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godefroid  {Jules- Joseph),  harpiste 
et  compositeur  , naquit  à Namur  le 
23  février  1811,  d’une  famille  liégeoise 
dont  tous  les  membres  cultivaient  l’art 
musical  avec  succès.  Son  père,  Dieu- 
donné  Godefroid,  qui  fut  son  maître, 
jouait  de  plusieurs  instruments.  Son  ta- 
lent et  son  caractère  l’avaient  rendu 
très  populaire  à Namur.  De  l’école  de 
musique  qu’il  avait  fondée  sous  le  nom 
d 'enseignement  mutuel , sortirent  de  nom- 
breux et  excellents  élèves.  Il  y enseigna 
le  chant,  le  piano,  la  guitare,  la  harpe, 
le  violon  ; et  c’est  principalement  à lui 
que  Namur  doit  cette  phalange  de  musi- 
ciens renommés  dont  elle  s’honore,  et  au 
premier  rang  de  laquelle  brillent  comme 
harpistes  Jules  et  Félix  Godefroid. 

Jules,  le  second  fils  de  Dieudonné  Go- 
defroid, révéla,  dès  l’enfance,  de  grandes 
aptitudes  : à l’âge  de  douze  ans,  il  ébau- 
chait déjà  de  petites  compositions  drama- 
tiques, et  s’exerçait  à manier  le  piano, 
la  harpe,  le  violoncelle.  Tous  les  instru- 
ments lui  devinrent  familiers  : ilensavait 
marier  habilement  les  différents  timbres. 
Son  père,  ayant  accepté,  à ses  risques  et 
périls,  la  direction  du  théâtre  qui  venait 
de  s’ouvrir  en  1825,  échoua  dans  cette 
entreprise.  Pour  couvrir  ses  pertes,  il 
vendit  sa  maison  de  la  Grand’Place,  où 
Félix  était  né.  Malgré  les  sympathies 
qui  l’entouraient  dans  son  pays,  il  com- 
prit qu’il  fallait  un  plus  vaste  théâtre  à 
ses  fils.  » Allez  à Paris  «,  disait  Voltaire 
à Grétry,  leur  compatriote  ; « c’est  là 


n qu’on  vole  à l’immortalité.  « Dieu- 
donné  Godefroid  prit  le  chemin  de  la 
grande  cité  des  arts.  Deux  de  ses  fils  y 
commencèrent  leurs  études  : l’un,  Jules, 
entra,  le  23  octobre  1826,  dans  la  classe 
de  harpe  de  Naderman  aîné;  l’autre,  Al- 
phonse, qui  se  destinait  à la  scène,  suivait 
le  cours  de  Ponchard.  Leur  père  se  rendit 
à Boulogne-sur-Mer,  pour  y conduire 
l’orchestre  du  théâtre.  Il  y donna  des  le- 
çons et  y fit  école  comme  à Namur.  Mais 
les  premiers  temps  furent  bien  rudes  : 
pour  subvenir  à leurs  besoins  dans  la 
capitale  française,  les  deux  frères  furent 
obligés  de  faire  partie  des  orchestres  de 
T Ambigu  et  de  la  Porte  Saint-Martin. 
Jules  jouait  l’alto,  Alphonse  le  violon. 
C’était  presque  une  vie  de  bohème  que 
ces  années  d’apprentissage.  En  1828, 
Jules  obtint  le  second  prix  de  harpe. 
L’année  suivante,  n’ayant  pas  réussi  au 
gré  de  ses  désirs,  il  quitta  le  Conserva- 
toire. Lesueur  l’avait  initié  à la  compo- 
sition libre,  sans  qu’il  eût  fait  d’études 
régulières  d’harmonie  ni  de  contre- 
point. 

Tout  souriait  alors  à Dieudonné  Go- 
defroid : il  put  rappeler  ses  enfants 
auprès  de  lui  ; la  joie  rayonnait  à 
son  foyer  ; chacun  apportait  son  con- 
tingent à la  prospérité  commune  : 
Alphonse  et  Cléophile,  chantaient  au 
théâtre;  Jules  enseignait  la  harpe  à 
de  nombreux  amateurs  ; Félix  s’essayait 
déjà,  sous  la  direction  de  son  frère, 
à cette  exécution  prestigieuse  qui.  l’a 
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rendu  célèbre.  Cette  vie  était  un  en- 
chantement. Les  grands  artistes  de 
l’époque  : Paganini,  de  Bériot,  Malibran, 
Labarre  le  harpiste,  se  donnaient  ren- 
dez-vous dans  cette  maison  et  y organi- 
saient de  brillants  concerts.  Grâce  aux 
Godefroid,  Boulogne  était  au  rang  des 
premiers  centres  artisti ques  de  la  France . 
La  présence  de  ces  illustrations  musi- 
cales éveilla  dans  l’âme  de  Jules  une 
vive  émulation. Chaque  jour  voyait  éclore 
une  inspiration  nouvelle.  Il  écrivit  pour 
un  concours  d’harmonie  un  morceau  qui 
remporta  la  palme.  Un  opéra  anglais  lui 
fut  proposé  ; il  en  fit  exécuter  plusieurs 
parties  dans  les  concerts.  La  fantaisie 
militaire  composée  pour  l’inauguration 
de  la  statue  de  Napoléon  fut  accueillie 
avec  beaucoup  de  faveur.  Mais  c’est  à 
ses  mélodies  qu’il  dut  particulièrement 
sa  vogue  del830àl835.  Salvator  Rosa, 
le  Lac  de  Genève , laVeille  des  Noces,  Julie 
aux  cheveux  noirs,  le  Fils  du  désert  et 
V Enlèvement  de  la  Sidtane  retentissaient 
dans  tous  les  salons.  Ces  deux  dernières 
mélodies, restéesinédites, furent  chantées 
à Paris  devant  Abdel -Kader  et  produisi- 
rent sur  l’émir  la  plus  vive  impression. 
Pierre  Hédouin,  qui  lui  fournissait  les 
paroles  de  ses  mélodies,  sollicita  de 
Saint-Hilaire,  auteur  dramatique,  un 
poème  pour  son  jeune  favori  et  l’obtint  : 
le  Diadesté  (ou  la  Gageure  arabe),  opéra 
comique  en  deux  actes,  fut  représenté 
en  1836,  au  théâtre  de  la  Place  de 
la  Bourse.  Ce  fut  un  succès.  Mais 

« Le  passage  est  bien  court  de  la  joie  aux  dou- 
ceurs. ». 

Godefroid  père,  ayant  repris  la  direc- 
tion du  théâtre  de  Boulogne,  y retrouva 
la  ruine,  comme  à Namur.  Il  tomba  ma- 
lade, et  sa  femme,  effrayée  du  désastre, 
fut  emportée  subitement  à 47  ans;  il  la 
suivit  bientôt  dans  la  tombe,  et  toute 
cette  famille  naguère  si  heureuse  fut  dis- 
persée au  souffle  du  malheur  et  de  la 
mort.  Le  pauvre  artiste,  entré  non  sans 
gloire  dans  la  carrière  de  compositeur, 
alla  rejoindre,  à Paris,  son  frère  Félix, 
qui  continuait  ses  études  à l’Académie 
de  musique  et  possédait  déjà  un  talent 
supérieur.  De  l’instrument  sacré  du  roi- 
prophète,  s’échappaient  sous  leurs  mains 


des  torrents  d’harmonie;  la  harpe  n’était 
plus  la  harpe  : c’était  un  orchestre  com- 
plet. 

J ules  Godefroid  avait  trouvé  des  com- 
binaisons nouvelles  dont  Félix  profita 
largement.  Les  deux  frères  exécutèrent 
ensemble,  dans  des  concerts  qui  faisaient 
courir  tout  Paris,  une  sonate  pour  deux 
harpes  composée  par  Jules  Godefroid. 
C’était  ravissant  : la  Belgique  put  en 
juger,  en  1837,  lors  d’un  voyage  triom- 
phal dont  tous  les  amateurs  de  cette 
époque  ont  gardé  le  souvenir.  Servais 
se  lia  d’une  intime  amitié  avec  Jules 
Godefroid,  et  leurs  instruments  s’uni- 
rent dans  ces  magnifiques  duos  composés 
en  commun  sur  les  Huguenots  et  sur 
Guillaume  Tell  qui  excitèrent  tant  d’en- 
thousiasme. De  Namur  à Liège,  et  de 
Liège  à Bruxelles  ce  ne  fut  qu’une  lon- 
gue ovation.  Jules  Godefroid  ne  s’était 
pas  contenté  de  charmer  l’oreille  et 
d’exalter  l’imagination,  il  avait  ému  les 
cœurs.  A Huy,  une  aimable  dilet- 
tante, qui  était  une  femme  accomplie, 
Mlle  d’Autrebande , nièce  du  bourg- 
mestre de  Huy,  lui  donna  sa  main. 

Avant  de  repartir  pour  Paris,  il  alla 
rendre  visite  à M.  Fétis  et  l’entretint  de 
ses  projets  et  de  ses  espérances.  Le  sa- 
vant maître  lui  donna  pour  la  composi- 
tion dramatique  un  conseil  qui  peut 
prévenir  bien  des  mécomptes.  Voici  ses 
sages  et  graves  paroles  dictées  par  l’ex- 
périence : « Ne  travaillez  que  sur  des 
« ouvrages  d’auteurs  connus  et  qui  ont 
a l’habitude  de  la  disposition  d’un  sujet; 
a car  la  musique  en  France  ne  peut  sau- 
ii  ver  une  pièce  mal  faite.  » Le  biographe 
des  musiciens  ajoute  : » Mais  déjà  il 
» avait  reçu  le  livret  d’un  opéra  comique 
» en  deux  actes  qui  avait  pour  titre  : la 
n Chasse  royale,  et  quelques  morceaux 
» de  la  partition  étaient  composés.  « 
Racontons  brièvement  ce  drame,  qui 
finit  par  une  catastrophe  : la  mort  de 
son  auteur.  La  pièce,  dont  Jules  Gode- 
froid avait  déjà  écrit  quelques  morceaux, 
était  due  à Saint-Hilaire  ; conçue  en  un 
acte  et  non  en  deux,  comme  on  l’a  dit, 
elle  n’avait  rien  qui  pût  blesser  le  goût 
public,  et  le  compositeur  bien  en  verve 
la  termina  au  sein  des  joies  de  son  heu- 
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reux  mariage.  La  partition  fut  acceptée 
avec  empressement  par  le  directeur  du 
théâtre  de  la  Renaissance,  et  le  principal 
rôle,  celui  de  Denise , confié  à Mme  Anna 
Thillon, l’étoile  du  moment.  Dès  les  pre- 
mières répétitions,  la  musique  obtint  un 
telsuccèset  provoqua  un  tel  entraînement 
que  le  directeur  voulut  qu’on  augmentât 
l’importance  de  l’œuvre  : il  exigea  que  le 
librettiste,  au  lieu  d’un  acte,  en  fît  deux  : 
ce  qui  gâta  la  pièce.  Ce  remaniement  ne 
refroidit  cependant  pas  l’inspiration  : 
c’était  toujours  la  même  verve  et  la 
même  fraîcheur.  A chaque  audition,  on 
jugea  la  musique  aussi  distinguée  qu’elle 
était  mélodieuse  ; mais  l’envie,  tenue  en 
éveil  par  le  bruit  flatteur  qu’excitait, 
d’avance  cette  pièce  nouvelle,  suscita 
bientôt  une  cabale.  Quand  la  première 
représentation  de  la  Chasse  roycde  eut 
lieu,  le  24  octobre  183 9,  il  régnait  dans 
la  salle  comme  un  souffle  de  tempête  : dès 
l’ouverture, des  sifflets  se  firent  entendre, 
et  toute  la  représentation  fut  troublée  par 
le  bruit  alternatif  des  sifflets  et  desbravos. 
Les  artistes  complètement  déroutés  per- 
dirent la  tête  : Henri  IY,  le  héros  de  la 
pièce,  faillit  s’asseoir  sur  les  genoux  de 
Denise.  D’autres  méprises,  non  moins 
graves,  provoquèrent  de  longs  éclats  de 
rire.  Le  pauvre  compositeur  avait  la 
mort  dans  l’âme.  L’auteur  du  libretto, 
Saint-Hilaire,  qui  avait  manqué  d’habi- 
leté scénique,  ne  manqua  pas  de  cœur  en 
cette  circonstance.  A la  seconde  repré- 
sentation, il  fit  distribuer  dans  la  salle 
un  avis  par  lequel,  condamnant  le  pre- 
mier son  œuvre,  il  suppliait  le  public 
d’écouter  au  moins  la  musique  d’un 
jeune  compositeur  destiné  à.  prendre  une 
des  premières  places  dans  l’art  musical. 
L’avis  fit  son  effet.  Le  public-  écouta, 
imposa  silence  à la  cabale  et,  enthou- 
siasmé, rappela  l’auteur  à la  fin  de  la 
représentation k La  défaite  s’était  chan- 
gée en  triomphe.  Mais,  hélas  ! le  coup 
était  porté.  Jules  Godefroid  fut  atteint 
d’une  tristesse  incurable  ; la  mort  de  son 
premier-né  mit  le  comble  à sa  douleur;  la 
fièvre  le  saisit,  et  un  médecin,  en  recou- 
rant à la  saignée,  détermina  une  fièvre 
typhoïde  qui  l’enleva.  Il  mourut  dans 
les  bras  de  son  frère,  le  27  février  1840. 


Pour  juger  de  ce  qu’ilpouvait  devenir, 
disons  en  quelques  mots  ce  qu’il  fut 
dans  la  composition  musicale.  Son  œuvre 
n’est  pas  considérable  sans  doute  : il  est 
mort  si  jeune  ! Il  n’avait  pas  trente  ans. 
Mais  quelle  maturité  de  talent  dans 
cette  vive  jeunesse  ! Il  n’a  pas  ouvert  de 
voie  nouvelle,  sauf  dans  les  combinaisons 
de  la  harpe.  Il  n’était  pas  cependant  un 
imitateur.  Son  imagination  précoce,  qui 
lui  fournissait  déjà  des  pensées  à douze 
ans,  n’était  pas  arrêtée  dans  son  essor 
ni  alourdie  par  le  poids  d’une  science 
uniquement  puisée  dans  les  calculs  du 
contrepoint.  Il  se  déployait  à l’aise  sous 
les  bercements  de  la  mélodie  et  les  fortes 
poussées  de  l’harmonie  sur  des  instru- 
ments dont  il  avait  expérimenté  la  na- 
ture, les  ressources  et  la  portée.  Sans 
calquer  la  manière  d’aucun  de  ses  de- 
vanciers, il  était  de  la  famille  d’Hérold 
et  de  Weber,  il  aimait  leur  style  aussi 
caressant  que  magistral.  L’étude  atten- 
tive de  son  orchestration,  comparée  à 
celle  de  ces  auteurs,  révèle  les  mêmes 
conditions  de  sonorité  et  la  même  dis- 
tribution des  instruments. 

L’ouverture  du  Diadesté,  restée  dans 
les  répertoires  d’harmonie  classique , 
peut  donner  la  mesure  exacte  de  son 
vigoureux  talent.  11  y a là  une  plénitude 
de  sonorité  et,  pour  tout  dire,  une  maes- 
tria qu’on  ne  rencontre  guère  que  chez  les 
compositeurs  d’une  expérience  consom- 
mée. Grâce,  passion,  puissance,  ces  trois 
vertus  géniales  que  ni  le  métier  ni  l’art 
ne  peuvent  donner,  sans  le  secours  d’une 
organisation  privilégiée,  telles  sont  les 
qualités  de  Jules  Godefroid  dans  cette 
ouverture,  un  des  chefs-d’œuvre  de  la 
musique  contemporaine.  L’introduction 
est  pleine  d’une  suave  mélodie;  le  milieu 
rappelle  l’air  du  ténor,  où  éclate  la  pas- 
sion dans  toute  sa  fougue  ; et  la  stretta, 
avec  ses  brillantes  harmonies,  sa  splen- 
dide succession  d’accords  en*  crescendo, 
soulève  l’enthousiasme. 

Le  Diadesté  est  une  œuvre  impor- 
tante comme  science  et  comme  inspira- 
tion. C’était  le  début  d’un  maître.  Il  y a 
là  des  pages  d’une  haute  valeur  et  qui 
prouvent  que  l’auteur  aurait  pu  réussir 
dans  le  grand  opéra  comme  dans  l’opéra 
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comique.  Les  morceaux  les  plus  remar- 
quables du  Diadesté  sont  : 1°  l’air  du 
ténor;  2o  le  duo  : Diadesté , jeu  charmant , 
pour  ténor  et  soprano  ; 3o  la  ballade  : 
C est  là  Venise , ma  patrie;  4°  un  quatuor 
délicieux;  5°  finale  second  acte  qui 
couronne  si  dignement  la  pièce. 

La  Chasse  royale , toute  différente  du 
Diadesté , est  une  idylle,  un  sourire  mu- 
sical. On  y remarque  particulièrement 
l’air  de  Denise,  son  duo  avec  Henri  IV 
et  ce  beau  quatuor  de  la  fin  qu’on 
pourrait  mettre  en  parallèle  avec  celui 
de  Joconde.  Ajoutons  que  l’ouverture -de 
la  Chasse  royale  est  un  bijou  de  finesse. 

Tels  étaient  les  talents  variés,  nous 
pourrions  dire  : tel  était  le  génie  de  ce 
compositeur  doublé  d’un  instrumentiste 
qui  serait  incomparable  s’il  n’avait  été 
surpassé  par  un  frère  qui  lui  doit  la  voie 
glorieuse  où  il  est  entré,  en  mettant  à 
profit  ses  heureuses  et ‘hardies  innova- 
tions sur  la  harpe.  C’est  un  des  artistes' 
qui  ont  le  plus  honoré  la  Belgique  à 
l’étranger.  Nul  doute  que,. s’il  eût  assez 
vécu  pour  donner  un  plein  essor  à ses 
facultés  musicales,  il  compterait  parmi 
les  compositeurs  dramatiques  les  plus 
distingués  de  la  scène  française.  Tel 
qu’il  est,  c’est  une  des  figures  les  plus 
sympathiques  de  notre  pays.  Il  mérite 
de  n’être  pas  oublié  (1).  Ferd.  Loise. 

Nous  devons  à la  Biographie  des  musiciens  et 
surtout  à l’obligeance  de  Félix  Godefroid  les  ren- 
seignements qui  nous  ont  permis  d écrire  cette 
notice. 

GODEFROID  DE  BUBALE.  Voir  au 

Supplément. 

GODEFROID  DE  RHODES-SAINTE- 

ode,  écrivain  ecclésiastique,  connu  sous 
le  nom  de  Godefridus  Rodanus, vivait 
au  xve  siècle.  Il  était  sans  doute  né  dans 
leBrabant  septentrional  à Rhodes-Sainte- 
Ode  même,  et  avait  embrassé  l’état  ec- 
clésiastique . Un  acte  du  17  mai  1431, 
émané  des  échevins  de  Bois-le-Duc,  fait 
mention  de  Godefroid  .Vers  l’année  14  5 0 , 
il  composa  une  Vie  de  sainte  Ode , impri- 
mée, au  témoignage  de  Valère  André  et 
deFoppens,  en  1485,  à Louvain,  par  Jean 

(1)  La  ville  de  Namur  a donné  à une  de  ses 
rues  le  nom  des  deux  frères,  comme  elle  a donné 
à une  de  ses  sociétés  le  nom  de  Jules  Godefroid 


de  Westphaliç,  et  plus  tard  aussi  à Colo- 
gne ; une  copie  manuscrite  de  ce  travail 
hagiographique  était  conservée  autrefois 
dans  la  bibliothèque  du  prieuré  de  Rouge- 
Cloître,  situé  dans  la  forêt  de  Soignes, 
non. loin  de  Tervueren.  Campbell,  dans 
ses  Annales  delà  typographienéerlandaise , 
cite,  d’après  Foppens,  l’édition  de  la 
Vie  de  sainte  Ode , attribuée  à Jean  de 
Westphalie  ; mais  il  résulte  de  ses  indi- 
cations que  jusqu’ici  il  n’en  a pas  encore 
rencontré  un  seul  exemplaire. 

E.-H.-J.  Relisons 

Foppens,  Bibliotheca  belgica,  I,  p.  374.  — 
Schutjes,  Geschiedenis  van  het  bisdom  's  Herlo 
genbosch,  Y,  p.  310. 

godëgraid  (Saint).  Voir  au  Sup- 
plément à Cfirodogang. 

GODELIEVE  (sainte),  fort  populaire 
dans  les  Flandres,  dont  le  nom  (qui  si- 
gnifie aimée  de  Dieu ) a été  dénaturé  par 
les  Français,  qui,  ne  le  comprenant  pas, 
en  ont  fait  Godeleine.  Elle  naquit  vers 
1040  au  manoir  de  Longfort  ou  Honde- 
fort,  sous  Wierre-Effroy,  dans  le  Bou- 
lonnais, ancien  diocèse  de  Térouanne,  à 
une  distance  de  Boulogne  qu’on  peut 
évaluer  aujourd’hui  à quatorze  kilo- 
mètres. Ses  parents  étaient . riches  et 
nobles  ; le  père  s’appelait  Hemfried  et 
la  mère  Ogine  ; ils  élevèrent  pieuse- 
ment leur  fille,  et  développèrent  ses 
dispositions  vertueuses.  Godelieve  de-  j 
vint  la  providence  des  pauvres.  A ses 
qualités  morales,  elle  joignait  une  rare 
beauté.  Le  seigneur  de  Ghistelles,  Ber- 
tholt,  la  demanda -en  mariage,  et  malgré 
les  répugnances  de  la  jeune  fille,  finit 
par  l’obtenir,  grâce  à l’intervention  du 
comte  de  Flandre.  A peine  eut-elle  été 
amenée  par  son  mari  dans  sa  nouvelle 
résidence,  que  l’antipathie  qui  exista 
longtemps  entre  les  races  gauloise  et 
germaine  se  réveilla  dans  le  cœur  de  la 
mère  de  Bertholt,  et  lui  inspira  pour 
Godelieve  la  plus  violente  aversion.  Elle 
fit  bientôt  partager  ces  sentiments  à son 
fils.  Celui-ci  quitta  le  château,  abandon-  • . 
nant  sa  femme  aux  mains  de  sa  mère, 
qui  la  fit  enfermer,  et  l’accabla  de  mau- 
vais traitements,  lui  refusant  même  le 
nécessaire.  Bertholt  ne  revint  que  pour 
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reux  mariage.  La  partition  fut  acceptée 
avec  empressement  par  le  directeur  du 
théâtre  de  la  Renaissance,  et  le  principal 
rôle,  celui  de  Denise , confié  à Mme  Anna 
Thillon, l’étoile  du  moment.  Dès  les  pre- 
mières répétitions,  la  musique  obtint' un 
tel  succès  et  provoqua  un  tel  entraînement 
que  le  directeur  voulut  qu’on  augmentât 
l’importance  de  l’œuvre  : il  exigea  que  le 
librettiste,  au  lieu  d’un  acte,  en  fît  deux  : 
ce  qui  gâta  la  pièce.  Ce  remaniement  ne 
refroidit  cependant  pas  l’inspiration  : 
c’était  toujours  la  même  verve  et  la 
même  fraîcheur.  A chaque  audition,  on 
jugea  la  musique  aussi  distinguée  qu’elle 
était  mélodieuse;  mais  l’envie,  tenue  en 
éveil  par  le  bruit  flatteur  qu’excitait 
d’avance  cette  pièce  nouvelle,  suscita 
bientôt  une  cabale.*  Quand  la  première 
représentation  de  la  Chasse  royale  eut 
lieu,  le  24  octobre  183  9,  il  régnait  dans 
la  salle  comme  un  souffle  de  tempête  : dès 
l’ouverture , des  sifflets  se  firent  entendre , 
et  toute  la  représentation  fut  troublée  par 
le  bruit  alternatif  des  sifflets  et  des  bravos. 
Les  artistes  complètement  déroutés  per- 
dirent la  tête  : Henri  IV,  le  héros  de  la 
pièce,  faillit  s’asseoir  sur  les  genoux  de 
Denise.  D’autres  méprises,  non  moins 
graves,  provoquèrent  de  longs  éclats  de 
rire.  Le  pauvre  compositeur  avait  la 
mort  dans  l’âme.  L’auteur  du  libretto, 
Saint-Hilaire,  qui  avait  manqué  d’habi- 
leté scénique,  ne  manqua  pas  de  cœur  en 
cette  circonstance.  A la  seconde  repré- 
sentation, il  fit  distribuer  dans  la  salle 
un  avis  par  lequel,  condamnant  le  pre- 
mier son  œuvre,  il  suppliait  le  public 
d’écouter  au  moins  la  musique  d’un 
jeune  compositeur  destiné  à prendre  une 
des  premières  places  dans  l’art  musical. 
L.’avis  fit  son  effet.  Le  public  écouta, 
imposa  silence  à la  cabale  et,  enthou- 
siasmé, rappela  l’auteur  à la  fin  de  la 
représentation.  La  défaite  s’était  chan- 
gée en  triomphe.  Mais,  hélas  ! le  coup 
était  porté.  Jules  Godefroid  fut  atteint 
d’une  tristesse  incurable  ; la  mort  de  son 
premier-né  mit  le  comble  à sa  douleur;  la 
fièvre  le  saisit,  et  un  médecin,  en  recou- 
rant à la  saignée,  détermina  une  fièvre 
typhoïde  qui  l’enleva.  Tl  mourut  dans 
les  bras  de  son  frère,  le  27  février  1840. 


Pour  juger  de  ce  qu’ilpouvait  devenir, 
disons  en  quelques  mots  ce  qu’il  fut 
dans  la  composition  musicale.  Son  œuvre 
n’est  pas  considérable  sans  doute  : il  est 
mort  si  jeune!  Il  n’avait  pas  trente  ans. 
Mais  quelle  maturité  de  talent  dans 
cette  vive  jeunesse  ! Il  n’a  pas  ouvert  de 
voie  nouvelle,  sauf  dans  les  combinaisons 
de  la  harpe.  Il  n’était  pas  cependant  un 
imitateur.  Son  imagination  précoce,  qui 
lui  fournissait  déjà  des  pensées  à douze 
ans,  n’était  pas  arrêtée  dans  son  essor 
ni  alourdie  par  le  poids  d’une  science 
uniquement  puisée  dans  les  calculs  du 
contrepoint.  Il  se  déployait  à l’aise  sous 
les  bercements  de  la  mélodie  et  les  fortes 
poussées  de  l’harmonie  sur  des  instru- 
ments dont  il  avait  expérimenté  la  na- 
ture, les  ressources  et  la  portée.  Sans 
calquer  la  manière  d’aucun  de  ses  de- 
vanciers, il  était  de  la  famille  d’Hérold 
et  de  Weber,  il  aimait  leur  style  aussi 
caressant  que  magistral.  L’étude  atten- 
tive de  son  orchestration,  .comparée  à 
celle  de  ces  auteurs,  révèle  les  mêmes 
conditions  de  sonorité  et  la  même  dis- 
tribution des  instruments. 

L’ouverture  du  Diadesté,  restée  dans 
les  répertoires  d’harmonie  classique , 
peut  donner  la  mesure  exacte  de  son 
vigoureux  talent.  Il  y a là  une  plénitude 
de  sonorité  et,  pour  tout  dire,  une  maes- 
tria qu’ on  ne  rencontre  guère  que  chez  les 
compositeurs  d’une  expérience  consom- 
mée. Grâce,  passion,  puissance,  ces  trois 
vertus  géniales  que  ni  le  métier  ni  l’art 
ne  peuvent  donner,  sans  le  secours  d’une 
organisation  privilégiée,  telles  sont  les 
qualités  de  Jules  Godefroid  dans  cette 
ouverture,  un  des  chefs-d’œuvre  de  la 
musique  contemporaine.  L’introduction 
est  pleine  d’une  suave  mélodie;  le  milieu 
rappelle  l’air  du  ténor,  où  éclate  la  pas- 
sion dans  toute  sa  fougue;  et  la  stretta, 
avec  ses  brillantes  harmonies,  sa  splen- 
dide succession  d’accords  en  crescendo, 
soulève  l’enthousiasme. 

Le  Diadesté  est  une  œuvre  impor- 
tante comme  science  et  comme  inspira- 
tion. C’était  le  début  d’un  maître.  II  y a 
là  des  pages  d’une  haute  valeur  et  qui 
prouvent  que  l’auteur  aurait  pu  réussir 
dans  le  grand  opéra  comme  dans  l’opéra 
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comique.  Les  morceaux  les  plus  remar- 
quables du  JDiadesté  sont  : 1»  l’air  du 
ténor;  2o  le  duo  : Diadesté , jeu  charmant , 
pour  ténor  et  soprano  ; 3°  la  ballade  : 
C'est  là  Venise , ma  patrie;  4°  un  quatuor 
délicieux;  5°  \s  finale  àxa  second  acte  qui 
couronne  si  dignement  la  pièce. 

La  Chasse  royale , toute  différente  du 
Diadesté , est  une  idylle,  un  sourire  mu- 
sical. On  y remarque  particulièrement 
l’air  de  Denise,  son  duo  avec  Henri  IV 
et  ce  beau  quatuor  de  la  fin  qu’on 
pourrait  mettre  en  parallèle  avec  celui 
de  Joconde.  Ajoutons  que  l’ouverture  de 
la  Chasse  royale  est  un  bijou  de  finesse. 

Tels  étaient  les  talents  variés,  nous 
pourrions  dire  : tel  était  le  génie  de  ce 
compositeur  doublé  d’un  instrumentiste 
qui  serait  incomparable  s’il  n’avait  été 
surpassé  par  un  frère  qui  lui  doit  la  voie 
glorieuse  où  il  est  entré,  en  mettant  à 
profit  ses  heureuses  et  hardies  innova- 
tions sur  la  harpe.  C’est  un  des  artistes 
qui  ont  le  plus  honoré  la  Belgique  à 
l’étranger.  Nul  doute  que,  s’il  eût  assez 
vécu  pour  donner  un  plein  essor  à ses 
facultés  musicales,  il  compterait  parmi 
les  compositeurs  dramatiques  les  plus 
distingués  de  la  scène  française.  Tel 
qu’il  est,  c’est  une  des  figures  les  plus 
sympathiques  de  notre  pays.  Il  mérite 
de  n’être  pas  oublié  (1).  Ferd.  Loise. 

Nous  devons  à la  Biographie  des  musiciens  et 
surtout  à l’obligeance  de  Félix  Godefroid  les  ren- 
seignements qui  nous  ont  permis  d écrire  cette 
notice. 

GODEFROID  DE  BAHALE.  Voir  au 

Supplément. 

GODEFROID  DE  RHODES-SAINTE- 

ODE,  écrivain  ecclésiastique,  connu  sous 
le  nom  de  Godefridus  Rodanus,  vivait 
au  xve  siècle.  Il  était  sans  doute  né  dans 
leBrabant.  septentrional  à Rhodes-Sainte- 
Ode  même,  et  avait  embrassé  l’état  ec- 
clésiastique. Un  acte  du  17  mai  1431, 
émané  des  échevins  de  Bois-le-Duc,  fait 
mention  de  Godefroid  .Vers  l’année  1450, 
il  composa  une  Vie  de  sainte  Ode , impri- 
mée, au  témoignage  de  Valère  André  et 
de  Foppens , en  1 4 8 5 , à Louvain , par  J ean 

(1)  La  villé  de  Namur  a donné  à une  de  ses 
rues  le  nom  des  deux  frères,  comme  elle  a donné 
à une  de  ses  sociétés  le  nom  de  Jules  Godefroid 


de  Westphalie,  et  plus  tard  aussi  à Colo- 
gne; une  copie  manuscrite  de  ce  travail 
hagiographique  était  conservée  autrefois 
dans  la  bibliothèque  du  prieuré  de  Rouge- 
Cloître,  situé  dans  la  forêt  de  Soignes, 
non  loin  de  Tervueren.  Campbell,  dans 
ses  Annales  delà  typographie  néerlandaise , 
cite,  d’après  Foppens,  l’édition  de  la 
Vie  de  sainte  Ode , attribuée  à Jean  de 
Westphalie;  mais  il  résulte  de  ses  indi- 
cations que  jusqu’ici  il  n’en  a pas  encore 
rencontré  un  seul  exemplaire. 

E.-H.-J.  Reuscns 

Foppens,  Bibliotheca  belgica,  I,  p.  374.  — 
Schutjes,  Geschiedenis  van  het  bisdom  's  Herto 
genbosch , V,  p.  310. 

Godegraid  {Saint).  Voir  au  Sup- 
plément à Chrodogang. 

godelieve  {sainte),  fort  populaire 
dans  les  Flandres,  dont  le  nom  (qui  si- 
gnifie aimée  de  Dieu ) a été  dénaturé  par 
les  Français,  qui,  ne  le  comprenant  pas, 
en  ont  fait  Godeleine.  Elle  naquit  vers 
1040  au  manoir  de  Longfort  ou  Honde- 
fort,  sous  Wierre-Effroy,  dans  le  Bou- 
lonnais, ancien  diocèse  de  Térouanne,  à 
une  distance  de  Boulogne  qu’on  peut 
évaluer  aujourd’hui  à quatorze  kilo- 
mètres. Ses  parents  étaient  riches  et 
nobles  ; le  père  s’appelait  Hemfried  et 
la  mère  Ogine  ; ils  élevèrent  pieuse- 
ment leur  fille,  et  développèrent  ses 
dispositions  vertueuses.  Godelieve  de- 
vint la  providence  des  pauvres.  A ses 
qualités  morales,  elle  joignait  une  rare 
beauté.  Le  seigneur  de  Ghistelles,  Ber- 
tholt,  la  demanda  en  mariage,  et  malgré 
les  répugnances  de  la  jeune  fille,  finit 
par  l’obtenir,  grâce  à l’intervention  du 
comte  de  Flandre.  A peine  eut-elle  été 
amenée  par  son  mari  dans  sa  nouvelle 
résidence,  que  l’antipathie  qui  exista 
longtemps  entre  les  races  gauloise  et 
germaine  se  réveilla  dans  le  cœur  de  la 
mère  de  Bertholt,  et  lui  inspira  pour 
Godelieve  la  plus  violente  aversion.  Elle 
fit  bientôt  partager  ces  sentiments  à son 
fils.  Celui-ci  quitta  le  château,  abandon- 
nant sa  femme  aux  mains  de  sa  mère, 
qui  la  fit  enfermer,  et  l’accabla  de  mau- 
vais traitements,  lui  refusant  même  le 
! nécessaire.  Bertholt  ne  revint  que  pour 
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abreuver  Godelieve  de  toute  espèce  d’ou- 
trages, puis  la  quitta  de  nouveau.  Elle 
parvint  à s’enfuir,  et  accompagnée  d’une 
suivante  dévouée,  gagna  le  château  de 
ses  parents.  Son  père  porta  plainte  au 
comte  de  Flandre,  qui  s’adressa  à l’évê- 
que de  Soissons.  Celui-ci  commanda  à 
Bertholt  de  reprendre  sa  femme  et  de 
bien  vivre  avec  elle.  Par  crainte  du 
comte  de  Flandre,  Bertholt  se  soumit,  et 
promit  de  mieux  traiter  Godelieve.  Il 
rentra  avec  elle  à Ghistelles,  mais  bien- 
tôt, malgré  toutes  ses  promesses,  il  la 
maltraita  de  nouveau.  Il  résolut  même  de 
la  faire  mourir  afin  de  briser  des  liens 
qui  lui  étaient  devenus  insupportables. 
Afin  d’écarter  tout  soupçon,  il  s’absenta, 
après  avoir  donné  des  instructions  à 
deux  de  ses  valets,  qui  étranglèrent  Go- 
delieve pendant  la  nuit,  et  ensuite  la 
jetèrent  dans  un  puits  près  du  château. 
Quand  ils  sefurent  assurés  de  sa  mort,  ils 
la  retirèrent,  et  la  déposèrent  sur  son  lit, 
afin  de  faire  croire  à une  mort  naturelle.  • 
Ce  crime  eut  lieu  le  6 juillet  1070 . On  dit 
que  la  sainteté  de  Godelieve  fut  attestée 
par  un  grand  nombre  de  miracles;  d’après 
la  légende,  on  cite  parmi  ceux-ci  la  gué- 
rison d’une  fille  que  Bertholt  avait  eue 
d’un  second  mariage,  et  qui,  née  aveu- 
gle, recouvra  la  vue  après  s’être  baigné 
les  yeux  dans  la  fontaine  où  Godelieve 
avait  été  plongée  par  ses  bourreaux.  Ce 
miracle,  assure-t-on,  convertit  Bertholt  , 
qui  se  rendit  en  pèlerinage  à Jérusalem, 
et  qui,  à son  retour,  se  fit  moine  à l’ab- 
baye de  Bergues-Saint-Winoê,  où  il  ter- 
mina ses  jours.  Sa  fille  bâtit  auprès  du 
puits  une  abbaye  de  Bénédictines,  s’y 
retira  et  y mourut. 

Godelieve  est  honorée  dans  un  grand 
nombre  de  localités  de  la  Flandre;  sa 
vie  fut  écrite  par  Drogon  (1),  moine  de 
St-André  près  de  Bruges,  contemporain 
de  la  sainte.  On  la  trouve  aussi  dans  un 
vieux  livre  in-quarto,  en  flamand,  de- 
venu fort  rare,  imprimé  en  caractères 
gothiques,  orné  de  grossières  gravures 
sur  bois,  qui  a nom  Godelieve  Boek  ; c’est 
ce  récit  que  M.  Louis  de  Baecker  a pu- 
blié, traduit  et  rajeuni,  dans  les  Annales 

(4)  Voir  ce  nom  dans  la  Biographie  nationale. 


de  la  Société  d' Emulation  de  Bruges , et 
qui  fut  tiré  à part  in-4<>  (1849). 

Emile  Varenbergh. 

De  Baecker,  Histoire  de  sainte  Godelieve  de 
Ghistelles.  — Butler,  Vies  des  Saints,  e te.  — Ar- 
chives du  Nord,  3e  série,  t.  Ier.  — Sollier,  Acta 
S.  Godelieve.  Anvers,  4720.  — Surius,  Vitasanc- 
torum.  — Moreri,  Dict.  hist.  — Acta  sanctorum 
des  Bollandistes.  — Malbrancq,  De  Morinis.  — 
De  Baecker,  Recherches  historiques  sur  la  ville  de 
Bergues.  — Coomans,  Richilde,  etc.,  etc. 

GOOESCAiiC,  diacre  de  la  congréga- 
tion ou  du  monastère  de  Saint-Lambert  à 
Liège,  écrivit,  entre  les  années  765  et 
784,  sur  l’ordre  de  l’évêque  Agilfrid, 
une  vie  de  saint  Lambert.  C’est  ce  que 
nous  apprennent  Sigebert  de  Gembloux, 
qui  vivait  au  xie  siècle,  et  d’autres 
après  lui  ; mais  cet  écrivain  ajoute  que 
Gôdescalc  fut  le  premier  biographe  du 
patron  de  la  ville  de  Liège,  et  en  ceGi  il 
se  trompe,  comme  l’a  fort  bien  démontré 
M.  Kurth.  Saint  Lambert  mourut  très 
probablement  vers  l’année  699,  et  peu 
de  temps  après,  entre  les  années  710  et 
728,  eut  lieu  le  transfert  de  ses  reliques 
de  Maestricht  à Liège.  Une  vie  de  saint 
Hubert,  certainement  composée  de  743  à 
750,  fait  mention  d’une  Sckedula gestorum 
sancti  Lamberti,  dans  laquelle  on  raconte 
les  miracles  opérés  par  l’intercession  de 
l’évêque-martyr,  lors  de  la  translation 
de  son  corps.  On  doit  nécessairement 
conclure  de  ces  données  que  les  limites 
extrêmes  dans  lesquelles  la  Schedula&été 
faite,  sont  les  années  710  et  750,  et 
qu’elle  ne  peut  être  attribuée  à Godes- 
cale.  On  pourrait  croire  que  ce  fut  à l’oc- 
casion de  la  translation  citée  plus  haut 
qu’elle  fut  composée,  si  l’auteur  n’avait 
soin  de  nous  dire  qu’il  a recueilli  ses  ren- 
seignements auprès  d’hommes  sincères  et 
de  témoins  dignes  de  foi.  Pour  diverses 
raisons  qu’il  allègue,  M.  Kurth  place  la 
rédaction  de  cette  première  vie  à l’an  730 
ou  à une  des  années  immédiatement  sui- 
vantes. Quoiqu’il  en  soit,  le  biographe 
déclare  qu’il  ne  s’est  décidé  à retracer  la- 
vie  et  la  mort  du  saint  qu’à  la  suite  de 
nombreuses  instances,  et  qu’il  est  étran- 
ger à l’art  d’écrire  avec  élégance.  Un 
fragment  de  son  œuvre  fut  publié,  en 
1636,  par  André  Duchesne,et,  en  1672, 
Mabillon  l’édita  tout  entière.  Comme 
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cette  biographie  était  écrite  dans  un  lan- 
gage barbare,  elle  fut  remaniée  de  bonne 
heure.  Un  texte  qui,  tout  en  respec- 
tant scrupuleusement  le  fond  de  la  vita 
primitive,  en  avait  un  peu  modifié  la 
forme,  ou  seulement  quelques  terminai- 
sons de  mots,  pour  en  faire  disparaître 
les  plus  grossières  fautes  contre  la  bonne 
latinité  et  les  principaux  barbarismes, 
fut  publié  en  1602  par  Canisius.  Ce 
n’était  pas  assez,  et  c’est  alors  seule- 
ment qu’Agilfrid,  trouvant  le  style  de 
cette  vie  encore  trop  inculte,  pria  son 
diacre  Godescalc  de  la  reviser.  C’est  ce 
qu’il  fit,  mais  avec  un  sans-gêne  tel,  que 
non  seulement  il  changea  la  forme  de  la 
plus  ancienne  vie,  mais  qu’il  l’amplifia  et 
en  altéra  les  faits  de  façon  à lui  enlever 
beaucoup  de  sa  valeur  historique.  Loin 
donc  d’être  le  premier  biographe  de 
saint  Lambert,  Godescalc  ne  fut  que  le 
second  remanieur  de  la  rédaction  primi- 
tive. Cependant  son  travail,  on  le  con- 
çoit, se  répandit  dans  le  pays  beaucoup 
plus  que  ceux  de  ses  devanciers,  et  se 
substitua  à eux,  à tel  point  que  leur  sou- 
venir était  déjà  perdu  du  temps  de  Sige- 
bertdeGembloux.  Son  œuvre  fut  mise  au 
jour,  en  1612,  par  Chapeaville,  dans  ses 
G esta  episcoporum  Leodiensium,  t.  1er, 
pages325-349,  d’après  deux  très  anciens 
manuscrits  sur  parchemin,  appartenant 
l’un,  à la  cathédrale  de  Saint-Lambert, 
’autre,  à l’abbaye  de  Saint-Laurent. 
Après  Godescalc,  la  vie  du  saint  fut 
encore  retouchée  par  l’évêque  Etienne 
(903  à 920),  par  Nicolas,  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Liège  (vers  1120),  et  par 
Renier,  moine  de  Saint-Laurent  (vers 
1130).  De  même  que  presque  toutes  les 
biographies  des  premiers  temps  du 
moyen  âge,  la  biographie  de  saint  Lam- 
bert, quoique  très  précieuse,  ne  satisfait 
pas  les  désirs  des  historiens.  Uniquement 
écrite  dans  un  but  d’édification,  les  au- 
teurs y donnent  trop  de  place  au  côté 
merveilleux,  aux  réflexions  pieuses,  et 
passent  trop  légèrement  sur  les  faits. 

L’obituaire  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Lambert  place  la  commémoration  de 
Godescalc  au  1er  février.  s.  Bormans. 

God.  Kurth,  Étude  critique  sur  saint  Lambert 
et  son  premier  biographe.  — Histoire  littéraire  de 
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la  France , t.  IV,  p.  57  De  Theux,  Le  Chapitre 

de  Sainte  Lambert  à Liège,  t.  Ier,  p.  8. 

gode§c aiæ  , évêque  d’Arras  de  1 1 5 3 
à 1163. 

Ce  prélat,  qui  était  né  en  Brabant, 
fut  d’abord  abbé  de  Mont-Saint-Martin, 
près  du  Câtelet;  vers  l’année  1140,  il  se 
rendit  à Rome  avec  l’évêque  de  Cambrai 
Nicolas,  et,  à cette  occasion,  tous  deux 
furent  recommandés  aupape  Innocent  II 
par  saint  Bernard,  le  célèbre  abbé  de 
Clairvaux.  Lorsque  Al  vise,  évêque  d’Ar- 
ras, vint  à mourir  en  1147,  il  fut  remplacé 
par  un  ecclésiastique  nommé  maître 
Hugues,  qui  avait  l’appui  du  comte  de 
Elandre  Thierri;  mais  ce  choix  ayant 
donné  lieu  à des  réclamations,  il  fut  an- 
nulé par  le  pape  Eugène  III.  Godescale 
fut  alors  appelé  à occuper  le  siège  va- 
cant, mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu’il 
réussit  à y monter,  car  la  première  année 
de  son  administration  se  place  en  1153. 

Godescale  se  trouva,  à cette  époque, 
entouré  d’inimitiés  et  de  difficultés. 
Guerric,  abbé  de  Saint-Vaast,  fut  invité 
par  le  souverain  pontife  à obéir  à ses 
ordres  et  à lui  payer  le  cens  annuel  de 
cent  sous  que  le  monastère  lui  devait. 
Le  comte  de  Elaridre  avait  usurpé  des 
droits  à Marveil,  au  préjudice  de  la  ca- 
thédrale d’Arras.  Il  fut  averti  que  le 
pape  avait  chargé  l’archevêque  de  Reims 
de  réprimer  ses  usurpations  s’il  les  con- 
tinuait ou  les  renouvelait.  Godescale 
s’étant  plaint  de  ce  que  les  habitants  de 
Douai  refusaient  de  lui  obéir,  Eugène  III 
leur  ordonna  de  se  conformer  à ses  ordres 
et  les  informa  que,  s’il  le  fallait,  il  ratifie- 
rait les  sentences  prononcées  contre  eux 
par  l’évêque.  D’après  celui-ci,  lorsque 
les  Douaisiens  commettaient  quelque 
faute,  ils  refusaient  de  comparaître  de- 
vant leur  chef  spirituel,  en  vertu  d’une 
institution  créée  par  eux,  qui  était  sans 
doute  la  commune.  Enfin,  comme  il  ÿ 
avait  à Arras  des  hérétiques,  Eugène  III 
recommanda  au  clergé  et  aux  bourgeois 
de  la  capitale  de  l’Artois  de  se  confor- 
mer aux  ordres  de  Godescale. 

Ces  différents  brefs  sont  datés  du  5 fé- 
vrier 1153.  Le  pape  avait  chargé  le 
nouveau  prélat  d’examiner  l’exposition 
des  doctrines  de  Gilbert  Porrée,  évêque 


9 GODELIEVE 

abreuver  Godelieve  de  toute  espèce  d’ou- 
trages, puis  la  quitta  de  nouveau.  Elle 
parvint  à s’enfuir,  et  accompagnée  d’une 
suivante  dévouée,  gagna  le  château  de 
ses  parents.  Son  père  porta  plainte  au 
comte  de  Flandre,  qui  s’adressa  à l’évê- 
que de  Soissons.  Celui-ci  commanda  à 
Bertholt  de  reprendre  sa  femme  et  de 
bien  vivre  avec  elle.  Par  crainte  du 
comte  de  Flandre,  Bertholt  se  soumit,  et 
promit  de  mieux  traiter  Godelieve.  Il 
rentra  avec  elle  à Ghistelles,  mais  bien- 
tôt, malgré  toutes  ses  promesses,  il  la 
maltraita  de  nouveau.  Il  résolut  même  de 
la  faire  mourir  afin  de  briser  des  liens 
qui  lui  étaient  devenus  insupportables. 
Afin  d’écarter  tout  soupçon,  il  s’absenta, 
après  avoir  donné  des  instructions  à 
deux  de  ses  valets,  qui  étranglèrent  Go- 
fitelieve  pendant  la  nuit,  et  ensuite  la 
jetèrent  dans  un  puits  près  du  château. 
Quand  ils  se  furent  assurés  de  sa  mort,  ils 
la  retirèrent,  et  la  déposèrent  sur  son  lit, 
afin  de  faire  croire  à une  mort  naturelle. 
Ce  crime  eut  lieu  le  6 juillet  10  7 0 . On  dit 
que  la  sainteté  de  Godelieve  fut  attestée 
par  un  grand  nombre  de  miracles;  d’après 
la  légende,  on  cite  parmi  ceux-ci  la  gué- 
rison d’une  fille  que  Bertholt  avait  eue 
d’un  second  mariage,  et  qui,  née  aveu- 
gle, recouvra  la  vue  après  s’être  baigné 
les  yeux  dans  la  fontaine  où  Godelieve 
avait  été  plongée  par  ses  bourreaux.  Ce 
miracle,  assure-t-on,  convertit  Bertholt, 
qui  se.  rendit  en  pèlerinage  à Jérusalem, 
et  qui,  à son  retour,  se  fit  moine  à l’ab- 
baye de  Bergues-Saint-Winoe,  où  il  ter- 
mina ses  jours.  Sa  fille  bâtit  auprès  du 
puits  une  abbaye  de  Bénédictines,  s’y 
retira  et  y mourut. 

Godelieve  est  honorée  dans  un  grand 
nombre  de  localités  de  la  Flandre;  sa 
vie  fut  écrite  par  Drogon  (1),  moine  de 
St-André  près  de  Bruges,  contemporain 
de  la  sainte.  On  la  trouve  aussi  dans  un 
vieux  livre  in-quarto,  en  flamand,  de- 
venu fort  rare,  imprimé  en  caractères 
gothiques,  orné  de  grossières  gravures 
sur  bois,  qui  a nom  Godelieve Boeic ; c’est 
ce  récit  que  M.  Louis  de  Baecker  a pu- 
blié, traduit  et  rajeuni,  dans  les  Annales 

(4)  Voir  ce  nom  dans  la  Biographie  nationale. 


GODESCALC  10 

de  la  Société  d’ Emulation  de  Bruges,  et 
qui  fut  tiré  à part  in-4<>  (1849). 

Emile  Varenbergh. 

De  Baecker,  Histoire  de  sainte  Godelieve  de 
Ghistelles.  — Butler,  Vies  des  Saints,  etc.  — Ar- 
chives du  Nord,  3e  série,  t.  Ier.  — Sollier,  Acta 
S.  Godelieve.  Ànv ers,  17:20.  — Surius,  Vitasanc- 
torum.  — Moreri,  Dict.hist.  — Acta  sanclorum 
des  Bollandistes.  — Malbrancq,  De  Morinis.  — 
De  Baecker,  Recherches  historiques  sur  la  ville  de 
Bergues.  — Coomans,  Richilde,  etc.,  etc. 

GODESCALC,  diacre  de  la  congréga- 
tion ou  du  monastère  de  Saint-Lambert  à 
Liège,  écrivit,  entre  les  années  765  et 
784,  sur  l’ordre  de  l’évêque  Agilfrid, 
une  vie  de  saint  Lambert.  C’est  ce  que 
nous  apprennent  Sigebert  de  Gembloux, 
qui  vivait  au  xie  siècle,  et  d’autres 
après  lui  ; mais  cet  écrivain  ajoute  que 
Godescalc  fut  le  premier  biographe  du 
patron  de  la  ville  de  Liège,  et  en  ceci  il 
se  trompe,  comme  l’a  fort  bien  démontré 
M.  Kurth.  Saint  Lambert  mourut  très 
probablement  vers  l’année  699,  et  peu 
de  temps  après,  entre  les  années  710  et 
723,  eut  lieu  le  transfert  de  ses  reliques 
de  Maestricht  à Liège.  Une  vie  de  saint 
Hubert,  certainement  composée  de  743  à 
750,  fait  mention  d’une  Schedula gestorum 
sancti  Lamberti,  dans  laquelle  on  raconte 
les  miracles  opérés  par  l’intercession  de 
F évêque-martyr,  lors  de  la  translation 
de  son  corps.  On  doit  nécessairement 
conclure  de  ces  données  que  les  limites 
extrêmes  dans  lesquelles  la  Schedula  a été 
faite,  sont  les  années  710  et  750,  et 
qu’elle  ne  peut  être  attribuée  à Godes- 
calc. On  pourrait  croire  que  ce  fut  à l’oc- 
casion de  la  translation  citée  plus  haut 
qu’elle  fut  composée,  si  l’auteur  n’avait 
soin  de  nous  dire  qu’il  a recueilli  ses  ren- 
seignements auprès  d’hommes  sincères  et 
de  témoins  dignes  de  foi.  Pour  diverses 
raisons  qu’il  allègue,  M.  Kurth  place  la 
rédaction  de  cette  première  vie  à l’an  730 
ou  à une  des  années  immédiatement  sui- 
vantes. Quoiqu’il  en  soit,  le  biographe 
déclare  qu’il  ne  s-’ est  décidé  à retracer  la 
vie  et  la  mort  du  saint  qu’à,  la  suite  de 
nombreuses  instances,  et  qu’il  est  étran- 
ger à l’art  d’écrire  avec  élégance.  Un 
fragment  de  son  œuvre  fut  publié,  en 
1636,  par  André  Duchesne,et,  enl672, 
Mabillon  l’édita  tout  entière.  Comme 


41  GODESCALC  - 

cette  biographie  était  écrite  dans  un  lan- 
gage barbare,  elle  fut  remaniée  de  bonne 
heure.  Un  texte  qui,  tout  en  respec- 
tant scrupuleusement  le  fond  de  la  vit  a 
primitive,  en  avait  un  peu  modifié  la 
forme,  ou  seulement  quelques  terminai- 
sons de  mots,  pour  en  faire  disparaître 
les  plus  grossières  fautes  contre  la  bonne 
latinité  et  les  principaux  barbarismes, 
fut  publié  en  1602  par  Canisius.  Ce 
n’était  pas  assez,  et  c’est  alors  seule- 
ment qu’Agilfrid,  trouvant  le  style  de 
cette  vie  encore  trop  inculte,  pria  son 
diacre  Godescalc  de  la  reviser.  C’est  ce 
qu’il  fit,  mais  avec  un  sans-gêne  tel,  que 
non  seulement  il  changea  la  forme  de  la 
plus  ancienne  vie,  mais  qu’il  l’amplifia  et 
en  altéra  les  faits  de  façon  à lui  enlever 
beaucoup  de  sa  valeur  historique.  Loin 
donc  d’être  le  premier  biographe  de 
saint  Lambert,  Godescalc  ne  fut  que  le 
second  remanieur  de  la  rédaction  primi- 
tive. Cependant  son  travail,  on  le  con- 
çoit, se  répandit  dans  le  pays  beaucoup 
plus  que  ceux  de  ses  devanciers,  et  se 
substitua  à eux,  à tel  point  que  leur  sou- 
venir était  déjà  perdu  du  temps  de  Sige- 
bertdeGembloux.  Son  œuvre  fut  mise  au 
jour,  en  1612,  par  Chapeaville,  dans  ses 
G esta  episcoporum  Leodiensium , t.  1er, 
pages  32 5-349,  d’après  deux  très  anciens 
manuscrits  sur  parchemin,  appartenant 
l’un,  à la  cathédrale  de  Saint-Lambert, 
’autre,  à l’abbaye  de  Saint-Laurent. 
Après  Godescalc,  la  vie  du  saint  fut 
encore  retouchée  par  l’évêque  Etienne 
(903  à 920),  par  Nicolas,  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Liège  (vers  1120),  et  par 
Renier,  moine  de  Saint-Laurent  (vers 
1130).  De  même  que  presque  toutes  les 
biographies  des  premiers  temps  du 
moyen  âge,  la  biographie  de  saint  Lam- 
bert, quoique  très  précieuse,  ne  satisfait 
pas  les  désirs  des  historiens.  Uniquement 
écrite  dans  un  but  d’édification,  les  au- 
teurs y donnent  trop  de  place  au  côté 
merveilleux,  aux  réflexions  pieuses,  et 
passent  trop  légèrement  sur  les  faits. 

L’obituaire  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Lambert  place  la  commémoration  de 
Godescalc  au  1er  février.  s.  Bormaos. 

God.  Kurth,  Élude  critique  sur  saint  Lambert 
et  son  premier  biographe.  — Histoire  littéraire  de 
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la  France , t.  IV,  p.  57  — De  Theux,  Le  Chapitre 
de  Saint-Lambert  à Liège , t.  Ier,  p.  8. 

godescaue,  évêque  d’Arras  de  1 1 5 3 
à 1163. 

Ce  prélat,  qui  était  né  en  Brabant, 
fut  d’abord  abbé  de  Mont-Saint-Martin, 
près  du  Câtelet;  vers  l’année  1140,  il  se 
rendit  à Rome  avec  l’évêque  de  Cambrai 
Nicolas,  et,  à cette  occasion,  tous  deux 
furent  recommandés  au  pape  Innocent  II 
par  saint  Bernard,  le  célèbre  abbé  de 
Clairvaux.  Lorsque  Alvise,  évêque  d’Ar- 
ras , vint  à mo  urir  en  1 1 4 7 , il  fut  remplacé 
par  un  ecclésiastique  nommé  maître 
Hugues,  qui  avait  l’appui  du  comte  de 
Flandre  Thierri;  mais  ce  choix  ayant 
donné  lieu  à des  réclamations,  il  fut  an- 
nulé par  le  pape  Eugène  III.  Godescale 
fut  alors  appelé  à occuper  le  siège  va- 
cant, mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu’il 
réussit  à y monter,  car  la  première  année 
de  son  administration  se  place  en  1153. 

Godescale  se  trouva,  à cette  époque, 
entouré  d’inimitiés  et  de  difficultés. 
Guerric,  abbé  de  Saint-Vaast,  fut  invité 
par  le  souverain  pontife  à obéir  à ses 
ordres  et  à lui  payer  le  cens  annuel  de 
cent  sous  que  le  monastère  lui  devait. 
Le  comte  de  Flandre  avait  usurpé  des 
droits  à Marveil,  au  préjudice  de  la  ca- 
thédrale d’Arras.  Il  fut  averti  que  le 
pape  avait  chargé  l’archevêque  de  Reims 
de  réprimer  ses  usurpations  s’il  les  con- 
tinuait ou  les  renouvelait.  Godescale 
s’étant  plaint  de  ce  que  les  habitants  de 
Douai  refusaient  de  lui  obéir,  Eugène  III 
leur  ordonna  de  se  conformer  à ses  ordres 
et  les  informa  que,  s’il  le  fallait,  il  ratifie- 
rait les  sentences  prononcées  contre  eux 
par  l’évêque.  D’après  celui-ci,  lorsque 
les  Douaisiens  commettaient  quelque 
faute,  ils  refusaient  de  comparaître  de- 
vant leur  chef  spirituel,  en  vertu  d’une 
institution  créée  par  eux,  qui  était  sans 
doute  la  commune.  Enfin,  comme  il  y 
avait  à Arras  des  hérétiques,  Eugène  III 
recommanda  au  clergé  et  aux  bourgeois 
de  la  capitale  de  l’Artois  de  se  confor- 
mer aux  ordres  de  Godescale. 

Ces  différents  brefs  sont  datés  du  5 fé- 
vrier 1153.  Le  pape  avait  chargé  le 
nouveau  prélat  d’examiner  l’exposition 
des  doctrines  de  Gilbert  Porrée,  évêque 
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de  Poitiers.  Godescale  y trouva  quelques 
points  contraires  à l’opinion  des  Pères 
de  l’Eglise  et  présenta  ses  remarques  à 
ce  sujet  dans  un  synode  qui  se  tint  à 
Reims.  Bientôt  de  nouvelles  contesta- 
tions surgirent.  En  1157,  le  chancelier 
du  roi  de  France,  Hugues,  étant  devenu 
grand  archidiacre  d’Arras,  Godescale  ne 
voulut  le  reconnaître  en  cette  qualité 
qu’à  certaines  conditions;  mais  le  pape 
Adrien  IV  intervint  en  faveur  de  Hugues 
en  déclarant  que  les  conditions  impo- 
sées par  le  prélat  ne  devaient  pas  être 
observées.  La  même  année,  celui-ci  fut 
délégué  par  le  souverain  pontife  pour 
terminer  un  débat  qui  s’était  élevé  entre 
l’évêque  d’Amiens  et  l’abbé  de  Corbie. 
On  l’avait  chargé  de  réformer  la  com- 
munauté de  religieuses  de  Denain,  dont 
l’abbesse,  appelée  Berthe,  se  plaignait 
de  ne  pouvoir  résister  aux  obsessions 
des  hommes  puissants  du  voisinage. 
C’est  alors  que  les  chanoines  desservant 
l’église  abbatiale  furent  supprimés  et 
remplacés  par  deux  vicaires. 

Godescale  rencontra  sans  doute  d’au- 
tres contrariétés,  car,  en  1161  ou  plutôt, 
entre  le  2 8 novembre  11 62  et  le  23  avril 
11 63, il  renonça  à sa  dignité  et  retourna 
à son  monastère  de  Mont-Saint-Martin, 
où  il  mourut  en  1170  ou  1172.  Selon 
un  obituaire,  il  expira  un  6 avril.  Cet 
évêque  était  instruit,  et  saint  Bernard 
parle  de  lui  avec  éloge  dans  une  de  ses 
lettres  ; il  exalte  aussi  sa  bonté  pour  les 

Pauvres.  Alphonse  Wauters. 

Gallia  Christiana  nova,  t.  J II,  col.  328.  — His- 
toire littéraire  de  France,  t.  XIII,  p.  4(59.  — Wau- 
ters, Table  chronologique,  t.  11,  passim,  et 
Thierry  d'Alsace,  p.  41. 

godeschalck  de  Morialmé,  fon- 
dateur de  l’église  de  Saint-Barthélemy  à 
Liège.  (Voir  Durand). 

GODESCHAIiD  OU  GODESCHALE 
(Jean  III),  dit  de  Geusen  ou  de  Geu- 
zaine  (Juzaine),  prince- abbé  de  Stavelot 
et  Malmédy,  régna  de  1438  à 1460.  Il 
débuta  par  être  instituteur  à Stavelot, 
devint  prêtre  et  moine  en  cette  ville,  où 
il  dut  occuper  le  siège  abbatial,  grâce 
aux  excellentes  qualités  qu’il  manifesta 
d’abord.  Aussitôt  élu,  sa  conduite  chan- 


gea complètement,  le  luxe  qu’il  déploya 
pour  rivaliser  avec  les  seigneurs  voisins 
ruina  l’abbaye.  Le  Pape  Martin  V y fit 
ouvrir  une  enquête  et  le  nombre  des  reli- 
gieux dut  y être  réduit  de  quarante  à 
cinq. 

Jean  III  reprit  bientôt  le  cours  de  ses 
dépenses;  pour  y suffire,  il  engagea  les 
châteaux  de  Logne  et  de  Eenarstein;  la 
mairie  de  Francorchamps  fut  aussi,  par 
lui,  vendue,  et  la  misère  régnait  en  la 
principauté  lorsqu’il  expira. 

Renier. 

godet  (Emmanuel- Victor),  juriscon- 
sulte, professeur,  né  à Liège  le  23  juillet 
1805,  y décédé  le  25  février  1844.  Ilfit 
de  brillantes  études  au  collège  de  cette 
ville,  puis  à l’Université,  où  il  reçut  le 
titre  de  docteur  en  droit,  summâ  cum 
laude,  le  14  mai  1829. 

Avant  même  d’être  docteur,  Godet 
était  le  guide  de  ses  condisciples.  Il  pré- 
sidait à ces  utiles  conférences  que  les 
élèves  tiennent  entre  eux  et  dans 
lesquelles  sont  répétées  les  leçons  de  la 
veille.  Une  question  était-elle  restée 
douteuse  après  les  explications  du  pro- 
fesseur, la  sagacité  de  Godet  suppléait 
à des  notes  incomplètes  et  faisait  cesser 
le  doute.  Plus  d’un  de  ses  camarades  lui 
dut,  à cette  époque,  l’honneur  d’avoir 
acquis  avec  distinction,  le  grade  univer- 
sitaire auquel  il  aspirait. 

Le  règlement  du  2 septembre  1816 
exigeait,  pour  l’obtention  du  grade  de 
docteur,  une  dissertation  inaugurale  écrite 
en  latin  et  accompagnée  de  thèses  que 
l’aspirant,  au  grade  devait  défendre  en 
séance  publique.  Par  faveur  spéciale, 
Godet  avait  obtenu  l’autorisation  d’écrire 
sa  dissertation  en  français.  Il  présenta  à ^ 
la  faculté  de  droit,  qui  l’admit  avec  em- 
pressement, un  Essai  sur  V histoire  ex- 
terne du  droit,  dans  la  Gaule  et  dans 
la  Belgique,  sous  la  période  franque  et  la 
période  féodale.  (Liège,  J.  Desoer,  1830, 
in- 8o.)  C’était  un  résumé  des  institutions 
politiques  et  judiciaires  des  Francs,  ter- 
rain inexploré  jusque-là  en  Belgique. 

Cependant,  une  école  spéciale  de  com- 
merce venait  d’être  créée  à Liège  ; l’éco- 
nomie politique  et  les  éléments  du  droit 
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commercial  faisaient  , naturellement, 
partie  du  programme  de  cette  école.  Il 
fallait,  pour  l’enseignement  élémentaire 
de  ces  sciences,  un  homme  ayant  de 
l’ordre  et  de  la  lucidité  dans  les  idées  et 
sachant  communiquer-  sa  science  aux 
jeunes  intelligences  auxquelles  il  s’adres- 
sait. Le  directeur,  M.  Charlier,  confia  ce 
double  enseignement  à Godet.  Il  ne 
pouvait  faire  un  choix  plus  convenable, 
sous  tous  les  rapports. 

Godet  commençait  dès  lors  la  car- 
rière que  bientôt  il  allait  poursuivre  sur 
un  théâtre  plus  élevé.  Lors  de  la  réor- 
ganisation des  universités  de  l’Etat,  en 
1835,  il  fut  attaché  -comme’  agrégé  à 
l’Université  de  Liège  et  chargé  du  cours 
de  droit  commercial.  En  18 SD,  un  arrêté 
royal  le  nomma  professeur  extraordi- 
naire et  lui  confia  l’enseignement  du 
droit  civil  élémentaire  concurremment 
avec  le  droit  commercial. 

Une  association  nationale  pour  V en- 
couragement et  le  développement  de  la  lit- 
térature en  Belgique  s’était  formée  à 
Liège,  à la  fin  de  l’année  1834.  Cette 
association  avait  été  accueillie  avec  une 
faveur  marquée.  Presque  tous  les  écri- 
vains belges  avaient  répondu  à l’appel 
des  fondateurs,  en  promettant  de  con- 
courir activement  à la  publication  de  la 
Revue  belge , recueil  périodique  mensuel, 
qui  devait  paraître  sous  les  auspices  de 
l’association. 

Godet  était  membre  de  la  commission 
centrale  de  cette  Revue.  Il  y fit  insérer 
quelques  études  remarquables. 

Voici,  dans  l’ordre  des  dates,  les  ti- 
tres de  ces  études  : 1°  Quelques  aperçus 
sur  les  éléments  d'une  histoire  du  com- 
merce. {Rev.  B .,  III,  p.  247  à 255.)  — 
2°  Théorie  du  fermage  en  lui-même  et  dans 
ses  rapports  avec  les  profits  des  capitaux , 
d'après  la  doctrine  des  économistes  anglais. 
[Rev.  B.,  IV,  p.  69-94.)  - — 3»  De  la 
Propriété  littéraire  et  de  la  Contrefaçon. 
{Rev.  B.,  IV,  p.  293-312.)  --  4°  Des 
Sociétés  anonymes , de  leur  caractère  par- 
ticulier et  des  bornes  dans  lesquelles  il 
convient  qu'elles  soient  restreintes.  [Rev. 
B.,  V,  p.  83  à 112.) — 5o  De  la  crainte 
du  monopole  et  du  reproche  d'agiotage. — 
Des  Sociétés  en  commandite  dans  leurs 


rapports  avec  les  sociétés  anonymes.  {Rev. 
B.,  V,  p.  135-172.) 

Je  dois  citer  encore  un  article  sur  le 
Régime  des  prisons  en  Belgique  {Rev.  B ., 
II,  p.  137-144),  écrit  à l’occasion  de  la 
publication  de  l’ouvrage  de  M.  Bro- 
gniez  (Brux.  1835),  sur  le  même  sujet. 
Godet  y soulève  des  doutes  sérieux  sur 
la  légalité  de  certaines  mesures  intro- 
duites dans  le  régime  des  prisons  par 
simple  arrêté  royal. 

Enfin,  Godet  a publié  une  édition 
belge  des  Instituts  de  droit  commercial , 
de  M.  Delvincourt,  augmentée  de  notes 
nombreuses  destinées  à mettre  cet  ou- 
vrage, un  peu  suranné  dès  lors,  au  ni- 
veau des  progrès  de  la  science  et  de  la 
jurisprudence.  (Brux.,  Soc.  typ.,  1838, 
in-8°.) 

A ces  études  fragmentaires,  il  faudrait 
pouvoir  ajouter  l’œuvre  la  plus  impor- 
tante de  Godet,  qui  aurait  établi  sa  répu- 
tation comme  professeur,  je  veux  parler 
de  la  rédaction  de  son  cours  de  droit  civil 
élémentaire , mais  ce  cours  est  resté  inédit. 

Godet  était  un  homme  d’études  sé- 
rieuses et  un  grand  travailleur;  s’il  avait 
vécu,  il  serait  devenu,  sans  doute,  une 
des  gloires  de  l’enseignement  supérieur. 
Le  25  février  1844,  il  mourut  presque 
subitement,  victime  d’une  épidémie  de 
scarlatine,  qui  régnait  à Liège  à ce  mo- 
ment. G.  Nypels. 

Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  E.-V.  Godet, 
Discours  funèbre  prononcé  par  G.  Nypels , inséré 
dans  la  Revue  de  Liège,  pub.  par  M.  Yan  Hulst. 
— Souvenirs  personnels. 

Goninr  {François)  naquit  à Bruxelles 
dans  la  première  partie  du  xvne  siècle. 
Il  cultiva  avec  succès  les  lettresflamandes 
et  latines.  Il  prit  pour  modèles  Vondel, 
Huygens,  Iiooft  et  Cats  et  se  lia  d’ami- 
tié avec  ses  concitoyens  J.  de  Condé, 
G.  Van  der  Borght,  les  frères  de  Grieck 
et  L.  Bromans,  et  avec  le  .plus  populaire 
des  poètes  flamands  de  cette  époque, 
l’auteur  du  Masher  van  de  vjerelt  afge- 
irocken , Adrien  Poirters.  François  Go- 
din  s’adonna  surtout  à la  poésie  didac- 
tique, comme  la  plupart  de  ses  contem- 
porains .flamands,  dont  il  partage  les 
mérites  et  les  défauts.  Dans  ses  poésies 
latines  il  sacrifie  au  mauvais  goût  de  son 
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de  Poitiers.  Godescale  y trouva  quelques 
points  contraires  à l’opinion  des  Pères 
de  l’Eglise  et  présenta  ses  remarques  à 
ce  sujet  dans  un  synode  qui  se  tint  à 
Keims.  Bientôt  de  nouvelles  contesta- 
tions surgirent.  En  1157,  lé  chancelier 
du  roi  de  France,  Hugues,  étant  devenu 
grand  archidiacre  d’Arras,  Godescale  ne 
voulut  le  reconnaître  en  cette  qualité 
* qu’à  certaines  conditions;  mais  le  pape 
Adrien  IV  intervint  en  faveur  de  Hugues 
en  déclarant  que  les  conditions  impo- 
sées par  le  prélat  ne  devaient  pas  être 
observées.  La  même  année,  celui-ci  fut 
délégué  par  le  souverain  pontife  pour 
terminer  un  débat  qui  s’était  élevé  entre 
l’évêque  d’Amiens  et  l’abbé  de  Corbie. 
On  l’avait  chargé  de  réformer  la  com- 
munauté de  religieuses  de  Denain,  dont 
l’abbesse,  appelée  Berthe,  se  plaignait 
de  ne  pouvoir  résister  aux  obsessions 
des  hommes  puissants  du  voisinage. 
C’est  alors  que  les  chanoines  desservant 
l’église  abbatiale  furent  supprimés  et 
remplacés  par  deux  vicaires. 

Godescale  rencontra  sans  doute  d’au- 
tres contrariétés,  car,  en  1161  ou  plutôt, 
entre  le  2 8 novembre  11 62  et  le  23  avril 
1 1 63,  il  renonça  à sa  dignité  et  retourna 
à son  monastère  de  Mont-Saint-Martin, 
où  il  mourut  en  1170  ou  1172.  Selon 
un  obituaire,  il  expira  un  6 avril.  Cet 
évêque  était  instruit,  et  saint  Bernard 
parte  de  lui  avec  éloge  dans  une  de  ses 
lettres  ; il  exalte  aussi  sa  bonté  pour  les 

pauvres.  Alphonse  Wauters. 

Gallia  Christiana  nova , t.  J 11,  col.  328.  — His- 
toire littéraire  de  France,  t.  XIII,  p.  4ti9.  — Wau- 
ters, Table  chronologique , t.  11,  passim , et 
Thierry  d'Alsace,  p.  41. 

godeschalck  de  Morialmé,  fon- 
dateur de  l’église  de  Saint-Barthélemy  à 
Liège.  (Voir  Durand). 

GODESCHALD  OU  GODESCHALE 
(Jean  III),  dit  de  Geusen  ou  de  Geu- 
zaine  (Juzaîne),  prince-abbé  de  Stavelot 
et  Malmédy,  régna  de  1438  à 1460.  Il 
débuta  par  être  instituteur  à Stavelot, 
devint  prêtre  et  moine  en  cette  ville,  où 
il  dut  occuper  le  siège  abbatial,  grâce 
aux  excellentes  qualités  qu’il  manifesta 
d’abord.  Aussitôt  élu,  sa  conduite  chan- 


gea complètement,  le  luxe  qu’il  déploya 
pour  rivaliser  avec  les  seigneurs  voisins 
ruina  l’abbaye.  Le  Pape  Martin  V y fit 
ouvrir  une  enquête  et  le  nombre  des  reli- 
gieux dut  y être  réduit  de  quarante  à 
cinq.  #_ 

Jean  III  reprit  bientôt  le  cours  de  ses 
dépenses;  pour  y suffire,  il  engagea  les 
châteaux  de  Logne  et  de  Benarstein;  la 
mairie  de  Francorchamps  fut  aussi,  par 
lui,  vendue,  et  la  misère  régnait  en  la 
principauté  lorsqu’il  expira. 

J. -S.  Renier. 

godet  (Emmanuel- Victor),  juriscon- 
sulte, professeur,  né  à Liège  le  23  juillet 
1805,  y décédé  le  25  février  1844.  Il  fit 
de  brillantes  études  au  collège  de  cette 
ville,  puis  à l’Université,  où  il  reçut  le 
titre  de  docteur  en  droit,  summâ  cum 
laude , le  14  mai  1829. 

Avant  même  d’être  docteur,  Godet 
était  le  guide  de  ses  condisciples.  Il  pré- 
sidait à ces  utiles  conférences  que  les 
élèves  tiennent  entre  eux  et  dans 
lesquelles  sont  répétées  les  leçons  de  la 
veille.  Une  question  était-elle  restée 
douteuse  après  les  explications  du  pro- 
fesseur, la  sagacité  de  Godet  suppléait 
à des  notes  incomplètes  et  faisait  cesser 
le  doute.  Plus  d’un  de  ses  camarades  lui 
dut,  à cette  époque,  l’honneur  d’avoir 
acquis  avec  distinction,  le  grade  univer- 
sitaire auquel  il  aspirait. 

Le  règlement  du  2 septembre  1816 
exigeait,  pour  l’obtention  du  grade  de 
docteur,  une  dissertation  inaugurale  écrite 
en  latin  et  accompagnée  de  thèses  que 
l’aspirant  au  grade  devait  défendre  en 
séance  publique.  Par  faveur  spéciale, 
Godet  avait  obtenu  l’autorisation  d’écrire 
sa  dissertation  en  français.  II  présenta  à 
la  faculté  de  droit,  qui  l’admit  avec  em- 
pressement, un  Essai  sur  V histoire  ex- 
terne du  droit , dans  la  Gaule  et  dans 
la  Belgique,  sous  la  période  franque  et  la 
période  féodale.  (Liège,  J.  Desoer,  1830, 
in- 8o.)  C’était  un  résumé  des  institutions 
politiques  et  judiciaires  des  Francs,  ter- 
rain inexploré  jusque-là  en  Belgique. 

Cependant,  une  école  spéciale  de  com- 
merce venait  d’être  créée  à Liège  ; l’éco- 
nomie politique  et  les  éléments  du  droit 
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commercial  faisaient  , naturellement, 
partie  du  programme  de  cette  école.  Il 
fallait,  pour  l’enseignement  élémentaire 
de  ces  sciences,  un  homme  ayant  de 
l’ordre  et  de  la  lucidité  dans  les  idées  et 
sachant  communiquer  sa  science  aux 
jeunes  intelligences  auxquelles  il  s’adres- 
sait. Le  directeur,  M.  Charlier,  confia  ce 
double  enseignement  à Godet.  Il  ne 
pouvait  faire  un  choix  plus  convenable, 
sous  tous  les  rapports. 

Godet  commençait  dès  lors  la  car- 
rière que  bientôt  il  allait  poursuivre  sur 
un  théâtre  plus  élevé.  Lors  de  la  réor- 
ganisation des  universités  de  l’Etat,  en 
1835,  il  fut  attaché  comme  agrégé  à 
l’Université  de  Liège  et  chargé  du  cours 
de  droit  commercial.  En  1839,  un  arrêté 
royal  le  nomma  professeur  extraordi- 
naire et  lui  confia  l’enseignement  du 
droit  civil  élémentaire  concurremment 
avec  le  droit  commercial. 

Une  association  nationale  pour  V en- 
couragement et  le  développement  de  la  lit- 
térature en  Belgique  s’était  formée  à 
Liège,  à la  fin  de  l’année  1834.  Cette 
association  avait  été  accueillie  avec  une 
faveur  marquée.  Presque  tous  les  écri- 
vains belges  avaient  répondu  à l’appel 
des  fondateurs,  en  promettant  de  con- 
courir activement  à la  publication  de  la 
Revue  belge,  recueil  périodique  mensuel, 
qui  devait  paraître  sous  les  auspices  de 
l’association. 

Godet  était  membre  de  la  commission 
centrale  de  cette  Revue.  Il  y fit  insérer 
quelques  études  remarquables. 

Yoici,  dans  l’ordre  des  dates,  les  ti- 
tres de  ces  études  : 1«  Quelques  aperçus 
sur  les  éléments  d'une  histoire  du  com- 
merce. {Rev.  j B.,  III,  p.  247  à 255.)  — 
2°  Théorie  du  fermage  en  lui-même  et  dans 
ses  rapports  avec  les  profits  des  capitaux, 
d'après  la  doctrine  des  économistes  anglais. 
[Rev.  B.,  IY,  p.  69-94.)  — 3«  De  la 
Propriété  littéraire  et  de  la  Contrefaçon. 
{Rev.  B.,  IV,  p.  293-312.)  — 4o  Des 
Sociétés  anonymes , de  leur  caractère  par- 
ticulier et  des  bornes  dans  lesquelles  il 
convient  qu'elles  soient  restreintes . [Rev. 
B.,  V,  p.  83  à 112.) — 5o  De  la  crainte 
du  monopole  et  du  reproche  d'agiotage. — 
Des  Sociétés  en  commandite  dans  leurs 


rapports  avec  les  sociétés  anonymes.  {Rev. 
B.,  Y,  p.  135-172.) 

Je  dois  citer  encore  un  article  sur  le 
Régime  des  prisons  en  Belgique  {Rev.  B., 
II,  p.  137-144),  écrit  à l’occasion  de  la 
publication  de  l’ouvrage  de  M.  Bro- 
gniez  (Brux.  1835),  sur  le  même  sujet. 
Godet  y soulève  des  doutes  sérieux  sur 
la  légalité  de  certaines  mesures  intro- 
duites dans  le  régime  des  prisons  par 
simple  arrêté  royal. 

Enfin,  Godet  a publié  une  édition 
belge  des  Instituts  de  droit  commercial , 
de  M.  Delvincourt,  augmentée  de  notes 
nombreuses  destinées  à mettre  cet  ou- 
vrage, un  peu  suranné  dès  lors,  au  ni- 
veau des  progrès  de  la  science  et  de  la 
jurisprudence.  (Brux.,  Soc.  typ.,  1838, 
in-8°.) 

A ces  études  fragmentaires,  il  faudrait 
pouvoir  ajouter  l’œuvre  la  plus  impor- 
tante de  Godet,  qui  aurait  établi  sa  répu- 
tation comme  professeur,  je  veux  parler 
de  la  rédaction  de  son  cours  de  droit  civil 
élémentaire,  mais  ce  cours  est  resté  inédit. 

Godet  était  un  homme  d’études  sé- 
rieuses et  un  grand  travailleur;  s’il  avait 
vécu,  il  serait  devenu,  sans  doute,  une 
des  gloires  de  l’enseignement  supérieur. 
Le  25  février  1844,  il  mourut  presque 
subitement,  victime  d’une  épidémie  de 
scarlatine,  qui  régnait  à Liège  à ce  mo- 
ment. G.  Nypels. 

Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  E.-V.  Godet, 
Discours  funèbre  prononcé  par  G.  Nypels,  inséré 
dans  la  Revue  de  Liège,  pub.  par  M.  Yan  Hulst. 
— Souvenirs  personnels. 

godiüt  {François)  naquit  à Bruxelles 
dans  la  première  partie  du  xvue  siècle. 
Il  cultiva  avec  succès  les  lettres  flamandes 
et  latines.  Il  prit  pour  modèles  Yondel, 
Huygens,  Hooft  et  Cats  et  se  lia  d’ami- 
tié avec  ses  concitoyens  J.  de  Condé, 
G.  Yan  der  Borght,  les  frères  de  Grieck 
et  L.  Bromans,  et  avec  le  plus  populaire 
des  poètes  flamands  de  cette  époque, 
l’auteur  du  Masker  van  de  werelt  afge- 
irocken,  Adrien  Poirters.  François  Go- 
din  s’adonna  surtout  à la  poésie  didac- 
tique, comme  la  plupart  de  ses  contem- 
porains flamands,  dont  il  partage  les 
mérites  et  les  défauts.  Dans  ses  poésies 
latines  il  sacrifie  au  mauvais  goût  de  son 
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plus  que  la  gloire  est  souvent  chère- 
ment achetée  et  que  les  œuvres  que  le 
monde  admire  et  dispute  à prix  d’or 
sont,  maintes  fois,  payées  par  de  terri- 
bles épreuves. 

Ce  fut  probablement  un  grand  mal- 
heur qui  jeta  Van  der  Goes  dans  le  cloî- 
tre. Après  avoir  aimé  avec  ardeur  et 
avoir  obtenu  la  main  de  sa  maîtresse,  il 
aura  été  frappé  au  cœur  par  la  mort  de 
sa  compagne  et  se  sera  réfugié  dans  la 
solitude  pour  y vivre  de  souvenirs  et  de 
regrets.  Son  arrivée  à Rouge-Cloître 
coïncide  avec  la  fin  de  ses  fonctions  de 
doyen  du  métier  des  peintres  de  Gand  ; 
elle  date  de  l’an  1476.  Hugues  habi- 
tait le  prieuré  depuis  cinq  ou  six  ans 
lorsqu’il  fut  atteint  de  folie,  comme 
nous  l’apprend  une  chronique  inédite 
du  prieuré,  rédigée  par  Gaspar  Ofhuys, 
de  Tournai,  mort  le  1er  novembre  1523, 
à l’âge  de  soixante-sept  ans.  Cette  chro- 
nique, intitulée  : Originale  cenobii  Ru- 
beevallis  in  Zonia  prope  Bruxellam  in 
Brabancia , et  qui  est  passée  de  la  col- 
lection du  chevalier  Camberlyn  d’Amou- 
gies  à la  Bibliothèque  royale,  constitue 
une  source  historique  du  plus  haut  inté- 
rêt puisqu’elle  fut  écrite  du  vivant  de 
Hugues  ou  peu  de  temps  après  sa  mort 
par  l’un  de  ses  anciens  confrères.  Voici 
comment  Ofhuys  s’exprime  : 

« En  l’an  du  Seigneur  1482  mourut 
le  frère  convers  Hugues,  qui  avait  fait 
ici  profession.  Il  était  si  célèbre  dans 
l’art  de  la  peinture  qu’en  deçà  des 
monts  (ou  des  Alpes),  comme  on  di- 
sait, on  ne  trouvait  en  ce  temps-là 
personne  qui  fût  son  égal.  Nous  avons 
été  novices  ensemble , lui  et  moi  qui  écris 
ces  choses.  Lorsqu’il  prit  l’habit  et 
pendant  son  noviciat,  parce  qu’il  avait 
été  bon  plutôt  que  puissant  parmi  les 
séculiers,  le  père  prieur  Thomas  lui 
permit  mainte  consolation  mondaine, 
de  nature  à le  ramener  aux  pompes  du 
siècle  plutôt  qu’à  le  conduire  à l’hu- 
milité et  à la  pénitence.  Cela  plaisait 
très  peu  à quelques-uns  : » On  ne  doit 
« pas,  disaient-ils,  exalter  les  novices, 
» mais  les  humilier.  » — - « Et  comme 
Hugues  excellait  à peindre  le  portrait, 
des  grands  et  d’autres,  même  le  très 
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illustre  archiduc  Maximilien,  se  plai- 
saient à le  visiter,  car  ils  désiraient  ar- 
demment voir  ses  peintures.  Pour  rece- 
voir les  étrangers  qui  lui  venaient  dans 
ce  but , le  père  prieur  Thomas  autorisa 
Hugues  àmonter  à la  chambre  des  hôtes 
et  à y banqueter  avec  eux. 

* Quelques  années  après  sa  profession, 
au  bout  de  cinq  à six  ans,  notre  frère 
convers,  si  j’ai  bonne  mémoire,  se  rendit 
à Cologne,  accompagné  de  son  frère 
utérin  Nicolas,  qui  était  entré  comme 
oblat  à Rouge-Cloître  et  y avait  fait  pro- 
fession; du  frère  Pierre,  chanoine  régu- 
lier du  Trône  et  qui  demeurait  alors  au 
couvent  de  Jéricho,  à Bruxelles,  et  de 
quelques  autres  personnes.  Ainsi  que  je 
l’appris  alors  du  frère  Nicolas,  pendant 
que  Hugues  revenait  de  ce  voyage,  il 
fut  frappé  d’une  maladie  mentale.  Il  ne 
cessait  de  se  dire  damné  et  voué  à la 
damnation  éternelle,  et  aurait  voulu  se 
nuire  corporellement  et  cruellement,  s’il 
n’en  avait  été  empêché  de  force,  grâce 
à l’assistance  des  personnes  présentes. 
Cette  infirmitéétonnantejeta  une  grande 
tristesse  sur  la  fin  du  voyage. On  parvint 
toutefois  à atteindre  Bruxelles,  où  le 
prieur  fi^t  immédiatement  appelé.  Ce- 
lui-ci soupçonna  Hugues  d’être  frappé 
de  l’affection  qui  avait  tourmenté  le  roi 
Saiil,  et  se  rappelant  comment  il  s’apai- 
sait lorsque  David  jouait  de  la  cithare, 
il  permit  de  faire  de  la  musique  en  pré- 
sence du  frère  Hugues  et  d’y  joindre 
d’autres  récréations  de  nature  à dominer 
le  trouble  mental  du  peintre. 

« Malgré  tout  ce  que  l’on  put  faire, 
le  frère  Hugues  ne  se  porta  pas  mieux, 
mais  persista  à se  proclamer  un  enfant 
de  perdition.  Ce  fut  dans  cet  état  de 
souffrance  qu’il  rentra  au  couvent. 
L’aide  et  l’assistance  que  les  frères  cho- 
raux lui  procurèrent,  l’esprit  de  charité 
et  la  compassion  dont  ils  lui  donnèrent 
des  preuves  nuit  et  jour,  en  s’efforçant  de 
tout  prévoir,  ne  s’effaceront  jamais  de  la 
mémoire.  Et  cependant  plus  d’un  et  les 
grands  exprimaient  une  tout  autre  opi- 
nion. On  était  rarement  d’accord  sur 
l’origine  de  la  maladie  de  notre  frère 
convers.  D’après  les  uns,  c’était  une 
espèce  de  grande  frénésie.  A en  croire 
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es  autres,  il  était  possédé  du  démon.  Il 
se  révélait  chez  lui  des  symptômes  de 
l’une  et  de  l’autre  de  ces  affections  ; 
toutefois,  comme  on  me  l’a  fréquemment 
répété,  il  ne  voulut  jamais  nuire  à per- 
sonne qu’à  lui  pendant  tout  le  cours  de 
sa  maladie.  Ce  n’est  pas  là  ce  que  l’on 
dit  des  frénétiques , ni  des  possédés  ; 
aussi,  à mon  avis,  Dieu  seul  sait  ce  qui 
en  était. 

« Nous  pouvons  envisagerde  deuxma- 
nières  la  maladie  de  notre  convers.  Di- 
sons d’abord  que  ce  fut  sans  doute  une 
frénésie  naturelle  et  d’une  espèce  parti- 
culière. Il  y a,  en  effet,  plusieurs  va- 
riétés de  cette  maladie,  qui  sont  provo- 
quées : les  unes  par  des  aliments  por- 
tant à la  mélancolie,  les  autres  par 
l’absorption  de  vins  capiteux,  qui  brû- 
lent et  incinèrent  les  humeurs  ; d’autres 
encore,  par  l’ardeur  des  passions  telles 
que  l’inquiétude,  la  tristesse,  la  trop 
grande  application  au  travail  et  la 
crainte  ; les  dernières  enfin,  par  l’action 
d’une  humeur  corrompue,  agissant  sur 
le  corps  d’un  homme  déjà  disposé  à une 
infirmité  de  ce  genre.  Pour  ce  qui  est 
des  passions  de  l’âme,  je  sais  de  source 
certaine  que  notre  frère  convers  y était 
fortement  livré.  Il  était  préoccupé  à 
l’excès  de  la  question  de  savoir  com- 
ment il  terminerait  les  œuvres  qu’il 
avait  à peindre  et  qu’il  aurait  à peine 
pu  finir,  comme  oh  le  disait,  en  neuf 
années.  — Il  étudiait  très  souvent  dans 
un  livre  flamand.  — Pour  ce  qui  est  du 
vin,  il  en  buvait  avec  ses  hôtes,  et  l’on 
peut  croire  que  cela  aggrava  son  état. 
Ces  circonstances  purent  amener  les 
causes  qui,  avec  le  temps,  produisirent 
la  grave  infirmité  dont  Hugues  fut  at- 
teint. 

» D’autre  part,  on  peut  dire  que  cette 
maladie  arriva  par  la  très  juste  provi- 
dence de  Dieu,  qui,  comme  on  le  dit, 
est  patient,  mais  agit  avec  douceur  à 
notre  égard,  voulant  que  nul  ne  suc- 
combe, mais  que  tous  puissent  revenir  à 
résipiscence.  Le  frère  convers  dont  il 
est  ici  question  avait  acquis  une  grande 
réputation  dans  notre  ordre  ; grâce  à 
son  talent,  il  y était  devenu  plus  célèbre 
que  s’il  fût  resté  dans  le  monde.  Et 


comme  il  était  un  homme  de  la  même 
nature  que  les  autres,  par  suite  des  hon- 
neurs qui  lui  étaient  rendus,  des  vi- 
sites, des  hommages  qu’il  recevait,  son 
orgueil  se  sera  exalté,  et  Dieu,  qui  ne 
voulait  pas  le  laisser  succomber,  lui 
aura  envoyé  cette  infirmité  dégradante, 
qui  l’humilia  réellement  d’une  manière 
extrême.  Lui-même,  aussitôt  qu’il  se 
porta  mieux,  le  comprit  ; s'abaissant  à 
l’excès,  il  abandonna  de  son  gré  notre 
réfectoire  et  prit  modestement  ses  repas 
avec  les  frères  lais. 

a J’ai  eu  soin  de  donner  tous  ces  dé- 
tails, Dieu  ayant  permis  ce  qui  précède, 
comme  je  le  pense,  non  seulement  pour 
la  punition  du  péché  ou  la  correction 
et  l’amendement  du  pécheur,  mais  aussi 
pour  notre  édification.  Cette  infirmité 
survint  à la  suite  d’un  accident  naturel. 
Apprenons  par  là  à refréner  nos  pas- 
sions, à ne  pas  leur  permettre  de  nous 
dominer;  sinon  nous  pouvons  être  frap- 
pés d’une  manière  irrémédiable.  Ce 
frère,  en  qualité  d’excellent  peintre, 
comme  on  le  qualifiait  alors,  était  livré, 
par  un  excès  d’imagination,  aux  rêve- 
ries et  aux  préoccupations  ; il  a été  par 
là  atteint  dans  une  veine  près  du  cer- 
veau. Il  y a,  en  effet,  à ce  que  l’on  dit, 
dans  le  voisinage  de  ce  dernier,  une 
veine  petite  et  délicate,  dominée  par  la 
puissance  créatrice  et  de  rêverie. Quand 
chez  nous  l’imagination  est  trop  active 
et  que  les  rêves  sont  fréquents,  cette 
veine  est  tourmentée,  et  si  elle  est  telle- 
ment troublée  et  blessée  qu’elle  vient  à 
se  rompre,  la  frénésie  et  la  démence  se 
produisent.  Afin  de  ne  pas  tomber  dans 
un  danger  aussi  fatal  et  sans  remède, 
nous  devons  donc  arrêter  nos  rêves,  nos 
imaginations,  nos  soupçons  et  les  autres 
pensées  vaines  et  inutiles,  qui  peuvent 
troubler  notre  cerveau. Nous  sommes  des 
hommes,  et  ce  qui  est  arrivé  à ce  con- 
vers par  suite  de  ses  rêveries  et  de  ses 
hallucinations,  ne  peut-il  pas  aussi  nous 
survenir  ? « Puis,  après  une  longue 
digression,  toute  théologique,  le  narra- 
teur ajoute  : " Il  fut  enterré  dans  notre 
» cimetière,  en  plein  air.  » + 

Ce  fragment  curieux,  le  plus  long  de 
tous  ceux  que  l’on  possède  sur  nos  pre- 
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miers  peintres,  détermine  nettement  la 
position  queVan  der  Goes  occupait  dans 
la  société  du  xve  siècle.  S’il  avait  fui  le 
monde,  ce  dernier  ne  l’oubliait  pas.  Sa 
retraite  même  avait  été  favorable  à sa 
renommée,  l’ordre  des  chanoines  régu- 
liers de  Saint- Augustin,  dont  le  prieuré 
de  Bouge-Cloître  faisait  partie,  y ayant 
d’abord  applaudi  et  l’ayant  ensuite  ré- 
pandue. Hugues,  dit  le  chroniqueur, 
avait  acquis  dans  l’ordre  « plus  de  répu- 
« tation  que  s’il  était  resté  dans  le 
« monde.  » Jouissant  alors  d’une  grande 
renommée  de  piété  et  de  science,  l’ordre, 
en  effet,  donna  au  talent  de  Van  der 
Goes  une.  consécration  nouvelle.  Au 
surplus,  on  a trouvé  dans  les  Comptes  de 
la  ville  de  Louvain  pour  Vannée  1479- 
1480,  un  témoignage  qui  confirme  de  la 
manière  la  plus  complète*  les  assertions 
d’Ofhuys.  En  mentionnant  ce  qui  avait 
été  payé  par  la  ville  à Thierri  Bouts  et 
à ses  enfants  pour  des  tableaux , on 
ajoute  ces  mots  : « D’après  l’estimation 
» et  l’expertise  d’un  des  plus  notables 
n peintres  que  l’on  a su  trouver  dans  le 
" pays,  lequel  est  né  dans  la  ville  de 
" Gand  et  demeure  actuellement  à 
n Bouge-Cloître  en  Soigne.  « Nul  doute 
qu’il  ne  s’agisse  ici  de  V*in  der  Goes. 
Pour  fixer  la  somme  dont  la  ville  de 
Louvain  était  redevable,  le  peintre  se 
rendit  dans  la  capitale  du  Brabant  ; il  y 
logea  à l’hôtel  de  Y Ange,  où  les  magis- 
trats lui  offrirent  un  pot  de  vin  du 
Bhin. 

Ce  fait  et  le  voyage  qu’il  fit  à Cologne, 
avant  d’être  atteint  de  folie, témoignent 
qu’il  n’était  pas  astreint  à une  discipline 
très  rigoureuse.  Hugues,  en  effet, n’était 
ni  chanoine,  ni  prêtre,  comme  on  l’a 
plus  d’une  fois  répété,  mais  simple  frère 
convers.  Il  n’avait  pas  le  caractère  d’un 
ecclésiastique  ; seulement,  en  qualité  de 
commensal  d’une  communauté  monas- 
tique, il  en  portait  l’habit,  et  il  était  as- 
sujetti aux  mêmes  obligations  que  ses 
confrères  : obéissance  au  prieur,  conti- 
nence et  pauvreté. 

Mais  le  talent  de  Hugues  ne  permet- 
tait pas  de  le  confondre  avec  les  convers 
ordinaires.  De  là  ces  privilèges  que  le 
prieur  Thomas  lui  accorda  et  qui  exci- 


tèrent la  jalousie  de  quelques  moines. On 
ne  pouvait  laisser  dans  l’ombre  l’homme 
remarquable  dont  l’archiduc  Maximi- 
lien, l’héritier  du  trône  impérial,  le 
souverain  de  nos  provinces,  et  nombre 
d’autres  grands  personnages  appré- 
ciaient le  mérite.  Pour  leur  permettre  de 
causer  avec  Hugues  et  d’examiner  les 
nouvelles  productions  de  son  pinceau, 
il  fallait  lui  laisser  une  certaine  latitude. 
C’est  pourquoi  on  l’autorisa  à fréquenter 
le  quartier  où  l’on  recevait  et  héber- 
geait les  hôtes  du  monastère  et  à pren- 
dre part  aux  repas  servis  aces  étrangers. 
Habitués  à la  vie  des  cours  et  des  camps, 
ceux-ci  ne  se  renfermaient  pas  toujours 
dans  les  limites  de  la  sobriété;  leur 
exemple,  à en  juger  par  les  expressions 
du  chroniqueur,  aura  parfois  entraîné 
le  pauvre  Hugues.  Le  peintre  menait 
donc  une  existence  mixte,  tantôt  pleine 
de  calme  et  de  mélancolie , tantôt 
bruyante  et  dissipée. 

Le  chroniqueur  Ofhuys  cherche  en 
vain  dans  les  préoccupations  de  l’ar- 
tiste, impatient  de  terminer  ses- travaux, 
dans  ses  lectures  constantes  (dans  quels 
livres  flamands  et  comme  il  serait  cu- 
rieux d’en  connaître  le  titre?),  dans  la 
colère  divine,  dans  des  repas  copieux, 
le  secret  de  la  folie  de  Hugues.  Une 
autre  passion  en  fut  sans  doute  la  cause 
principale,  mais  on  comprend  qu’elle 
resta  un  secret. 

Le  public,  et  en  particulier  la  cour, 
où  il  comptait  tant  d’admirateurs,  ne 
resta  pas  indifférent  au  malheureux  sort 
de  l’artiste,  et  quoique  le  prieur  de 
Bouge-Cloître  et  ses  frères  choraux  se 
fissent  un  devoir  de  soigner  Hugues 
avec  sollicitude,  on  ne  fut  pas  d’un  avis 
unanime  sur  la  conduite  de  la  commu- 
nauté à son  égard.  Dans  tous  les  cas, 
cette  dernière  n’entoura  guère  sa  mé- 
moire d’honneurs , comme  le  prouve 
cette  phrase  d’Ofhuys  : » il  (c’est-à-dire 
a Hugues)  est  enterré  dans  notre  cime- 
n tière,  en  plein  air.  « 

La  mémoire  de  Yan  der  Goes  ne  put 
échapper  au  sort  commun.  De  sa  sépul- 
ture, qui  fut  sans  doute  déplacée  et 
brisée  lorsqu’on  reconstruisit  l’église  de 
Bouge- Cloître,  dans  la  première  moitié 
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du  xvie  siècle,  il  ne  resta  que  le  texte 
d’une  épitaphe  douteuse  et  peut-être 
tronquée  : 

Pictor  Hugo  Van  der  Goes  humât  us  hic  quiescit. 
Dolet  ars,  cum  similem  sibi  modo  nescit. 

c’est-à-dire  : « Le  peintre  Hugues  Van 
» der  Goes  repose  ici.  L’art  le  regrette, 
a car  il  ne  lui  connaît  pas  d’égal.  » 
(Sweerts,  Monumenta  sepulcralia  Bra- 
bantiœ,  p.  323.) 

Il  se  trouve  dans  l’édition  de  Yan 
Mander,  publiée  à Amsterdam  en  1764, 
un  portrait  de  Yan  der  Goes;  c’est  une 
œuvre  toute  de  fantaisie  et  à laquelle  on 
ne  peut  attribuer  aucune  importance  ; 
le  costume  n’est  pas  celui  du  temps. 

Les  données  qu’il  a été  possible  de 
recueillir  sur  Yan  der  Goes  établissent 
d’une  manière  précise  sa  place  véritable 
dans  l’histoire  de  l’art.  Il  ne  peut  plus 
être  question  de  le  ranger  parmi  les  dis- 
ciples directs  des  Yan  Eyck  ou  les  héri- 
tiers immédiats  de  leur  royauté  artis- 
tique. Mais,  depuis  la  mort  de  Roger 
Van  derWeyden  (en  1464)  jusqu’au  jour 
de  son  trépas  à Rouge-Cloître  (en  1482), 
Hugues  éclipse  à la  fois  Thierri  Bouts, 
dont  la  réputation,  si  solidement  établie 
par  des  œuvres  du  plus  grand  mérite, 
paraît  s’être  renfermée  dans  l’enceinte 
de  Louvain,  sa  patrie  adoptive,  et  .vfem- 
ling,  que  son  immense  talent  ne  sauva 
pas  de  l’obscurité.  Avant  d’être  frappé 
dans  sa  raison,  il  hérite  de  la  gloire  de 
Jean  Van  Eyck  et  de  Roger,  et  après  la 
mort  de  Bouts,  plus  heureux  que  Mem- 
ling,  il  se  voit  placé  au  premier  rang 
des  peintres  de  l’Europe  du  Nord.  Pen- 
dant ses  dernières  années,  il  dut  exercer 
sur  l’école  flamande  une  influence  consi- 
dérable. 

Sans  nul  doute  ses  œuvres  furent 
nombreuses.  L’énormité  des  commandes 
dont  son  accès  de  démence  vint  inter- 
rompre l’exécution  donne  la  mesure  de  ce 
qu’on  attendait  de  son  activité.  Au  sur- 
plus, les  renseignements  ne  manquent 
pas  à ce  sujet.  Lorsque  Albert  'Durer 
visita  l’hôtel  de  Nassau  à Bruxelles,  il  y 
remarqua,  dans  la  chapelle,  un  bon  ta- 
bleau fait  par  « maître  Hugues  « . Dans 
la  même  ville,  une  Transfiguration  et 


une  Résurrection  du  Christ , par  Van 
der  Goes,  ornaient  le  couvent  de  Sainte- 
! Elisabeth. 

A Bruges,  non  seulement  les  édifices 
| religieux,  mais  encore  les  maisons  par- 
ticulières étaient  remplies  de  ses  œu- 
vres, comme  de  celles  de  maître  Roger 
et  de  l’Allemand  Hans  (ou  Memling). 
Selon  Yan  Vaernewyck , on  y trou- 
vait, à l’église  Saint-Jacques,  le  meil- 
leur des  tableaux  du  maître.  C’était,  dit 
Yan  Mander,  un  Ci'ucifiement , qui  fai- 
sait l’admiration  non  seulement  du 
peuple,  mais  des  connaisseurs.  Les  deux 
larrons  y figuraient,  ainsi  que  la  mère 
du  Sauveur.  Ce  tableau  fut  épargné  lors 
du  brisement  des  images  en  1566,  et 
quand  un  prédicateur  calviniste  s’établit 
dans  l’église,  un  peintre  le  fit  couvrir 
d’une  couche  de  couleur  noire,  sur  la- 
quelle on  inscrivit  les  dix  commande- 
ments. Yan  Mander  tait  le  nom  de  ce 
peintre,  par  égard  pour  lui,  ajoute-t-il  ; 
cependant  l’action  de  cet  artiste  fut  pro- 
bablement dictée  par  un  sentiment 
louable,  car  lorsqu’on  rendit  l’église  au 
culte  catholique,  on  nettoya  le  tableau 
et  l’œuvre  de  Van  der  Goes  reparut  dans 
son  éclat  primitif.  Si  elle  fut  ainsi  con- 
servée et  sauvée,  ce  fut  grâce -à  la  sage 
précaution  de  cet  artiste  obscur,  précau- 
tion que  l’on  employa  encore  dans  plus 
d’une  occasion.  On  s’est  donc  fourvoyé 
en  répétant  le  blâme  infligé  si  mal  à 
propos  par  Yan  Mander.  Selon  Sanderus 
et  Descamps,  ce  tableau  représentait  la 
Descente  de  Croix , et  ornait  le  maître- 
autel  ; mais  actuellement  il  a dis- 
paru. 

A Gand,  outre  Y Abig cul  rencontrant 
David,  souvenir  des  amours  de  l’artiste, 
on  montrait  : à Saint-Jacques,  une  Vierge 
avec  V enfant  Jésus  ; dans  le  couvent  des 
Carmes,  la  Légende  de  sainte  Cathe- 
rine; au  béguinage  de  Poortakker,  un 
diptyque  offrant,  d’une  part,  la  Sainte 
Bamille,  et,  d’autre  part,  la  Tribu  de 
Juda;  et,  dans  plusieurs  édifices,  des 
vitraux  dont  Hugues  avait  fourni  le  des- 
sin. A l’église  Saint-Jacques,  un  vitrail 
représentant  la  Déposition  de  la  Croix, 
était  attribué  à lui  ou  à Jean  Yan  Eyck, 
et,  on  regardait  comme  étant  de  sa  main 
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le  dessin  des  vitraux  qui  ornaient  une 
ancienne  chapelle  de  l’église  abbatiale  de 
Saint-Pierre.  La  Vierge  de  Saint-Jacques 
était  représentée  assise  et  tenait  l’enfant 
Jésus  ; à ses  côtés  se  trouvaient,  d’une 
part,  sainte  Barbe,  et,  de  l’autre,  sainte 
Catherine.  Ce  panneau  passait  pour  le 
plus  bel  ornement  de  l’église  ; il  était 
suspendu,  en  guise  d’ex-voto,  en  mé- 
moire d’un  nommé  Walter  Ghautier,  en 
face  de  l’autel  de  Saint-Sébastien.  En 
1566,  pendant  les  ravages  des  icono- 
clastes, le  valet  ou  messager  du  serment 
de  l’Arc  l’emporta  et  le  sauva  ainsi  de  la 
destruction,  tandis  que  la  Légende  de 
sainte  Catherine,  des  Carmes,  fut  alors 
signalée  aux  gueux  par  un  plombier, 
nommé  Giselbert  Cools,  et  endommagée  ; 
cette  dernière  œuvre  occupait  l’un  des 
cinq  compartiments  d’un  retable  sculpté 
par  maître  Guillaume  Hughes. 

A Anvers,  les  Pauvres-Claires  possé- 
daient un  Crucifiement  (haut  de  deux 
pieds  dix  pouces  sur  un  pied  huit  pouces 
de  large),  avec  volets  peints  des  deux 
côtés,  œuvre  d’un  fini  précieux  et  qui 
fut  vendue  par  le  gouvernement  autri- 
chien à un  nommé  Bosschaerts,  en  1785, 
au  prix  de  neuf  florins  ! A la  mort  du 
célèbre  Kubens,  on  trouva  dans  sa  col- 
lection une  œuvre  de  maître  Plugues,  le 
Portrait  du  vénérable  BèdeJf an  der  Goes 
travailla  aussi  pour  plus  d’une  église  de 
la  campagne,  et,  notamment,  pour  celle 
de  Vosselaere,  où  ses  tableaux  furent  dé- 
truits le  4 octobre  1575,  non  par  les 
iconoclastes,  comme  on  l’a  prétendu 
sans  faire  attention  à l’ordre  chronolo- 
gique des  événements,  mais  par  des  sol- 
dats mutinés  de  l’armée  espagnole. 

Le  seul  tableau  authentique  qui  nous 
soit  resté  de  Van  der  Goes,  celui  qui  peut 
être  considéré  comme  le  modèle  de  sa 
manière,  est  V Adoration  des  Bergers,  qu’il 
peignit  sur  l’ordre  de  Thomas  Portinari, 
pour  la  chapelle  de  Sainte-Marie-la- 
Neuve,  de  Plorence,  où  elle  ornait  jadis 
le  maître-autel;  actuellement  elle  est 
reléguée  dans  les  petites  nefs,  et  il  est 
difficile  de  l’examiner.  Le  panneau  cen- 
tral est  dans  le  collatéral  de  gauche  ; les 
volets,  qui  ont  beaucoup  souffert,  sont 
dans  le  collatéral  de  droite.  Le  premier 


nous  offre  la  Vierge,  saint  Joseph  et 
trois  bergers,  tous  à genoux  devant 
l’enfant  Jésus.  Dans  le  haut,  planent  des 
anges;  l’un  d’eux,  qui  est  totalement 
dans  l’ombro,  n’est  éclairé  que  par  les 
rayons  qui  s’échappent  du  divin  enfant. 
A gauche , deux  anges  agenouillés  prient; 
à droite,  cinq  autres,  revêtus  de  riches 
costumes  et  portant  des  couronnes , 
chantent  le  Sanctus , dont  les  premiers 
mots  sont  tracés  sur  le  manteau  de  la 
Vierge.  Au  fond,  on  aperçoit  l’étable, 
avec  les  bœufs  ; dans  le  lointain,  quel- 
ques maisons  de  construction  flamande 
et  l’ange  qui  annonce  la  grande  nouvelle 
à des  bergers.  Sur  l’un  des  volets, 
Portinari  et  ses  deux  fils  sont  agenouil- 
lés devant  saint  Mathieu  et  saint  An- 
toine ; sur  l’autre,  sa  femme  et  ses  filles 
prient  devant  sainte  Marguerite,  recon- 
naissable au  dragon  qu’elle  écrase,, et 
sainte  Marie-Madeleine.  Sur  le  revers 
des  volets,  l’artiste  a peint  en  grisaille 
P Annonciation . 

Cette  œuvre  capitale  donne  la  mesure 
du  talent  du  peintre;  mais,  par  malheur, 
elle  est  considérablement  endommagée 
en  plusieurs  de  ses  parties.  Quelques 
têtes,  restées  intactes,  sont  admirable- 
ment dessinées  et  peintes  ; le  sujet  est 
bien  distribué  et  plein  d’effet  et  les  ac- 
cessoires sont  traités  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  délicatesse. 

Le  Musée  de  Munich  possède  un  vieux 
tableau  : Saint  Jean  dans  le  désert,  signé  : 
Hugo  V D Goes,  1472.  Ce  panneau,  de 
onze  pouces  six  lignes  de  haut  sur  neuf 
pouces  de  large  (mesure  de  Bavière), 
provient  de  la  succession  du  roi  Maxi- 
milien 1er.  Le  Précurseur  est  représenté 
assis  près  d’une  source,  dans  un  pay- 
sage boisé  et  rocailleux  ; drapé  dans  un 
large  manteau,  la  tête  légèrement  incli- 
née, il  semble  plongé  dans  de  profondes 
méditations;  un  petit  agneau  est  couché 
à ses  pieds.  Derrière  lui,  s’ouvre  une 
belle  vallée,  avec  un  étang  où  un  cerf  se 
désaltère.  La  figure  du  saint,  disent 
Crowe  et  Cavalcaselle,est  traitée  dans  la 
manière  sombre  et  vigoureuse  du  maître; 
la  pose  du  saint  et  les  draperies  ressem- 
blent au  faire  d’Hubert  Van  Eyck,  et  le 
paysage,  par  sa  nature  sauvage,  rappelle 
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un  des  panneaux  de  l’Agneau  mystique, 
de  Saint -Bavon.  Les  critiques  d’art,  pour 
des  motifs  qu’il  ne  convient  pas  de  dis- 
cuter ici,  rangent  actuellement  ce  ta- 
bleau parmi  les  œuvres  de  Memling. 
Quelquès  critiques  refusent  aussi  de  re- 
connaître le  pinceau  du  maître  de  Bouge- 
Cloître  dans  un  triptyque  du  Musée  de 
Bruxelles,  une  Adoration  des  Bergers , 
avec  volets  représentant,  à l’intérieur, 
Y Annonciation  et  la  Circoncision ; à l’ex- 
térieur, sainte  Catherme  et  sainte  Barbe , 
peintes  en  grisaille.  Ce  qui  est  très  ca- 
ractéristique, c’est  le  jeune  moine,  vêtu 
de  la  robe  noire  des  chanoines  réguliers 
de  Saint-Augustin,  qui  s’y  montre  à 
moitié,  derrière  un  pan  de  mur,  près 
de  saint  Joseph.  Dans  l’ Annonciation , le 
fond  est  formé  par  un  mur  percé  d’une 
fenêtre  carrée,  à meneaux  de  pierre,  et 
d’une  colonnade,  avec  le  monogramme: 
H.  G.  (un  H enlacé  dans  un  G),  enca- 
drant un  P (pinxit).  Dans  le  paysage  qui 
s’aperçoit  au  fond,  on  remarque  un  mur 
de  clôture  à petites  embrasures,  abou- 
tissant à une  porte  flanquée  d’une  tou- 
relle ronde;  ce  mur  est  formé  de  briques, 
comme  si  le  peintre  avait  voulu  rappe- 
ler l’origine  du  nom  de  Bouge-Cloître 
( Rubea  vallis , Roode-Clooster ),  qui  était 
du  à la  couleur  des  murailles  du  prieuré. 
D’après  les  renseignements  fournis  au 
gouvernement  belge  par  l’ancien  posses- 
seur du  tableau,  le  baron  de  Laage,  ce  ta- 
bleau aurait  été  peint  à Imola,  près  de 
Bavenne,  et  donné  par  un  pape  à une 
corporation  monastique. 

Un  triptyque,  avec  la  signature  H. 
G.,  et  où  l’on  voit  la  Vierge  et  V enfant 
Jésus  entourés  d’une  gloire  d’anges, 
se  conserve  au  palais  Puccini,  de  Pistoie. 
Cette  composition  se  rapproche  consi- 
dérablement de  celle  de  Florence.  On 
remarque,  sur  les  volets,  le  donateur  et 
la  donatrice,  avec  leurs  enfants,  et,  à 
l’extérieur,  Y Annonciation,  peinte  en 
grisaille. 

Elle  serait  longue  la  liste  des  tableaux 
que  l’on  a attribués  à Hugues,  avec 
plus  ou  moins  de  raison.  Dans  le  nom- 
bre figurent  : le  magnifique  Jugement 
dernier , de  Dantzick,  où  l’on  doit  voir, 
de  préférence,  une  œuvre  de  Van  der 


Weyden  ou  de  Memling  ; le  Crucifie- 
ment du  Palais  de  justice,  de  Paris,  qui 
appartient  plutôt  au  premier  de  ces 
deux  grands  artistes  ; une  Vierge  tenant 
sur  ses  genoux  V enfant  Jésus , du  Musée  de 
Florence  ; une  Vierge  allaitant  V enfant 
Jésus , Pun  des  joyaux  de  la  collection 
Somzée,  de  Bruxelles,  et  que  l’on  a 
vue,  en  1882,  à Y Exposition  néerlandaise 
des  beaux-arts;  une  Vierge  assise  sur  un 
trône , ayant  derrière  elle  un  rideau  de 
feuillage  et  tenant  dans  le  bras  gauche 
l’enfant  Jésus,  qui  est  presque  nu,  au 
Musée  de  Bologne  ; la  Vierge  debout , 
ayant  dans  ses  bras  Jésus  qui  bénit  un 
personnage  agenouillé,  accompagné  par 
saint  Antoine,  tableau  conservé  à Alton- 
Tower  et  daté  de  1472;  la  Légende  de 
sainte  Lucie , tableau  se  trouvant  à Saint- 
Jacques,  de  Bruges,  et  où  on  lit  une 
inscription  avec  le  millésime  1480;  une 
Adoration  des  Mages  et  une  Présentation 
au  Temple,  du  Musée  de  Pâdoue. 

Quoique  les  initiales  V.  G.  se  retrou- 
vent dans  le  Missel  Grimani , à la 
page  728  , sur  la  banderole  d’une 
trompette  qu’un  ange  embouche,  on 
n’est  pas  certain  que  Van  der  Goes  ait 
contribué  à l’exécution  de  ce  magni- 
fique manuscrit  ; il  y a pourtant  grande 
apparence  qu’il  y a exécuté  deux  minia- 
tures : l’une  représentant  Y Adoration 
des  Bergers,  l’autre  la  Vierge  et  V enfant 
Jésus  dans  un  jardin. 

Van  der  Goes  doit  être  considéré 
comme  l’une  des  plus  brillantes  étoiles 
de  cette  constellation  d’artistes  qui  se 
groupa  autour  des  Van  Eyck,  de  Van 
der  Weyden  et  de  Memling.  La  glorieuse 
renommée  qu’il  acquit  de  son  vivant  est 
un  grand  témoignage  en  faveur  de  son 
mérite,  qui  ne  resplendira  de  tout  son 
éclat  que  lorsqu’on  connaîtra  mieux  ses 

| œuvres.  Alphouse^Waulers. 

Van  Mander,  Het  leven  der  schilders,  lre  éd., 
p.  203,  et  2e  éd.,  p.  127.  — Passavant,  dans  le 
Messager  des  sciences  historiques,  annéé  1841, 
p.  3 L i (traduction  du  Kunstblati  de  celle  année, 

I p.  243;.  — Michiels,  Histoire  de  la  peinture  fla- 
j mamie  et  hollandaise,  1™  éd.,  t.  II,  p.  178-186  et 
268-271,  et  2«  éd.,  t.  111,  p.  336-373.  — Crowe  et 
' Cavalcaselle,  Les  Anciens  Peintres  flamands,  édit. 

de  Bruxelles,  t.  Pr,  p.  126-139,  et  t.  II,  p.  cxxi 
[ et  cxxiv.  — De  Busscher,  Recherches  sur  les 
\ peintres  gantois  des  xive  et  xve  siècles,  passim.— 

! Alphonse  Wauters,  Hugues  Van  der  Goes,  dans 
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Y Histoire  des  peintres  de  toutes  les  écoles;  école 
flamande,  de  Charles  Blanc,  et  Hugues  Van  der 
Goes,  sa  vie  et  ses  œuvres , Bruxelles,  Hayez, 
4872,  in-8°  de  46  pages  (où  le  texte  d’Ofhuys,  en 
latin,  se  trouve  reproduit). 

goe^i  w(Pierre-François-AntoineoK), 
artiste  peintre,  né  à Gand  en  1753,  et 
mort  en  1831.  Il  fit  ses  études  à l’uni- 
versité de  Louvain  ; quand  il  les  eut  ter- 
minées, il  revint  à Gand,  où  la  passion 
des  arts  l’emporta  sur  les  projets  que  ses 
parents  avaient  formés  pour  lui  et  qui 
consistaient  à l’associer  à la  célèbre  im- 
primerie que  la  famille  Goesin  exploitait 
depuis  plus  d’un  siècle.  Pierre -Erançois 
étudia  la  peinture  à l’ Académie  de  Gand  ; 
il  y eut  quelques  succès.  Il  se  rendit  en 
Italie  d’où  il  revint  pour  être  professeur 
à l’Académie  et  à l’école  centrale  ; il  fut 
aussi  directeur  de  l’Institut  royal  des 
arts  et  belles-lettres  à Gand  et  conserva- 
teur du  musée  du  département  de  l’Es- 
caut. En  1794,  Goesin  publia  une  his- 
toire de  l’Académie  de  Gand  et  en  1822 
une  notice  sur  l’incendie  de  Saint-Bavon. 
On  lui  doit  aussi  une  notice  en  français 
et  en  flamand  des  tableaux  du  musée. 
L’impression  de  cette  notice  dans  les 
deux  langues  était  un  trait  d’audace  à 
cette  époque.  En  voici  le  titre  français  : 
a Notice  et  description  des  tableaux  et 
statues  exposés  au  Muséum  du  départe- 
ment de  l’Escaut,  situé  à Gand  dans 
l’église  de  la  ci-devant  abbaye  de  Saint- 
Pierre.  Prix  : 75  centimes,  à Gand,  de 
l’imprimerie  de  P.^Er.  Goesin  -Ver- 
haeghe,  rue  Haute-Porte,  n»  229, 
1er  frimaire  an  xi.  « 

Nous  ne  connaissons  de  lui  qu’un  ta- 
bleau qui  se  trouve  au  musée  de  Gand 
et  qui  représente  Diogène  et  Alexandre; 
c’est  une  copie  d’après  De  Crayer.  L’ori- 
ginal existait  à Gand,  au  musée,  et  fut 
donné  à l’impératrice  Joséphine  en  1803. 
C’est  pour  conserver  le  souvenir  de  cette 
toile  que  Goesin  la  copia.  On  a écrit  que 
notre  artiste  avait  des  portraits  au 
musée  de  Vienne  ; ils  peuvent  y avoir 
figuré,  mais  actuellement  ils  n’y  existent 
plus. 

Goesin  abandonna  la  carrière  artisti- 
que et  reprit  l’imprimerie  de  son  père.  Il 
imprima  ses  propres  ouvrages,  lesquels 
contiennent,  sur  la  vie  artistique  et  lit  - 
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I téraire  de  la  ville  de  Gand, de  précieuses 
données.  Sa  Notice  sur  le  musée  d’alors 
renseigne  234  tableaux  dont  la  plupart 
étaient  des  chefs-d’œuvre.  Il  en  reste  à 
peine  aujourd’hui  une  soixantaine  ! 

Ad.  Siret. 

goe§§ëw  ( Jean ) , écrivain  du  xme  siè- 
cle. Si  l’on  en  croit  le  rédacteur  de  la 
Beschryving  der  stadt  Delft,  publiée  chez 
Birtet,  en  1729,  dans  la  ville  de  ce  nom, 
il  aurait  découvert  à Loemel,  près  de 
Bois-le-Duc,  un  fragment  de  chronique. 
L’auteur,  appelé  Jean  Goessen,  était  né 
le  12  mars  1213  (1214  n.s.)  à Orthen, 
à proximité  de  Bois-le-Duc,  et  était 
prêtre  en  1252.  Les  détails  qu’il  donne 
se  rapportent  à cette  année  et  S'  celle 
de  1257  et  concernent  presque  tous 
Delft.  Le  manuscrit,  qui  était  de  format 
in-quarto  et  qui  appartenait  à un  vieil- 
lard fort  peu  communicatif,  contenait, 
en  outre,  quelques  prières  extraites,  à 
ce  qu’il  semblait,  des  Méditations  de 
saint  Augustin. 

Une  enquête,  ouverte  à Loemel,  en 
1788,  pour  retrouver  ce  document,  a été 
infructueuse.  On  doit  d’autant  plus  le 
regretter  que  le  fragment  de  chronique, 
étant  écrit  en  flamand,  constituait  un  des 
plus  anciens  exemples  de  l’emploi  de  cette 
langue.  Cette  particularité  me  fait  hési- 
ter à propos  de  l’authenticité  du  fragment 
publié  dans  la  Beschryving  der  stadt  Delft. 
Il  me  paraît  douteux  qu’au  xme  siècle  un 
ecclésiastique  ait  préféré  se  servir  de  la 
langue  vulgaire  plutôt  que  du  latin,  qui 
constituait  et  constitue  encore  la  langue 
de  l’Eglise  dans  l’occident  de  l’Europe. 

Alphonse  Wauters. 

Beschryving  der  stadt  Delft,  p 20.  (Déli  t,  Birtet, 
in-fol.)  — Van  der  Aa.  Biographisch  woordenboek 
der  Nederlanden,  t.  VII,  p.  260. 

GOETGMEisajEiSi  ( Guillaume ),  histo- 
rien, né  à dourtrai,  en  1587,  mort  le 
7 mai  1642.  Il  entra,  le  3 octobre  1606, 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  au  noviciat 
de  Tournai,  et  ses  supérieurs  Remployè- 
rent dans  les  missions  de  la  Hollande.  Il 
mourut  à La  Haye, "après  avoir  composé 
l’ouvrage  suivant  : Guillielmus  Goetge- 
hurius , de  missione  hatavica , cum  supple- 
mento  Carhonelli  ; un  volume  in-folio  de 
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294  pages,  conservé  en  manuscrit  à la 
Bibliothèque  royale  dé  Bruxelles.  Cette 
histoire  de  la  mission  remplie  en  Hol- 
lande comprend  les  années  1544  à 1622. 

Aug.  Vander  Meersch. 

De  Backer,  Ecrivains  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, t.  Ier,  édition  in-folio.  — Frans  De  Potter, 
Geschiedenis  van  Korlryk,  D.  IV,  bl.  293. 

CiOETGHEuuEii  ( Ildefonse ),  écri- 
vain ecclésiastique,  né  en  Flandre  au 
xvne  siècle.  Les  renseignements  sur  la 
vie  de  cet  écrivain  font  défaut  : on  sait 
seulement  qu’il  appartenait  à l’ordre 
de  Saint-Benoît  et  fut  bibliothécaire  de 
l’abbave  d’Elnon  ou  de  Saint- Amand. 
Le  dépôt  qui  lui  était  confié  renfermait 
les  œuvres  de  Jonas,  évêque  d’Orléans, 
qui  vivait  au  ixe  siècle.  Goetghebuer 
les  publia,  en  y joignant  des  notes,  sous 
le  titre  de  : Via  recta  et  antiqua , sive 
qualité r omnes  homines  vitam  Deo  placitam 
ducere  oporteat.  O pus  tribus  distinctum 
lïbellis.  Duaci,  1645,  in-12. 

Aug.  Vander  Meersch. 

Foppens,  Bibliotheca  belgica,  t.  1er,  p.  554. 

goetghebuer  {Pierre- Jacques) , 
dessinateur,  graveur  à l’eaü-forte  et  ar- 
chitecte, né  à Gand,  le  26  février  1788, 
mort  en  cette  ville  le  19  mai  1866. 
Frère  aîné  de  Fr. -Th.  Goetghebuer,  il 
fut,  comme  lui,  élève  de  T Académie 
royale  de  dessin , peinturent  architecture , 
fondée  à Gand  en  1771,  par  Ph.  Marisr 
sal,sous  le  protectorat  du  prince  Charles 
de  Lorraine.  Après  y avoir  obtenu  les 
premiers  prix  dans  les  diverses  classes 
de  dessin,  il  remporta,  en  juillet  1810, 
la  médaille  au  concours  de  composition 
architecturale.  Il  s’appliqua  spéciale- 
ment à cette  branche  de  l’art  et,  afin  de 
s’y  instruire,  il  se  rendit  à maintes  re- 
prises à Paris  pour  y étudier  les  plus 
beaux  monuments.  Il  se  lia  avec  les 
principaux  artistes  fixés  dans  la  capi- 
tale de  l’empire  français,  qui  le  guidè- 
rent par  leurs  conseils. 

Nommé,  vers  la  fin  de  1810,  profes- 
seur d’architecture  à l’Académie  de 
Gand,  il  y remplit  avec  distinction  son 
professorat.  En  1819,  il  obtint  sa  démis- 
sion, avec  le  titre  de  professeur  honoraire 
et  continua  ainsi  à appartenir  au  corps 


académique  ; les  jeunes  artistes  qui  s’a- 
dressaient volontiers  à son  expérience 
trouvaient  encore  en  lui  un  conseiller  et 
un  appui. 

En  1808,  avait  été  créé  à Gand,  par 
P. -J.  Goetghebuer,  L.  Eoelandt,  P.  De 
Broe  et  Emm.  Quastfaslen,  architectes, 
Ch.  Cruysmans,  sculpteur,  et  Th.  De 
Bast,  homme  de  lettres,  la  Société  royale 
des  beaux-arts  et  de  littérature . Goetghe- 
buer était,  en  1858,  directeur  honoraire 
de  la  section  des  arts  plastiques,  quand 
la  société  célébra  l’anniversaire  semi- 
séculaire  de  sa  fondation,  sous  la  prési- 
dence de  Louis  Eoelandt,  architecte,  qui 
dota  la  ville  de  Gand  de  ses  principaux 
monuments.  La  Société  des  Arts  s’asso- 
cia en  diverses  circonstances  aux  succès 
de  Goetghebuer  dans  la  carrière  archi- 
tecturale : en  août  1810,  elle  décerna 
au  lauréat  académique  une  médaille 
d’encouragement,  en  même  temps  que 
ses  condisciples  lui  offraient  un  mé- 
daillon commémoratif;  en  1812,  au 
Salon  de  Gand,  il  reçut  une  médaille 
d’honneur  pour  son  dessin  de  Y Arc  de 
triomphe , élevé  en  cette  ville,  lors  du 
séjour  de  LL.  MM.  II.  Napoléon  et 
Marie-Louise,  en  mai  1810.  Le  dessin 
de  cet  arc  de  triomphe  a été  publié  par 
Liévin  De  Bast,  avec  texte,  portrait  et 
gravures  au  trait. 

P. -J.  Goetghebuer  grava  à l’eau-forte 
un  grand  nombre  de  planches  architec- 
turales, qu’il  réunit  dans  un  recueil  in- 
folio,  intitulé  : Choix  des  monuments  les 
plus  remarquables  du  royaume  des  Pays- 
Bas.  Les  gravures  de  cette  collection  se 
distinguent  par  l’exactitude  et  la  cor- 
rection du  dessin.  Il  avait  été  initié  à la 
pratique  de  Y aqua-tinta  par  Fr.  Auber- 
tin,  l’inventeur  de  ce  genre  d’eau-forte. 
Les  planches  furent  ombrées  par  Goet- 
ghebuer et  par  Aubertin,  alors  réfugié 
en  Belgique . L’ouvrage  obtint  la  médaille 
d’argent  à l’exposition  de  l’industrie 
nationale,  en  1820,  à Gand.  — Accom- 
pagné d’abord  d’un  texte  français  seule- 
ment, il  parut  ensuite  avec  un  texte 
flamand,  sous  le  titre  de  : Verzameling 
der  merlcwaardigste  gebouwen  in  h et  konin - 
gryk  der  Nederlanden,  vertaald  door 
J.Haefkens , avecles  gravures  primitives. 


49 


GOETGHEBUER 


50 


En  juin  1815,  Goetghebuer  avait  levé 
le  plan  topographique  et  stratégique  de 
la  Bataille  de  Waterloo.  Il  l’édita  en  deux 
formats  : en  petit  in-folio  et  en  grandis- 
sime in-folio;  ce  dernier  avec  vues  colo- 
riées. Ce  plan  fut  contrefait  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Quelque 
temps  après,  il  dessina  une  Vue  des  bains 
de  Scheveninge  (Hollande),  qui  fut  repro- 
duite par  la  lithographie.  Pour  les  Mé- 
moires sur  la  ville  de  Gand , du  chev. 
Diericx,  il  grava  à l’eau-forte  la  Fa- 
çade de  la  Poissonnerie , construite  en 
1689,  avec  les  figures  sculptées  par 
J. -B.  Van  Helderenberg,  et  la  Colonne  j 
de  Charles- Quint,  rétablie  au  Marché  j 
du  Vendredi,  en  1775,  avec  la  statue  j 
de  l’empereur  par  Jéry  Picq,  restaurée 
par  Van  Helderenberg.  En  1829,  il 
dessina  et  publia,  en  gravure  à l’aqua- 
tinta,  Y Intérieur  de  la  cathédrale  de  Gand 
(Saint-Bavon),  et  en  1831,  il  fournit  à 
la  publication  milanaise  des  Eglises  prin- 
cipales de  VFurope  les  dessins  et  les 
plans  de  Saint-Bavon,  de  Gand,  et  de 
Notre-Dame,  d’Anvers. 

Comme  architecte,  il  a construit  à 
Gand  plusieurs  édifices  de  bon  style, 
tels  que  Y Hôtel  de  la  Poste,  sur  la  place 
d’Armes,  où  ce  bâtiment  a remplacé  l’an- 
cienne maison  de  la  confrérie  de  Saint- 
Sébastien  (gilde  des  archers  gantois).  Il 
fit  un  projet  de  péristyle  pour  la  partie 
moderne  de  Y Hôtel  de  ville  (xvue  siècle) 
et  y rétablit  le  perron. 

Pierre-Jacques  Goetghebuer,  Gantois 
de  naissance  et  de  sentiments,  était  fier 
de  " sa  ville  ; il  en  connaissait  l’his- 
toire et  la  chronique.  Pendant  plus  de 
quarante  ans  il  rechercha  avec  passion 
tout  ce  qui  concernait  la  métropole  de  la 
Flandre  : médailles,  monnaies,  manu- 
scrits, livres,  dessins,  plans,  gravures, 
lithographies,  photographies,  etc.  Rien 
n’échappait  à sa  convoitise.  Aussi,  ras- 
sembla-t-il une  collection  extrêmement 
curieuse,  aux  points  de  vue  historique, 
monumental  ' et  artistique.  Bien  diffé- 
rents de  ces  collectionneurs  ^égoïstes 
moissonnant  et  glanant  sans  cesse  pour 
eux-mêmes,  il  montrait  volontiers  ses 
richesses  aux  visiteurs  qui  en  appré-  j 
ciaient  la  valeur,  aux  investigateurs  qui  | 


pouvaient  en  tirer  parti.  Il  communi- 
quait aux  premiers  ce  qui  les  intéres- 
sait, aux  seconds  ce  qui  entrait  dans  le 
cadre  de  leurs  études,  en  les  renseignant 
de  sa  vaste  mémoire  locale.  Son  impor- 
tante collection  graphique  a été  acquise 
pour  le  dépôt  des  archives  communales 
de  Gand. 

Il  a été  publié,  dans  1 & Messager  des 
sciences  historiques  et  des  arts  de  Belgique 
et  dans  les  Annales  de  la  Société  royale 
des  beaux-arts  et  de  littérature , à Gand, 
quelques  opuscules  de  P. -J.  Goetghe- 
buer, ou  dont  il  a fourni  les  éléments, 
puisés  dans  sa  collection.  Ce  sont  : les 
biographies  des  architectes  J.- J.  De 
Hoon  et  Fr. -J.  Goetghebuer  ; du  sculp- 
teur H.- J.  Rutxhiel ; des  graveurs  G. -Jh. 
Massaux  et  Fr.  Aubertin  ; du  peintre 
P.  Van  Hanselaere , et  trois  notices  sur 
Y Entrée  de  Charles- Quint  à Bologne , 
en  1529. 

Le  professeur  de  l’Université  Moke 
a composé,  d’après  les  données  de  Goet- 
ghebuer, un  intéressant  Coup  d'œil  his- 
torique sur  le  Marché  deVendredi,  à Gand, 
cette  place  publique  qui  fut  le  théâtre 
des  plus  célèbres  épisode’s  de  l’existence 
communale  ; l’opuscule  fut  inséré  dans 
le  Messager  des  sciences  historiques  et  tiré 
à part  in-4°  et  in-8°. 

En  1824,  Goetghebuer  édita  en  fla- 
mand les  Annales  du  Salon  de  Gand  et  de 
l'école  moderne  des  Pays-Bas,  avec  les 
planches  primitives  de  Ch.  Le  Normand, 
gravées  au  trait  d’après  les  dessins 
d’Eugène  Verboeekhoven.  Ces  dessins 
ont  été  réunis  en  un  Album. 

Généralement  estimé,  Pierre-Jacques 
Goetghebuer  mourut  subitement,  au 
milieu  de  sa  besogne  favorite  : celle  de 
collectionneur;  il  fut  emporté  par  une 
attaque  d’apoplexie  foudroyante,  à l’âge 
de  soixante-dix-huit  ans. 

Edm.  De  Busscher. 

Annales  du  salon  de  Gand  et  de  l'école  mo- 
derne des  Pays-Bas,  Gand,  1823.  — Messager 
des  sciences  et  des  arts  de  Belgique,  Gand,  1866. 
— Annales  de  la  Société  royale  des  beaux-arts  et 
de  littérature  de  Gand,  1866.  — Renseignements 
particuliers. 

GOETGUËBIJEB  ( François-Joseph ) , 
architecte,  né  à Gand,  le  6 janvier  1798, 
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mort  en  cette  ville  le  26  juillet  1836. 
Il  était  fils  de  Jacques  Goetghebuer, 
architecte,  et  frère  de  Pierre- Jacques 
Goetgliebuer,  professeur  d’architecture 
à Y Académie  royale  de  dessin,  'peinture 
et  architecture  à Gand.  11  reçut  l’ensei- 
gnement élémentaire  et  classique  dans 
l’institution  communale  et  y remporta 
successivement  tous  les  prix  des  cours 
de  dessin,  puis  la  médaille  d’or  {grand 
prix)  dans  la  section  de  composition  ar- 
chitecturale. En  1822,  il  partit  pour 
Paris,  afin  d’y  achever  son  instruction 
d’artiste  et  d’étudier  les  établissements 
d’utilité  publique  : hôpitaux  et  hospices, 
leur  construction  et  leur  appropriation 
d’après  les  nouveaux  systèmes.  Dans 
le  concours  architectonique,  ouvert  à 
Bruxelles,  en  1824,  par  la  Société  pour 
V encouragement  des  beaux-arts,  concours 
très  important,  il  obtint  le  prix  de  deux 
cents  florins  des  Pays-Bas  et  la  médaille 
d’or  pour  ses  plans  d’un  hospice  d?  aliénés , 
conçu  avec  une  remarquable  entente  des 
améliorations  récemment  introduites. 
Son  projet  lui  valut  d’unanimes  suffrages 
et  un  éloge  mérité  du  prince  Frédéric  des 
Pays-Bas,  qui  présidait  la  solennité  où  le 
lauréat  reçut  la  palme  qu’il  avait  conquise. 
La  Société  royale  des  beaux-arts  et  de 
littérature  de  Gand  s’associa  au  succès 
du  jeune  architecte,  en  lu,i  décernant 
une  médaille  d’honneur.  Fr.-Jh.  Goet- 
ghebuer, revenu  au  lieu  natal,  construi- 
sit à Gand  et  dans  les  environs  plusieurs 
habitations  de  ville  et  de  campagne  ; il 
restaura  aussi -le  beau  château  deMussein, 
près  de  Hal;  mais  une  santé  très  précaire 
entrava  souvent  ses  travaux  et  nuisit  au 
développement  de  sa  réputation. 

Edm.  De  Busscher. 

Messager  des  sciences  historiques  et  des  arts  de 
Belgique , Gand,  4836.  — Renseignements  parti- 
culiers. 

goethils  {Henri),  plus  connu^sous 
le  nom  d’HENRi  de  Gand,  quelquefois 
appelé  Henri  de  Mude,  théologien  et 
philosophe,  naquit  à Mude  lez-Gand(l), 
en  1217,  et  mourut  àTournai,  enl293. 

(1)  La  seigneurie  de  Mude  ou  Nyenlande  ap- 
partenait aaxGoethals;  elle  est, aujourd’hui, par- 
tiellement incorporée  a la  ville  de  Gand  — Quel- 
ques auteurs  font  naître  Henri  à Tournai  et  fixent 


La  famille  Goethals  était  une  des  plus 
considérables  de  la  Flandre.  Une  tradi- 
tion, plus  ou  moins  légendaire,  lui  attri- 
buait une  origine  italienne  : établie  dans 
le  Nord  dès  la  fin  du  xe  siècle,  elle  aurait 
échangé  son  nom  primitif,  Bonicolli, 
contre  celui  de  Goethals , qui  en  est  la 
traduction  flamande.  On  sait  peu  de 
chose  de  la  jeunesse  d’Henri.  Pourquoi 
ce  fils  d’un  chevalier  qui  avait  combattu 
à Bouvines  fut-il  voué  à la  science  et  à 
l’église?  Son  biographe  Huet  pose  la 
question  sans  essayer  de  la  résoudre. 
T.oujours  est-il  que  ses  dispositions  stu- 
dieuses se  révélèrent  de  bonne  heure,  et 
que  sa  première  éducation  fut  très  soi- 
gnée. Quand  il  se  trouva  suffisamment 
pourvu  de  grammaire,  de  rhétorique  et 
de  logique  (2),  il  se  rendit  à Cologne, 
attiré  par  la  réputation  d’Albertle  Grand. 
Y rencontra-t-il  saint  Thomas  d’Aquin, 
comme  on  l’a  prétendu  ? Ce  fait  est  très 
douteux  ; tout  porte  à croirer  qu’ils  ne 
se  connurent  qu’à  Paris,  après  1245, 
date  du  départ  d’Albert  et  de  Thomas 
pour  cette  capitale.  Henri  doit  avoir 
quitté  Cologne  au  plus  tard  en  1241; 
saint  Thomas  n’y  était  pas  encore.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  jeune  Flamand  rentra 
dans  son  pays  avec  le  grade  de  docteur  : 
il  ouvrit  à Gand  des  cours  publics  de 
théologie  et  de  philosophie,  initiative 
que  personne  n’y  avait  encore  prise. 
Cependant  son  savoir  et  ses  talents  l’ap- 
pelaient sur  un  plus  grand  théâtre  : 
Paris  l’attirait.  Il  y prit  une  seconde 
fois  ses  grades  académiques  et  ne  tarda 
pas  à se  faire  place  au  soleil.  Il  fut  un 
des  premiers  qui  enseignèrent  au  célèbre 
collège  fondé  par  Eobert  Sorbon  en 
1253;  mais  ses  débuts  à l’Université  re- 
montent beaucoup  plus  haut.  Dès  1247, 
il  y avait  remporté  les  plus  brillants  suc- 
cès, consacrés  par  une  haute  distinction. 
Les  archives  de  Tournai  (3)  possèdent 
une  bulle  du  pape  InnocentIV,  de  cette 
date,  conférant  à Henri  Goethals,  prêtre 
et  maître  ès  arts  de  l’Université  de 
Paris,  le  titre  d z yr otonotaire  apostolique , 

à 4299  la  date  de  sa  mort;  nous  adoptons  les 
conclusions  motivées  de  Huet. 

(2)  Le  Trivium. 

(3)  Y.  Huet,  p.  9 et  suiv. 
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avec  des  pouvoirs  qui  s’étendaient  sur 
tous  les  diocèses  de  France  et  sur  celui 
de  Tournai.  Cette  pièce  constate  que 
« ledit  maître  Henri,  dans  sa  promotion 
« de  docteur  en  théologie,  venait  de  re- 
« cevoir,  à cause  de  sa  science  éminente, 
« le  glorieux  surnom  de  docteur  solen- 
ii  nel  (1)  « . 

Ce  texte  met  à néant  l’allégation  de 
quelques  écrivains,  d’après  lesquels  l’il- 
lustre franciscain  Duns  Scot,  le  doctor 
subtilis,  aurait  avant  tout  le  monde,  dans 
son  enthousiasme,  décerné  à notre  per- 
sonnage la  qualification  de  docteur  solen- 
nel. Jean  Duns  Scot  ne  vit  le  jour  qu’en 
1275 , et  quand  il  monta  dans  une  chaire 
de  l'Université  de  Paris,  Goethals  était 
mort  depuis  dix  ans.  Scot  manifesta  sans 
doute  la  plus  haute  estime  pour  ce  maî- 
tre ; mais  leurs  doctrines  étaient  loin  de 
s’accorder.  Il  peut  très  bien  avoir  re- 
levé, généreusement,  le  mérite  d’un  ad- 
versaire en  rappelant  son  surnom  ; mais 
en  présence  de  la  bulle,  il  n’est  pas 
possible  de  lui  en  attribuer  la  première 
idée. 

Henri  de  Gand  fournit  une  longue 
carrière  professorale.  Sexius  dit  qu’il 
florissait  vers  1260  ; du  Boulay  nous  le 
montre  en  pleine  activité  postérieure- 
ment à la  mort  de  saint  Thomas  (1274). 
Il  paraît  s’être  occupé  des  affaires  de 
l’Université,  même  après  sa  nomination 
à l’archidiaconat  de  Tournai  (1273  ou 
1285);  Scarparius  dit  qu’il  ne  se  voua 
sérieusement  à l’administration  ecclésias- 
tique que  dans  la  dernière  phase  de  sa 
vie  (1281-1293).  F.  Huet  cite  des  ma- 
nuscrits attestant  positivement  qu’il  en- 
seignait encore  en  1278,  et  rappelle  son 
intervention  dans  le  grave  débat  qui 
s’éleva,  quatre  ans  plus  tard,  au  sujet  de 
l’autorisation  de  prêcher  et  de  confesser 
accbrdée  aux  moines  mendiants.  Il  n’est 
pas  douteux,  en  somme,  qu’Henri  n’ait 
consacré  au  moins  trente  années  à for- 
mer des  élèves. 

Cette  période  est  particulièrement  cé- 
lèbre dans  l’histoire  de  l’Université  de 

(1)  Par  le  suffrage  unanime  de  l’Académie,  dit 
Valère  André.  « On  serait  porté  à croire,  ajoute 
<v  Huet,  que  ce  fut  par  une  sorte  d’acclamation, 
« dans  quelque  séance  solennelle  de  i’Univer- 


Paris.  Les  dominicains  (frères  prê- 
cheurs) avaient  obtenu  vers  1216,  des 
autorités  académiques,  l’autorisation  de 
s’installer  dans  la  maison  de  Saint- 
Jacques  (2);  les  franciscains,  en  1218, 
pénétrèrent  à leur  tour  dans  la  place  ; 
les  uns  et  les  autres  profitèrent  habi- 
lement des  conflits  que  l’incertitude  des 
juridictions  fit  plus  d’une  fois  surgir 
entre  les  pouvoirs  universitaires  et  le 
chancelier  de  Paris.  Celui-ci,  s’appuyant 
sur  son  droit  de  conférer  les  licences , 
tenait  les  étudiants  dans  une  dépen- 
dance étroite  ; de  là  des  querelles  achar- 
nées, même  sanglantes,  et  finalement 
une  débâcle  générale.  En  1229,  l’Uni- 
versité suspendit  ses  cours  ; ses  maîtres 
se  dispersèrent  à Orléans,  à Angers, 
à Reims,  à Toulouse,  en  Angleterre. 
a C’était  une  grande  faute  de  se 
a retirer  ainsi  du  champ  de  bataille  : 
n les  ordres  mendiants,  jeunes,  vigou- 
» reux,  appelant  dans  leur  sein  toutes 
" les  intelligences  de  l’époque,  étaient 
n là  pour  remplacer  les  docteurs  qui 
a avaient  abandonné  leur  poste  : ils  sai- 
n sirent  l’occasion  avec  empressement. 
n Les  dominicains  établissent  d’abord 
n une  chaire,  puis  deux  chaires  de  théo- 
ii  logie  ; les  franciscains  en  élèvent  une 
n autre.  Quoique  donnés  dans  l’inté- 
1 a rieur  des  couvents,  ces  cours  étaient 
a ouverts  à tous  les  écoliers,  et  la  re- 
ii  nommée  des  maîtres  qui  enseignaient 
n ne  pouvait  manquer  d’en  attirer 
a un  grand  nombre  : c’étaient,  chez 
n les  dominicains,  Albert  le  Grand,  et 
n chez  les  franciscains,  Alexandre  de 
» Haies  (3)  « . 

Au  bout  de  deux  ans,  les  docteurs 
jugèrent  qu’ils  avaient  assez  boudé.  Mais 
leur  retour  ne  fit  qu’envenimer  la  que- 
relle. Le.s  dominicains  entendirent  con- 
server deux  chaires  de  théologie;  il  fal- 
lut recourir  à Rome.  Guillaume  de 
Saint-Amour  se  constitua  le  champion 
de  l’Université,  dans  son  livre  énergique 
Des  périls  des  derniers  temps , où  il  prit 
les  mendiants  à partie.  On  finit  par 

« sité,  qu'Henri  reçut  cette  marque  d’honneur  » 
(p.  16). 

(2)  D’où  leur  surnom  de  Jacobins. 

(3)  Huet,  p.  16. 


55 


GOETHALS 


56 


s’entendre  : l’ardent  polémiste  fut  sa- 
crifié (1)  et  saint  Thomas,  longtemps 
écarté  des  honneurs  du  doctorat,  fut 
enfin  reçu  en  1257,  ainsi  que  saint  Bo- 
naventure  (2), 

Quelle  fut  dans  tout  ceci  l’attitude 
d’Henri  de  Gand  ? Il  resta  volontairement 
au  second  plan,  estimant  qu’il  ne  pour- 
rait faire  quelque  bien  qu’en  s’assignant 
te  rôle  d’un  modérateur.  Il  n’admit  pas, 
avec  Saint-Amour,  que  l’humilité  chré- 
tienne interdît  aux  mendiants  d’ambi- 
tionner le  doctorat  et,  par  conséquent, 
d’enseigner;  en  revanche,  il  attira  l’at- 
tention sur  la  nécessité  de  surveiller  les 
envahissements  des  ordres  religieux. 
Quand  il  vit  ceux-ci  investis  du  privilège 
de  prêcher  et  de  confesser  dans  tous  les 
diocèses,  et  par  là  soustraits  à la  juridic- 
tion des  pasteurs  ordinaires,  il  ne  dissi- 
mula pas  ses  craintes  : les  ordres  men- 
diants aspiraient  évidemment  à dominer 
l’Eglise.  Il  eut  lenourage  de  se  prononcer 
nettement  pour  les  prêtres  séculiers,  sans 
se  laisser  intimider  par  les  Thomas  et  les 
Bonaventure.  On  lui  saura  gré  d’avoir 
compris  l’importance  de  la  question.  Il 
soutint  qu’un  privilège  ne  peut  porter 
atteinte  à des  droits  imprescriptibles, 
tels  que  ceux  des  prélats,  et  que  la  fa- 
culté de  prêcher  et  de  confesser,  accordée 
aux  frères,  ne  saurait  s’entendre  que  soîcs 
la  clause  de  V autorisation  des  ordinaires. 
Le  concile  de  Trente,  plus  tard,  sanc- 
tionna cette  doctrine  à l’égard  des  con- 
fessions. 

L’opposition  d’Henri  fut  très  ferme, 
mais  toujours  sage;  il  sut  rendre  justice 
à ses  antagonistes.  Traitant  la  question 
des  rapports  des  évêques  et  du  pape,  il 
se  montra  également  éloigné  de  toute 
tendance  schismatique  et  de  la  servi- 
lité aveugle  des  docteurs  réguliers.- En 
théorie,  dit  à ce  propos  Huet,  la  prag- 
matique de  saint  Louis  n’alla  pas  plus 
loin. 

La  même  hardiesse,  tempérée  par  un 
inaltérable  esprit  d’équité,  se  remarque 
dans  la  manière  dont  il  se  prononça  sur 
différents  abus  inhérents  au  système  féo- 

(1)  Voir  l'Hist.  lilt.  de  la  France , t.  XX,  arti- 
cle Rnlebœuf. 

(2)  Huet,  i>.  *24. 


dal.  C’est  ainsi  qu’il  condamna  sans  ré- 
serve le  préjugé  du  duel,  que  saint  Louis 
lui-même  ménageait  par  de  larges  con- 
cessions. C’est  ainsi  que,  tout  en  admet- 
tant le  principe  : toute  fonction  mérite 
salaire,  il  considéra  la  fixation  de  la 
quotité  de  la  dîme  comme  appartenant 
au  droit  positif  humain.  Mais  son  carac- 
tère se  dessina  tout  à fait  après  la  mort 
de  saint  Thomas.  U Ange  de  V Ecole  lais- 
sait derrière  lui  deux  partis  bien  tran- 
chés : d’un  côté,  des  disciples  fanatiques, 
convaincus  de  son  infaillibilité;  de  l’au- 
tre, des  esprits  plus  libres,  admettant 
qu’on  pouvait,  sans  compromettre  son 
orthodoxie,  trouver  hasardées  certaines 
propositions  de  l’illustre  défunt.  A la 
tête  des  premiers  figurait  Robert  d’Ox- 
ford;  Henri  de  Gand  et,  selon  du  Bou- 
I lay,  qui  pourrait  bien  se  tromper  ici, 
Gilles  Romain (Ægidius  Colonna)  étaient 
les  porte-bannière  des  indépendants. 
L’évêque  de  Paris,  Etienne  Tempier, 
d’accord  avec  un  grand  nombre  de 
docteurs,  décida  qu’il  était  loisible  à 
chacun  de  s’écarter  de  l’opinion  du 
maître  sur  des  articles  déterminés. 
Robert  entra  d'ans  une  furieuse  colère 
et  lança  un  libelle  contre  quelques  sor- 
bonnistes,  conseillers,  selon  lui,  du 
prélat.  Voilà  Henri  de  Gand  directe- 
ment mis  en  cause  : les  flèches  des 
frères  prêcheurs  tombèrent  sur  lui  dru 
comme  grêle. 

Huet  note  ici  que  « le  docteur  solennel , 
« en  maintenant  la  libre  discussion, pré- 
» para  les  voies  à Duns  Scot,son  propre 
h rival,  comme  celui  de  saint  Thomas,  et 
n qu’il  nous  apparaît,  dans  l’histoire  de 
n la  scolastique,  comme  remplissant  V épo- 
n que  intermédiaire  qui  sépare  ces  deux 
n grands  hommes.  » Telje  était,  en  effet, 
l’importance  d’Henri,  que  l’oracle  des 
franciscains  fut  obligé  de  l’admirer,  tout 
en  livrant  bataille  au  profit  des  idées  qu’il 
voulait  substituer  à celles  de  saint 
Thomas. 

Pour  en  revenir  aux  ordres  religieux, 
l’impartialité  de  notre  personnage  est 
d’autant  plus  frappante,  que  lui-même 
paraît  avoir  été  affilié  à l’un  d’entre  eux. 
L’ordre  des  servites  ( fratrum  servorum 
B.  M.  F.),  fondé  en  1223,  s’enorgueillit 
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de  le  compter  parmi  ses  membres.  Un 
biographe  rapporte  qu’Henri,  sur  ce 
qu’il  avait  entendu  dire  de  cette  com- 
munauté, se  serait  décidé  à abandonner 
gymnase,  académie,  parents,  richesses, 
pour  se  retirer  dans  le  monastère  qu’elle 
possédait  à Gand.  Sa  prise  d’habit  aurait 
eu  lieu  en  125  6,  le  jour  de  l’Assomption. 
Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il  se  dévoua 
à la  cause  des  servîtes,  lorsque  leurexis-  j 
tence  se  trouva  menacée  au  concile  de  | 
Lyon,  en  1274  (1).  Il  partit  pour  Borne 
avec  le  général  de  l’ordre,  Philippe  Be- 
rizzi,  et  prononça  devant  le  pape  Mar- 
tin IV  et  le  sacré  collège  un  plaidoyer  j 
qui  eut  beaucoup  de  succès.  Dix  ans 
plus  tard,  il  renouvela  ses  instances  au- 
près d’Honoré  IV,  successeur  de  Martin; 
cette  fois  le  procès  fut  décidément  gagné, 
en  dépit  du  décret  de  Lyon  : trois  cardi- 
naux eurent  mission  de  protéger  les  ser- 
vites. 

La  nomination  d’Henri  aux  fonctions 
d’archidiacre  de  Tournai  aurait  été  la 
récompense  de  ses  efforts  lors  des  pre- 
mières négociations  ; d’après  Meyer,  elle 
aurait  coïncidé  avec  l’élévation  de  Phi- 
lippe Mouskès  (de  Gand)  au  siège  épi- 
scopal de  cette  ville, en  1275.  Ces  asser- 
tions paraissent  assez  contestables.  En 
tout  cas,  dans  la  suite,  les  servites  ne 
se  montrèrent  point  ingrats  envers  Henri . 
Au  xvue  siècle,  ils  éditèrent  et  commen- 
tèrent ses  œuvres,  le  proclamèrent  leur 
docteur  et  l’opposèrent  hardiment  aux 
thomistes  et  aux  scotistes  : on  a très  bien 
dit  qu’il  leur  fut  redevable  d’une  vie 
nouvelle,  dans  le  temps  même  où  la  sco- 
lastique à l’agonie  était  témoin  des  pre- 
miers triomphes  du  cartésianisme. 

De  1253  à 12S1,  Henri  fut  présent  à 
quatorze  conciles.  Il  se  fit  estimer  par- 
tout, et  les  ordres  mendiants,  qu’il  avait 
combattus,  ne  lui  gardèrent  point  ran- 
cune, parce  que  son  opposition,  ainsi 
qu’on  l’a  dit  plus  haut,  n’avait  jamais 
été  systématique.  Installé  à Tournai,  il 
s’occupa  d’œuvres  de  bienfaisance  et  de 
fondations  pieuses.  Il  prit  en  temps 

(1)  üne  constitution  lue  dans  la  dernière  ses- 
sion avait  provoqué  un  décret  supprimant  tous 
les  ordres  mendiants,  à l’exception  des  domini- 
cains, des  franciscains,  des  augustins  et  des 
carmes. 


utile  ses  dispositions  testamentaires  : la 
ville  de  Gand  n’y  fut  pas  oubliée.  Une 
fièvre  violente  l’emporta  au  bout  de  peu 
de  jours;  l’église  Notre-Dame  de  Tour- 
nai reçut  sa  dépouille  mortelle.  Sur  le 
tombeau  se  lit  l’inscription  plus  ou 
moins  ancienne,  restaurée  par  les  soins 
de  la  famille  Goethals  : 
d.  o.  M. 

PIÆQUE  MEMORIÆ 
DOCTISSl.MI  AC  ILLUSTRISSIME 

HEN'RICl  A GANDAYO,  cognomento  GOETHALS 

EX  ANTIQUISSIMA  ET  NOBILISSIMA  FAMILIA  BOM 

[COLLORUM. 

ARCHIDIACONI  ET  CANONICI  ECCLESIÆ  T0RNACENS1S, 

FAMOSISSIMI  PARISIENSIS  SORBÛNÆ  DOCTORIS, 

AC  PHILOSOPHI  SUI  SÆCULI  LONGÉ  PRÆSTANTISSJMI. 
QUIPPÈ  QUI  COMMUNI  ACADEMIÆ  SUFFRAGIO  ET  RE- 
[CEPTO  PRÆC0N10 

DOCTORIS  SOLEMNIS  nômen  merüerit. 

QUI  PER  MULTA  PRÆCLARA  LITTERARUM  MONUMENTA 
RELIGIONIS  CATHOLICÆ  F1DEIQUE  PROPUGNATOR 
[ACERRIMUS  SEMPER  FUIT. 

OBIIT  TORNACI  ANNO  MCCXC11I.  III.  KAL.  JUN. 

Les  opinions  d’Henri  de  Gand  nous 
sont  connues  par  ses  deux  principaux 
ouvrages,  les  Quodlibeta  tlieologica  ou 
Quodlibeta  aurea,  et  la  Somme  de  théologie. 
La  Sommée st  postérieure  aux  Quodlibeta , 
puisqu’elle  les  cite  ; or,  ceux-ci  furent 
publiés  en  1278.  Mais  Lajard  fait  remar- 
quer que  le  xe  Quodlibetum  a trait  aux  dé- 
bats de  décembre  1272  ; le  recueil  n’au- 
rait donc  été  achevé  que  l’année  suivante. 
II  est  plus  que  probable,  à notre  sens, 
qu’il  se  compose  de  morceaux  rédigés  à 
des  époques  différentes,  comme  tous  les 
livres  intitulés  Mélanges.  C’est  à la  Somme 
qu’il  convient  surtout  de  s’attacher  ; 
« c’est  là  que  le  docteur  solennel  a jeté, 
« avec  profondeur  de  pensée  et  fermeté 
» d’expression,  les  fondements  de  sa  doc- 
» trine  «;  cependant  les  Quodlibeta  ne 
sauraient  être  négligés,  n’y  dût-on  avoir 
recours  que  pour  élucider  maint  passage 
obscur  de  la  Somme.  Leur  importance  est 
signalée  par  la  plupart  des  historiens  de 
la  philosophie,  d’accord  en  cela  avec 
Gerson,  qui  les  cite  à côté  de  la  Somme 
de  saint  Thomas. 

Pour  Henri,  comme  pour  tous  les  sco- 
iastiques,  la  théologie  est  la  science  uni- 
verselle, en  ce  sens  que  si  Dieu  en  est 
l’objet  propre,  elle  embrasse  pourtant  la 
question  des  bases  de  toute  certitude. 
Le  chrétien  reconnaît  deux  autorités  qui 
ont  une  source  commune,  l’Ecriture  et 
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l’Eglise.  Elles  ne  peuvent  se  contredire; 
cependant  s’il  y a deux  Eglises,  l’une  de 
fait  et  de  droit  ( merito  et  réputations), 
l’autrë^  de  droit  seulement  ( reputatione 
tantum ),  une  dissidence  est  possible.  En 
ce  cas,  les  fidèles , doivent  soumission  à 
l’Ecriture  plutôt  qu’à  cette  seconde 
Eglise,  parce  que  1* Ecriture  conserve 
inaltérable  la  parole  de  Dieu,  qui  est 
la  vérité  même.  Il  ne  s’agit  pas  du  reste 
de  suivre  constamment  l’interprétation 
littérale  des  textes  sacrés;  invoquant  le 
sentiment  de  saint  Augustin , Henri 
n’hésite  pas  à déclarer  « qu’il  faut  con- 
» sulter  la  raison  pour  savoir  si  l’on  doit 
» s’en  rapporter  de  préférence  à l’Ecri- 
« ture  ou  à la  raison.  « 

Quant  aux  articles  de  foi,  ils  ont  trait 
à des  vérités  de  trois  ordres  bien  distincts. 
Les  unes,  l’existence  deDieu,par  exem- 
ple, sont  démontrables  : les  philosophes 
ont  pu  les  connaître  sans  le  secours  de 
la  foi.  Les  autres,  également  éternelles 
et  absolues,  sont  tellement  profondes, 
que  la  science  ne  parvient  pas  à les  dé- 
montrer complètement;  tel  est  le  dogme 
de  la  Trinité  : la  foi  est  ici  une  condi- 
tion préalable.  Enfin,  il  y a des  articles 
de  foi  pure,  où  la  science  n’a  rien  à 
voir,  même  appuyée  sur  la  foi;  ainsi 
les  dogmes  sur  l’incarnation,  sur  les 
sacrements.  — En  somme,  Henri  ne 
voit  pas  qu’il  y ait  lieu  d’opposer  la 
raison  à la  foi;  il  pense  que  celle-là  peut 
avoir  besoin  de  celle-ci  ; mais  il  pense 
aussi,  avec  Kichard  de  Saint- Victor, 
que  nous  devons  tâcher  de  « com- 
" prendre  avec  la  raison  ce  que  la  foi 
» nous  a transmis.  » 

Un  fait  curieux,  c’est  qu’en  plein 
xme  siècle  Henri  se  soit  cru  obligé  de 
placer  en  tête  de  sa  Somme  de  théologie 
une  réfutation  en  règle  du  scepticisme. 
Il  s’en  prend  aux  deux  objections  sui- 
vantes : 1«  Toute  connaissance  humaine 
vient  des  sens.  Or,  les  sens  n’ont  rien 
de  fixe,  rien  de  constant,  pas  plus  que 
la  nature  qu’ils  nous  font  connaître. 
Cependant  la  science,  selon  le  philo- 
sophe, a essentiellement  pour  objet  ce 
qui  est  fixe  et  immuable.  2°  On  ne  peut 
connaître  une  chose  si  Ton  en  perçoit 
seulement  l’image,  idolum , speciem  sen- 
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sïbïlem , et  non  pas  la  nature  même, 
speciem  et  quidditatem  rei  (1). 

Sur  le  premier  point,  le  docteur  so- 
lennel se  montre  plutôt  érudit  que  pro- 
fond : il  n’aborde  pas  à ce  moment  op- 
portun le  problème  de  l’origine  des  idées; 
il  n’examine  pas  s’il  est  bien  vrai  que 
toute  connaissance  ait  son  point  de  dé- 
part dans  l’impression  sensible.  Il  se 
borne  à soutenir  que  la  raison  seule, 
éclairée  par  un  rayon  de  la  lumière  di- 
vine,' pénètre  au  fond  des  choses,  tandis 
que  les  sens  ne  nous  fournissent  que  les 
simples  apparences,  les  signes  des  réalités. 
On  reconnaît  ici  l’inspiration  platoni- 
cienne. En  revanche,  ainsi  que  Huet  Ta 
fait  observer  le  premier,  sa  réponse  à la 
seconde  objection  est  tout  à fait  remar- 
quable. Ce  n’est  rien  de  moins  que  la 
thèse  fameuse  présentée  dans  les  temps 
modernes  par  V Ecole  écossaise , comme 
une  découverte  capable  de  changer  la 
face  de  la  philosophie  : Henri  ravit  aux 
Ecossais  l’honneur  de  l’initiative.  Cé- 
dons la  parole  à Lajard,  qui  résume  ici 
Huet,  n Les  philosophes  sceptiques  di- 
ii  saient  : si  nous  connaissons  les  choses 
» par  leurs  images  ou  par  leurs  idées,  il 
n y a donc  un  intermédiaire  entre  l’es- 
ii  prit  et  la  nature  ; c’est  le  monde  des 
n images  et  des  idées  que  nous  connais- 
ii  sons,  et  non  le  monde  de  la  réalité. 
n Henri  leur  répond  que  la  connaissance 
n résulte  d’une  espèce  d’assimilation 
« entre  le  sujet  et  l’objet  ; que  la  nature 
n réelle  et  l’intellect  humain  ne  sont 
n point  d’une  même  substance,  et  qu’en 
« conséquence  il  est  nécessaire  que  la 
n connaissance  apparaisse  en  nous,  d’une 
n certaine  manière,  par  représentation. 
» Mais  il  ne  s’ensuit  pas  que  la  connais- 
" sance  humaine  soit  illusoire.  L’objet 
n direct  de  la  connaissance  étant  bien 
« l’image  de  la  chose,  et  cette  image 
» n’étant  qu’un  signe  naturel  au  moyen 
n duquel  l’esprit  est  conduit  à la  chose 
» signifiée,  la  connaissance,  loin  des’ar- 
ii  rêter  à l’image,  atteint,  par  l’image, 
a la  réalité  même.  Ailleurs  il  déclare 
a que  sous  les  espèces  intelligibles  on 
a découvre  la  réalité,  sous  les  mots  les 

|1)  S.,  a.  1.  q.  1.  — Huet,  p.  \ 18. 
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» idées,  et  dans  les-  effets  les  causes. 
» C’est,  comme  on  voit,  le  commentaire 
» ou  la  justification  d’une  ancienne  éty- 
» mologie  qu’un  passage  précédent  de  la 
» Somme  reproduit  en  ces  termes  : dici- 
n tur  intelligere  quasi  ab  intus  legereÇi).  » 

Le  problème  des  Universaux  tient  de 
près  à la  théorie  de  la  connaissance.  11 
n’y  a pas  de  science  des  choses  particu- 
lières; l’esprit  ne  connaît  réellement  une 
chose  qu’autant  qu’il  peut  la  classer 
dans  un  genre.  L’objet  propre  de  l’en- 
tendement est  ainsi  universel , » ce  qui 
h représente  dans  l’esprit  le  genre  auquel 
» appartient  une  chose  quelconque.  « Or, 
selon  Henri,  cet  universel  existe  en  puis- 
sance sous  l’espèce  recueillie  par  l’ima- 
gination; mais  il  reste  voilé,  il  n’est  pas 
encore  intelligible  : il  ne  le  sera  que 
quand  l’intellect  actif  l’aura  dégagé  de 
tout  élémeut  matériel.  Fort  bien  ; mais, 
d’après  cela,  nous  ne  connaissons  que  les 
genres  et  non  les  individus  : ceux-ci  ne 
sont  saisis  que  par  l’imagination.  Henri 
a prévu  la  difficulté;  il  s’en  tire  en  affir- 
mant que  l’entendement,  se  tournant 
vers  l’imagination,  peut  redescendre, 
de  degré  en  degré,  du  général  au  parti- 
culier, à l’individuel;  il  ne  dissimule 
pas,  d’ailleurs,  que  son  explication  laisse 
à désirer. 

Henri  est  réaliste,  comme  on  voit  : il 
reconnaît  aux  universaux  une  existence 
réelle  et  substantielle  dans  l’esprit.  Ils 
sont  en  quelque  manière  la  création  de 
l’esprit,  bien  qu’il  les  tire  des  sens  et  de 
l’imagination  à l’état  de  matière  pre- 
mière. Il  semble  même  que,  sur  ce  point, 
le  docteur  solennel  ne  diffère  de  saint 
Thomas  que  sur  le  plus  ou  moins  d’acti- 
vité accordée  à l’intelligence  : pour  lui, 
les  espèces  intelligibles  sont  extraites  et 
formées  ( expresses ) par  l’intelligence  ; 
pour  saint  Thomas,  elles  y sont  simple- 
ment imprimées  ( impressœ ) (2). 

Tant  qu’ Henri  iie  considère  les  uni- 
versaux que  dans  l’esprit  humain,  sa 
pensée  trahit  de  l’embarras  et  n’est  pas 
toujours  d’accord  avec  elle-même;  Aris- 
tote le  gêne  visiblement.  Il  se  sent  libre, 

(1)  Hist.  litt.  de  la  France  t.  XX,  p.  148. 

(2)  Huet,  p.  134  et  suiv. 


au  contraire,  et  son  langage  s’éclaircit, 
lorsqu’il  les  contemple  en  Dieu  et  dans 
la  nature.  Il  les  voit  en  Dieu  comme 
dans  leur  source  première  et  les  ramène 
ainsi  aux  idées  platoniciennes,  ou  aux 
possibles,  tels  que  les  entendit  plus  tard 
Leibniz.  Tennemann  s’est  trompé  lors- 
qu’il lui  attribue  l’opinion  que  les  idées 
ont  une  existence  séparée,  en  dehors  de 
l’intelligence  divine.  Henri  s’élève  éner- 
giquement contre  une  telle  hypothèse,  et 
pour  son  propre  compte,  etpour  le  compte 
de  Platon.  C’est  ici  qu’il  traite  de  l’ori- 
gine des  idées  : Aristote,  dit-il,  reconnaît 
trop  d’influence  aux  choses  particu- 
lières, et  Platon  les  sacrifie  trop  aux  uni- 
versaux. La  vérité  est  entre  ces  deux 
extrêmes. 

La  formation  de  nos  connaissances, 
dit-il  encore,  n’exige  pas  moins  l’action 
d’un  être  particulier  que  la  présence  de 
Funiversel  dans  l’esprit. Henri  reproduit 
la  doctrine  d’Avicenne:  l’essence  comme 
telle  se  rapporte  au  particulier  aussi  bien 
qu’à  l’universel.  Elle  est  particularisée 
dans  la  réalité  objective  ; elle  est  uni- 
verselle dans  l’entendement.  Henri  n’ad- 
met entre  être  et  essence  aucune  diffé- 
rence réelle.  En  regard  de  la  forme,  la 
matière  n’est  pas  une  simple  potentialité; 
elle  a son  être  propre  en  vertu  duquel  elle 
est  in  actu,  même  indépendamment  de  la 
forme.  La  forme  ne  lui  donne  pas  Y être, 
la  réalité  même,  mais  en  fait  un  être  dé- 
terminé, lai  donne  une  réalité  détermi- 
née (3). 

Henri  s’éloigne  encore  de  saint  Tho- 
mas sur  un  autre  point.  Il  n’admet  pas 
en  Dieu,  comme  Y Ange  de  V Ecole,  une 
idée  particulière  de  chaque  individu  : les 
species  specialissimœ  y sont  seules  idéale- 
ment préformées.  Autant  d’espèces  pos- 
sibles des  choses,  autant  d’idées  en  Dieu, 
ni  plus,  ni  moins.  Les  individus  ne  sont 
idéalement  préformés  efi  Dieu,  qu’au- 
tant que  leur  idée  est  contenue  dans 
l’idée  de  leur  espèce.  L’idée  divine,  en 
d’autres  termes,  représente,  d’une  part, 
l’essence  en  soi,  indifférente  au  particu- 
lier et  à l’universel;  de  Fautre,  cette 

(3)  Nous  empruntons  ici  deux  paragraphes  à 
l'exposé  très  clair  deM.  Stock!  ( Lehrb . der  Gescli. 
der  Philosophie), 
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même  essence  entant  que  renfermant  en 
elle-même  la  possibilité  delà  réalisation 
des  individus. 

Sur  le  terrain  de  la  psychologie,  c’est 
de  Platon  qu’Henri  de  Gand  se  sépare. 
On  lit  dans  les  Quodlibeta  que  le  corps 
fait  partie  de  la  substance  de  l’âme.  Ainsi 
que  le  veut  Aristote,  l’âme  est  tout  sim- 
plement Y acte  parfait  et  la  force  du 
corps  (1).  " Elle  préside  à la  vie  des  or- 
" ganes  et  même  à leur  génération  et  à 
» leur  production, ou  du  moins  à leurdis- 
« tribution  et  à leur  destination . Son  opi- 
« nion  sur  ce  point  et  jusqu’à  ses  propres 
» expressions  semblent  s’être  repro- 
» duites  dans  la  doctrine  de  Y animisme 
» de  Stahl,  et  nous  prouvent  que  pour 
" Henri  la  psychologie  et  la  physiologie 
" se  confondaient  dan  s une  seuleetmême 
" science.  Hâtons-nous  d’excuser  cette 
» erreur  en  répétant  ici  que,  de  son 
« temps,  la  théologie  était  encore  une 
« science  encyclopédique;  et  ajoutons 
a qu’une  partie  de  ses  Quodlibeta,  et 
a probablement  aussi  de  sa  Somme,  était 
» déjà  écrite  lorsque,  vers  la  fin  du 
» xme  siècle,  l’enseignement  de  la  mé- 
ii  decine  et  de  la  chirurgie  fut  séparé, 
» pour  la  première  fois,  de  l’Univer- 
» sité  de  Paris  (2)  » . 

Henri  est  d’ailleurs  plus  nettement 
spiritualiste  que  la  plupart  de  ses  con- 
temporains. Il  refuse  de  considérer  l’en- 
tendement humain  (intellectus  possibilis) 
comme  purement  passif;  il  reconnaît  de 
l’activité  jusque  dans  la  sensation.  Cer- 
tains passages  de  ses  écrits  ont  pu  don- 
ner le  change  sur  sa  manière  de  voir; 
mais  il  déclare  en  termes  formels,  dans 
les  Quodlibeta,  qu’il  n’existe  jamais  au- 
cun acte  de  volonté  sans  quelque  pensée, 
et,  d’autre  part,  que  toute  opération  de 
l’âme  supposant  celle-ci  active,  il  faut 
bien  admettre  que  la  volonté  suffisam- 
ment éclairée  se  détermine  elle-même. 

Pour  s’élever  à Dieu,  le  docteur  so- 
lennel s’appuie  sur  une  sorte  d’idée  in- 
née [prœcognitio ) ou  de  pressentiment 
qui  nou3  avertit  de  la  présence  de  l’in- 
fini. La  connaissance  rationnelle  de  Dieu 
est  acquise;  mais  nous  ne  saurions  l’at- 

(1)  Huet,  |».  1 54  et  suiv. 

(2)  Lajard,  p.  i86. 
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teindre  sans  une  première  connaissance 
naturelle. 

La  morale  occupe  peu  de  place  dans 
les  œuvres  d’Henri.  Les  solutions  qu’il 
a formulées  sur  quelques  questions  spé- 
ciales témoignent  de  son  esprit  concilia- 
teur et  de  sa  franche  honnêteté.  En  po- 
litique, il  écarte  à la  fois  l’Académie  et  le 
Lycée,  qui  n’ont  pas  eu  mission,  comme 
le  christianisme,  de  régénérer  le  monde. 
Il  est  ici  bien  de  son  temps  : il  professe 
que  le  respect  est  dû  aux  princes  tempo- 
rels, mais  que  s’ils  donnent  des  ordres 
évidemment  injustes,  les  sujets  sont  dé- 
liés de  l’obéissance  : théorie  démocrati- 
que du  droit  d’insurrection,  invoquée  un 
jour  par  Lamennais;  remarquons  seule- 
ment que  chez  Henri  de  Gand,  elle  a 
pour  couronnement  la  théocratie.  Toute 
puissance  humaine  est  justiciable  du 
souverain  pontife,  clef  de  voûte  de  la 
société  spirituelle,  arbitre  etf  dernier 
ressort  dans  toutes  les  contestations. 

Peu  de  philosophes  du  moyen  âge  ont 
été  autant  exaltés  et  autant  rabaissés 
qu’Henri  de  Gand.  Avec  le  temps  , 
l’oubli  s’est  fait  autour  de  son  nom  ; de 
nos  jours  enfin,  une  réaction  s’est  opérée 
en  sa  faveur  ou,  du  moins,  son  mérite  a 
cessé  d’être  méconnu.  Penseur  éminent, 
pourvu,  en  outre,  d’une  érudition  solide 
et  variée,  il  avait  tout  ce  qu’il  faut  pour 
s’imposer  à l’admiration  de  la  postérité  ; 
mais  il  lui  manqua  d’être  adopté  pour 
chef,  dès  l’origine,  par  un  ordre  célèbre 
répandu  dans  toute  l’Europe,  fortune 
qui  échut  à saint  Thomas  d’Aquin  et  à 
Duns  Scot.  A cette  observation,  Huet  en 
ajoute  une  autre  non  moins  judicieuse  : 
Henri  fut  essentiellement  un  homme  de 
théorie;  or,  les  peuples  ne  se  passion- 
nent guère  que  pour  les  questions  pra- 
tiques. Mais,  comme  métaphysicien,  on 
ne  peut  lui  refuser  une  des  premières 
places  d’honneur  dans  la  galerie  des 
illustrations  de  l’Université  de  Paris. 

Avant  de  dire  un  mot  de  ses  ouvrages, 
nous  extrairons  quelques  lignes  du  livre 
de  M.  B.  Hauréau  sur  la  philosophie  sco- 
lastique : » Henri  de  Gand  est  souvent 
a obscur;  il  semble  même  avoir  recherché 
a cette  obscurité,  craignant  sans  doute 
» d’offenser,  par  quelque  proposition  mal 
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t Miræus.  — C’est  une  suite  au  catalogue 
commencé  par  saint  Jérôme  et  continué 
par  Sigebert  de  Gembloux.  La  liste 
d’Henri  de  Gand  s’ouvre  par  le  nom  de 
Fulbert  de  Chartres  ; dans  un  style  bref 
et  concis,  mais  sans  aridité,  Fauteur  ca- 
ractérise en  quelques  mots  ses  person- 
nages et  leurs  écrits.  On  ajoute  à cet 
opuscule  un  court  appendice  attribué  par 
VossiusàSillebert, surnommé  l’universel. 

Voici,  d’après  Huet,  l’énumération 
des  autres  ouvrages  d’Henri,  restés 
inédits.  La  trace  en  est  perdue,  à une 
exception  près.  Peut-être  l’un  ou  l’autre 
se  retrouvera-t-il  dans  quelque  biblio- 
thèque des  Pays-Bas. 

A.  Ouvrages  authentiques  : Liber 
de  pœnitentiâ;  de  castitate  virginum  et 
viduarum;  Sermones  et  homiliœ;  Se?'mo  de 
purijicatione  Virginis  Deiparœ;  Quodli- 
betum  de  mercimoniis  et  negociationibus  ; 
Quodlibeta  ordine  alphabetico  digesta  ; 
Comment,  in  VIII  libros phys.  Aristote- 
lis  (1). — B.  Douteux  : Comment,  in  IV 
libros  sententiarum ; id.  in  XI V libros  me- 
taphys.  Aristotelis  ; de  laudibus  Virginis 
Deiparœ.  — C.  Vraisemblablement 
inauthentiques  : Vit  a S.  Meut/ierii, 
Tornacencis  episcopi  ; Mevatio  corpo- 
ris  ejusdem;  de  antiquitate  urbis  Torna- 
censis;  traduction  française  du  livre  De 
regimine  principum  (2). 

On  connaît  un  frère  et  une  sœur 
d’Henri  de  Gand.  Ser  Justaes  (Eustache) 
Goethals,  homme  lige  de  Gui  de  Dam- 
pierre,  intervint  comme  arbitre  dans  une 
contestation  qui  s’était  élevée  entre  Ar- 
nould, seigneur  d’Audenarde,  et  le  mo- 
nastère d’Eenaeme,  au  sujet  de  l’admi- 
nistration de  la  justice  dans  quelques 
paroisses  : on  ne  put  s’entendre  qu’après 
avoir  adjoint  aux  négociateurs  « le  cé- 
« lèbre  archidiacre  de  Tournai.  « — Jutta 
Van  der  Mu.de,  la  sœur,  entra  en  reli- 
gion et  fut  la  sixième  abbesse  de  la  By- 

loke.  Alphonse  Le  Roy. 

Goethals,  Dict.  généal.  — Foppens.  — Huet, 
Recherches  historiques  et  critiques  sur  Henri  de 
Garni.  Gand  et  Paris,  1836,  in-8°.  - — Lajard, 


» sonnante,  son  ancien  condisciple,  le  ! 
u docteur  angélique  ; mais  sa  doctrine, 

» dégagée  de  tous  les  équivoques,  de 
« tous  les  artifices  de  langage,  est  bien 

* telle  que  la  définit  l’ingénieux  Maz- 
« zoni,  une  glose  platonicienne  des  apho- 
» rismes  d? Aristote.  De  son  temps,  beau- 
» coup  s’y  trompèrent  ; mais  quand  Duns 
« Scot  vint  reprendre,  commenter,  l’une 
» après  l’autre,  les  thèses  du  docteur  so- 
« lennel , et  lui  emprunter  ses  principaux 
« arguments  contre  le  péripatétisme  on- 
« tologique  de  saint  Thomas,  alors  tous 
« les  yeux  s’ouvrirent,  et  l’école  domini- 
« caine  reconnut  avec  effroi  qu’elle  avait 
« élevé,  nourri  dans  son  sein  un  de  ses 
« plus  dangereux  adversaires.  C’est  au 
« titre  de  platonicien  qu’Henri  de  Gand 
« obtint,  au  xve  siècle,  les  hommgges 
a enthousiastes  de  Pic  de  la  Mirandole, 

« et  qu’il  fut  ensuite  adopté  jusqu’au 

* xvue  siècle,  mais  seulement,  il  est 
« vrai,  dans  quelques  écoles,  comme  le 
« plus  beau  génie  de  la  scolastique, 

« comme  le  plus  sûr,  le  plus  éclairé  de 
« tous  les  vieux  maîtres.  « 

La  liste  la  plus  ancienne  que  l’on  con- 
naisse des  ouvrages  d’Henri  a été  dres- 
sée par  Trithème,  qui  n’a  pas  la  préten- 
tion d’être  complet.  Valère  André  et 
Foppens,  d’autres  encore  ont  revu  depuis 
ce  travail.  On  a fini  par  s’arrêter  à une 
liste  de  dix-sept  ouvrages,  dont  l’authen- 
ticité n’est  pas  également  assurée.  Aucun 
doute  n’a  jamais  été  soulevé  sur  les  trois 
plus  importants,  savoir  : 

1°  Les  Quodlibeta  t/ieologica,  publiés 
pour  la  première  fois  à Paris,  chez  Ba- 
dius,  2 vol.  in-fol.;  2e  édition,  Venise, 
1608;  3e,  Venise,  1613,  précédée  d’une 
vie  de  l’auteur  par  Archange  Piccion,  de 
l’ordre  des  Servîtes.  2 vol.  in-4°. 

2°  Summa  quœstionum  ordinariarum 
theologiœ.  Paris,  Badius,  1520;  2e  éd., 
très  soignée,  publiée  par  le  servite  Scar- 
parius,  à Ferrare,  en  1646,  3 vol.  in-4o 
(la  table  raisonnée  des  matières  ne  com- 
prend pas  moins  de  260  pages). 

3o  De  scriptoribus  ecclesiasticis,  connu 
aussi  sous  le  titre  de  Catalogus  virorum 
illustrium.  Cologne,  Suffridus  Patri, 
1580;  réimprimé  à Anvers,  en  1693, 
dans  la  Bibliothèque  ecclésiastique  de 


(1)  La  Bibliothèque  nationale  de  Paris  possède 
un  commentaire  manuscrit  des  quatre  derniers 
livres  de  la  Physique  d’Aristote,  attribué  à Henri 
de  Gand. 

(“2)  Voir  Lajard  pour  les  détails. 
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Henri  de  Gand  ( Hist . litt.  de  la  France , t.  XX. 
p.  144-203).  *—  Weiss,  Biogr.  univ.  — Schwartz, 
Les  derniers  historiens  d'Henri  de  Gand  ( Mém . 
de  l’ Acad.  roy.  de  Belgique,  1839,  coll.  in-8°).  — 
Hauréau,  De  la  Philosophie  scolastique.  — Tous 
les  historiens  delà  philosophie. 

GOETHALS  (François),  connu  aussi 
sous  les  noms  de  Panagathus,  Eucolius 
ou  Eutrachelus,  jurisconsulte,  profes- 
seur, poète,  né  à Bruges  ou  à Gand,  en 
1539,  mort  à Douai,  en  1616.  Après 
avoir  obtenu,  en  1570,  le  bonnet  de 
docteur  en  droit  romain  et  canon  à 
l’Université  de  Louvain,  il  s’établit 
comme  avocat  à Bruges  et  s’y  fit  une 
telle  réputation,  qu’il  fut  appelé  à Lou- 
vain pour  enseigner  les  Pandectes. 

On  lui  confia,  en  1583,  la  première 
chaire  de  droit  canon  à l’Université  de 
Douai  ; il  y brilla  bientôt  comme  profes- 
seur et  comme  érudit.  Quoique  marié 
et  père  de  onze  enfants,  il  obtint  du 
pape  l’autorisation  d’embrasser  le  sa- 
cerdoce, du  vivant  et  du  consentement 
de  son  épouse,  Catherine  Yan  Gobel- 
schroy,  de  Louvain.  Il  obtint  un  cano- 
nicat  dans  l’église  de  Saint-Amé,  à 
Douai,  et  y fut  inhumé.  Son  épouse  avait 
pris  le  voile  à l’abbaye,  ou  chapitre  noble 
de  chanoinesses  de  Denain,  en  Hainaut. 

François  Goethals  composa  un  grand 
nombre  d’ouvrages  de  théologie  et  de 
jurisprudence,  ainsi  que  diverses  œuvres 
poétiques,  entre  autres  : 1»  De  felici  et 
infelici  republica , tractatus  poeticus  ad  se- 
uatum  Brugensem.  Lovanii,  J.  Bogardus, 
1567,  in-8o.  — 2°  De  Eominii  distinc- 
tione,  sive  de  communione  rerurn  inter 
amicos.  Ibidem.  — 3°  Carmen  de  diva 
Virgine.  Antverpiæ,  Plantin. — 4<>  Pro- 
verbia  Gallico-Flandrica . Antv.,  Plantin. 
— 5 o Comœdia  nova  ac  sacra,  cui  titulus 
Soter  gloriosus,  apud  Gerardum  Salenso- 
nium , 1563,  petit  in- 8°,  dédié  à Pierre 
Curtius,  professeur  de  théologie  à Lou- 
vain ; c’est  une  comédie  en  vers  ïambi- 
(jues,  en  cinq  actes,  dans  le  genre  des 
anciens  mystères. — 6»  Amphitragœdia, 
nui  nomen  Edessa  sive  Hester.  Gandavi, 
Corn.  Manilius,  1549,  petit  in-8<>;  tra- 
gédie en  vers  latins,  dédiée  à Charles 
Utenhove.  Ses  ouvrages  théologiques, 
remarquables  parleur  clarté,  sont  encore 
estimés.  I 


Il  laissa  un  fils  portant  aussi  le  pré- 
nom de  François  et  qui  mourut  le  12  dé- 
cembre 1627  ; d’abord  licencié  en  droit 
et  chanoine  de  Soignies,  il  obtint  ensuite 
une  prébende  à la  cathédrale  de  Saint- 
Bavon,  à Gand,  le  28  août  1610. 
Homme  instruit  et  pieux,  il  fut  tenu  en 
grande  estime  par  les  archiducs  Albert 
et  Isabelle.  Aug.  Vander  Meersch. 

Yalère  André,  Fasti  academici,  p.  121.  — 
Sweertius,  Athenæ  belgicœ , p.  243.  — Foppens, 
Bibliotheca  belgica,  t 1er,  p.  293.  - Biographie 
de  la  Flandre  occidentale.  — Piron,  Levens- 
beschryvingen. 

GOETHALS  (/<?«%),  DRABBE  OU  BoNI- 
C0LLius,néà  Gand.  Jean  Goethals  jouis- 
sait, au  xve  siècle,  d’une  grande  réputa- 
tion de  savoir.  Il  habitait  Paris  et  s’y 
lia  d’une  étroite  amitié  avec  Jean  Dul- 
laert,  son  parent  ; il  publia  de  celui-ci 
l’ouvrage  intitulé  : Quœstiones  in  librum 
Prcedicabilium  Forphyrii  secundum  viam 
Nominalium  et  Recdium,  livre  inachevé  au 
moment  de  la  mort  de  l’auteur.  Goethals 
y ajouta  certaines  questions  et  l’examen 
de  quelques  difficultés,  marquées  d’un 
astérisque.  Il  publia  aussi  l’ouvrage 
Expositio  succincta  in  lib.  Forphyrii  de 
quinque  vocibus.  Parisiis,  1521,  in-folio. 

Aug.  Vander  Meersch. 

Foppens,  Bibliotheca  belgica,  t 11,  p.  630. 

goethals  (. Liévin ),  dit  Algoet, 
poète  et  géographe,  né  à Gand,  vers  la  fin 
du  xve  siècle,  mort  à Ulin,  en  1547.  La 
manie  de  latiniser  et  de  traduire  en  grec, 
au  xvie  et  au  xviie  siècle,  les  noms  fla- 
mands littéraires,  a jeté  de  la  confusion 
dans  la  filiation  des  personnages  remar- 
quables appartenant  à la  famille  Goet- 
hals de  Gand.  Nous  en  avons  la  preuve 
en  ce  qui  concerne  Liévin  Goethals,  ap- 
pelé tour  à tour  : Eucollius,  Eutrache- 
lus, Algoetus,  Panagathus  et  Algoet. 
Ce  dernier  nom,  signifiant  en  flamand 
tout  bon,  et  équivalant  à la  dénomina- 
tion de  Goethals,  fut,  paraît-il,  le  vérita- 
ble nom  du  personnage  (issu  de  Philippe 
et  Marguerite  Goethals) , qui  devint 
successivement  greffier  de  la  chancelle- 
rie impériale,  héraut  d’armes  et  membre 
du  comté  de  Flandre.  Il  s’adonna  tour  à 
tour  à la  poésie  latine,  à l’étude  de  la 
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généalogie,  de  la  géographie  et  des  ma- 
thématiques. Il  publia  : lo  Orationes 
quœdam  in  genere  demonstraüvo.  — 
2 o Pro  religione.  christiana  res  gestœ  in 
Comitiis  Augustæ  Vindelicorum  habitis 
an.  Dni  MDXXX , publié  à Louvain, 
chez  Gravius,  in-4«.  — 3»  Carmina  di- 
versa.  On  lui  doit  encore  une  carte  inti- 
tulée : JDescriptio  terrarum  septentriona- 
lium,  que  Gérard  De  Jode  fit  paraître  à 
Anvers.  On  lui  attribue  aussi  une  carte 
d’Europe.  En  1546,  il  suivit  en  Alle- 
magne l’empereur  Charles-Quint  ; mais, 
déjà  malade  au  moment  du  départ,  il 
mourut  à Ulm,  le  25  janvier  1547,  et 
l’empereur  voulut  assister  à ses  funé- 
railles afin  de  lui  donner  un  dernier  té- 
moignage de  haute  estime. 

On  a distingué  de  lui  un  autre  Liévin 
Algoet  ; mais  nous  sommes  fondés  à 
croire  qu’il  n’y  a ici  qu’un  seul  et  même 

personnage.  Aug.  Vander  Meerscli. 

Sweertius,  Athenœ  belgicœ,  p.  504.  — Sande- 
rus,  Ue  Gandavensibus,  p.  85.  — Paquot,  Mé- 
moires littéraires,  t.  XVI,  p.  295.  — Marcus  van 
Vaernewyck,  Geschiedenis  van  Belgie,  éd.  de  1829, 
t.  11,  appendice. 

goethals  ( Josse ),  écrivain  ecclé- 
siastique, né  à Gand,  le  7 septembre 
1662,  décédé  dans  la  même  ville  le 
15  décembre  1742,  étudia  la  philoso- 
phie à l’ Université  de  Louvain  comme 
élève  de  la  pédagogie  du  Lis,  et  fut  pro- 
clamé primus  à la  promotion  générale 
de  la  faculté  des  Arts  en  1681.  Ayant 
résolu  d’embrasser  l’état  ecclésiastique, 
il  s’appliqua  d’abord  à l’étude  de  la 
théologie  et  reçut  le  grade  de  bachelier 
en  cette  science.  Plus  tard  il  suivit  aussi 
les  cours  de  droit  canonique  et  civil,  et 
obtint,  après  de  brillants  examens,  le 
grade  de  licencié  ès  droits.  Appelé  en- 
suite à la  pédagogie  du  Faucon  pour  y 
enseigner  la  philosophie,  il  remplit  ces 
fonctions  avec  beaucoup  de  zèle  et  de 
succès  pendant  un  grand  nombre  d’an- 
nées. En  1704,  l’Université  ou  la  fa- 
culté des  Arts  le  nomma  à un  canonicat 
de  la  cathédrale  de  Gand  ; il  continua 
néanmoins,  grâce  aux  privilèges  de 
l’Université,  d’occuper  encore  sa  chaire 
pendant  quelque  temps.  En  1713,  le 
chapitre  lui  conféra  une  de  ses  pré- 


bendes graduées,  et,  en  1732,  l’évêque 
de  Gand,  Jean-Baptiste  De  Smet,  le  créa 
son  archidiacre.  Pendant  les  vacances 
du  siège  épiscopal,  il  fut  élu,  à deux  re- 
prises, en  1730  et  1741,  vicaire  capi- 
tulaire du  diocèse.  A la  fin  de  sa  vie,  il 
fit  une  fondation  en  faveur  d’étudiants 
de  l’Université  de  Louvain  et  dans  l’in- 
térêt d’œuvres  de  bienfaisance;  il  légua 
par  testament  des  sommes  considérables 
pour  être  distribuées  aux  pauvres  ou 
consacrées  à des  œuvres  pies.  Il  mourut 
à Gand,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts 
ans.  Son  corps  fut  enterré  à l’entrée  de 
la  cathédrale,  où  fut  placée  l’épitaphe 
suivante  : 

D.  0.  M. 

HIC  JACET 

REV™8  ADM.  AC  AMPLÜS  DOMINUS 
D.  JUDOCUS  GOETHALS 

F.  JUDOCl  ET  JOANNAE  WALLAERT  CONJUGÜil 
JURIS  UTRiUSQUE  LICENTIATUS 

HUJUS  EXEMPTAE  ECCLES1AE  CATHEDRALIS 
CANONICUS  GRADÜATUS  ET 
ARCHIDIACQNÜS 

OB1IT  45  DECEMB.  1742,  AET.  81. 

R.  I.  P. 

Josse  Goethals  a laissé  divers  ou- 
vrages philosophiques  et  polémiques, 
qui  ne  sont  pas  sans  valeur  : 

1 . Ætiologia  sive  tractatus  de  causis , 
exemplis  variarum  scientiarum  illustrât  a. 
Lovanii,  Ægid.  Denique,  vol.  in- 12  de 
x-146  pages,  sans  nom  d’auteur. 

2.  Prima  seu  generalis  phïlosophia 
complectens  tractatus  de  ente , de  causis , 
de  Deo  optimo  maximo  et  anima  Tiomi- 
nis,  etc.  C’est  sous  ce  titre  qu’au  com- 
mencement de  l’année  1709,  Goethals 
publia  en  un  volume  in-8o,  chez  Gilles 
Denique,  àLouvain,  le  résumé  du  cours 
de  métaphysique  professé  par  lui  à la 
pédagogie  du  Faucon.  Ce  volume  se  com- 
pose de  trois  parties  distinctes,  ayant 
chacune  son  titre  et  sa  pagination.  La 
première  partie,  de  92  pages,  est  inti- 
tulée : Ontologia  sive  tractatus  de  ente ; 
la  seconde  : Ætiologia  sive  tractatus  de 
causis , réimpression,  en  152  pages,  du 
traité  que  nous  avons  indiqué  ci-dessus 
sous  le  no  1.  La  troisième  partie,  de 
68-200  pages,  porte  le  titre  de  Pneuma- 
tologia  sive  tractatus  de  Deo  optimo 
maximo  et  anima  Jiominis , et  se  divise 
en  deux  sections  à pagination  distincte. 
La  préface,  la  dédicace  et  l’approbation 
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du  volume  occupent  1 8 pages.  On  trouve 
beaucoup  d’exemplaires  avec  un  titre 
général  un  peu  différent  de  celui  que 
nous  avons  transcrit  ci-dessus  et  qui 
nous  paraît  être  le  titre  primitif;  ce  der- 
nier titre  est  ainsi  conçu  : Prima  seu 
generalis  philosophia,  vulÿo  metapkysica 
complectens  ontologiam , œtiologiam  etpneu- 
matologiam , site  tractatus  de  ente , etc. 

3.  De  waere  kerke  Ckristi  van  in  de 
eerste  eeiiwen  by  overleveringe  klaerlyk 
bethoont  door  Augustinus;  verschïllig  en 
tegenstrydig  aen  de  dolingen  van  deze 
tyden , enz.  Gent,  Fr.  en  Dom.  Van  der 
Ween,  1716;  vol.  in-12  de  xxxviii- 
364  pages  et  4 feuillets  de  table. 

4.  De  waere  kerke  Ckristi  der  dry 

eerste  eeuwen , by  overleveringe  van  den 
H.  Cyprianus  en  d? and ere  Vaders  ; alsoock 
by  de  H.  Schrifture  ; verschillig  en  tegen- 
strydig aen  de  ketteryen  van  dese  ty- 
den, enz.  Gent,  Fr.  en  Dom.  Van  der 
Ween,  1719;  vol.  in-12  de  xn-419  pa- 
ges et  6 1/2  feuillets  pour  la  table  et  les 
approbations.  Cet  ouvrage  forme  la  suite 
du  ni  3.  E.-H.-J.  Reusens. 

Paquot,  Fasti  academici  rnanuscripii,  1,  p.  465 
— Hellin,  Histoire  chronologique  des  évêques  et 
du  chapitre  exempt  de  l’eglise  cathédrale  de 
S.  liavon  a Cand,  p.  139.  — F.  Vanderhaeghen, 
Bibliographie  gantoise,  111,  p.  120  et  125. 

goethals  {Ambroise- Charles  - Gh  is- 
lain), ecclésiastique,  né  àGand  le  14  mai 
1751,  d’une  ancienne  famille  patri- 
cienne, décédé  dans  la  même  ville  le 
27  avril  1836.  Après  avoir  fait  ses  hu- 
manités à Gand,  il  alla  étudier  la  philo- 
sophie à l’Université  de  Louvain,  et  y 
obtint  la  neuvième  place  à la  promotion 
générale  de  la  faculté  des  Arts  en  1771. 
Il  s’appliqua  ensuite  à l’étude  de  la 
théologie  et  du  droit,  et  prit,  en  même 
temps,  le  26  janvier  1780,  le  grade  de 
licencié  en  théologie  et  en  droit  civil  et 
canonique.  En  1787,  il  sollicita  et  ob- 
tint, par  l’élection  du  chapitre,  à la 
cathédrale  de  Gand,  une  prébende  cano- 
niale graduée,  bien  que,  l’année  précé- 
dente, l’empereur  Joseph  II  eût  or- 
donné qu’aucun  ecclésiastique  ne  serait 
dorénavant  promu  à un  canonioat  d’église 
cathédrale,  à moins  qu’il  n’eût  passé 
dix  années  au  moins  dans  le  ministère 


pastoral.  Comme  Goethals  ne  remplis- 
sait pas  cette  condition,  un  arrêté  de  la 
cour  annulant  l’élection  parut  aussitôt; 
toutefois,  vu  le  mérite  de  l’élu,  l’empe- 
reur accorda,  dans  le  même  arrêté,  la 
dispense  nécessaire  pour  que,  par  une 
nouvelle  élection,  on  pût  lui  conférer  la 
prébende.  Pour  éviter  de  plus  grands 
embarras,  les  chanoines  procédèrent  à 
une  deuxième  élection  et  réinstallèrent, 
le  6 février  1788,  leur  collègue,  qui 
avait  obtenu  une  seconde  fois  l’unani- 
mité  des  suffrages.  Celui-ci  ne  jouit  de 
son  canonicat  que  peu  d’années,  car, 
lors  de  l’invasion  française  de  1792  qui 
vint  tout  troubler  en  Belgique,  Goet- 
hals fut  obligé  de  se  réfugier  en  Hol- 
lande et  ne  put  rentrer  à Gand  qu’en 
1795.  Après  son  retour,  il  remplit 
d’abord  les  fonctions  de  secrétaire  des 
vicaires  capitulaires  qui  avaient  été  con- 
stitués après  la  mort  de  l’évêque  Lob- 
kowitz;  et  ensuite,  depuis  le  16  octobre 
1797,  il  cumula  avec  ces  fonctions  celles 
de  vicaire  capitulaire.  Lorsque  le  gou- 
vernement républicain  exigea  du  clergé 
catholique  le  serment  de  haine  à la 
royauté,  Goethals  refusa  catégorique- 
ment de  le  prêter.  Ce  refus  lui  attira  les 
persécutions  de  l’autorité  civile,  et  il  fut 
obligé  de  se  soustraire  aux  poursuites  en 
se  tenant  caché  à Gand. 

Le  concordat  de  1801  ramena  momen- 
tanément le  calme.  Goethals  fut  nommé 
par  l’évêque  Fallot  de  Beaumont  d’abord 
chanoine  et  archiprêtre  , c’est-à-dire 
doyen  du  district  de  Gand,  et  peu  après 
vicaire  général  du  diocèse.  Elu  de  nou- 
veau vicaire  capitulaire  après  le  départ 
de  l’évêque  de  Beaumont,  il  redevint  vi- 
caire général  sous  l’épiscopat  de  Mgr  de 
Broglie.  De  nouvelles  tribulations,  peut- 
être  plus  grandes  que  celles  qu’il  avait 
éprouvées  précédemment,  l’attendaient 
dans  ces  délicates  fonctions.  Après  le 
célèbre  conciliabule  de  1811,  intitulé 
à tort  concile  national,  le  gouverne- 
ment impérial  avait  extorqué  à Mgr  de 
Broglie,  alors  emprisonné,  la  démis- 
sion du  siège  épiscopal  de  Gand.  Cette 
démission,  obtenue  par  la  force,  les 
menaces  et  les  sévices,  était  nulle  de 
plein  droit  sans  la  ratification  du  Saint- 
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Siège.  Cependant  l’autorité  civile  fit  im- 
médiatement expédier  au  chapitre  de 
Gand  l’ordre  de  procéder  à la  nomina- 
tion de  vicaires  capitulaires.  Les  cha- 
noines se  réunirent  par  mesure  de  pru- 
dence et,  par  une  élection  qu’ils  savaient 
être  de  nulle  valeur,  firent  semblant  de 
conférer  les  pouvoirs  nécessaires  aux  vi- 
caires généraux  de  Mgr  de  Broglie,  qui 
purent  ainsi  continuer  à administrer  le 
diocèse  au  nom  de  leur  évêque  légitime. 
Toutefois , dès  le  mois  de  novembre  1811, 
Goethals  fut  obligé  de  se  cacher;  car 
il  ne  voulait  pas  reconnaître  comme 
évêque  légitime  l’abbé  de  la  Brue,  que 
le  gouvernement  essayait  d’imposer  au 
diocèse  de  Gand.  De  nouveaux  conflits 
ne  tardèrent  pas  à s’élever,  et  se  termi- 
nèrent, comme  on  sait,  par  la  déporta- 
tion des  séminaristes  à Wesel,  l’empri- 
sonnement du  supérieur  et  de  deux 
professeurs  du  séminaire,  et  des  pour- 
suites dirigées  contre  sept  curés  de  la 
ville. 

Lorsque  l’occupation  de  la  ville  de 
Gand  par  les  Français  eut  pris  fin  en  fé- 
vrier 1814,  les  deux  vicaires  généraux 
de  Mgr  de  Broglie,  Goethals  et  Martens, 
reprirent  publiquement  l’administration 
du  diocèse  jusqu’au  retour  de  leur  évê- 
que. Ici  encore  le  calme  ne  fut  pas  long. 
Mgr  de  Broglie,  qui  avait  déplu  au  des- 
potisme impérial,  déplut  également  au 
despotisme  hollandais.  Un  arrêt  de  la 
cour  d’assises  du  Brabant  le  condamna 
à la  déportation,  le  8 novembre  1817. 
Concluant  de  cette  prétendue  condamna- 
tion que  l’évêque  avait  perdu  son  siège, 
le  gouvernement  du  roi  Guillaume  in- 
tima au  chapitre  Tordre  de  constituer 
des  vicaires  capitulaires.  Mais  celui-ci 
résista  énergiquement.  Le  ministère  des 
cultes  continua,  de  son  côté,  à s’adres- 
ser au  chapitre,  et  fit  exiler  un  des  cha- 
noines et  déposer  deux  autres.  Dans  ces 
tristes  circonstances,  l’évêque  soutint  le 
courage  de  son  vicaire  général,  en  lui 
défendant  de  convoquer  dorénavant  le 
chapitre.  Goethals  communiqua  la  lettre 
du  prélat  aux  chanoines  ses  collègues. 
Cette  lettre  et  cette  communication  de- 
vinrent l’objet  d’une  accusation  cri- 
minelle. Le  23  décembre  1820,  un 


mandat  de  prise  de  corps  fut  décerné 
contre  les  deux  vicaires  généraux  Goet- 
hals et  Martens,  ainsi  que  contre  Bous- 
sen,  alors  secrétaire  de  l’évêché  de  Gand, 
et  plus  tard  évêque  de  Bruges.  Us  furent 
emprisonnés,  transférés  à Bruxelles  et 
traduits  devant  la  cour  d’assises.  L’ini- 
quité ne  triompha  pas  cette  fois-ci;  le 
verdict  du  jury  acquitta  les  accusés  et 
les  rendit  à la  liberté  le  13  mai  1821, 
après  cinq  mois  d’emprisonnement.  Peu 
après,  la  mort  de  Mgr  de  Broglie  chan- 
gea l’état  des  choses,  et  les  difficultés 
s’évanouirent.  Goethals  et  De  Meule- 
naere,  élus  vicaires  capitulaires  pen- 
dant la  vacance  du  siège,  opposèrent 
une  résistance  passive  au  collège  philo- 
sophique, lorsque  parurent  les  fameux 
arrêtés  de  1825.  Après  le  concordat  et 
la  nomination  de  Mgr  Yan  de  Yelde  au 
siège  épiscopal  de  Gand,  Goethals  fut 
continué  dans  ses  fonctions  de  vicaire 
général  et  d’archiprêtre,  et  les  remplit 
jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  Parvenu  à une 
haute  vieillesse,  il  continua,  malgré  son 
âge  avancé,  de  jouir  de  l’usage  de  toutes 
ses  facultés,  et  s’éteignit  sans  maladie  à 
l’âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

E.-H.-J.  Reusens. 

goethals  {Jacques- Joseph -Ignace- 
Hyacinthe), homme  de  lettres,  historien, 
industriel,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Goethals  Yercruysse,  naquit  àCourtrai, 
le  12  août  175  9,  et  mourut  dans  la  même 
ville  le  6 septembre  1838.  Son  père, 
placé  à la  tête  d’une  grande  fabrique  de 
toiles  damassées,  aimait  les  sciences  et 
les  arts , circonstance  qui  disposa  le 
jeune  Goethals  à se  livrer  debonne'heure, 
dans  la  maison  paternelle,  à ses  goûts 
artistiques.  Il  fit  avec  succès  ses  pre- 
mières études  au  collège  des  jésuites  de 
sa  ville  natale,  puis,  vers  177 7,  alla  sui- 
vre à Louvain  les  cours  de  philosophie. 
Ses  parents  voulaient  le  destiner  au  sa- 
cerdoce, mais  cette  carrière  était  peu 
dans  ses  goûts;  il  ne  resta  que  huit  mois 
à Louvain,  puis  se  rendit  à Bruges,  dans 
une  importante  maison  de  commerce. 
Après  y avoir  séjourné  quatre  ans,  il 
retourna  à Courtrai,  où  il  épousa,  en 
1790,  la  fille  d’un  riche  fabricant  de 
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fil  à dentelles,  M.  Vercruysse,  qui  le 
mit  à la  tête  de  sa  maison.  A Louvain, 
il  avait  senti  éclore  en  lui  un  penchant 
prononcé  pour  l’étude  de  l’histoire  de 
son  pays,  à laquelle  il  consacra  bientôt 
tous  ses  loisirs.  Il  rechercha  avec  pas- 
sion les  travaux  manuscrits  sur  la  Flan- 
dre, et  se  mit  à la  piste  des  livres  rares, 
des  éditions  curieuses.  C’est  ainsi  que, 
pendant  la  période  révolutionnaire,  il 
parvint  à sauver  de  la  destruction  un 
grand  nombre  de  manuscrits  impor- 
tants et  de  livres  précieux,  entre  autres 
la  fameuse  édition  xylographique  de 
l’Apocalypse  de  saint  Jean,  qu’il  acheta 
pour  trente-deux  centimes  chez  un  épi- 
cier. 

Sous  le  règne  de  Napoléon,  il  avait 
publié  en  flamand,  dans  le  Kortrykschen 
Almanak , une  relation  des  principaux 
événements  dont  sa  ville  natale  avait  été 
le  théâtre,  sous  le  titre  : Chronologische 
aanteekeningen  rakende  H gone  tôt  Cortryk 
ende  omstreeks  voorgevallen  is , verzameld 
uit  menigvuldige  auteurs  en  eventydige 
handscJiriflen.  1812).  (Annotations  chro- 
nologiques sur  ce  qui  s’est  passé  à Cour 
trai  et  dans  les  environs,  puisées  dans 
un  grand  nombre  d’auteurs  et  de  ma- 
nuscrits contemporains).  Le  style  en  est 
fort  simple,  et  les  faits  rapportés  par 
l’auteur  sont  très  exacts.  On  peut  seu- 
lement lui  reprocher  de  ne  pas  avoir 
cité  les  sources.  L’ouvrage  est  devenu 
extrêmement  rare  : le  bibliothécaire  Voi- 
sin n’en  connaissait  qu’un  seul  exem- 
plaire, le  sien.  Goethals  ne  tarda  pas 
à s’occuper  d’une  nouvelle  édition  de 
ce  livre;  il  le  revit,  l’augmenta  consi- 
dérablement, et  le  publia  en  1814  et 
1815,  à Courtrai,  chez  Louis  Blanchet 
(2  volumes  in-1 2),  en  l’intitulant  : Jaer- 
boek  der  stad  en  oude  casselrij  van  Kor- 
trijk , verzameld  uit  menigvvldige  au- 
teurs en  handschriften.  (Annales  de  la 
ville  et  ancienne  châtellenie  de  Cour- 
trai, etc.)  Ces  annales  commencent  aux 
premiers  temps  et  s’arrêtent  au  xvie  siè- 
cle. Le  reste,  jusqu’à  nos  jours,  était 
prêt;  Goethals  avait  même  demandé 
à A.  Voisin  (auquel  il  avait  remis  son 
manuscrit)  de  le  publier;  mais,  jusqu’ici, 
son  désir  n’a  pas  été  mis  à exécution. 


Cet  ouvrage  est  aussi  fort  rare;  il  y man- 
que généralement  les  pages  53  à 64  du 
second  volume,  qui  furent  réimprimées 
et  remplacées  plus  tard. 

Dans  l’idée  de  Goethals,  le  Jaerhoek 
n’était  que  le  résumé  d’un  travail  beau- 
coup plus  considérable,  qu’il  comptait 
publier  sous  le  titre  de  : « Chronique  de 
" Courtrai  {Kronyk  van  Kortryk,  etc 
» et  de  la  plus  grande  partie  delà  West- 
ii  Flandre  flamande  et  française  «.  Pour 
cette  chronique  il  avait  réuni,  pendant 
cinquante  ans,  de  nombreux  matériaux; 
leur  collection  forme  dix-huit  volumes 
in-4°  et  soixante  in-8«.Se  méfiant, pour 
l’époque  moderne,  des  relations  prove- 
nant de  source  française,  il  fit  venir  de 
Vienne  et  de  Berlin,  de  Hambourg  et 
d’ailleurs,  les  relations  officielles  impri- 
mées de  tous  les  événements  et  opéra- 
tions militaires  en  Flandre  en  1792  et 
1794;  il  fit  copier  celles  qui  n’étaient 
pas  imprimées  et  traduisit  le  tout  en 
flamand. 

Goethals  écrivit  un  grand  nombre 
d’articles  pour  les  journaux  ; la  plupart 
anonymes  et  oubliés  aujourd’hui.  En 
1817,  il  commença  la  publication  de  la 
célèbre  chronique  latine  de  Li  Muisis , 
dont  il  avait,  heureusement,  acquis  à 
Anvers  le  manuscrit  original.  Elle  parut, 
avec  pagination  particulière,  dans  le 
Spectateur  belge , que  dirigeait,  à Bru- 
ges, l’abbé  de  Foere,  et  sous  le  titre 
de  : Chronicon  Ægidii  Li  Muisis  abbatis 
S.  Martini  Tornacensis , nunc  primum  ex 
autograpJio  editum.  cura  Jacobi  Goethals 
Vercruysse  Cortracensis  (grand  in-8°, 
124  pages). 

Il  se  livra  aussi  à des  recherches  gé- 
néalogiques, et  a laissé  plusieurs  écrits 
sur  la  matière,  entre  autres,  la  généa- 
logie de  la  famille  de  Croix  de  Dadizeéle. 
Bibliophile  et  archéologue,  il  était  en 
même  temps  artiste;  il  considérait  le 
dessin  comme  le  complément  nécessaire 
de  la  science  archéologique.  C’est  pen- 
dant son  séjour  à Louvain  qu’il  avait 
commencé  à s’occuper  d’art  ; il  dessinait 
au  crayon,  à la  plume,  au  lavis,  et  pei- 
gnait à l’aquarelle  ; il  grava  même  à 
l’eau-forte.  En  1832,  il  fonda  à Courtrai 
un  musée  de  peinture,  auquel  il  fit  don 
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d’un  tableau  de  Yan  Cleef.  Lié  d’amitié 
avec  un  grand  nombre  de  savants  du  pays 
et  de  l’étranger,  il  se  plaisait  à faire  pro- 
fiter ses  amis  du  fruit  de  ses  recherches, 
et  Voisin  lui  doit  le  fond  de  plusieurs 
notices  insérées  dans  le  Messager  des 
sciences  historiques  de  Belgique.  Goethals 
était  membre  de  l’Institut  royal  des  Pays- 
Bas,  correspondant  de  l’Académie  de 
Bruxelles,  membre  d’un  grand  nombre 
de  compagnies  savantes.  Jamais  il  ne 
voulut  remplir  de  fonctions  publiques, 
et  ne  prit  aucune  part  aux  révolutions 
de  1789  et  de  1830.  Sa  bibliothèque  se 
composait  de  12,000  volumes  imprimés 
et  300  manuscrits  ; il  avait,  en  outre, 
réuni  une  collection  de  médailles  et  de 
monnaies,  d’objets  d’art,  d’histoire  na- 
turelle et  d’antiquités  ; il  voulut  léguer 
le  tout  à sa  ville  natale;  mais  un  diffé- 
rend s’étant  élevé,  il  donna  sa  bibliothè- 
que aux  sœurs  de  la  charité,  à la  condi- 
tion qu’elle  restât  ouverte  au  public. 
Quelques-uns  de  ses  amis  firent  exécuter 
son  buste  par  Vanderhaert,  d’après  un 
portrait  peint  par  De  Witte. 

Emile  Varenbergh. 

Annuaire  de  l’Académie  royale  de  Belgique, 
1839.  — Biographie  de  la  Flandre  occidentale.— 
OEttinger,  Bibliographie  biographique. — • Neder- 
duitsch  letterkundig  jaarboekje,  4839.  — De  Put- 
ter, Geschiedenis  der  stad  Kortryk. 

goethals  ( Charles- Auguste- Ernest , 
baron),  homme  de  guerre,  né  le  26  avril 
1782,  à Maubeuge,  de  parents  belges, 
mort  à Bruxelles,  le  9 avril  1851.  Il  en- 
tra au  service  le  15  septembre  1797, 
dans  le  corps  célèbre  des  chasseurs 
Leloup,  en  qualité  de  cadet,  fit  les  cam- 
pagnes de  1797  et  1799  et  fut  promu  au 
grade  de  sous-lieutenant  dans  le  régi- 
ment wallon  de  Wurtemberg,  le  1er  jan- 
vier 1800.  Après  avoir  pris  part  aux 
combats  qui  remplirent  les  années  1800 
et  1801,  il  quitta  le  service  de  l’Au- 
triche et  revint  en  Belgique,  alors  réunie 
ï la  France.  On  procédait  précisément  à 
Bruxelles  à la  formation  de  la  1 12e  demi- 
erigade.  Goethals,  de  même  qu’un  grand 
lombre  de  Belges  qui  avaient  fait  partie 
les  anciens  régiments  nationaux  au  ser- 
vice d’Autriche,  entra  dans  le  nouveau 
ïorps  en  qualité  de  lieutenant  (2  juillet 
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1804),  et  fut  promu  au  grade  de  capi- 
taine le  3 avril  1807.  Il  se  distingua 
pendant  la  campagne  de  1809  en  Italie 
et  en  Suisse,  et  fut  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d’honneur  le  17  juillet,  pour 
avoir  fait,  à lui  seul,  douze  prisonniers 
dans  les  rangs  de  l’ennemi.  Il  assista 
ensuite  au  combat  de  Bellinzona,  où  il 
fut  blessé  d’un  coup  de  feu  à l’épaule, 
et  à la  bataille  de  Yollano,  où  il  reçut 
une  nouvelle  blessure.  Nommé  chef 
de  bataillon  au  régiment  d’Illyrie  le 
2 mars  1811,  Goethals  prit  part  à la 
désastreuse  campagne  de  Bussie,  pen- 
dant laquelle  il  fut  fait  prisonnier  de 
guerre.  Bendu  à la  liberté  après  deux 
années  de  captivité  (12  août  1814), 
il  rentra  dans  sa  patrie  qui  venait 
d’être  séparée  de  la  France  par  la  chute 
du  premier  empire.  Il  fut  admis  dans 
l’armée  des  Pays-Bas  en  qualité  de 
lieutenant-colonel  et  assista  à la  ba- 
taille de  Waterloo  à la  tête  du  36e  ba- 
taillon de  chasseurs.  Sa  conduite  dans 
cette  mémorable  journée  lui  fit  décerner 
la  décoration  de  troisième  classe  de  l’or- 
dre militaire  de  Guillaume  et  le  brevet 
de  colonel  en  second  de  la  8e  division 
(régiment)  d’infanterie.  En  1820,  Goe- 
thals devint  colonel  commandant  de  la 
3e  division  (afdeeling)  et,  en  1826,  gé- 
néral-major. Il  commanda  en  cette  qua- 
lité la  province  d’Anvers  et  une  brigade 
d’infanterie. 

Lorsque  la  révolution  de  1830  sépara 
la  Belgique  de  la  Hollande,  le  général 
Goethals  fut  élevé  au  grade  de  général 
de  division  (6  octobre  1830)  et  chargé 
de  l’organisation  de  l’infanterie  natio- 
nale. Jusqu’à  sa  retraite,  qui  eut  lieu  le 
9 juillet  1847,  le  général  Goethals  ne 
cessa  de  commander  une  division  d’in- 
fanterie et  une  division  territoriale. 
Il  avait  prévu  les  fâcheux  événements 
qui,  lors  de  la  rupture  de  l’armistice 
par  les  Hollandais,  en  1831,  compromi- 
rent un  instant  l’existence  de  la  Belgique 
et  affligèrent  si  profondément  le  patrio- 
tisme de  l’armée.  Malheureusement  ses 
conseils,  pour  remédier  aux  vices  d’une 
organisation  militaire  insuffisante,  ne 
furent  pas  écoutés. 

Le  roi  Léopold  1er,  pour  reconnaître 
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les  services  du  général  Goethals,  lui  avait 
conféré  le  titre  de  baron  par  lettres  pa- 
tentes du  81  mai  1845  ; au  moment  où 
il  quitta  l’armée  après  une  carrière  mi- 
litaire d’un  demi-siècle,  il  obtint  en  outre 
la  plaque  de  grand  officier  de  l’ordre  de 

Léopold.  Général  baron  Guillaume. 

Archives  de  la  guerre  de  France  et  de  Bel- 
gique. — Guillaume,  Histoire  des  régiments  na- 
tionaux au  service  d'Autriche. 

goethai & (Baudouin),  jurisconsulte 
et  diplomate.  Voir  au  Supplément. 

goethals  {Henri),  homme  d’Etat, 
diplomate.  Voir  au  Supplément. 

goethals  {Jean).  Voir  Couthals. 

goethem  {J eanne- Catherine  ta»), 
poète,  née  sur  le  territoire  de  Vracene 
(Flandre  orientale)  vers  1720,  et  morte 
le  16  septembre  1776.  On  lui  doit  un 
grand  nombre  de  poésies  flamandes  et 
d’autres  compositions,  notamment  un 
poème  écrit  à l’occasion  du  jubilé  bisé- 
culaire  des  XIX  martyrs  de  Gorcum, 
intitulé  : Tweehonderdjarigen  jubelgalm 
der  XIX  salige  martelaeren  van  Gorcum. 
Mechelen,  1712,  in-8o.  Le  chroniqueur 
malinois  De  Munck  ayant  pris  connais- 
sance de  ce  poème,  conseilla  à l’auteur 
de  le  publier,  en  offrant  de  lui  fournir 
les  renseignements  historiques  néces- 
saires à le  compléter.  Quelques  bio- 
graphes, notamment  M.  Emm.  Neeffs, 
attribuent  cette  œuvre  à De  Munck  lui- 
même  (voir  ce  nom).  Il  existe  encore 
de  Jeanne  plusieurs  poèmes  manuscrits 
chez  des  personnes  de  Vracene. 

On  connaît  encore  d’elle  : Kinderlylce 
toejuygivg  in  de  algemeyne  Vreugt  van  liet 
bisdom  van  Gent  in  den  solemnelen  jubilé 
van  vyftig  jar en  priester  van  onsen  doorl. 
en  hoogw.  opperlierder  m.ynheer  Antonius 
Van  der  Noot,  XV  bischop  van  Gent, 
geviert  den  IX  october  MDCCLIX.  Ant- 
werpen,  J. -F.  de  Roveroy,  in-8o,  ainsi 
qu’une  pièce  de  vers  adressée  à frère 
Godefroid,  B.  S.  B,  probablement  de 
l’ordre  de  Saint-Bernard.  Celui-ci  lui 
répondit  également  en  vers.  MM.  Frans 
de  Potter  et  Jean  Broeckaert,  dans  leur 
Histoire  des  communes  du  pays  de  Waes, 


entrent  à ce  sujet  dans  de  longs  détails. 
Jeanne  Van  Goethem  avait  des  connais- 
sances littéraires,  ses  vers  sont  coulants 
et  faciles;  elle  manifeste  un  grand  amour 
pour  les  arts  et  exprime  des  sentiments 
patriotiques.  On  n’a  aucun  renseigne- 
ment sur  sa  vie.  Ad.  Siret. 

Piron,  Levensbeschryvingen,  etc.  — Fr.  de 
Potter  et  Jean  Broeckaert,  Geschiedenis  der  Ge- 
meenten , etc. 

goethuts  {Joseph),  savant  bota- 
niste, plus  connu  sous  le  nom  de  Casa- 
bona,  qui  lui  fut  donné  en  Italie,  et 
parfois  aussi  sous  celui  de  Bennicasæ. 
Il  naquit,  à ce  qu’il  paraît,  vers  le  com- 
mencement du  xvie  siècle,  aux  environs 
d’Aerschot,  et  mourut  à Florence,  en 
1595.  Sa  famille  existait  encore  en  Bra- 
bant au  commencement  de  ce  siècle. 

On  ne  sait  rien  des  premières  années 
de  sa  vie.  Au  milieu  du  xvie  siècle,  il 
quitta  sa  patrie  pour  aller  s’établir  à 
Florence,  où  il  devint  directeur  du  Jar- 
din botanique,  établi  en  1544,  par  Lau- 
rent Ghini.  Le  grand-duc  de  Toscane, 
François  de  Médicis,  le  nomma  son  bo- 
taniste. Goethuys  fit  un  voyage  en  Crète; 
il  y recueillit  et  observa  un  grand  nom- 
bre de  plantes  dont  il  fit  la  description. 
Malheureusement,  la  mort  ne  lui  permit 
pas  de  publier  le  fruit  de  ses  travaux  ; 
ses  manuscrits  et  dessins  se  trouvaient, 
au  milieu  du  siècle  dernier,  entre  les 
mains  du  savant  botaniste  Targioni- 
Tozzetti,  qui  écrivit  des  notices  histo- 
riques sur  les  naturalistes  toscans  dans 
sa  Corographia  di  Toscana,  et  dans  la 
préface  mise  par  lui  en  tête  de  YHortus 
plantarum  florentinum  de  Micheli,  im- 
primé à Florence,  en  1748,  in-4«. 

Linné  donna  le  nom  de  Carduus  Casa - 
bonœ  à une  belle  espèce  du  genre  char- 
don que  Goethuys  avait  fait  connaître. 

Emile  Varenbergb. 

Biographie  de  la  Flandre  occidentale.  — 
Piron,  Levensbeschryvingen.  — Delvenne,  Biogr. 
des  Pays-Bas.  — • Foppens,  Bibl.  belg.,  t.  I.  — 
Paquot,  Matériaux  manuscrits.  — De  Feller, 
Dict.  biogr. 

goetkiid  (Pierre),  ou  Goetkindt, 
artiste  peintre,  né  à Anvers  à une  date 
inconnue  et  mort  en  1583.  C’était  un 
paysagiste  amateur,  qui  avait  du  talent, 
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mais  on  ne  cite  aucune  de  ses  œuvres  ; il 
fut  le  premier  maître  de  Jean  Breughel 
de  Velours.  Il  se  livra  au  commerce  des 
tableaux,  et  la  tradition  veut  qu’il  paya 
fort  mal  les  jeunes  artistes  qui  vinrent 
à lui.  Le  même  reproche  a été  adressé  à 
Antoine  de  Palerme  dont  Goetkindt 
avait  épousé  la  fille.  Le  fils  de  Pierre 
continua  le  commerce  de  son  père  ainsi 
que  son  petit-fils  Antoine,  lequel  trans- 
porta le  siège  de  ses  affaires  à Paris,  où 
il  francisa  son  nom  et  s’appela  Antoine 
Bonenfant.  Ce  dernier  revint  mourir  à 
Anvers,  où  sa  date  mortuaire  est  in- 
scrite dans  les  Liggeren  en  1643-1644. 
Il  est  à remarquer  que  dans  le  registre 
de  la  corporation  anversoise  de  Saint- 
Luc  on  rencontre  trois  peintres  nommés 
Pierre  Goetkindt. 

L’influence  de  cette  famille  sur  la  vie 
commerciale  dans  les  arts  paraît  avoir 
été  considérable  : le  séjour  d’Antoine  à 
Paris  et  ses  relations  avec  les  artistes 
d’Anvers  ont  jeté  sur  le  marché  de  la 
capitale  française  un  grand  nombre  de 
tableaux  flamands.  ah.  Siret. 

goetman  (Z«»?fo^),poète  flamand  de 
la  fin  du  xve  siècle.  Dans  son  Spieghel  der 
Junghers  (Miroir  de  la  Jeunesse),  poème 
dfdactique  et  moral,  publié  à Anvers 
en  1488,  on  a signalé  une  langue  assez 
pure.  Ce  mérite  s’accroît  par  la  compa- 
raison des  poètes  contemporains,  tels 
que  Jacob  Vilt,  Geeraert  Koelants,Dirk 
Van  Munster,  Jan  Van  Dale  et  Antho- 
nis  de  Bovere.  En  général,  à cette 
époque,  la  littérature  flamande  subit 
l’influence  française  ou  bourguignonne  : 
outre  l’admission  indiscrète  de  mots 
français  ou  latins,  les  écrivains  prodi- 
guent les  tirades  déclamatoires  et  sub- 
tiles telles  qu’on  en  rencontrait  alors 
dans  les  Moralités  ou  Speîen  van  Sinne 
des  sociétés  de  rhétorique.  Il  suffit  de 
parcourir  l’art  poétique  de  cette  école, 
De  Konst  van  Rhetorilcen  de  Matthys  de 
Casteleyn,  pour  comprendre  combien 
l’expression  juste  et  naturelle  devait 
être  rare.  Ce  miroir  de  la  jeunesse  s’ap- 
pelle aussi  « Der  Einderen  Spieghel  ■> 
(Miroir  des  enfants).  Il  paraît  avoir 
remplacé  dans  beaucoup  d'écoles  fla- 


mandes Die  dietsche  Catoen , c’est-à-dire 
la  traduction  du  fameux  DisticJia  de  Mo- 
ribus  qui,  sous  le  nom  problématique  de 
Dionysius  Cato,  passe  au  moyen  âge  pour 
le  Carmen  de  Moribus  de  Caton  le  Cen- 
seur. En  Erance,  on  avait  Cfiatonet  ou  le 
Petit  Caton.  Campbell,  dans  ses  Annales 
de  la  typographie  néerlandaise  au 
xve  siècle  (La  Haye,  1875),  cite  une 
édition  de  Jan  Severs  de  Leyde,  et  qui 
lui  semble  également  dater  de  1488.  Le 
bulletin  du  Bibliophile  belge , t.  III, 
p.  59,  décrit  l’édition  princeps.  » Een 
" seer  notabel  ende  profitelyclc  boecshen 
» glieheeten  den  Spieghel  der  Jonghers. 
C’est  un  in-8o  en  caractères  gothiques 
de  16  feuillets  à longues  lignes  de  20  à 
la  page  avec  signatures,  sans  chiffres  ni 
réclames.  Au  quinzième  feuillet,  on 
trouve  l’indication  suivante  : 


Die  deze  materie  he<  ft  beschrevcn, 

Ende  in  rijmen  heeft  versaemt, 

Voor  Gode  moet  hi  sijn  verheven  : 

Lamberius  Goetman  es  hi  ghenaemf, 
int  selve  jaer  hier  nae  ghei  aemt, 

Dusent  CCCC  LXXXende  aclu 
Was  dit  boecxken  soe  dat  betaemt 
Den  derden  dach  in  maert  volbracht. 

Deo  gratias. 

J.  Stoclier. 

Piron,  Levensbeschryvingen.  — Bibliophile 
belge,  t.  III.  — Edition  Serrure,  préface  {Vlaam- 
sclie  bibliophile n. 


goëiseihovëi  ( Gérard  vam), 
homme  politique,  prélat  de  l’abbaye  du 
Parc,  naquit  à Louvain  vers  1380.  Il 
descendait  d’une  famille  ancienne  et 
considérée.  Après  avoir  terminé  ses  hu- 
manités, il  prit,  au  monastère  du  Parc, 
l’habit  de  l’ordre  de  Saint-Norbert.  En 
1414,  il  fut  appelé  à l’abbatiat,  succé- 
dant à Jean  Barbudel,  de  Namur,  mort 
le  7 mai  de  la  même  année.  En  sa  qua- 
lité de  prélat,  il  siégea  aux  Etats  de 
Brabant  et  prit  une  part  active  aux 
affaires.  Ecclésiastique  d’un  caractère 
droit  et  conciliant,  il  était  tenu  en 
grande  estime  par  le  duc  de  Brabant. 
De  temps  immémorial,  l’abbé  du  Parc 
célébrait  le  service  divin  à la  chapelle  de 
la  cour,  à Bruxelles,  et  portait,  pour  ce 
motif,  le  titre  d’archichapelain  ; c’était 
un  privilège,  que  Jean  IV  confirma,  le 
22  avril  1416,  tant  en  faveur  de  van 
Goetsenhoven  que  de  ses  successeurs, 
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On  sait  que  de  graves  dissensions 
éclatèrent  à cette  époque  dans  le  duché 
et  qn’en  1420  le  duc  quitta  Bruxelles 
pour  se  réfugier  d’abord  à Bois-le-Duc, 
ensuite  à Maestricht,  d’où  il  négocia  des 
alliances  avec  l’étranger,  afin  de  parve- 
nir à mettre  ses  ennemis  à la  raison.  Les 
Etats,  considérant  ce  départ  comme  un 
abandon  du  pouvoir,  confièrent  alors  la 
direction  du  duché  au  comte  Philippe  de 
Saint-Pol,  mesure  qui,  irritant  encore 
davantage  le  prince,  le  fit  se  résoudre  de 
rentrer  les  armes  à la  main.  Dans  cette 
situation  critique,  Gérard  van  Goetsen- 
hoven  se  rendit  auprès  de  lui  et  l’enga- 
gea à revenir  dans  ses  Etats  afin  d’y  ar- 
ranger les  différends  à l’amiable.  Cette 
démarche  ne  resta  pas  sans  effet. 

Notre  abbé  fit  partie,  en  1421,  d’une 
députation  envoyée  par  les  Etats  au  roi 
d’Angleterre,  et,  l’année  suivante,  il  se 
rendit  auprès  du  duc  de  Bourgogne,  à 
Arras,  pour  y défendre  les  intérêts  du 
duché. 

Ami  des  sciences  et  des  lettres,  Gé- 
rard van  Goetsenhoven  se  montra  favo- 
rable à l’érection  de  l’Université  de 
Louvain  et  assista,  avec  plusieurs  mem- 
bres des  Etats,  à la  cérémonie  de  l’ouver- 
ture de  cette  école  célèbre.  Il  prit  aussi 
des  mesures  pour  augmenter  la  biblio- 
thèque de  son  abbaye,  et  fit  transcrire  de 
nouveaux  ouvrages  qui  sortirent  du  Scrip- 
torium  du  couvent  de  Bethléem,  près  de 
Louvain.  En  1423,  la  tour  de  son  abbaye 
ayant  été  en  partie  dévorée  par  les  flam- 
mes, il  la  fit  restaurer  et  dota  le  monas- 
tère de  plusieurs  autres  constructions 
importantes.  Après  sa  mort,  survenue  le 
2 mars  1434,  on  l’inhuma  dans  la  salle 
du  chapitre,  où  l’un  de  ses  successeurs  fit 
placer  une  pierre  tombale,  qui  existe 
encore  en  partie;  le  défunt  y était  re- 
présenté en  habits  pontificaux, au  centre 
d’un  portail  d’architecture;  mais  l’effi- 
gie du  prélat  étant  malheureusement  en 
cuivre  gravé,  les  révolutionnaires  du 
siècle  dernier  l’arrachèrent  pour  en  ven- 
dre le  métal. 

Ed.  van  Even. 

L.  de  Pape,  Chronologie,  Parchensis,Lo\A66'2. 
— Fr.  Raymakers,  Recherches  historiques  sur 
l'ancienne  abbaye  du  Parc,  Louvain,  1858.  — 
Archives  de  l’abbaye  du  Parc. 


goftyal  {Antoine),  historien,  né  à 
Bruxelles.  Mort  au  commencement  du 
xixe  siècle.  Il  fut  directeur  du  couvent 
des  Brigittines  à Bruxelles  et  composa 
plusieurs  ouvrages  restés  manuscrits, 
entre  autres  : Vlaemsche  Jcronyk  van  1780 
tôt  1790  en  4 volumes  in-8».  — Geschie- 
denis  der  Kanseliers  van  Braband,  in-4o. 
— Une  Chronique  de  V église  Sainte-Marie 
de  Bruxelles , de  1134  à 1777,  écrite  en 
latin  et  enfin  : Historische  verzameling 
der  Nederlanden , 2 vol.  in- 8°.  On  croit 
qu’il  existe  encore  de  lui  d’autres  ou- 
vrages inédits.  Ad.  Siret. 

Piron,  Levensbeschryvingen , etc. 

goffabt  {Antoine),  ou  Gossart, 
théologien,  né  à Cerexhe,  village  voisin 
de  Liège,  vers  la  fin  du  xvie  siècle, 
mourut  dans  le  grand-duché  de  Luxem- 
bourg, le  23  avril  1635  (1)  des  suites 
d’une  chute  de  cheval.  Il  étudia  la  phi- 
losophie à Douai,  fréquenta  ensuite  plu- 
sieurs académies  en  France  et  finit  par 
se  faire  recevoir  docteur  en  théologie,  à 
Valence  en  Dauphiné.  D’élève  devenu 
maître,  il  ouvrit  un  cours  de  philosophie 
à Lyon  et  s’y  fit  applaudir;  en  même 
temps  il  remplissait  les  fonctions  de  re  vi- 
seur des  livres  qui  s’imprimaient  en  cette 
ville.  Malgré  toutes  les  instances  qu’on 
fit  pour  le  retenir,  il  voulut  finalement 
se  rapprocher  du  pays  natal  ; il  accepta 
une  cure  et  un  canonicat  dans  le  Luxem- 
bourg, qu’il  ne  quitta  plus.  On  lui  doit 
un  Compendium  operum  Martini  Bona- 
cinœ , S.  /.,  imprimé  à Anvers,  un  abrégé 
de  la  Théologie  morale  du  jésuite  Paul 
Layman  ou  l’Aymant,  et  un  petit  livre 
intitulé  Brevis  et  modesta  discussio , pu- 
blié à Liège,  en  1632,  chez  Jean Tournay. 
Ce  dernier  ouvrage,  d’une  logique  assez 
vigoureuse,  est  un  plaidoyer  en  faveur  de 
Smith,  auteur  anglais  dont  la  faculté  de 
Paris  avait  censuré  les  doctrines. 

Alphonse  Le  Roy. 

Valère  André.  — Foppens.  — Abry.  — Becde- 
lièvre. 

goffin  {Hubert)  naquit  à Saint- 
Nicolas  lez-Liège,  dans  le  dernier  tiers 
du  xvme  siècle.  Dès  sa  première  en- 

(1)  Le  13  mai,  selon  Moreri. 
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fance,  Goffin  fut  employé  à l’extraction 
du  charbon  de  terre;  aussi  ne  semble-t-il 
pas  même  avoir  reçu  les  premiers  élé- 
ments de  l’instruction  : il  ne  paraît  pas 
qu’il  ait  appris  à lire  et  à écrire,  et 
toute  sa  vie  il  ne  sut  jamais  s’exprimer 
qu’en  wallon. Ouvrier  modèle  d’ailleurs, 
il  finit  par  obtenir  le  poste  de  contre- 
maître de  houillère  et  par  s’assurer  une 
certaine  aisance.  On  sait  qu’il  se  maria 
vers  1798  et  que,  lors  de  la  catastrophe 
qui  l’a  rendu  célèbre,  il  était  père  de  sept 
enfants,  dont  l’aîné,  âgé  de  douze  ans, 
partageait  ses  travaux  dans  les  mines. 

L’histoire  de  son  dévouement  est  trop 
connue  pour  qu’il  faille  la  rapporter  ici 
dans  tous  ses  détails.  Le  vendredi,  28  fé- 
vrier 1812,  vers  dix  heures  et  demie  du 
matin,  la  mine  de  Beaujonc,  où  travail- 
laient cent  vingt-sept  ouvriers,  fut  subi- 
tement envahie  par  les  eaux.  Goffin,  qui 
dirigeait  le  personnel  de  l’exploitation, 
refusa  de  s’enfuir,  fit  remonter  par  les 
bures  autant  de  mineurs  que  possible, 
puis,  l’inondation  croissante  ayant  rendu 
impraticable  ce  moyen  de  salut, il  condui- 
sit au  point  le  plus  élevé  de  la  houillère 
ceux  de  ses  compagnons  qui  n’avaient 
pu  prendre  place  dans  les  bennes  : ils 
étaient  au  nombre  de  soixante-neuf, 
parmi  lesquels  Mathieu,  son  propre  fils, 
qui,  ne  voulant  pas  le  quitter,  avait 
courageusement  aidé  au  sauvetage  des 
travailleurs.  A la  nouvelle  de  cette  ca- 
tastrophe, une  galerie  souterraine  fut 
dirigée  de  la  bure  voisine  de  Mamonster 
vers  l’endroit  où  l’on  supposait  que 
Goffin  et  ses  hommes  s’étaient  réfugiés. 
Ceux-ci,  de  leur  côté,  ne  restèrent  pas 
inactifs  et,  après  cinq  jours  de  souf- 
frances et  d’efforts  souvent  interrompus 
par  le  découragement,  mais  toujours  re- 
pris sous  l’influence  des  exhortations  de 
leur  chef  et  de  son  fils,  ils  rejoignirent  en- 
fin la  tranchée  creusée  à leur  rencontre. 

A cette  époque  où , par  suite  du  nom- 
bre relativement  restreint  des  houillères, 
les  accidents  de  ce  genre  étaient  en 
somme  assez  rares,  cette  tragique  aven- 
ture fit  grand  bruit.  Les  noms  de  Goffin 
et  de  son  fils  devinrent  bientôt  popu- 
laires dans  le  pays  de  Liège  : des  chan- 
sons wallonnes  et  françaises  furent  com- 


posées en  leur  honneur,  .Tehotte  grava 
leurs  portraits  etle  baron  deMicoud, pré- 
fet du  département  de  l’Ourthe,  sollicita 
pour  l’héroïque  porion  la  croix  de  la 
Légion  d’honneur.  Sa  demande  fut 
agréée.  Le  dimanche  22  mars,  Goffin 
fut  solennel] ement  décoré  à l’hôtel  de 
ville  de  Liège,  en  présence  de  toutes  les 
autorités  judiciaires,  civiles  et  militaires 
du  département.  » Son  fils  et  trois  mi- 
« neurs,  qui  s’étaient  particulièrement 
» distingués  pendant  la  catastrophe (1), 
a reçurent,  comme  s’exprime  le  compte 
a rendu  de  la  cérémonie,  une  somme  de 
h trois  cents  francs  en  or  au  nom  de 
n S.  M.  l’empereur  et  roi.  » 

Mais  la  réputation  de  Goffin  s’étendit 
au  delà  des  frontières.  Les  événements 
qui  s’étaient  passés  à Beaujonc  eurent 
du  retentissement  en  France,  et  l’Aca- 
démie mit  au  concours,  en  1812,  un 
poème  sur  le  » héros  liégeois  « . Mille- 
voye  remporta  le  prix;  il  était  d’ail- 
leurs l’un  des  lauréats  les  plus  heureux 
de  ces  concours  et  comptait  déjà  bon 
nombre  de  triomphes  analogues.  Les 
contemporains  admirèrent  sans  doute 
celui-ci  à l’égal  des  autres,  mais,  dit 
Sainte-Beuve,  » il  nous  est  impossible, 
n à nous  autres,  nés  d’autre  part  et 
« nourris  si  l’on  veut  d’autres  défauts, 
n d’avoir  pour  ces  endroits,  je  ne  dirai 
n pas  un  pareil  enthousiasme , mais 
n même  la  moindre  préférence.  La  faible 
» couleur  est  si  passée  que  le  discerne- 
n ment  n’y  prend  plus.  « 

Pendant  que  tout  ce  bruit  se  faisait 
autour  de  son  nom,  Goffin  reprenait  ses 
vêtements  de  travail  pour  ne  les  plus 
quitter.  Il  fut  tué,  en  1822,  par  l’explo- 
sion d’une  mine  dans  la  houillère  du 
bois  Saint-Gilles.  Son  fils  ne  lui  survé- 
cut pas  longtemps.  Henri  Pivenne. 

Relation  des  événements  mémorables  arrivés 
dans  l’exploitation  de  houille  de  Beaujonc,  près 
Liège,  le  28  février  1812.  — Journaux  du  temps. 
—Complainte  wallonne  (dans  le  recueil  de  B.  et  D.). 

La  relation  fut  traduite  en  allemand  à Liège 
chez  Desoer  : Bericht  über  die  merkwürdige 
Begebenheiten  in  der  Kohlengrube  Beaujonc  bey 
Lüttich  den  28len  februar  1812. 

gogava  (Antoine- Hermann),  Goga- 
vin  ou  Gogavinus  , naquit  à Grave 

(1)  Ils  s’appelaient  Bertrand,  Labeye  et  Clavir* 
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(Brabant  hollandais),  dans  la  première 
moitié  dn  xvie  siècle;  en  1529,  suivant 
quelques  biographes  plus  précis.  Il  fit 
ses  premières  études  à Louvain,  s’y 
adonna  spécialement  aux  langues  an- 
ciennes et  aux  mathématiques,  et  éten- 
dit si  loin  ses  connaissances  qu’elles  exci- 
tèrent l’admiration  de  ses  maîtres.  Il 
partit  ensuite  pour  l’Italie,  poussé  par 
un  besoin  impérieux  de  s’instruire  da- 
vantage, et  se  mit  à étudier  la  médecine 
à Padoue.  C’est  pendant  son  séjour  dans 
cette  ville  qu’il  se  lia  avec  le  duc  de 
Mantoue,  Yespasien  de  Gonzague,  dans 
le  palais  duquel  il  était  accueilli  en  ami. 
Après  avoir  pris  ses  grades,  il  alla  s’éta- 
blir, en  1550,  comme  médecin  à Venise. 
Les  recherches  dans  la  riche  bibliothèque 
de  la  cité  des  doges  absorbèrent  dès  ce 
moment  tous  ses  loisirs,  et  c’est  en  fouil- 
lant ce  précieux  dépôt  littéraire  qu’il  fit 
une  découverte  digne  d’exciter  l’atten- 
tion de  tous  les  érudits.  On  avait  perdu 
les  écrits  des  auteurs  grecs  quionttraité 
de  la  musique;  Gogava  retrouva  des  ma- 
nuscrits d’Aristoxène  et  de  Ptolémée 
relatifs  à cet  art  et  il  les  communiqua  à 
l’un  de  ses  amis , le  célèbre  musicien 
Zerlino.  Celui-ci  l’engagea  à traduire  ces 
ouvrages,  conseil  qu’il  suivit  en  publiant 
une  traduction  latine  des  textes  origi- 
naux sous  le  titre  : Aristoxeni  musici 
antiquissimi  Harmonicorum  elementorum 
libri  III  ( libri  V,  d’après  Foppens,  qui 
avoue  cependant  n’avoir  pas  vu  l’ou- 
vrage). Ptolemœi  harmonica  seu  de  mu- 
sica  libri  III.  Omnia  nunc  primnm  latine 
conscripta  et  édita  ab  Antonio  Gogavino 
Graviensi.Ye netiis,  1552,  in-4°.Vander 
Aa  donne  à l’édition  la  date  de  1562. 
Le  père  Martini  (. Histoire  de  la  musique , 
t.  III,  p.  250)  indique  une  autre  édition 
de  1572;  François  Fétis  croit  qu’il  n’y  a 
là  qu’une  erreur  typographique.  La  tra- 
duction de  Gogava,  faite  sur  des  manu- 
scrits inexacts,  fut  cependant  la  seule 
connue  jusqu’à  Meibomius  et  Wallis,  un 
siècle  plus  tard.  Gogava  retrouva  égale- 
ment des  fragments  d’Aristote  et  de  Por- 
phyre qu’il  traduisit  sous  le  titre  : Aris- 
totelis  de  objecto  visus  fragmentum  cum 
Porphyrii  commentariis . Venetiis , 1562, 
in-io.  Enfin,  il  avait  publié,  selon  Fop- 
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pens,  Ptolemœi  de  Judiciis  astrologicis 
libri  IV  (VI,  d’après  Vander  A a)  inter - 
pretibus  Joachimo  Camerario  et  Antonio 
Gogava.  Lovanii,  1546,  in-4o.  Mais  il  est 
probable  que  cette  date  est  erronée  et 
que  le  manuscrit  fut  retrouvé  à Venise 
en  même  temps  que  ceux  dont  il  vient 
d’être  question.  Gogava  resta  encore 
quelque  temps  à Venise,  puis,  sur  les 
instances  de  Vespasien  de  Gonzague,  il 
alla  se  fixer  à Madrid.  Comme  en  Italie, 
il  y fut  accueilli  par  les  hommes  les  plus 
illustres  ; il  se  lia  surtout  avec  son  com- 
patriote Joachim  Hoppers,  chancelier 
du  roi  Philippe  II  et  conseiller  d’Etat 
pour  les  affaires  des  Pays-Bas.  Gogava 
mourut  à Madrid,  en  1569,  à l’âge  de 
quarante  ans. 

Docleur  Victor  Jacques. 

Sweertius,  Athenæ  belgicœ,  p.  133.—  Foppens, 
Bibliotheca  belgica,  t.  Ie'’,  p.  79. — Eloy.  Dictionn. 
historique  de  là  médecine , t.  II,  p.  363.  — Fétis, 
Dictionn.  des  musiciens,  t.  IV,  p.  48  — De  Jong, 
TSederland  en  Venetie,  p.  334.  — Van  der  Aa, 
Biographische  woordenboek , t.  Vil,  p.  264. 

gogava  (l'gramus),  frère  du  précé- 
dent. Etant  encore  jeune,  il  se  rendit  en 
Italie,  y étudia  d’abord  les  sciences  sous 
la  direction  de  son  aîné,  puis  le  droit  à 
l’Université  de  Bologne.  Il  revint  ensuite 
s’établir  à Malines,  où  il  ne  tarda  pas 
à acquérir  une  grande  réputation.  La 
princesse  d’Epinoy  lui  confia  l’éducation 
de  ses  deux  fils,  et  le  décida  plus  tard  à 
les  accompagner  à Vienne.  C’est  dans 
cette  ville  qu’il  mourut  à l’âge  de  trente- 
quatre  ans,  vers  1570. 

Docteur  Victor  Jacques. 

Van  der  Aa , Biographische  woordenboek,  t.  VII, 
p.  264. 

gogel  ( Isaac  - Jean  - Alexandre  ) , 
homme  d’Etat,  né  à Vucht  (Limbourg), 
en  1765  , mort  à Overween,  près  de 
Harlem  en  1821.  Il  fut  successivement 
ministre  des  finances  de  la  république 
batave , conseiller  d’Etat  sous  Guil- 
laume 1er,  roi  des  Pays-Bas,  qui  le 
nomma  commandeur  du  Lion  Belgique. 
Gogel  avait  la  réputation  d’un  excellent 
financier  et  d’un  bon  administrateur. 
Dans  ses  moments  de  loisir  il  s’adonnait 
à la  poésie.  Il  avait  traduit  en  vers  hol- 
landais Y Apothicaire- Médecin,  qui  fut 
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souvent  représenté  sur  le  théâtre  d’Am- 
sterdam. Ad.  Siret. 

Piron,  Levensbcschryvingen. 

goikle  (Abraham),  Gorlée  ou 
Gorleus,  antiquaire,  né  à Anvers  en 
1549, mort  àDelftle  15  avril  1609.  Sa 
collection  de  pierres  gravées,  d’anneaux, 
de  sceaux  et  de  monnaies  antiques,  ac- 
quit une  légitime  célébrité  ; elle  fut 
acquise  après  sa  mort  par  le  prince  de 
Galles,  fils  de  Jacques  Jer  d’Angleterre. 
Il  y puisa  les  éléments  de  plusieurs  ou- 
vrages, entre  autres,  d’un  traité  savant 
et  . curieux  intitulé  : Dactyliotheca,  seu 
annulorum  sigïllor unique  quorum  apud 
priscos  tàm  grœcos  quàm  romanos  usus, 
promptuarium . Nuremberg,  1600,  in-4-o, 
t.  1er  (1).  Le  tome  III  porte  un  titre 
spécial  et  ne  date  que  de  1625  (imprimé 
à Leyde).  Jacques  Gronovius  jugea  ce 
livre  digne  d’une  réimpression  (Leyde, 
1695  ou  1707,  2 vol.  in-4o)  et  y ajouta 
des  notes  explicatives;  malheureusement 
les  planches  ne  brillent  pas  par  leur 
exactitude  et  sont  fort  mal  gravées.  En 
1778,  parut  à Paris,  également  en  deux 
volumes,  un  extrait  de  cette  publica- 
tion : Cabinet  de  pierres  antiques  gravées, 
ou  collection  choisie  de  216  bagues  et  de 
682 pierres,  tirées  du  cabinet  de  Gorlée  et 
autres  : les  notes  de  Gronovius  n’y  figu- 
rent pas.  Nous  citerons  encore  le  travail 
de  L.  Berger,  Contemplatio  gemmarum 
quarundam  dactyliothecœ  Gœrlei.  Berlin, 
1697,  in-4°.  — On  doit  aussi  à Goirle 
un  Thésaurus  numismatum  romanorum 
aureorum,  argentorum  etœneorum.  Leyde, 
1608,  in-folio,  important  pour  l’étude 
des  pièces  consulaires  (2),  enfin  une 
œuvre  posthume,  Paralipomena  numis- 
matum, éditée  par  P.  Bertius.  Goirle 
était  en  correspondance  avec  les  plus 
illustres  antiquaires  de  son  temps. — On 
voit  son  portrait  en  tête  de  son  premier 
ouvrage.  Il  avait  pris  pour  devise  : 
Virtus  nobilitat.  Ad>  Siret. 

Van  der  Aa.  — Sweertius,  p.  87.  — Foppens.— 
Brunet,  Manuel  du  libraire.  — Biographie  uni- 
verselle. 

(1)  Brunet  ne  cite  pas  cette  édition,  mais  seu- 
lement celle  de  Delft  (1601,  in-4°J,  qu’il  croit  être 
la  première. 

(%  L’ouvrage  de  Falvius  Ursinus  ( Familiœ  ro- 
mance) y est  l’objet  d’uue  ample  critique. 


goltz  ou  Goltzius,  nom  d’une  fa- 
mille d’artistes  dont  deux  membres  ac- 
quirent de  la  célébrité,  tandis  que  les 
autres  n’obtinrent  certaine  notoriété  que 
par  un  effet  rétroactif  et  grâce  à la  répu- 
tation acquise  par  leurs  descendants. 
C’est  dans  cette  sphère  peu  brillante  que 
nous  trouvons  successivement  : Hubert 
Goltz,  peintre  du  xve  siècle,  établi  à 
Venloo;  — Sybrecht  Goltz,  son  frère,  qui 
pratiquait  la  sculpture; — le  fils  du  vieil 
Hubert,  Jean  Goltz,  artiste  assez  estimé, 
établi  et  marié  au  village  de  Weert,  où 
il  devint  bourgmestre  et  père  de  plusieurs 
enfants,  notamment  d’un  fils  portant  le 
même  prénom  que  lui  ; ce  dernier,  in- 
stallé commepeintre  vitrier  àMulbracht, 
eut,  à son  tour,  un  descendant,  qui,  la- 
tinisant son  nom,  fut  l’excellent  graveur 
Henri  Goltzius,  et  qui,  ainsi  que  son 
oncle,  le  savant  antiquaire  Hubert  Golt- 
zius, créa  pour  ainsi  dire  l’illustration 
de  la  famille. 

Henri  Goltzius  naquit  au  mois  de 
janvier  1 5 5 8 et  décéda  le  1er  janvier  1 617, 
à Harlem.  Sa  carrière  fut  rapide,  mais 
son  activité  et  l’abondance  de  ses  chefs- 
d’œuvre  en  compensèrent  pour  ainsi  dire 
la  brièveté  ; ils  permettent  de  le  classer 
au  premier  rang  des  maîtres  graveurs. 
Placé  comme  peintre  à une  place  moins 
élevée,  il  déploya  cependant  aussi,  dans 
cet  art,  une  admirable  souplesse  de  ta- 
lent : paysages,  portraits,  sujets  sacrés 
et  profanes  étaient  alternativement  trai- 
tés par  lui.  D’autres  fois  il  se  plaisait  à 
imiter  ses  maîtres  les  plus  vantés  et  les 
plus  dissemblables.  Ainsi  l’on  compte 
parmi  ses  meilleurs  tableaux  une  Annon- 
ciation dans  le  goût  de  Raphaël;  le  même 
sujet  exécuté  différemment  à la  manière 
du  Bassan  ; une  Visitation  maintes  fois 
attribuée  au  pinceau  du  Parmesan  et  une 
Circoncision  qu’on  croirait  peinte  par 
Albert  Dürer.  Un  seul  défaut  entache 
toutefois  ces  merveilleux  pastiches  et 
en  trahit  parfois  l’origine,  une  prédis- 
position habituelle  au  style  maniéré. 

C’est  à Duisbourg,  dans  l’atelier  de 
son  père,  que  se  forma  Henri  Goltzius; 
il  travaillait  avec  celui-ci  à l’exécution 
des  grands  vitraux  destinés  aux  églises, 
et  jamais  on  n’eut  besoin  de  stimuler  son 
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zèle.  Karel  Van  Mander,  son  biographe 
et  son  ami,  nous  raconte  en  effet,  que 
les  jours  fériés  il  couvrait  les  murs  et 
tous  les  espaces  vides  de  la  maison 
paternelle,  de  dessins  représentant  des 
éléphants,  des  chameaux  et  d’autres 
images  pittoresques  évoquées  par  son 
imagination,  tandis  que  les  jours  ordi- 
naires, il  collaborait  ardemment  avec 
son  père  ou  vaquait,  avec  sa  mère,  aux 
soins  domestiques.  Après  s’être  servi 
souvent  et  habilement  du  crayon  et  du 
pinceau,  il  lui  prit,  certain  jour,  fan- 
taisie de  manier  le  burin.  Il  l’employa 
si  bien  qu’un  graveur  nommé  Korn- 
hart,  voyant  ses  essais,  voulut  aussi- 
tôt l’engager  comme  élève,  à la  seule 
condition  qu’il  resterait  chez  lui  pen- 
dant deux  ans.  La  proposition,  accep- 
tée par  le  père  Goltzius,  fut  immédiate- 
ment rejetée  par  son  fils,  déjà  soucieux 
de  son  indépendance.  Kornhart  continua 
cependant  à donner  des  enseignements  à 
celui  qu’il  désirait  avoir  pour  disciple  et 
parvint  même  à l’emmener,  ainsi  que  sa 
famille,  à Harlem.  Un  autre  événement 
imprévu  survint  et  fixa  le  jeune  homme 
dans  la  ville  hollandaise  : il  y épousa  la 
veuve  de  Jacques  Mathan. 

La  lune  de  miel  de  cette  union  fut, 
paraît-il,  de  courte  durée.  Goltzius 
n’avait  que  vingt  et  un  ans,  la  veuve, 
convolée  en  secondes  noces,  était  déjà 
mûre,  et  de  l’inégalité  des  âges  naquit 
l’incompatibilité  des  humeurs.  Mécon- 
tent du  présent,  soucieux  de  l’avenir, 
notre  artiste  se  crut  tout  à coup  poitri- 
naire et,  d’après  l’avis  de  son  médecin, 
jugea  que  l’atmosphère  tiède  du  Midi 
était  indispensable  à sa  guérison.  Au 
mois  d’octobre  de  l’an  1590,  il  partit, 
accompagné  d’un  domestique,  à petites 
journées  pour  l’Italie.  Le  voyage  compta 
plus  d’un  épisode  récréatif  et  contribua 
ainsi  à guérir  radicalement  le  malade. 
Il  fut  aussi  bienfaisant  sous  le  rapport 
des  progrès  intellectuels  : les  nombreu- 
ses études  faites  par  l’artiste  d’après 
les  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité,  les 
productions  de  Michel- Ange,  les  ta- 
bleaux de  Raphaël,  donnèrent  plus  de 
sûreté  à son  dessin , plus  de  force  à son 
talent.  Bien  que  la  nature  lui  eût  ac- 


cordé le  privilège  de  pouvoir  transformer 
le  caractère  de  ses  travaux,  il  reprodui- 
sit cependant  bien  mieux  la  savante 
énergie  du  maître  florentin  que  l’indi- 
cible grâce  du  Sanzio.  La  préoccupation 
de  se  montrer  adroit  buriniste  l’obsédait 
et  l’empêchait  souvent  d’atteindre  à des 
qualités  d’un  ordre  plus  élevé.  Sa  dexté- 
rité paraissait  d’autant  plus  merveil- 
leuse que,  par  suite  d’un  accident,  une 
brûlure,  il  était  estropié  d’une  main. 
On  sait  avec  quelle  adresse  il  se  plut  à 
enfumer  des  estampes  analogues  à celles 
d’Albert  Durer,  et  à les  vendre  chère- 
ment comme  étant  de  cet  illustre  maître. 
La  suite  de  six  planches,  traitées  dans 
le  même  style,  et  vulgairement  appelées 
» les  chefs-d’œuvre  de  Goltzius  « , eus- 
sent donné  une  illusion  pareille  aux 
meilleurs  connaisseurs,  si  l’artiste  n’y 
eût  tracé  son  monogramme  : H.  G.  Ces 
planches,  exécutées  en  1593-1594,  et 
dédiées  au  duc  de  Bavière  Guillaume  V, 
se  vendent  encore  à un  grand  prix;  elles 
sont  considérées,  à tort  ou  à raison,  comme 
les  meilleurs  témoignages  de  la  supério- 
rité acquise,  à ce  moment,  parle  graveur. 
Ses  compositions  expressives,  pittores- 
ques, énergiquement  caractérisées,  sont 
toujours  accompagnées  d’habileté  maté- 
rielle, mais  celle-ci  n’est  irréprochable 
que  dans  certaines  planches  exception- 
nelles ; dans  d’autres,  ses  tailles  har- 
dies, larges  et  nettes,  semblent  contour- 
nées; elles  fatiguent  l’œil  plutôt  qu’elles 
ne  le  charment.  Ce  défaut  apparaît,  à 
divers  degrés,  dans  le  Christ  mort  sur 
les  genoux  delà  Vierge , dans  Y Apollon 
du  Belvédère , dans  Y Hercule  Farnèse, 
dans  les  Neuf  Muses,  tandis  que  plu- 
sieurs de  ses  portraits,  ceux  d’Henri  IV, 
de  Christophe  Plantin  et  de  Francoyse 
d’Egmont  sont,  au  contraire,  traités 
avec  une  finesse  de  burin  qui  rappelle 
la  manière  des  Wierix.  Il  y a de  nou- 
veau transformation  du  métier  quand 
le  maître,  manifestant  une  admirable 
patience,  dessine  à la  plume  et  trace, 
avec  autant  de  moelleux  que  d’ampleur, 
des  figures  de  grandeur  naturelle.  Quoi 
qu’il  fit  d’ailleurs , Goltzius  maîtri- 
sait l’outil  qu’il  employait  et  lui  prêtait 
une  flexibilité  admirable;  il  le  prouva 
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surtout  quand,  déjà  âgé  de  quarante- 
deux  ans,  il  saisit  pour  la  première  fois 
la  brosse  du  peintre  et  s’en  servit  magis- 
tralement. 

Le  voyage  d’Italie  et  les  séjours  de 
Goltzius  à Venise,  Florence,  Rome  et 
Naples,  marquèrent  les  points  culmi- 
nants de  sa  vie.  Voyageant  incognito 
sous  le  nom  d’Henri  Van  Bracht,  et 
portant  un  costume  de  campagnard  afin 
de  conserver  toute  la  liberté  de  ses  al- 
lures, il  s’arrêtait  volontiers  dans  les 
rues  pour  y dessiner,  pour  causer  avec 
les  passants,  ou  pour  âller  écouter  les 
commentaires,  flatteurs  ou  déplaisants, 
que  ses  gravures,  étalées  publiquement, 
suscitaient.  Ce  n’étaient  pas  toujours  du 
plaisir  ou  des  compliments  qu’il  récol- 
tait ainsi.  L’époque  de  sa  résidence  à 
Rome  lui  fut  particulièrement  pénible. 
La  population  de  la  ville  éternelle  souf- 
frait alors  de  l’extrême  cherté  des  sub- 
sistances et  d’une  maladie  épidémique, 
qui  tuait  des  milliers  d’habitants,  qu’on 
voyait,  morts  ou  agonisants,  tomber  sur 
les  places  publiques.  Spectacle  déplo- 
rable fait  pour  dramatiser  l’imagination 
d’un  artiste  ; aussi  l’intelligence  impres- 
sionnable du  maître  s’en  ressentit-elle 
vivement.  Il  revint  d’Italie  riche  de  sou- 
venirs, pourvu  d’une  ample  collection 
d’études,  et  la  bourse  non  moins  bien 
garnie.  » J’estime,  dit  son  biographe 
« Van  Mander,  qu’il  n’est  guère  de 
« Néerlandais  qui,  comme  lui,  aurait 
« pu,  en  si  brève  et  fâcheuse  période  de 
« temps,  rapporter  si  bon  nombre  d’ob- 
« jets  d’art.  « Goltzius  rentra  chez  lui 
valide  et  satisfait;  mais,  peu  de  temps 
après  son  retour,  il  se  sentit  atteint  de 
son  ancienne  maladie  ; on  le  vit  maigrir, 
dessécher;  il  fallut  le  nourrir  de  lait  de 
chèvre  et,  qui  plus  est,  lui  donner 
une  nourrice.  Grâce  à ce  régime  sévère, 
il  guérit  après  d’assez  longues  souf- 
frances et  put  encore,  pendant  plusieurs 
années,  continuer  ses  remarquables  tra- 
vaux. Adam  Bartsch  lui  a rendu  un  juste 
et  glorieux  hommage,  dans  son  Peintre 
graveur , en  consacrant  le  troisième  vo- 
lume de  cet  ouvrage  à décrire  toutes 
ses  estampes  et  à louer  ses  principaux 
élèves  : Jacques  Matlian , son  gendre, 


son  fils  Théodore , Jacques  de  Gheyn , Jean 
Saenredam  et  Jean  Muller. 

Félix  Stappaerts. 

Karel  Van  Mander,  Het  leven  der  Schilders.  — 
Bartsch,  Le  peintre- graveur.  — F.  Stappaerts, 
Résumé  de  l’histoire  de  la  gravure. 

GOLTiius  {Hubert),  célèbre  anti- 
quaire, graveur  et  peintre,  né  à Venloo, 
le  30  octobre  1526,  décédé  à Bruges,  le 
24  mars  1583.  Il  était  fils  d’un  artiste 
nommé  Van  Weertzbourg,  qui  prit,  en  se 
mariant,  le  nom  de  Goltz  ou  Goltzius, 
soit  qu’en  l’empruntant  à sa  femme,  il 
cédât  à un  sentiment  de  tendresse  conju- 
gale, soit  qu’il  craignît  d’irriter  son  père 
en  embrassant  la  profession  de  peintre. 
C’est,  peut-être,  pour  éviter  de  péni- 
bles froissements,  qu’il  changea  tout  à 
la  fois  de  nom  et  de  résidence  et  s’en 
vint  à Liège  demander  des  leçons  à Lam- 
bert Lombard,  un  des  maîtres  les  plus 
instruits  de  cette  époque.  Il  fit  de  rapides 
progrès  sous  sa  direction,  non  seulement 
comme  dessinateur,  graveur  et  sculp- 
teur, mais  comme  architecte,  érudit  et 
archéologue.  L’étude  de  l’archéologie  dé- 
cida à jamais  de  sa  destinée  : ce  fut  une 
semence  qu’un  ardent  travail  allait  faire 
germer  dans  son  cerveau,  et  qui  devait 
graduellement  le  mener  à la  gloire. 

La  prospérité  commerciale  d’Anvers 
avait,  dès  lors,  transformé  cette  ville  en 
un  vaste  foyer  de  lumières  ; toutes  les 
sciences,  tous  les  arts  y étaient  simulta- 
nément enseignés.  Goltzius  s’v  rendit 
pour  achever  son  éducation.  11  comptait 
n’y  séjourner  qu’un  an,  puis  se  rendre 
en  Italie;  mais  il  n’avait  que  vingt  ans; 
son  cœur  s’enflamma  et  il  s’y  fixa  par  un 
mariage.  Devenu,  par  suite  de  cette 
union,  le  beau-frère  de  Pierre  Coucke, 
l’habile  peintre  d’Alost,  de  nouveaux  de- 
voirs s’imposèrent  à lui  : il  crut  devoir 
se  conformer  aux  goûts  sédentaires,  aux 
habitudes  laborieuses  qui  régnaient  dans 
sa  nouvelle  famille.  Fut-il  cependant 
très  actif  pendant  cette  phase  de  sa  car- 
rière artistique  P Bien  qu’on  l’ait  af- 
firmé, il  y a lieu  d’en  douter.  Ses  tableaux 
sont  fort  rares  et  Karel  Van  Mander, 
biographe  contemporain,  n’en  cite  qu’un 
seul,  exécuté  à l’occasion  d’une  assem- 
blée des  chevaliers  de  la  Toison  d’or.  Il 
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paraît  donc  assez  probable  que  Goltzius 
commença,  dès  lors,  à se  livrer  à ses 
chères  et  ferventes  études  sur  l’antiquité, 
et  qu’il  ne  tarda  pas  à être  absorbé  com- 
plètement par  celles-ci.  On  sait  qu’il 
s’occupait  déjà,  depuis  une  douzaine 
d’années,  du  soin  de  collectionner  les 
portraits  des  empereurs  romains,  de  les 
faire  graver  et  d’y  joindre  de  savantes 
notices  quand  parut,  en  1557,  l’ouvrage 
intitulé  : Vivum  ferè  Imper  atorum  Ima- 
gines a C.  Julio  Ccesar  usque  ad  Carolum 
et  Ferdinandum , ex  antiquis  numismatis 
verè  a c fidélité?'  adumbratœ . L’érudit,  le 
numismate  et  l’artiste  se  confondaient 
dans  ce  livre,  qui  produisit  la  plus  vive 
sensation.  Il  en  parut  à Anvers,  dès  la 
première  année,  une  traduction  ita- 
lienne, puis,  en  1560,  une  traduction 
espagnole  et  bientôt,  en  1561,  deux 
autres  éditions  avec  des  explications  en 
langue  française. 

Pour  se  préparer  à l’élaboration  de  cet 
important  ouvrage,  Goltzius  avait  com- 
mencé par  examiner  les  médailles  de 
tous  les  cabinets  de  Belgique  et  de  Hol- 
lande. Loin  de  le  satisfaire,  ce  travail 
préliminaire  n’avait  fait  qu’aviver  sa 
soif  d’investigations  quand,  rencontrant 
un  noble  protecteur,  Marc  Laurin,  sei- 
gneur de  Watervliet,  il  put  généraliser 
ses  études  et  parcourir  les  principales 
villes  de  l’Europe.  Le  goût  de  la  numis- 
matique était  très  répandu  à cette  épo- 
que : rois,  princes,  cardinaux,  savants 
illustres,  collectionnaient  à l’envi,  et 
notre  antiquaire,  en  visitant  la  France, 
la  Suisse,  l’Allemagne,  l’Autriche  et 
l’Italie,  eut  le  privilège  d’entrer  en  re- 
lations avec  la  plupart  des  célébrités 
contemporaines.  Il  en  fut  justement 
apprécié  et  estimé,  non  comme  un  col- 
lectionneur tenace,  mais  comme  devait 
l’être  un  penseur  éminent,  voué  à un 
but  utile,  celui  d’établir  la  chronologie 
ancienne  sur  d’irrécusables  bases.  C’est, 
en  effet,  la  pensée  de  cette  utilité  scien- 
tifique qui  soutint  le  zèle  incessant  du 
voyageur  et  qui  lui  permit,  au  prix  d’in- 
nombrables fatigues,  de  mener  à bonne 
fin  le  Thésaurus  uberrimus , appelé  com- 
munément « le  trésor  de  Goltzius  « . Ce 
livre,  en  ouvrant  à la  science  archéolo- 


gique une  voie  inexplorée,  à peine  en- 
trevue, devait  par  cela  même  susciter 
des  critiques  (toute  initiative  audacieuse 
en  provoque),  et  notre  auteur  eut  à 
payer  ce  tribut.  Il  avait,  disait-on,  in- 
venté certaines  médailles,  inscrit  de 
fausses  légendes  sur  d’autres  et  même 
commis  bon  nombre  d’erreurs,  faute  de 
comprendre  le  latin.  Le  temps  a fait  jus- 
tice de  ces  accusations  passionnées.  Dans 
un  ouvrage  aussi  considérable  que  le 
sien,  Goltzius  a pu  être  trompé  parfois, 
pour  certaines  médailles  apocryphes 
dues  à d’habiles  faussaires,  mais  sa 
bonne  foi,  sa  science,  sont  indéniables. 
L’examen  attentif  de  ses  œuvres  démon- 
tre aussi  qu’il  connaissait  bien  les  lan- 
gues anciennes. 

Le  long  voyage  entrepris  par  notre 
antiquaire  à la  fin  de  l’année  1558 
n’avait  été  annoncé  par  lui  à sa  femme 
que,  comme  une  rapide  excursion  de- 
vant s’arrêter  à Cologne.  Elle  eut  à l’at- 
tendre longtemps,  car  il  ne  revint  au 
logis  qu’en  1560  , puis  alla,  bientôt 
s’établir  à Bruges,  non  loin  de  son  bien- 
faiteur, Marc  Laurin.  Des  ateliers  de 
typographie  et  de  taille  douce  y furent 
organisés  par  lui.  Son  graveur,  Josse 
Gietleugen,  l’ayant  quitté,  il  résolut  de 
graver  lui -même  les  planches  néces- 
saires à ses  livres,  entreprise  plus  auda- 
cieuse que  louable  par  ses  résultats, 
l’inexpérience  des  procédés  d’exécution 
étant  trop  visible.  La  position  éminente 
acquise  par  le  savant  était  dès  lors  re- 
connue ; mais  la  prospérité  de  l’indus- 
triel resta  toujours  discutable.  Ni  son 
érudition,  ni  son  zèle  n’en  surmon- 
tèrent les  difficultés;  ses  succès  mêmes 
furent  plus  apparents  que  réels  et  posi- 
tifs ; il  ne  recueillit  que  de  médiocres 
avantages  en  obtenant  l’autorisation  de 
dédier  sa  Vie  de  César  à l’empereur,  et 
en  recevant  du  sénat  de  Rome  des  let- 
tres de  bourgeoisie  pour  la  publication 
des  Fastes  (1). 

Un  fâcheux  épisode  caractérisa  la  fin 
de  sa  vie.  Suivant  le  courant  de  l’opi- 
nion, il  inclinait  vers  les  idées  de  la  Ré- 
forme. Sous  l’influence  de  ces  sentiments 

(4)  Fasti  magislrorum  et  triomphorurn  rotna- 
norum,  etc.,  Kruges,  1566,  in-fol. 
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ntimes,  il  publia  dans  son  imprimerie 
ies  Sermons  apocryphes,  attribués  au 
frère  mineur  Corneille  Adriaenzen,  ser- 
mons remplis  de  grossièretés,  de  termes 
abscènes,  et  rédigés  par  le  curé  Jean  de 
Casteele.  Goltzius  aggrava  sa  complicité 
dans  cette  mauvaise  action  en  faisant, 
sous  un  aspect  grotesque,  le  portrait  de 
l’auteur  supposé  des  Sermons  et  en  le 
représentant  avec  la  physionomie  irritée 
d’un  homme  accusé  d’ignominies  ! Le 
biographe  Yan  Mander  prétend  avoir  vu 
ce  portrait  satirique,  lequel  se  trouve 
probablement  en  Hollande.  Celui  de 
Goltzius  lui-même  fait  partie,  on  le  sait, 
du  musée  royal  de  Belgique  ; il  fut  donné 
à notre  savant  et  peint  par  Antonis 
Moor,  peintre  de  Charles- Quint,  ainsi 
que  l’indique  une  inscription,  tracée  en 
lettres  d’or,  ^urle  fond  de  cette  intéres- 
sante peinture. 

Les  dernières  années  du  célèbre  nu- 
mismate furent  pénibles.  Fatigué, pauvre 
et  surchargé  de  famille,  il  se  remaria, 
malheureusement,  en  épousant,  après 
son  veuvage,  une  femme  coquette.  Il 
s’imaginait . à tort  (comme  le  remarque 
Van  Mander)  pouvoir  la  guérir  de  son 
inconstance  et  corriger  ses  vices.  Cruel 
mécompte  ! il  mourut  à la  peine,  de  ôha- 
jrin  et  de  misère,  à l’âge  de  cinquante- 
sept  ans. 

Indépendamment  des  ouvrages  déjà 
cités,  voici  les  principales  publications  de 
aotre  savant  : Julius  Casar  sive  Historia 
Zmperatorum  Cœsarum  Romanorum,  ex 
mtïquis  numismatibus  restitutœ , liber 
irimus.  Bruges,  1563,  in-folio.  Un  se- 
cond volume,  formant  la  suite  de  celui-ci, 
parut  en  1574.  En  1620,  Louis  Non- 
aius  en  donna  une  nouvelle  édition  en 
substituant  au  texte  primitif  celui  de 
Suétone.  — Gracia  ; sive  Historia  Ur- 
')ium  et  Populorum  Gracia  ex  numismati- 
bus restituta.  Bruges,  1576,  in-folio.  — 
En  1645,  Gaspar  Govaerts  réunit  toutes 
ces  œuvres  de  Goltzius  dans  une  magni- 
ique  édition,  ex  officina  Plantiniana  Bal- 
thazaris  Moreti}  5 vol.  in-fol. 

Félix  Stappaerts. 

Karel  van  Mander,  Leven  der  Schilders,  etc.  — 
}oethals,  Histoire  des  lettres,  t.  II.  — Foppens, 
'îibliotheca  belgica,  t.  ler.  — Ad.  Siret,  Journal 
les  Beaux-arts. 


gomamjs  {François),  ou  Goemaere, 
célèbre  théologien  protestant , né  à 
Bruges,  le  30  janvier  1563  et  mort  à 
Groningue,  le  II  janvier  1641  (et  non 
pas  le  16  comme  le  prétend  la  Biogra- 
phie générale,  ni  le  21  comme  le  marque 
Eoppens),  a donné  son  nom  à l’un  des 
deux  grands  partis  qui  se  formèrent  en 
Hollande,  au  xvne  siècle,  au  sein  du  cal- 
vinisme. Son  père,  Jean  Moerman  et  sa 
mère  étaient  si  attachés  à la  foi  nouvelle, 
qu’ils  vendirent,  en  1578,  leurs  biens  et 
se  retirèrent  au  Palatinat,  où  les  étran- 
gers étaient  reçus  à bras  ouverts.  Goma- 
rus  fit  ses  études  à Neustadt,  à Heidel- 
berg et  à Oxford,  d’où  il  revint,  à la  fin 
de  1584,  à Heidelberg,  pour  y être  reçu 
docteur  en  théologie  et  se  perfectionner 
encore  dans  la  connaissance  de  l’hébreu. 
Son  caractère  entier  et  dominateur  étant 
donné,  le  Heidelberg  d’alors  était  pour 
lui  un  milieu  dangereux  en  ce  sens, 
que  le  ressentiment  de  leur  défaite  avait 
exalté  nos  réfugiés  flamands  ou  wallons, 
si  bien  que  leur  ferveur  religieuse  prit 
peu  à peu,  et  pour  ainsi  dire  à leur 
insu,  les  allures  de  la  plus  funeste  into- 
lérance. Ils  en  vinrent,  chez  eux  et  dans 
les  Pays-Bas  (où  beaucoup  d’entre  eux 
retournèrent),  à former  un  parti  qui 
s’écartait  presque  autant  de  la  Bible  que 
ceux  qu’ils  combattaient,  en  prétendant 
imposer  à leurs  coreligionnaires,  comme 
seul  moyen  de  salut  dans  ce  monde 
et  dans  l’autre,  l’unité  de  doctrine  par 
la  Confession  de  foi  de  1561  et  le  caté- 
chisme de  Heidelberg  de  1563,  que 
leurs  auteurs,  G£ii  de  Brès  et  Pierre 
Dathenus  eussent  sans  doute  foulés  aux 
pieds  plutôt  que  de  permettre  qu’on  s’en 
servît  dans  un  but  de  compression  et  de 
réaction.  Mais,  le  protestantisme  étant 
de  sa  nature  le  champ  clos  du  libre  exa- 
men, la  résistance  ne  pouvait  manquer 
de  se  produire.  Elle  éclata,  et  Gaspard 
Coolhaas,  pasteur  à Leyde,  s’éleva,  en 
1581,  le  premier  contre  l’outrecuidance 
qu’il  y a à vouloir  faire  respecter  des 
lois  humaines,  telles  qu’une  Confession 
de  foi  et  un  catéchisme,  au  même  titre 
que  la  Parole  de  Dieu.  Cette  protes- 
tation, que  tout  le  monde  approuve- 
rait de  nos  jours,  donna  naissance  au 
’ . 4 
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parti  que  Gomarus  écrasa  plus  tard, 
et  qui  ne  comptait  pas  encore  à ce 
moment.  De  1587  à 1583,  il 'desservait 
l’Eglise  réformée  de  Francfort  et  pour- 
suivait ses  études.  Son  rappel  à Leyde, 
en  1594,  comme  professeur  de  théologie 
fut  le  moment  de  son  entrée  en  scène. 
Autant  il  avait  dû  se  contraindre  à 
Francfort  en  présence  d’une  majorité 
luthérienne  toute-puissante  , autant  à 
Leyde  il  se  sentit  à l’aise  et  lâcha  là  bride 
à son  humeur  dominatrice,  à son  goût 
pour  la  polémique.  Les  mémoires  du 
temps  nous  disent  que  les  synodes  ré- 
formés de  la  Hollande  s’étaient,  jus- 
que-là, beaucoup  plus  inquiétés  du 
mérite  des  pasteurs  que  de  leurs  senti- 
ments particuliers,  mais  que  l’interven- 
tion de  Gomarus  contribua  à changer 
tout  cela.  Un  jour,  en  1608,  sortant 
d’une  discussion  très  animée  avec  son 
collègue  Hermansen  ou  Arminius,  qui 
donna  son  nom  au  parti  contraire  des 
Remontrants,  il  s’écria  : » Nous  diffé- 
rons à tel  point  l’un  de  l’autre,, 
n que  si  j’avais  les  sentiments  de  cet 
h homme,  je  n’aurais  pas  le  courage 
n d’affronter  le  jugement  de  Dieu.  « Ce 
fut  sa  déclaration  de  guerre.  Les  hosti- 
lités ouvertes  succédèrent  aux  escar- 
mouches l’année  suivante  et  fixèrent 
bientôt  l’attention  du  monde  chrétien. 
On  croit  rêver  en  constatant  par  les  écrits 
polémiques  de  cette  époque  que  ce  sont 
les  réformés  contre-remontrants  ou  go- 
maristes  qui  accusent  leurs  adversaires 
d’être  de  dangereux  novateurs  et  de  pen- 
cher vers  le  papisme. 

S’ils  avaient  dit  vrai,  la  bourgeoisie  et 
le  peuple  en  Hollande  eussent  été  à la 
veille  de  se  convertir  aux  principes  chers 
à l’aristocratie  de  tous  les  pays.  On  sait 
qu’il  n’en  est  rien,  et  que  les  Remon- 
trants, après  la  mort  d’ Arminius,  eurent 
assez  de  crédit  pour  faire  nommer  l’un 
des  leurs  à la  chaire  de  l’Université  de 
Leyde,  que  le  décès  de  ce  savant  laissait 
vacante.  Gomarus  en  éprouva  un  grand 
dépit  ; il  donna  sa  démission  et  se  retira 
en  1611  à Middelbourg,  en  Zélande. 
L’Académie  de  Saumur  lui  ayant  adressé 
un  appel,  il  s’y  rendit  en  1614;  mais  il 
ne  resta  guère  en  France.  Dès  1616 


nous  constatons  sa  présence  à Groningue 
en  qualité  de  professeur  de  théologie 
dogmatique  à cette  Université  frisonne. 
Son  parti  est  plus  puissant  que  jamais, 
et  le  synode  de  Dordrecht  (de  novem- 
bre 1618  à mai  1619)  va  lui  donner 
l’occasion  de  livrer  à l’arminianisme  un 
terrible  assaut.  Sa  victoire  prévue  était 
facile  à remporter,  parce  que  la  répu- 
blique batave  aVait  à sa  tête  Maurice 
de  Nassau,  prince  qui,  moins  scrupu- 
leux que  son  illustre  père,  ne  dédaigne 
pas,  à l’occasion,  d’exploiter  à son  profit 
les  querelles  de  religion.  Malheureuse- 
ment cette  fois,  on  alla  jusqu’à  accuser 
de  félonie  et  de  haute  trahison  les  plus 
éminents  citoyens  de  la  république; 
en  mai  1619,  au  moment  même  où  le 
synode  de  Dordrecht  sé  séparait,  une 
sentence  de  mort  fut  prononcée  contre 
Oldenbarneveld,  le  vénérable  pension- 
naire de  Hollande,  acte  cruel  suivi  bien- 
tôt de  sentences  de  bannissement  et  de 
destitutions  brutales,  frappant  indis- 
tinctement tous  les  arminiens  placés 
dans  l’Eglise  on  dans  l’Etat.  Quelle 
a été  la  part  de  responsabilité  de  Go- 
marus dans  cette  iniquité,  dans  cette 
tache  ineffaçable  imprimée  au  front  de 
la  republique  des  Provinces-Ujaies  ? Très 
grande  malheureusement,  le  talent  de 
cet  homme  ‘étant  à la  hauteur  de  sa  ran- 
cune . 

Nous  ne  citerons  pas  les  auteurs  qui 
ont  vainement  tenté  sa  justification 
basée  sur  les  mœurs  d’une  époque  de 
réaction;  nous  aimons  mieux  couper 
court  à tout  commentaire  en  disant  que, 
dans  le  drame  qui  se  joua,  en  1618  et 
1619,  à Dordrecht,  à Rotterdam  et  à La 
Haye,  il  y a quelque  chose  comme  une 
triste  et  honteuse  revanche,  prise  par 
nos  réfugiés  belges,  sur  les  réformés  de 
Hollande,  comme  une  punition  du  ciel, 
frappant  et  déshonorant  nos  anciens 
compatriotes  du  Nord,  pour  n’avoir  pas 
fait  autrefois,  par  calcul  égoïste,  tous 
leurs  efforts  afin  d’arracher  nos  pro- 
vinces au  joug  de  l’Espagne  et  de  l’in- 
quisition. 

Les  œuvres  de  Gomarus  furent  réu- 
nies et  publiées  après  sa  mort.  Elles 
eurent  deux  éditions  ; la  première  est  de 
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345,  la  seconde  de  1664.  Elles  sont 
nfermées  en  un  lourd  in-folio  qui  a 
mr  titre  : Francisci  Gomari  Opéra 
i i eologica  omnia , maximam  partem  post- 
wia , suprema  authoris  voluntate  a dis- 

flulis  édita.  Charles  Rahlenbeeck. 

Foppens,  Bibl.  belg.,  1,  293.  — Nouvelle  bio- 
aphie  générale.  Paris,  1857,  v.  XXI,  136-138. 
Levensbeschryving  van  eenige  voornaeme  meest 
derd.  mannen,  1, 167.  — Biographie  des  hom- 
es remarq.  de  la  Flandre  occid  , III,  254-267. 
V Gaillard,  De  l’influence  de  la  Belgique  sur 
; Provinces- Unies.  Bruxelles,  1855,  81-83.  — 
Brandt’s  Historié  der  reformalie,  éd.  de  1704, 
13,  415,  421,  427,  452-53,459.  — Korte  historié 
n de  Synode  nationaal,  enz.  — Ypey  en  Der- 
| )ut,  Geschied.  van  de  herv.  christ,  kerk  in 
derland.  II,  182-85,  188-89,  190,  notes  197, 
B 0,  221,  437.  — Van  Kampen,  Geschichte  der 
ederlande.  Hamb.,  1833,  II,  14-39. 

gouibërt'  (Nicolas).  Un  des  plus 
lèbres  compositeurs  belges  de  la  pre- 
L ière  moitié  du  xvie  siècle.  Né  à Bruges, 

] après  ce  que  nous  apprend  le  titre 
Il  i.  premier  livre  de  ses  mottets  à quatre 
I iix,  publié  à Venise,  chez  Jérôme 
||  otto,  en  1540  : Nicolai  Gomberti  Plan- 
I i Brugensis  musici  excellentissimi  mo- 
l Uorum  quatuor  vocum  liber primus.  Il  fut 
1 3ve  de  Josquin  Deprès.  L’époque  pré- 
L ;e  de  sa  naissancé  n’est  pas  connue  ; 
I \ écrivains  belges  qui  ont  vécu  de  son 
Ifnps  se  taisent  à cet  égard.  Il  ne  pa- 

■ ît  pas  qu’il  ait  vu  le  jour  avant  les 
li  rnières  années  du  xve  siècle,  ni  peut- 
il -e  avant  les  premières  du  xvie,  car 
I n nom  ne  paraît  dans  aucun  recueil 
M compositions  musicales  publié  anté- 
Kiurement  à 1530.  La  plus  ancienne 

■ üection  de  motets  où  l’on  trouve  un 
|i  orceau  de  lui  est  le  septième  livre  pu- 
ll e à Paris  sous  ce  titre  : Liber  septi- 
li  is  XXIIII  trium}  quatuor , quinque , sex 
m mm  modulas  Bominici  Adventus , Nati- 
H atisque  ac  Sanctorum  et  tempore  occur - 
n itium  liabet.  Parisiis , in  vico  Citkaræ 
H ud  Petrum  Attaingnant  musices  calco- 

t tphe , in-4»  obi.  Il  n’y  a point  de  date 
I :e  livre,  mais  le  huitième  ayant  paru 
li  1534,  celui-ci  doit  être  de  la  même 
|d  née. 

|!  Gombert  était  ecclésiastique.  Il  pa- 

■ t qu’il  fut  d’abord  attaché  au  chœur 
( l’église  de  Notre-Dame,  à Anvers,  si 
1 îtefois  c’est  lui  qu’on  désigne  sous  le 

il  m de  maître  Nicolas.  Quelques  bio- 


graphes ont  avancé  qu’il  devint  maître  de 
chapelle  de  l’empereur  Charles- Quint, 
mais  ils  ne  disent  pas  où.  Entre  les  an- 
nées 1526  à 1530,  il  fut  maître  des  en- 
fants de  chœur  de  la  chapelle  de  Madrid, 
ainsi  que  nous  l’apprennent  les  registres 
des  archives  du  royaume  de  Belgique. 

E.  Eétis  dit  que  les  éloges  accordés  à 
Gombert  par  Herman  Finck  n’ont  rien 
d’exagéré  ; ce  qu’il  a examiné  et  mis  en 
partition  parmi  ses  ouvrages  lui  a per- 
mis de  constater  que  l’art  d’écrire  avec 
facilité  dans  le  style  fugué  et  d’imitation 
le  distinguait  éminemment.  Il  ne  fut  pas 
moins  remarquable  par  l’élévation  de 
son  style  dans  certaines  compositions 
dont  les  paroles  ont  un  caractère  grave, 
genre  de  mérite  bien  rare,  et  même  à peu 
près  inconnu  dans  la  première  moitié  du 
xvie  siècle.  Gombert,  en  cela,  fut  le 
précurseur  de  Palestrina,  qui  n’a  rien 
produit  de  plus  beau  que  le  Pater  noster. 
On  se  rappellera  que  ce  morceau,  exécuté 
dans  un  des  concerts  historiques  deFétis, 
exerça  une  profonde  impression  sur  l’au- 
ditoire. Trois  artistes  belges  de  la  même 
époque  sont  cités  par  les  auteurs  con- 
temporains comme  les  chefs  d’école  de 
cette  période  de  l’art;  ce  sont  Clément 
non  papa , Créquillon  et  Gombert . Celui-ci 
paraît  avoir  eu  des  qualités  de  sentiment 
qui  l’élèvent  au-dessus  de  ses  émules.  Il 
avait  de  plus  une  rare  fécondité,  à en 
juger  par  la  liste  de  ses  ouvrages  dont 
nous  ne  citerons  que  les  principaux, 
renvoyant  pour  le  surplus  à la  Biogra- 
phie universelle  des  musiciens , de  Fétis. 

1°  Il  primo  UbYtr  de  motetti,  à quatre 
voix,  in-4°.  Sans  date  et  sans  nom  de 
lieu.  Gombert  y est  écrit  : Gomberth. 
Un  exemplaire  de  cette  édition  se  trouve 
à la  bibliothèque  royale  de  Murfich.  La 
deuxième  édition  a pour  titre  celui  que 
nous  avons  donné  en  tête  de  cet  article. 
La  troisième  édition  porte  : Bi  Nie.  Gom- 
bert il  primo  libro  de  motetti  a quattro  voci , 
in  Venetia , app.  Ant.  Gardona,  1544, 
in-4«  obi.  Ce  premier  livre  a été  réim- 
primé avec  un  titre  latin,  en  1551.  — 
2°  Nicolai  Gomberti  musici  excellentissimi 
Pentaphthongos  Harmonia  quœ  quinque 
vocum  motetta  vulgo  nominantur.  Additis 
nunc  ejusdem  quoque  ipsius  Gomberti  nec 


403 


GOMIEGOURT 


104 


non  J achetti  et  moralis  motettis , etc. 
liber  pi'imus.  Venetiis , apud‘  Hieronymnm 
Scotum , 1 5 4 1 ,in-4o  obi . Antoine  Gardane 
a donné  une  édition  de  ce  livre  de  mo- 
tets à cinq  voix,  en  1551,  avec  un  autre 
titre.  — 3°  Nicolai  Gomberti  musici  so- 
lertissimi  motettorum  quinque  vocum  ma - 
ximo  studio  in  lucem  editorum  liber  secun- 
dus.  Venetiis , apud  Hieronymum  Scotum , 
1541.  Une  autre  édition  de  ce  second 
livre  a été  publiée  chez  Antoine  Gar- 
dane en  1552,  in-4<>.  Il  y a des  exem- 
plaires des  deux  livres  réunis,  avec  le 
nom  du  même  imprimeur  et  la  date  de 
1552.  — 4 o Nicolai  Gomberti  imper atorii 
Motettorum.  etc.  Venetiis , apud  Hiero- 
nymum  Scotum , 1541,  in-4°  obi.  C’est  le 
second  livre  des  motets  à quatre  voix.  Il 
y en  a d’autres  éditions  données  à Venise, 
chez  Antoine  Gardane,  et  à Lyon,  chez 
Jacques  Moderne.  — 5o  Missarum  quin- 
que vocibus  liber  primus.  Venetiis , apud 
Ant.  Gardanum , 1549,  in-fo.  Les  cinq 
parties  sont  imprimées  en  regard.  — 
6o  Les  chansons  françaises  et  flamandes 
du  même  artiste  forment  le  cinquième 
livre  d’une  collection  publiée  à Anvers, 
par  Tylman  Suzato,l’an  1544,  in-4o obi. 
Remarquons,  à ce  propos,  que  beaucoup 
de  compositions  de  Gombert,  soit  de  mu- 
sique religieuse,  soit  de  musique  pro- 
fane, ont  été  insérées  dans  des  recueils 
italiens,  allemands  et  surtout  belges.  — 
7 0 Motetti  del  Frutto.  Liber  primus  cum 
quinque  vocibus  ( sic  ) in  Venetia  nella 
Stampa  d' Antonio  Gardane,  1538,  petit 
in- 4»  obi.  — 8°  Motetti  del  Frutto , a sei 
voci.  Ibid.  1539,  petit  in-4«  obi.  — 
9° Motetti  del Fiore  a quattro  voci.  Libri  I, 
11 , 111,1  V.  Lugduni  perJacobum  Moder- 
num  de  Finguento  (sic) , 1 5 3 2 -1 5 3 9 , in- 4° . 
10» Fior  di  motetti  tratti  dalle  motetti  del 
Fiore  a quattro  voci.  în  Venetia,  presso 
Ant.  Gardano,  1539,  petit  in-4°  obi. 
Une  autre  édition  du  même  recueil  a 
été  publiée  ayec  un  titre  latin  en  1545. 

— llo  Cantiones  septem , sex  et  quinque 
vocum.  Augustæ  Vindelicorum  Melchior 
Kriesstein  excudebat ,1545 , pet.in-4°obl. 

— 12°  Novum  et  insigne  opus  musicum 
sex,  quinque  et  quatuor  vocum,  cujus  in 
Germania  liactenus  nihil  simïle  unquam 
est  editum.Norimbergœ,  1537,  pet.  in-4». 


— 13o  Tomus  secundus  Fsalmorum  se- 
lectorum  quatuor  .et  quinque  vocum.  No- 
rimbergœ,  1539.  Ad.  siret. 

Fétis,  Biographie  universelle  des  musiciens. 

gomiecoijrt  ( les  sires  de),  Gom- 
miecourt  ou  Gomicourt.  Ancienne  fa- 
mille de  l’Artois,  connue  dès  1178  (1). 
Adam,  chevalier,  est  le  premier  Gomie- 
court  dont  les  chroniques  fassent  men- 
tion; il  vivait  encore  en  1215.  Guillain 
ou  Guerlain,  un  de  ses  descendants,  se 
fixa  en  Angleterre  sous  Henri  III,  qui 
l’investit  de  la  charge  de  dépensier , la- 
quelle consistait  « à chercher  le  vin  en- 
» fermé  dans  des  peaux  de  cerf  au  fond 
« des  celliers,  et  à en  remplir  la  coupe 
« du  roi.  De  là  le  surnom  de  Spencer  ou 
a dépensier  (2).  « De  ce  Guillain  provint 
Hugues  Spencer,  qui  fut  tué  en  1265, 
au  combat  d’Evesham,  contre  Leicester. 
Son  fils,  également  nommé  Hugues  (3), 
fut  créé  comte  de  Winchester,  en  1321; 
son  petit-fils,  Hugues  le  Jeune,  appelé 
aussi  le  Fxpensier,  jouit  d’un  crédit  si 
considérable  auprès  d’Edouard  II,  qui 
avoit  esté  nouris  avec  lui  d'enfance  (4), 
qu’il  éveilla  la  jalousie  et  l’animosité 
des  barons.  Ceux-ci  attribuèrent  à ses 
conseils  l’insuccès  de  la  campagne 
d’Edouard  contre  Robert  Bruce;  Spen- 
cer, disaient-ils,  nageait  dans  les  eaux 
du  roi  d’Ecosse  et  avait  tenu  son  maître 
en  négligence.  Ils  se  liguèrent  donc  pour 
perdre  le  favori;  mais  en  dépit  des  efforts 
de  Thomas  de  Lancaster,  proche  parent 
du  roi,  aucune  écoute  ne  fut  donnée  à 
leurs  plaintes.  Alors  ils  réclamèrent  im- 
périeusement le  bannissement  des  deux 
Hugues  et  entrèrent  dans  Londres  à 
main  armée.  Edouard  céda;  mais  Y Fx- 
pensier, loin  de  se  cacher,  se  montra 
hardiment  à la  cour.  Sur  son  avis,  le  roi 
leva  des  gens  de  guerre  et  ordonna  de 
nombreuses  arrestations;  vingt-deux  ba- 
rons, le  comte  de  Lancaster  le  premier, 
montèrent  sur  l’échafaud.  Spen-eer  de- 
vint alors  l’objet  d’une  haine  universelle; 

(1)  Le  village  de  Gomiecourt  est  situé  à 3 1.  s. 
d’Arras,  vers  Bapaume. 

(2)  Kervyn  de  Lettenhove,  Œuvres  de  Frois- 
sart,  chroniques,  1. 11,  p.  499,  note. 

(3)  Dit  le  Vieux. 

(4)  Froissart,t.  II,  p.  22. 
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la  reine  Isabelle  surtout,  sœur  du  roi 
de  France  Charles  le  Bel,  fut  exaspérée 
de  son  insolence.  Il  réussit  à la  brouiller 
avec  Edouard  ; elle  passa  en  France  avec 
son  jeune  fils  pour  implorer  des  secours: 
elle  en  trouva  chez  le  comte  Jean  de 
Hainaut,  qui  traversa  le  détroit  sans  re- 
tard et  alla  mettre  le  siège  devant  Bris- 
tol, où  se  trouvait  le  roi  avec  les  deux 
Spencer.  La  ville  se  rendit.  Hugues  le 
Fieux,  fait  prisonnier,  entendit  sa  sen- 
tenoe  de  la  bouche  de  la  reine  : le  9 oc- 
tobre 1326,  il  fût  traîné,  puis  décapité, 
enfin  attaché  au  gibet  : il  avait  quatre- 
vingt-dix  ans.  Le  château  tenait  encore  : 
le  roi  et  Hugues  le  Jeune  parvinrent  à 
s’enfuir  dans  le  pays  de  Galles  ; mais  ils 
furent  repris.  Le  roi,  jeté  en  prison,  ne 
tarda  pas  à mourir — de  mort  violente, 
paraît-il  : la  reine  n’avait  attendu  ce  mo- 
ment ni  pour  faire  couronner  EdouardIII, 
ni  pour  infliger  à YExpensier  un  horrible 
supplice  (29  novembre  1326).  Thomas, 
petit-fils  de  Hugues  le  jeune,  créé  comte 
de  Glocester,  en  1397,  eut,  trois  ans 
après,  la  tête  tranchée  comme  ses  ancê- 
tres; Richard,  qui  lui  succéda,  mourut 
en  1414  sans  héritiers  mâles  : les  Spencer 
dont  l’histoire  fait  mention  plus  tard 
appartiennent  à une  autre  branche  de  la 
famille.  — Le  belliqueux  évêque  de 
Norwich,  Henri  Spencer,  qui  opéra  une 
descente  à Calais ,enl383,eteut ensuite 
maille  à partir  avec  les  Flamands,  était 
petit-fils  du  dernier  Hugues. 

Parmi  les  Gomiecourt  restés  sur  le 
continent,  nous  signalerons  : le  capi- 
taine Perceval,  qui  fut  surnommé 
le  Grand , à cause  de  ses  actions  d’éclat 
dans  les  armées  du  duc  de  Bourgogne. 
Jean  sans  Peur  le  récompensa  en  lui  ren- 
dant (1416)  la  terre  de  Gomiecourt,  en- 
gagée par  son  père  Thibaut  avec  d’autres 
biens  ; comme  compensation  de  ceux-ci, 
un  revenu  de  cent  cinquante  livres  lui 
fut  assigné  sur  le  péage  deBapaume.En 
1417,  il  obtint  le  gouvernement  de 
Péronne , Roye  et  Montdidier , ainsi 
\ue  du  pays  de  Santerre.  — Adrien, 
lieutenant  général  des  hommes  d’armes 
iu  service  de  Charles-Quint  et  chevalier 
lu  conseil  d’Artois,  mort  en  1542,  des 
blessures  qu’il  avait  reçues  au  siège  de 


Saint-Pol.  — Adrien  II,  fils  du  précé- 
dent, ambassadeur  du  roi  d’Espagne  en 
France  et  en  Allemagne,  parvint  au 
grade  de  lieutenant  général  sous  don 
Juan  d’Autriche  et  fut  nommé  gouver- 
neur de  Maestricht  et  de  Hesdin.  Il 
mourut  en  1596. — Louis-Balthasar- 
Joseph,  mort  en  1754  maréchal  des 
camps,  maréchal  général  des  logis  et  in- 
specteur de  la  cavalerie  espagnole,  ne 
laissa  qu’une  fille.'  — Les  Gomiecourt 
portaient  d’or  à la  lande  de  salle . 

Alphonse  Le  Roy. 

Froissart.  — Dupuy,  Histoire  des  favoris.  — 
Moreri.  — De  la  Cnenaye-Desbois  et  Badier, 
Dictionnaire  de  la  noblesse,  Paris,  1876,  in-4°, 
3e  édition,  tome  IX. 

GOicui  [Gérard),  ou  Gonthi,*  hu- 
maniste, né  à Liège  en  1581.  Sollicité 
par  la  vocation  religieuse,  il  entra  dans 
l’ordre  des  jésuites,  en  1598,  et  professa 
dans  la  province  des  Pays-Bas  les  huma- 
nités ,1a  philosophie  et  les  langues  grecque 
et  hébraïque.  Il  acheva  sa  vie  dans  les 
obscures  fonctions  du  ministère  sacré, 
tour  à tour  à Mayence,  à Fulde,  à 
Molsheim,  ainsi  que  dans  plusieurs 
autres  villes  de  l’Allemagne;  il  mourut 
le  25  avril  1613.  Gonchi  a écrit  : 

1 . Lexicon  variarum  vocum  ex  Patri- 
lus.  — 2.  En  outre,  selon  Sotwel,  très 
linguas  latinam,  grœcam,  helraicam  editis 
commentariis  illustravit. 

Emile  Van  Arenbergh. 

De  Backer. 

GOWDULPHE  (Saint),  xxiie  évêque 
de  Tongres  (résidant  à Maestricht),  suc- 
céda en  597  à saint  Monulphe,  le  fon- 
dateur de  Liège,  et  mourut  en  604. 
Quelques  auteurs  le  font  vivre  jusqu’en 
607;  en  tous  cas  on  s’accorde  à fixer  à 
sept  années  la  durée  de  son  > épiscopat. 
C’était  un  homme  de  haute  naissance  ; 
mais  il  dut  surtout  son  élévation  à son 
zèle  apostolique,  à ses  vertus  et  à son 
savoir.  Il  convertit  un  grand  nombre  de 
païens  et  paraît  avoir  contribué  à relever 
Tongres  de  ses  ruines.  Il  fut  enterré 
dans  l’église  Saint-Servais  de  Maestricht, 
à côté  de  son  prédécesseur.  Leur  fête  est 

Célébrée  le  2 1 juillet.  Alphonse  Le  Roy. 

Ghesquière,  Miræus  et  les  historiens  liégeois. 
— Hillegeer,  België  en  zijne  heiligen.  Gand,T868. 
4 vol  in-8°,  t.  Itr,  p.  411. 
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gonsales  (. Antoine ),  missionnaire, 
voyageur,  né  à Malines  au  xvne  siècle. 
C’était  un  père  récollet  qui  a attaché 
son  nom  à un  ouvrage  important  inti- 
tulé : HierusalemscJie  reyse  van  den  Eerw . 
F.  Gonsales.  Antw.,  1673.  C’est  la  re- 
lation de  son  voyage  en  Terre-Sainte  de 
1665àl668;  elle  est  dédiée  au  neuvième 
évêque  de  Gand,  Georges  d’Allamour. 
Cette  relation  se  compose  de  deux  par- 
ties, comptant  1,320  pages  d’un  carac- 
tère très  compact.  Le  Père  Gonsales  ne  se 
borne  pas  à une  description  très  détaillée 
de  la  Palestine;  il  donne  encore,  sur 
les  villes  de  la  Belgique  qu’il  traverse, 
des  renseignements  qui  ne  sont  pas  sans 
intérêt  ; il  fait  de  même  pour  les  villes  de 
l’Allemagne,  de  l’Italie  et  de  la  Sicile. 

Parti  de  Bruxelles  le  16  juin  1664, 
par  la  voie  d’Allemagne,  il  traversa  le 
nord  de  l’Italie,  fit  un  pèlerinage  à 
Notre-Dame  de  Lorette  et  arriva  à 
Home  le  10  septembre  suivant.  Après 
avoir  visité  le  royaume  de  Naples  et  la 
Sicile,  il  s’embarqua  à Messine  et  prit 
pied  à Jaffa,  non  sans  avoir  couru  de 
grands  dangers  par  suite  de  tempêtes  et 
de  chasses  de  corsaires.  Il  resta  enTerre- 
Sainte  jusqu’à  la  fin  de  1668.  Son  livre 
donne  toute  l’histoire  des  principales 
contrées  de  la  Palestine  et  des  cérémo- 
nies religieuses  pratiquées  tant  à Jérusa- 
lem que  dans  les  localités  environnantes. 

En  1665,  Gonsales  fut  nommé  gar- 
dien du  couvent  de  Bethléem;  il  fut 
également  chargé  de  remplir  au  Caire 
les  fonctions  de  curé  et  de  chapelain  au 
service  du  consul  de  France  en  Egypte. 
En  même  temps  il  remplissait  les  fonc- 
tions de  président  de  l’hospice  de  Tri- 
poli. En  1667,  il  reçut  l’ordre  de  se 
rendre  ’de  nouveau  à Rome  pour  les 
affaires  de  la  Terre-Sainte.  En  1668,  il 
rentra  à Anvers. 

Le  Père  Gonsales  signale  la  présence 
# en  Palestine  de  nombreux  religieux 
belges.  lien  cite  une  vingtaine. Ce  sont, 
dit-il,  tous  hommes  d’un  grand  savoir  et 
doués  d’une  énergie  peu  commune.  Le 
livre  quatrième  est  consacré  à la  des- 
cription de  l’Egypte,  où  il  demeura  en- 
viron deux  ans.  Cette  partie  de  son 
travail  n’est  pas  la  moins  attachante. 
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Cette  relation  volumineuse,  quelque- 
fois prolixe,  est  écrite  dans  un  style 
simple  et  facile,  A l’époque  où  elle  pa- 
rut, son  succès  fut  considérable  ; encore 
aujourd’hui  elle  est  d’une  lecture  agréa- 
ble et  utile  à beaucoup  de  points  de  vue. 
L’ouvrage  est  accompagné  de  nom- 
breuses gravures  qui  ajoutent  beaucoup 
à la  valeur  du  texte.  Ad.  siret. 

Baron  J.  de  St-Genois.  — Foppens,  supplém. 

GONTHIER  {Jean),  Gainthier  , 
Winther,  humaniste  et  médecin,  na- 
quît en  1487,  à Andernach,  et  mourut  à 
Strasbourg,  le  4 octobre  1574,  Il  com- 
mença ses  études  dans  sa  ville  natale  et 
alla  les  poursuivre  à Utrecht  et  à Deven- 
ter,  où  il  se  vit  obligé  de  mendier  son 
pain.  On  le  rencontre  ensuite  à Mar- 
bourg,  puis  à Goslar,  tenant  la  férule. 
A Liège,  en  1526,  il  enseigné  le  grec 
et  le  latin  ; c’est  là  qu’il  compose  son 
premier  ouvrage,  une  syntaxe  grecque  à 
l’usage  de  la  jeunesse  (1).  Il  passe  à 
Louvain  ; à peine  arrivé,  il  est  installé 
dans  une  chaire  de  grec,  qu’il  occupe 
avec  beaucoup  de  distinction  : on  cite 
parmi  ses  élèves  André  Vésale  et  Satur- 
nius  Hortensius.  Son  penchant  pour  les 
idées  nouvelles  lui  fait  perdre  son  em- 
ploi. Il  part  pour  Paris,  où  deux  illustres 
vieillards,  Guillaume  Budéet  Jean  Las- 
caris,  le  prennent  en  affection.  Les  études 
médicales  l’attirent;  il  y fait  de  tels 
progrès  et  sa  réputation  se  consolide  si 
bien,  que  le  cardinal  Jean  du  Bellay 
parle  de  lui  à la  cour  : François  1er  le 
nomme  son  médecin.  Le  roi  de  Dane- 
mark lui  fait  des  offres  séduisantes; 
mais  Copenhague  ne  vaut  point  Paris. 
Il  continue  d’ailleurs  ses  travaux , 
s’adonnant  de  plus  en  plus  à l’anatomie: 
il  a pour  collaborateur  Vésale,  son  an- 
cien élève.  De  cette  époque  datent  ses 
observations  importantes  sur  les  muscles 
de  la  vessie,  sa  découverte  de  l’union  de 
l’artère  et  de  la  veine  spermatiques;  no- 
tons en  passant  qu’il  est  le  premier  qui 
ait  donné  le  nom  àe  pancréas  au  corps 
glanduleux  attaché  au  péritoine.  La  po- 
litique ne  le  laisse  toutefois  pas  indiffé- 

(4)  Paris,  4527,  in-80.  Liège  ne  possédait  pas 
encore  d’imprimerie. 
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rent  : il  fait  partie  d’une  mission  en- 
voyée à Wittemberg  par  les  protestants 
français.  Rentré  à Paris,  il  voit  tout  en 
noir,  juge  la  guerre  civile  imminente  et 
se  décide  à quitter  la  France,  où  il  a 
passé  douze  ans.  Il  s’arrête  à Metz,  ne 
s’y  croit  pas  suffisamment  à l’abri,  et 
gagne  enfin  Strasbourg,  où  il  s’établit 
comme  professeur  de  grec  et  de  médecine, 
puis  de  médecine  seulement.  C’était  un 
véritable  savant  et  un  travailleur  infati- 
gable. Outre  plusieurs  traités  sur  des 
questions  spéciales,  on  a de  lui  des  tra- 
ductions latines  de  Galien,  d’Alexandre 
de  Tralles,  de  Paul  d’Egine , d’Ori- 
base,  etc.;  malbeureusément  son  style 
est  peucoulant  etfourmille  d’expressions 
barbares.  La  vie  de  Gontbier  a été  écrite 
en  vers  latins  par  Georges  Calaminus 
(Strasbourg,  1575).  La  liste  complète 
de  ses  ouvrages  a été  dressée  par  le 
P.  Nicéron.  ( Mémoires , t,  XII  et  XX.) 

Alphonse  Le  Roy. 

Nicéron.  — Moreri.  - Becdelièvre. 

gomthier  de  Soignies,  trouvère 
hennuyer  du  xme  siècle.  Tout  a été  mis 
en  doute  à propos  de  ce  poète,  jus- 
qu’à son  nom  (voir  l’article  Gautier). 
M.  Scheler  lui-même,  qui  a publié  trente 
et  une  de  ses  chansons  dans  la  seconde 
série  de  ses  Trouvères  belges , déclare 
que  la  nationalité  de  ce  chansonnier 
n’est  nullement  assurée.  Il  y a,  sans 
doute,  une  tradition  constante  en  fa- 
veur de  Soignies,  ville  du  Hainaut  belge; 
mais  Dinaux  ( Trouvères  brabançons  , 
p.280)se  demande  s’il  ne  faut  pas  préfé- 
rer Soigny,  près  de  Montmirail,  en 
Champagne.  Il  suppose,  àtoutle  moins, 
que  l’élégant  trouvère  a.  dû  quitter  de 
très  bonne  heure  la  Belgique;  le  tour  de 
la  pensée,  la  facture  des  vers  semblent,  en 
effet,  indiquer  un  poète  du  centre  de  la 
France;  il  est  vrai  que  plus  d’une  pièce, 
par  exemple,  la  28e  (Scheler,  p.  64)  fait 
penser  à Quênes  de  Béthune  (voir 
Béthune.)  Déjà  le  président  Fauchet, 
en  citant  deux  chansons  de  Gonthier,  le 
confond  avec  un  certain  Gauthier.  C’est 
le  prénom  que  les  habitants  de  Soignies 
ont  adopté  en  fqndant  leur  cercle  musi- 
cal Gauthier  de  Soignies. 


Paulin  Paris,  de  son  côté,  conjecture 
que  Gonthier  avait  une  des  prébendes 
de  musicien  fondées  pour  le  chapitre 
séculier  de  Saint-Vincent,  conjecture 
peu  admissible  quand  on  lit  les  trente 
et  une  pièces  qui  nous  restent  sous 
le  nom  de  ce  trouvère.  Ce  sont  pres- 
que toujours  des  rotruenges  à double  ou 
à triple  refrain,  dans  lesquelles  on  ne 
chante  que  l’amour  chevaleresque.  Le 
sentiment  y est  vif,  délicat,  parfois  très 
brûlant  et  d’une  hardiesse  de  trouba- 
dour, comme  dans  le  n«  20,  qui  se  dis- 
tingue par  le  rythme  de  la  taille  proven- 
çale : 

« A tos  sains  le  di  : 

« Se  je  pert  m’amie 
« En  Dieu  ne  me  fi, 

« Ne  siens  ne  sui  mie  : 

« Ensi  l’affi.  » 

On  a conservé  la  musique  de  plusieurs 
de  ces  chansons  d’amour.  Rien  qu’à  les 
lire,  on  sent  déjà  qu’elles  ont  dû  être 
composées  en  chantant.  Il  y a pourtant 
un  servantois  (no  17),  satire  contre  la 
cour,  le  clergé  et  les  dames  « d’amour 
volatille  « , dans  laquelle  l’amertume  et 
l’énergie  n’ont  plus  rien  de  musical. 

J.  Stecher. 

A.  Scheler,  Trouvères  belges  (nouvelle  série). — 
Hist.  lili.  de  la  France,  XX11I  — A.  Dinaux, 
Trouvères  hennuyers,  brabançons,  etc.  (IV). 

gontroeul  ( Charles  - Philippe  - Jo- 
seph- Agathon  comte  de  Vinchant  de), 
homme  de  guerre,  né  à Mons,  le  5 juillet 
1755,  mort  le  1 5 juillet  1798.  Issu  d’une 
ancienne  famille  du  Hainaut,  d’où  étaient 
sortis  beaucoup  d’officiers  distingués,  et 
fils  du  général  Charles-François- Jean- 
Augustin  Vinchant  de  Gontrœul,  qui 
avait  été  élêvé  à la  dignité  de  comte  par 
l’impératrice  Marie-Thérèse.  Le  jeune 
de  Gontrœul  entra  au  service  à l’âge 
de  seize  ans  dans  le  régiment  wallon  de 
Vierset,  sous  les  auspices  de  son  cousin 
le  chevalier  Vinchant,  colonel  de  ce 
corps.  Les  brillantes  qualités  et  la  va- 
leur qu’il  déploya  dans  plusieurs  enga- 
gements de  la  guerre  de  la  succession  de 
Bavière,  appelèrent  l’attention  des  feld- 
maréchaux  Laudon  et  Wurmser  et  lui 
firent  conférer,  en  très  peu  d’années,  le 
grade  de  lieutenant-colonel  dans  le  régi- 
ment du  Prince  de  Ligne.  Il  n’avait 
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alors  que  trente-quatre  ans  et  jouissait 
d’une  grande  considération  dans  Farinée 
autrichienne.  Le  général  comte  d’Alton 
qui,  en  1788,  commandait  les  troupes 
impériales  aux  Pays-Bas  le  rangeait 
parmi  les  officiers  les  plus  distingués  et 
le  signalait  à l’empereur  comme  destiné 
à fournir  une  brillante  carrière.  Lecomte 
de  Gontrœul  cumulait  l’emploi  de  lieute- 
nant-colonel de  son  régiment  et  les 
fonctions  de  commandant  de  place  de 
Louvain  lors  des  scènes  de  désordre  qui 
affligèrent  cette  ville,  en  1789;  sa  fer- 
meté et  sa  sagesse  empêchèrent  alors  le 
pillage  et  la  dévastation  dont  elle  était 
menacée.  Lorsque  les  troupes  autri- 
chiennes luttèrent  pendant  l’année  1790 
contre  le  corps  des  patriotes  et  préludè- 
rent, par  une  multitude  de  combats,  au 
rétablissement  de  l’autorité  de  l’Autri- 
che dans  nos  provinces,  le  lieutenant- 
colonel  de  Gontrœul  eut  de  fréquentes 
occasions  de  se  distinguer.  Sa  brillante 
conduite  au  combat  de  Merwaert  lui 
valut  le  grade  de  colonel,  qui  lui  fut  con- 
féré sur  le  champ  de  bataille. 

Il  fit,  à la  tête  du  régiment  wallon  de 
Wurtemberg,  toutes  les  campagnes  de 
la  Révolution  française,  se  distingua  au 
combat  de  Lennich,  au  passage  de  la 
Meuse  (5  mars  1793),  à la  bataille  de 
Neerwinden,  aux  différents  combats  li- 
vrés dans  les  forêts  de  Raismes  et  de 
Yicogne,  où  il  enleva,  à la  baïonnette, 
les  retranchements  occupés  et  énergi- 
quement défendus  par  les  républicains. 
La  croix  de  Marie-Thérèse  fut  la  récom- 
pense de  ses  éclatants  services.  Cette 
précieuse  distinction , accordée  seule- 
ment à la  valeur  éprouvée,  fut  bientôt 
justifiée  de  nouveau  par  la  conduite  du 
colonel  de  Gontrœul  pendant  les  cam- 
pagnes suivantes  : se  trouvant  un.  jour 
abandonné  avec  son  régiment  dans  Rou- 
lers-  et  cerné  par  vingt  mille  Français,  il 
refusa  de  se  rendre,  bien  qu’il  eût  épuisé 
toutes  ses  munitions  et  vu  ses  troupes  ré- 
duites des  deux  tiers;  il  forma,  autour  de 
son  drapeau  et  de  ses  canons,  une  masse 
compacte  de  sept  à huit  cents  hommes 
qui  lui  restaient,  se  mit  à leur  tête, 
s’élança  au  travers  des  lignes  ennemies, 
et  parvint  à rejoindre  l’armée  du  comte 


de  Clerfayt,  ayant  à peine  quatre  cents 
hommes  valides  des  de  ux  mille  trois  cents , 
que , la  veille  encore , son  régiment 
comptait.  Pour  prix  de  ses  services,  il 
fut  élevé  au  grade  de  général  et  placé  à 
la  tête  d’une  brigade  d’élite,  composée 
des  régiments  wallons.  Il  combattit  à la 
bataille  de  Bamberg  et  à celle  de  Wurtz- 
bourg.  Ayant  été  choisi  ensuite  par  l’ar- 
chiduc Charles  pour  l’accompagner  en 
Italie,  où  ce  prince  allait  chercher  à ré- 
parer les  revers  subis  par  les  généraux 
Wurmser  et  Alvinzy,  il  se  distingua  de 
nouveau  par  des  actes  d’héroïsme  qui 
firent  l’admiration  de  l’armée.  Malheu- 
reusement, dans  un  combat  qu’il  livra  à 
l’avant-garde  deMasséna,  près  deTrèves, 
il  fut  atteint  d’un  coup  de  feu  qui  lui 
traversa  la  poitrine.  Il  fut  à cette  occa- 
sion nommé  commandeur  de  Marie-Thé- 
rese  et  chambellan  actuel  de  l’empereur; 
mais  la  gravité  de  ses  blessures  le  con- 
duisit bientôt  au  tombeau,  et  ainsi  se 
trouva  terminée,  à quarante-trois  ans,  la 
vie  d’un  des  plus  vaillants  officiers  de 
l’armée  autrichienne. 

Général  baron  Guillaume. 

Archives  de  Vienne.— Hirtenfeld,  der  Maltteser 
Maria  Theresien  orden  und  seine  Mitglieder.  — 
Correspondance  du  général  d’Alton.—  Cuillaume, 
Histoire  des  régiments  nationaux  pendant  la 
guerre  de  la  révolution  française.  ' 

goor  ( Pierre - Gautier  va.iv),  graveur 
en  médailles,  né  à Anvers  le  19  janvier 
1783,  mort  en  1851.  Employé  à l’hô- 
tel des  monnaies  du  gouvernement  à 
Utrecht,  où  il  mourut,  Yan  Goor  s’est 
fait  connaître  par  quelques  bonnes  mé- 
dailles au  nombre  desquelles  nous  cite- 
rons : celle  qu’il  exécuta  pour  l’amiral 
Yan  Kinsbergen;  celle  de  la  bataille  des 
Quatre-Bras;  celle  pour  l’inauguration 
de  l’Académie  de  peinture  d’Anvers  et 
celle  pour  les  Etats  de  Brabant.  On  lui 
doit  aussi  la  médaille  jubilaire  du  pro- 
fesseur G. -J. -J.  Schricht  (1835);  la  mé- 
daille frappée  à l’occasion  de  l’ouver- 
ture des  premiers  chemins  de  fer  dans 
les  Pays-Bas,  en  1839,  ainsi  que  le  beau 
type  des  demi  et  quart  de  florin  pour 
les  Indes  orientales.  Ad.  Siret. 

Vander  Aa.  — Van  der  Ghys,  Tydschrift  voor 
algem.  Muni  en  Penningkunden , t.  hr,  p.  713. 
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goossens  (e7 osepli) , graveur  flamand 
du  xyne  siècle,  a joui  d’une  certaine 
popularité.  On  a de  lui  des  sujets  de 
dévotion,  travaillés  dans  la  manière  de 
Crispin  de  Passe,  mais  d’une  exécution 
moins  belle.  Il  a copié  bon  nombre  de 
gravures  d’Albert  Durer,  notamment 
celles  qui  représentent  la  Passion.  Ces 
gravures  ont  été  publiées  à Cologne  en 
1680.  Goossens  doit  avoir  aussi  imité 
des  copies  d’Albert  Durer,  faites  par 
Guillaume  de  Haen;  mais  ces  dernières 
sont  plus  estimées.  Nous  n’avons  trouvé 
nulle  part  le  catalogue  des  œuvres  de 
notre  graveur,  qui  doit  avoir  beaucoup 
travaillé,  à en  juger  par  le  nombre  de 
pièces  qui  portent  son  nom. 

Ad.  Siret. 

goossens  {Louis),  jurisconsulte , 
magistrat,  né  à Tirlemont,  le  15  décem- 
bre 1796,  mort  subitement  dans  la 
même  ville,  le'  18  avril  1851.  Il  fit 
ses  humanités  au  Lycée  impérial  de 
Bruxelles  et  obtint  le  prix  d’honneur  ex 
aequo  avec  Barbanson.  L’autorité  com- 
munale leur  décerna,  à cette  occasion, 
une  médaille  d’or.  Au  sortir  du  Lycée, 
Goossens  suivit  les  cours  de  l’Ecole  de 
droit  établie  dans  la  même  ville  et 
alla  ensuite  passer  ses  examens  de  doc- 
teur en  droit  à l’Université  de  Lou- 
vain, où  il  fut  admis  avec  la  plus  grande 
distinction.  Le  jeune  avocat  s’établit 
définitivement  dans  sa  ville  natale  et 
y acquit  bientôt  l’estime  et  la  con- 
fiance de  ses  concitoyens.  La  bonté  et 
la  droiture  de  son  caractère  égalaient 
l’étendue  de  son  savoir;  ses  confrères 
prisaient  hautement  en  lui  une  connais- 
sance approfondie  de  l’ancien  droit  cou- 
tumier et  de  la  législation  transitoire. 
En  1836,  il  fut  élu  membre  du  conseil 
provincial  du  Brabant  et  prit,  pendant 
quinze  années,  une  part  très  active  aux 
délibérations  de  cette  assemblée  ; enfin, 
en  1848,  il  devint  bourgmestre  de  Tir- 
lemont. On  a de  lui  : Bissertatio  de  modis 
quibus  ususfructus  amittitur  atque  acqui- 
ritur.  C’est  la  thèse  inaugurale  qu’il 
défendit  le  21  juin  1818,  lorsqu’il  reçut 
le  bonnet  de  docteur.  Il  composa  aussi 
un  traité  sur  les  demandes  en  nullité  de 


mariage,  ainsi  qu’un  travail  sur  les  éta-* 
blissements  de  bienfaisance  de  Tirle- 
mont, travail  dont  Betz  a tiré  parti  pour 
son  Histoire  de  cette  ville.  Comme 
bourgmestre,  Goossens  rendit  de  grands 
services  ; c’est  avec  son  concours  que 
M.  Alph.  Le  Roy,  actuellement  profes- 
seur à l’Université  de  Liège,  fonda  à 
Tirlemont,  en  1849,  la  première  école 
d’agriculture  qui  fut  instituée  en  Bel- 
gique, école  supprimée  lorsqu’on  créa 
l’institut  agricole  de  Gembloux. 

Aug.  Vander  Meersch. 

Rastoul  de  Mongeot,  Notice.  Bruxelles,  4851, 
avec  portrait.  — Betz.  Histoire  de  Tirlemont.  — 
Alph.  Wauters,  Histoire  de  Tirlemont.  — Piron, 
Levensbeschryvingen,  byvoegsel. 

goosses  (Charles),  Goswinus  ou 
Gossinüs,  poète  latin,  né  à Bruges,  le 
14  septembre  1568,  mort  le  20  septem- 
bre 1624.  Il  entra,  le  22  octobre,  dans 
la  compagnie  de  Jésus,  à Tournai,  de- 
vint, plus  tard,  recteur  du  collège  de 
Gand,  et  mourut  à Malin  es,  après  avoir 
composé  une  pièce  de  vers  latins,  sous  le 
titre  de  : In  Martini  Belrio  noviter  excu- 
sam  Magiarn  Odarium.  S’il  faut  en  croire 
Sweertius  ( Athenœ  belgicae)  et  Sanderus 
(de  Brugensibus),  il  aurait  fait  des  notes 
très  savantes  sur  Tertullien. 

Aug.  Vandev  Meersch. 

De  Backer,  Ecrivains  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, t.  Ier,  édit,  in-folio. 

goovaërts  (Henri),  artiste  peintre, 
né  à Malines  en  1669,  mort  à Anvers 
en  1720.  Parti  jeune  pour  l’étranger, 
il  demeura  et  trayailla  à Francfort,  à 
Prague,  à tienne  voyagea  en  Hongrie 
et  en  Esclavoniç;  d’où  il  vint  s’établir  à 
Anvers.  En  1699,  il  fut  reçu  franc  mal-, 
tre  de  Saint-Luc.  Goovaérts  peignait 
l’histoire,  mais  nous  n’avons  de  lui  que 
le  tableau  du  musée  d’Anvers  qui  repré- 
sente : le  Jeune  Serment  de  V arbalète 
inaugurant  le  portrait  de  Jean-Charles 
de  Cordes , son  chef -homme.  Le  paysage 
de  ce  tableau  est  de  Corneille  Huys- 
mans  et  les  motifs  d’architecture  de 
Verstraete.  Le  peintre  en  fit  don  au 
Jeune  Serment-  et  y joignit  une  somme 
de  240  florins.  En  retour  de  ce  don  on 
lui  fit  obtenir  des  lettres  de  franchise 
des  gardes  et  des  taxes  communales.  Le 
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tableau  du  musée  d’Anvers  est  signé  et 
daté  de  1713;  malheureusement  il  est 
tourné  au  noir.  Goovaerts  forma  quel- 
ques bons  élèves.  Ad.  Siret. 

gorge  {Henri- Joseph  de),  industriel , 
naquit  à Villers-Pol  (département  du 
Nord),  le  12  février  1774,  et  mourut  du 
choléra,  à Hornu,  le  22  août  1832.  Sa 
famille  était  originaire  du  Hainaut  (1). 
Henri  de  Gorge  était  l’aîné  d’une  nom- 
breuse famille.  Après  avoir  servi  son  pays 
avec  distinction,  ses  goûts  le  portèrent 
vers  l’industrie.  Doué  d’une  intelligence 
peu  commune,  ayant  fait  d’ailleurs  d’ex- 
cellentes études,  il  se  livra  avec  ardeur 
au  travail  et  l’on  peut  dire  que  son  exis- 
tence a été  bien  remplie.  Depuis  long- 
temps les  charbonnages  de  Hornu  péricli- 
taient . L’abbaye  de  Saint-Ghislain , qui  les 
possédait  jadis,  en  avait  accordé  la  con- 
cession à des  mains  inhabiles.  Lorsque 
de  Gorge  devint  propriétaire  de  ces  ex- 
ploitations houillères  (28  octobre  1810), 
elles  étaient  presque  abandonnées.  Les 
deux  puits  à charbon  qui  s’y  trou- 
vaient ouverts  étaient  épuisés,  et  le  mo- 
bilier de  l’établissement  se  composait 
d’une  mauvaise  pompe  à feu  placée  en 
1788,  et  d’une  machine  mue  par  des 
chevaux.  De  1810  à 1812,  de  Gorge  fit 
creuser  dix  puits  pour  l’extraction  des 
eaux  et  de  la  houille.  Il  eut  à lutter 
contre  lesplus  grandes  difficultés.  A peine 
commençait-on  à extraire  la  houille,  que 
des  eaux  souterraines  inondèrent  tous 
les  travaux,  en  1811,  et  l’on  ne  parvint 
à reprendre  l’extraction  qu’à  force  de 
courage  et  de  persévérance.  De  Gorge 
dépensa  pour  tous  ces  travaux  non  seu- 
lement son  patrimoine  et  la  fortune  de 
sa  femme,  mais  encore  un  capital  con- 
sidérable que  lui  avaient  prêté  ses  amis. 
Plus  d’une  fois,  ceux-ci  lui  conseillèrent 
d’en  rester  là.  Avec  ses  frères  Cyrille 
et  Maurice,  dont  le  dévouement  lui  était 
précieux,  il  voulut  poursuivre  jusqu’au 
bout  son  entreprise  et  exhorta  ses  ou- 
vriers à ne  pas  l’abandonner.  Enfin,  il 
sortit  victorieux  de  toutes  ces  épreuves. 
A partir  de  1816,  il  put  donner  à l’éta- 

(1)  Un  Jehan  de  Gorge  était  établi  à Mons  au 
xvie  siècle. 


blissement  duGrand-Hornu  les  dévelop- 
pements qui  lui  valurent  une  célébrité 
européenne.  Tous  les  perfectionnements 
dont  l’extraction  de  la  houille  fut.  l’objet 
ont  été  successivement,  depuis  cette  épo- 
que, appliqués  à cet  établissement.  Vou- 
lant procurer  des  habitations  aux  milliers 
d’ouvriers  qu’il  employait,  de  Gorge  fit 
bâtir,  en  1823  et  années  suivantes,  une 
véritable  ville,  composée  de  cinq  cents 
maisons.  Ces  constructions  régulières  et 
bien  alignées  bordent  les  rues  et  les 
places  publiques.  Chaque  habitation, 
composée  d’un  rez-de-chaussée  et  d’un 
étage,  a un  petit  jardin,  un  puits  et  un 
four.  Rien  ne  fut  négligé  par  le  fonda- 
teur du  Grand-Hornu  : il  a donné  à 
son  établissement  un  cachet  de  magnifi- 
cence inconnu  de  nos  anciens  indus- 
triels. Des  édifices  élégants,  un  parc,  des 
squares,  des  statues  allégoriques,  des 
jets  d’eau  très  élevés  vinrent  embellir 
sa  ville  nouvelle.  Mais,  ce  fut  surtout 
aux  besoins  intellectuels  de  la  popula- 
tion du  Grand-Hornu  que  de  Gorge  sut 
pourvoir,  en  ouvrant  de  vastes  écoles, 
une  petite  bibliothèque  pour  les-  enfants 
des  deux  sexes,  et,  au  centre  de  l’éta- 
blissement, une  salle  commune,  dans 
laquelle  les  ouvriers  trouvent  les  jour- 
naux et  les  ouvrages  à leur  portée.  . 

En  18^1,  Rétablissement  s’accrut  d’un 
atelier  pour  la  construction  complète  des 
machines  à vapeur  et  des  mécaniques 
(machines  à rotation)  de  toute  espèce. 
Cent  vingt  ouvriers  y furent  employés. 

A la  même  époque,  la  colonie  se  com- 
posait de  plus  de  deux  mille  ouvriers, 
huit  machines  à vapeur  de  la  force  de 
cent  cinquante-six  chevaux  étaient  em- 
ployées à l’extraction  de  la  houille. 

La  mort  du  fondateur  fut  vivement 
déplorée  par  sa  famille,  par  la  popula- 
tion ouvrière  et  par  tous  les  amis  çlu 
progrès  industriel,  qui  craignirent  un 
instant  pour  l’avenir  des  établissements  v 
de  Hornu.  Mais  la  veuve  d’Henri  de 
Gorge  (née  Eugénie  Le  Grand)  et  ses 
héritiers  ont  su  maintenir  et  compléter 
l’œuvre  de  génie  qui  leur  a été  léguée. 

Pour  témoigner  leur  reconnaissance 
envers  leur  vénéré  parent,  ses  héritiers 
ont  élevé  au  centre  des  chantiers  une 
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statue  qui  représente  Henri  de  Gorge,  te- 
nant dans  la  main  gauche  un  plan  roulé. 
A ses  pieds  sont  divers  attributs  de  l’in- 
dustrie minière.  Sur  les  quatre  compar- 
timents du  piédestal  on  lit  : « H.- J.  de 
« Gorge,  fondateur,  1810.  — - Né  à 
« Villers-Pôl  le  12  février  1774.  — Dé- 
« cédé  à Hornu  le  22  août  1832.  — 
« Hommage  par  ses  successeurs,  1855.»/ 
Ce  monument  a été  exécuté  avec  bon 
goût. 

Nationalisé  Belge  en  1825,  Henri  de 
Gorge  fut  élu  sénateur  en  août  1831.  Il 
se  voua  dès  lors  aux  intérêts  publics  de 
sa  patrie  adoptive  et  remit  la  direction 
des  établissements  de  Hornu  à son  neveu, 
Emile  Rainbeaux,  décédé  en  1861.  Au- 
jourd’hui les  établissements  sont  admi- 
nistrés par  MM.  Le  Grand-Lecreps  et 
Le  Grand -Corbisier.  Léopold  Deviiiers. 

gorges  {Michel),  écrivain  religieux, 
né  à Bleyalf  (duché  de  Luxembourg),  en 
1681;  on  ignore  la  date  de  son  décès. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études,  il 
entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  et  en- 
seigna, pendant  huit  ans,  avec  grande 
réputation,  la  pédagogie  au  collège  de 
Cologne.  Il  devint  ensuite  chapelain  de 
l’église  Saint- Aubin,  dans  la  même  ville, 
fonction  qu’il  ne  remplit  que  pendant 
six  mois,  ayant  obtenu,  à la  suite  d’un 
concours,  la  cure  de  Hochstadt,  dans  le 
duché  de  Juliers.  Grâce  à son  savoir,  à 
son  éloquence,  à la  régularité  de  ses 
mœurs,  il  obtint  la  charge  de  commissaire 
ecclésias  tique  des  religieuses  du  Saint  - 
Sépulcre  à Neuss  et  celle  de  camérier  du 
chapitre  archidiaconal  de  la  même  ville. 

On  a de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
1 o Brachium  Dei  nostri  in  principe  Kugenio 
Von  Gottes  arme  in  Servi  en  Gekoepfter 
Turcken-JDrach.  Cologne,  1717.  Discours 
sur  la  victoire  de  Charles  VI  sur  les 
Turcs,  remportée  par  le  prince  Eugène 
de  Savoie  en  Hongrie. — ■ 2o Dreistimmige 
Lerch , das  ist,  Lieb,  Lob  und  Gebets- 
Uebungen  zu  Ehren  der  eingejleischten 
Lreyfaltigkeit  Jésus , Maria , Joseph.  Co- 
logne, 1719.  Paquot  déclare  qu’il  ne 
peut  approuver  l’usage  que  fait  l’auteur 
du  mot  Trinité.  — 3°  Richtschnur  der 
Marianischen  Schoeflein  in  Verehrung  der 


gnadenreichen  Bildniss  der  aller seeligsten 
Mut  ter  Gottes , etc . Cologne , 1 7 4 1 , in- 1 2 . 
— -4»  Gnaden-baum,  das  ist,  die  wun- 
derwerkende-allerseeligste  Mutter  Gottes 
Maria  im  der  Gnadenreicher  Passanischer 
Bildniss  Mariæ  in  den  Hoch  Adelichen 
Closter  Mariæ  - Bâechlein  genannt  zu 
Starckenialh  in  Herzogthume  Cleven  ge- 
legen.  On  ne  cite  pas  l’année  de  l’im- 
pression. Aug.  Vander  Meersch. 

Hartzheim,  Bibliotheca  coloniensis , p.  231.  — 
Paquot,  Mémoires  littéraires,  t.  VIII.  — Neyen, 
Biographie  luxembourgeoise. 

gori  s (Jean),  écrivain  ecclésiastique, 
mort  en  1659.  Il  fut  successivement 
curé  de  Saint-Jacques  à Anvers,  cha- 
. nôineà  Bruges  et  ensuite  à Anderlecht. 
On  a de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
lo  Met  leven  en  martel  dood  van  Karel  de 
Goede,  graef  van  Vlaenderen.  Brugge, 

1629.  Le  même  ouvrage  en  latin.  Bruges, 

1630,  in-4<>.  — 2°  Bxegis  sacra  sive 
brèves  discursus  super  Kvangelia  Domini- 
caliatotius  anni.  Bruxelles,  1638,  2vol. 
in- 8°. — 3 o Het  leven  van  den  H.  Guido, 
patroonvan  Anderlecht.  Brux.,  in-12. 

Ad.  Siret.  ^ 

Piron,  Levensbeschryvingen. 

goris  [Martin) , souvent  désigné  sous 
le  nom  de  Martinus  Gregorii , naquit  à 
Ruremonde,  dans  la  seconde  moitié  du 
xvie  siècle.  Au  moment  où  il  parvint  à 
l’adolescence,  sa  ville  natale  se  trouvait 
dans  la  position  la  plus  critique.  La 
Gueldre,  dont  elle  était  l’une  des  com- 
munes les  plus  importantes,  se  compo- 
sait de  quatre  Quartiers  ou  fractions  de 
territoire  âjant,  à certains  égards,  une 
juridiction  provinciale  propre.  Trois  de 
ces  quartiers  s’étaient  détachés  des  Pays- 
Bas  espagnols  et  faisaient  cause  com- 
mune avec  les  Provinces-Unies.Unseul, 
le  Haut-  Quartier,  dont  Ruremonde  était 
le  chef-lieu,  obéissait  au  roi  d’Espagne 
et  restait  fidèle  à la  religion  catholique. 
L’esprit  de  révolte  y avait  soufflé,  comme 
ailleurs  ; mais  l’immense  majorité  de  la 
population  était  hostile  à la  Réforme. 
Goris,  qui  professait  d’autres  opinions 
politiques  et  religieuses,  abandonna  son 
pays  natal,  embrassa  le  protestantisme 
et  alla  étudier  le  droit  à Leyde.  II  s’éta- 
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blit  ensuite,  en  qualité  d’avocat,  à Arn- 
hem,  où  ses  connaissances  juridiques  et 
historiques  le  firent  remarquer  au  point 
que,  dès  1597,  il  devint  membre  du  con- 
seil souverain  de  la  Gueldre  et  qu’il  fut 
désigné,  en  1625,  pour  succéder  à Ger- 
lach  Yan  der  Cappelen  dans  le  poste 
élevé  de  chancelier  du  duché. 

Goris,  devenu  l’un  des  défenseurs  les 
plus  ardents  du  protestantisme,  souffrait 
beaucoup  des  dissensions  qui,  dès  l’ori- 
gine, s’étaient  manifestées  parmi  les  par- 
tisans des  idées  nouvelles.  En  1618,  au 
moment  où  les  querelles  étaient  plus  vives 
que  jamais , il  se  rangea  du  côté  des  Contre- 
Remonstrants  et  fut  l’un  des  premiers  à 
réclamer  la  réunion  d’un  synode  natio- 
nal. Ayant  réussi  à faire  adopter  ce  pro- 
jet par  les  Etats  des  diverses  provinces, 
il  parut  au  synode  en  qualité  de  repré- 
sentant des  Etats  de  la  Gueldre  et  devint 
le  président  des  délégués  politiques. 
A ce  titre,  il  présida,  le  13  novembre 
1618,  à l’ouverture  des  séances  de  cette 
assemblée  célèbre  et  prononça  un  dis- 
cours dans  lequel,  après  une  invocation 
chaleureuse  à l’assistance  divine,  il  s’at- 
tacha à faire  ressortir  la  nécessité  abso- 
lue de  la  modération  dans  les  paroles  et 
dans  les  actes,  si  l’on  voulait  sincèrement 
rétablir  la  paix  religieuse  si  profondé- 
ment troublée.  Le  conseil  était  bon,  mais 
Goris  fut  le  premier  à s’en  écarter.  Irrité 
par  la  résistance  opiniâtre  des  Remons- 
trants,  et  peu  endurant  de  sa  nature,  il 
se  laissa  emporter  par  la  passion,  souleya 
plus  d’un  incident  tumultueux  et  exerça 
ses  fonctions  de  président  avec  une  ri- 
gueur excessive.  Le  20  mai  1619,  il 
prononça  la  clôture  du  synode,  remercia 
chaleureusement  les  princes  qui  y avaient 
envoyé  des  délégués,  fit  un  grand  éloge 
des  théologiens  étrangers  qui  y avaient 
assisté,  et  termina  son  discours  par  une 
prière  dans  laquelle  il  remerciait  Dieu 
« d’avoir  fait  triompher  la  vérité  de  l’es- 
» prit  de  révolte  et  d’erreur,  qui  avait  si 
» longtemps  égaré  les  pasteurs  de  son 
» peuple.  » On  sait  que  les  faits  ne  tar- 
dèrent pas  à dissiper  l’illusion  des  pro- 
testants néerlandais  qui  croyaient , comme 
Goris,  au  rétablissement  définitif  de  la 
paix  religieuse. 


Le  futur  chancelier  de  la  Gueldre  re- 
prit ses  fonctions  ordinaires  et  rendit  de 
grands  services  à ses  compatriotes.  Son 
expérience,  ses  lumières  et  son  tact  juri- 
dique étaient  mis  à profit  dans  toutes 
les  questions  qui  intéressaient  sa  pa- 
trie d’adoption.  Il  connaissait  l’histoire 
nationale  et  contribua,  plus  que  tout 
autre,  à faire  valoir  les  droits  de  la 
Gueldre  sur  les  villes  du  pays  de  Clèves. 
En  *1632,  quand  les  troupes  des  Pro- 
vinces-Unies  eurent,  momentanément, 
conquis  le  Haut- Quartier,  Goris  fut 
envoyé  à Ruremonde  pour  y prendre 
possession  des  archives  du  duché.  Ce 
fut  durant  le  voyage  qu’il  entreprit  à 
cette  occasion  qu’il  mourut  d’un  coup 
d’apoplexie  aux  environs  de  Grave, 
le  1er  août  1632.  Ses  concitoyens  d’Arn- 
hem  lui  firent  des  funérailles  pompeuses 
et  déposèrent  son  corps  dans  l’église  de 
Saint-Eusèbe.  j.-j,  Thonissen. 

Van  der  Aa,  Biographisch  woordenboek.  — 
Brandt,  Historié  der  Reformatie,  t.  Il  et  111.  — 
Nyhoff,  Bydragen  voor  vaderlandsche  geschiedenis 
en  oudheden,  t.  X.  — Bouman,  Geschiedenis  der 
Geldersche  hoogeschool,  t.  Ier. 

gorkom  {MelcMor- Lambert  vai), 
historien,  né  à Heyst-op-den-Berg,  en 
1728,  et  mort  en  1793.  Il  étudia  le 
droit  à Louvain.*  où  il  obtint  le  bonnet 
de  docteur,  en  1752.  Il  s’occupa  parti- 
culièrement des  antiquités  du  pays  et 
de  leur  histoire  : On  a de  lui  : Beknopt 
denk  beeld  van  oud  Nederland. Bruxelles, 
1789.  — Beschryvinge  der  stad  en  vry- 
Tieid  van  Turnhout , Malines.  Le  savant 
curé,  etc.,  de  Saint-André,  à Anvers, 
l’appelle  dans  un  de  ses  manuscrits  : 
Vir  dilectus  JDeo  et  Jiominibus,  religione, 
pietate,  diiectione , indolis  suavitate , mo- 
rum  probit ate , conversatione  aliisque  vir- 
tutibus  insignis  conspicuns.  Ad.  Siret. 

Piron,  Levensbeschryvingen. 

gorp  ( Jean  vaîï),  médecin,  érudit, 
connu  sous  le  nom  de  Goropius  Beca- 
nus,  naquit  en  1518,  au  village  de  Hil- 
varenbeek,  en  Brabant,  et  mourut  en 
1572,  à Maestricht,  où  il  fut-  inhumé 
dans  l’église  des  Cordeliers.  L’étendue 
et  la  variété  de  ses  connaissances,  peut- 
être  aussi  l’originalité  de  ses  idées,  lui 


124 


GORP 


122 


valurent  la  faveur  de  Charles-Quint.  Il 
vécut  longtemps  en  Italie,  en  Espagne 
et  en  France;  les  deux  sœurs  de  l’empe- 
reur, la  reine  Eléonore  (femme  de  Fran- 
çois 1er)  et  Marie  de  Hongrie,  le  prirent 
tour  à tour  pour  médecin.  Plus  tard, 
Philippe  II  voulut  l’attacher  à sa  per- 
sonne en  la  même  qualité  ; las  de  la  vie 
des  cours,  il  déclina  cet  honneur,  mais 
ne  put  empêcher  le  prince  de  le  grati- 
fier d’un  présent  considérable,  témoi- 
gnage de  sa  bienveillance.  Becanus  alla 
résider  à Anvers  et  y exerça  pendant 
quelques  années  l’art  de  guérir;  finale- 
ment il  y renonça  pour  se  consacrer  tout 
entier  à des  recherches  érudites.  Ses 
écrits  présentent  un  mélange  bizarre  de 
théories  aventureuses  et  d’observations 
de  saine  critique  : somme  toute,  il  dut 
sa  grande  notoriété  à un  paradoxe.  Dans 
ses  Origines  Antverpianæ , gros  in-folio 
imprimé  en  1569,  chez  Christophe  Plan- 
4 tin,  il  n’hésita  pas  à proclamer  la  lan- 
gue flamande  la  plus  ancienne  du  monde 
et  la  mère  de  toutes  les  autres.  Grande 
stupéfaction  parmi  les  lettrés,  qui  fini- 
rent par  se  dérider.  Juste  Lipse  en  riait 
encore  vingt- six  ans  après  la  mort  de 
Becanus.  « J’aimais  cet  homme,  dit-il, 
n dans  une  lettre  à Henri  Schott;  c’était* 
h un  esprit  vif,  ouvert, «heureux  parfois, 
n heureux  surtout  s’il  s’était  appliqué  à 
" autre  chose;  mais  le  moyen  de  le  pren- 
n dre  au  sérieux  ? Et  l’hébreu,  qu’en 
• » fera-t-onPLe  plus  clair  dans  tout  ceci, 
n c’est  que  personne  n’est  en  mesure  de 
« résoudre  la  question  de  priorité.  « — 
Toute  ridicule  que  peut  paraître  la  thèse 
du  médecin  brabançon,  elle  était  pour- 
tant de  nature  à faire  réfléchir  ; et,  en 
effet,  on  s’en  préoccupa  durant  plus  d’un 
siècle.  C’est  Jos.  Scaliger  qui  avait  le 
premier  bafoué  Becanus,  puis  Camden 
était  venu  à la  recousse.  Mais  une  réac- 
tion se  produisit  : Liévin  Yan  der  Becke 
(Torrentius) , dans  une  lettre-préface 
qu’on  lit  en  tête  des  œuvres  posthumes 
de  notre  personnage,  rappela  Scaliger  à 
la  modération  ; André  Schrickius  se  dé- 
clara presque  converti  et  ne  demanda 
grâce  que  pour  l’hébreu.  Le  P.  Besnier 
revint  à la  charge.  Becanus,  dit-il, 
est  n l’homme  le  plus  ingénieux  pour 


n l’erreur,  et  qui  abuse  de  tout  son  es- 
ii  prit  et  de  sa  politesse  pour  donner 
n quelque  couleur  à ses  visions  « (In- 
trod.  au  Dictionnaire  de  Ménage.)  Enfin 
Leibniz,  avec  son  admirable  clairvoyance, 
sut  découvrir  l’or  caché  dans  le  fumier 
d’Ennius.  « Théophile.  En  général, 
a l’on  ne  doit  donner  aucune  créance  aux 
a étymologies  que  lorsqu’il  y a quantité 
a d’indices  concourants  ; autrement  c’est 
« goropiser.  — Philalèthe.  Goropiser? 
n Qu’est-ce  que  cela? — Théoph.  C’est 
» que  les  étymologies  étranges  et  souvent 
« ridicules  de  Gorpius  Becanus,  fameux 
i médecin  du  xvie  siècle,  ont  passé  en 
a proverbe,  bien  qri  autrement  il  ri  ait  pas 
« eu  trop  de  tort  de  prétendre  que  lalan- 
n gue  germanique , qriil  appelle  cambrique, 
a a autant  et  plus  de  marques  de  quelque 
n chose  de  primitif  que  V hébraïque  même  « 
( Nouveaux  Essais,  1.  III,  c.  2).  Là  est, 
en  effet,  la  question.  Il  est  vrai  que  Be- 
canus s’égara  dans  des  subtilités  puériles 
et  dans  des  combinaisons  cabalistiques 
plus  singulières  les  unes  que  les  autres, 
pour  forcer  les  faits  ou  plutôt  les  mots  à 
lui  donner  raison  ; mais  il  est  vrai  aussi 
que  l’honneur  lui  revient  d’avoir  le  pre- 
mier appelé  l’attention  sur  la  haute 
antiquité  des  langues  germaniques.  Le 
germe  de  la  linguistique  comparée , dont 
nos  contemporains  sont  si  fiers,  était  là, 
et  Leibniz  a su  le  féconder  (voir  la  suite 
du  chapitre  cité). — Les  Origines  ont  été 
réimprimées , en  1 5 $ 0 , chez  Plantin , avec 
diverses  dissertations  curieuses  du  même 
auteur  : Hieroglyphica , Hermatliene , 
Vertumnus,  Gallica , Francica,  Hispa- 
nica , Indo-fècythica,  etc.,  sous  le  titre 
général  : G.  B.  Opéra  hactenus  in  lucem 
édita , in-fol.  On  trouve  de  tout  dans  ce 
volume,  même  une  notice  sur  YAtua- 
tuca  de  César  (sujet  qui  n’est  pas  épuisé). 
Becanus  prétend  qu’il  faut  lire  ad  Veru- 
cam  (Waroux,  près  de  Liège?).  Ailleurs 
( Gigantomachia ) il  relègue  dans  la  région 
des  fables  tout  ce  qu’on  a écrit  sur  la 
taille  énorme  des  géants , à propos  de 
dents  d’éléphants  trouvées  en  terre;  ail- 
leurs encore  il  accuse  les  massorètes 
(imputation  renouvelée  de  nos  jours) 
d’avoir  défiguré  par  leurs  points- voyelles 
le  texte  hébreu  de  l’Ecriture.  Il  y avait, 
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en  définitive,  dans  l’esprit  de  Becanus, 
i autant  de  vives  lueurs  que  de  penchant 
à l’excentricité  et  à l’exagération.  Maints 
critiques  vantés  de  nos  jours  n’obtien- 
dront peut-être  pas  de  la  postérité  un 
jugement  aussi  indulgent.  Alphonse  Le  Roy. 

Valère  André,  le  Mère,  Feller  et  tous  les  bio- 
graphes. — Morhof,  Polyhistor,  1,  4,  3,  4.  — De 
Keilï'enberg,  de  Justi  Lipsii  vitâ  et  scriptis,  §§  79, 
80,  82.  — Justi  Lipsii  Ep.,  cent.  111,  ep  44.  — 
Jos.  Scâliger  ad  Velserum,  ep.  144.  etc.  — Tor- 
rentius,  Lettre  citée.  — Leibnitz,  Nouv.  Essais, 
111,  % etc. 

gortter  ( Willem  »e),  né  à Ma- 
lines,  le  15  mars  1585.  Il  était  facteur 
ou  poète  attitré  de  la  chambre  de  rhé- 
torique de  la  Sint  J ans  Gilde,  surnommée 
de  Peoene.  Comme  tous  les  facteurs,  il 
avait  sa  devise  qui,  le  cas  échéant,  tenait 
lieu  de  signature.  C’était  : Naer  tsuer 
komt  tsoet  (Après  l’amertume  la  dou- 
ceur). S’étant  converti  au  protestan- 
tisme, Gortter  acheva  de  se  compro- 
mettre dans  sa  ville  natale  par  l’en- 
thousiasme qu’il  manifestait  en  toute 
circonstance  pour  le  prince  Maurice.  On 
conjecture  qu’il  dut  s’enfuir  en  Hol- 
lande, en  1619.  Ses  écrits,  consistant 
principalement  en  ballades  ( refer eynen ), 
sonnets,  chansons, chronogrammes, etc., 
forment  un  in-folio  de  115  pages,  enri- 
chies de  55  dessins  coloriés  représentant 
des  guerriers  de  l’époque  des  Troubles. 
Ce  manuscrit  se  trouve  à la  Bibliothèque 
de  Bourgogne,  à Bruxelles.  I)e  Gortter 
composa  presque  tous  ses  vers  de  1603 
à 1618.  Beaucoup  de  ces  pièces  se  rap- 
portent à des  événements  de  sa  famille. 
D’autres  vers  sont  adressés  à des  amis, 
notamment  à Willem  Van  Orssaghen, 
sous-chef  ( onderhooftman ),  à Jan  Thieul- 
lier,  doyen,  et  à Hendrik  Eayd’herbe,  son 
successeur  dans  la  chambre  de  rhétorique 
de  la  Peoene.  En  1616,  Gortter  envoya  à 
la  Passie-bloem,  chambre  de  Bois-le-Duc, 
deux  ballades  sur  cette  question  : » Où 
» importe-t-il  le  plus  de  vaincre  ? Le 
» 15  mai  1618  il  obtint  le  1er  prix  de 
» poésie,  pour  des  vers  en  réponse  à la 
» question  : » Quel  est  le  plus  grand  fié au 
» que  Dieu  puisse  envoyer  à V homme?  « 

J.  Stecher. 

Willems,  Belgisch  Muséum , I,  370.  — • Van 
Mclckcbeke,  Geschiedkundige  aanleekeningen 
rakende  de  St  Jans-Gilde.  Mëchelen,  bl.  83. 


gossaert  (Jean),  dit  de  Mabuse 
ou  de  Maubeuge,  né  vers  1470,  en 
Hainaut,  dans  la  petite  ville  de  Mau- 
beuge (l’ancienne  Malbodium,  qui,  à 
cette  éqoque,  faisait  partie  des  Pays- 
Bas),  de  là,  le  surnom  de  Mabuse  (Ma- 
busius).  Ce  peintre  signait  la  plupart  de 
ses  tableaux,  Johannes  Malbodius.  Van 
Mander  le  désignant  d’abord  sous  le 
nom  de  Jainyn  de  Maluse,  d’aucuns  ont 
cru  découvrir  qu’il  était  ce  Jamyn  van 
Henegauwen  (Jean  du  Hainaut),  reçu 
franc  maître  de  Saint-Luc,  à Anvers,  en 
1503.  Cette  opinion  est  peut-être  ad- 
missible, mais  sa  justesse  n’est  pas 
encore  démontrée.  Quelques  auteurs 
écrivent  Gossaert  sans  e;  pourtant  en 
Angleterre,  au  château  de  Howard , 
propriété  de  lord  Carlisle,  on  voit  le 
chef-d’œuvre  du  maître,  V Adoration  des 
Mages,  signé  Jamin  Gossaert. 

On  ne  sait  pas  quels  furent  les  parents 
de  Jean  de  Maubeuge  ; le  nom  de  sa  fa- 
mille serait  resté  à jamais  dans  l’oubli, 
sans  l’illustre  artiste  dont  nous  nous  oc- 
cupons et  dont  malheureusement  on  ne 
connaît  pas  non  plus  l’éducation  ni  les 
premiers  pas  dans  la  carrière  artistique. 
Qui  fut  son  maître?  Il  y en  a qui  nom- 
ment Memlinc  ; la  première  manière 
de  Gossaert  semblerait  l’indiquer;  car 
il  a cherché  à imiter  le  grand  peintre 
brugeois.  C’est  la  même  façon  d’agencer 
beaucoup  de 'personnages,  d’intéresser 
les  spectateurs  à toutes  les  parties  du 
tableau;  pas  un  coin  n’est  perdu,  les 
plis  des  draperies  ne  sont  pas  raides 
comme  ceux  de  Roger  Van  der  Weyden, 
mais  plus  moelleux  encore  que  ceux  de 
Memlinc.  D’ailleurs,  à cette  époque  il 
n’eût  trouvé  personne  d’autre  pour  l’en- 
gager dans  cette  voie,  l’y  pousser  et  l’y 
soutenir.  On  suppose  que  fort  jeune 
il  alla  en  Angleterre,  et  qu’il  y ac- 
quit assez  de  réputation  pour  être  ap- 
pelé à la  cour  des  Tudor.  Il  y a plus  d’un 
doute  à émettre  à ce  sujet;  bien  que  ce 
soit  l’opinion  de  presque  tous  les  auteurs; 
ils  se  basent  principalement  sur  le  fait 
de  l’existence  des  tableaux  constatée,  de 
très  ancienne  date,  dans  le  pays.  Il  y en 
a un,  entre  autres,  signé  Mabuse,  qui 
d’après  Van  Mander,  était  placé  d’abord 
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au  palais  de  Whitehall,  à Londres,  et 
que  plus  tard,  on  retrouva  au  palais 
d’Hampton-Court;  il  représente,  disait- 
on,  trois  des  huit  enfants  d’Henri  YII  : 
le  prince  Arthur,  qui  épousa  Catherine 
d’Aragon  et  mourut  à seize  ans  après 
un  an  de  mariage;  Henri,  qui  devint 
Henri  VIII;  et  la  princesse  Marguerite, 
qui  épousa  Jacques  III,  roi  d’Ecosse. 

Certains  auteurs  contestent  pourtant 
l’identité  de  ces  personnages  : ils  pré- 
tendent que  ce  sont  les  enfants  de 
Christiern  II  de  Danemark.  M.  Charles 
Blanc,  en  indiquant  le  tableau  placé 
au  château  de  Windsor,  ajoute  qu’on 
ne  peut  en  dénier  la  paternité  à Ma- 
buse,  mais,  dit-il,  » on  s’est  singu- 
» lièrement  trompé  sur  le  sujet  de  ce 
» panneau  et  sur  la  date  de  l’exécution. 
a Une  copie  porte  le  millésime  1495, 
n tandis  que  les  costumes  accusent  une 
" époque  postérieure  d’une  trentaine 
« d’années.  Quant  aux  enfants  qui  y sont 
n représentés,  ce  ne  sont  pas  les  rejetons 
n d’Henri  VII,  mais  ceux  du  cruel 
» Christiern  II , roi  de  Danemark,  comme 
n le  porte  un  inventaire  rédigé  dès  le 
n règne  d’Henri  III.  » 

M.  Alfred  Michiels  est  du  même  avis 
quant  aux  personnages  ; il  ne  parle  pas 
de  copie  et  donne  la  date  de  1499,  en 
ajoutant  : » la  plupart  des  auteurs  écri- 
ii  vent  1495  «;  il  ajoute  qu’il  n’est  pas 
certain  queGossaert  ait  peint  ce  tableau, 
mais  qu’il  le  croit. 

Qu’on  nous  permette  ici  une  remar- 
qué". n Christiern  II  de  Danemark  s’est 
" marié  en  1515,  avec  Elisabeth  ou 
a Isabelle,  fille  de  Philippe  1er,  roi  de 
a Castille,  sœur  de  Charles- Quint  » 
(Biographie  universelle).  Le  tableau  de 
Mabuse  ne  peut  donc  point  représenter 
les  enfants  de  Christiern,  à moins  que  la 
date  de  1495  ne  soit  fautive.  Si  ce  ta- 
bleau, comme  le  pense  M.  Charles  Blanc, 
est  postérieur  d’une  trentaine  d’années  à 
1495,  il  ne  peut  guère  plus  représenter 
les  enfants  d’Henri  VII,  ce  prince  ne 
s’étant  marié  que  vers  I486;  il  ne  sau- 
rait davantage  être  de  Mabuse,  notre  ar- 
tiste étant  né  vers  1470.  Nous  ferons 
remarquer  encore  que  M.  Charles  Blanc 
parle  d’une  copie  qui  porte  le  millésime 


de  ] 495,  mais  il  ne  nous  en  dit  rien  de 
plus.  Où  cette  copie  est-elle?  Par  qui 
a-t-elle  été  faite  ? Il  n’y  a là  rien  de  po- 
sitif. Comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
Mabuse  eut  dans  la  suite  des  relations 
avec  le  roi  Christiern.  Il  y a encore,  dans 
la  collection  artistique  de  la  famille  ré- 
gnante d’Angleterre,  un  tableau  que  l’on 
pourrait  facilement  attribuer  à Mabuse, 
il  porte  la  date  de  1501  et  représente 
le  prince  Arthur,  l’aîné  des  enfants 
d’Henri  VII,  celui  dont  la  mort  préma- 
turée assura  la,  couronne  d’Angleterre  à 
son  frère  Henri.  Si  cette  hypothèse  est 
exacte,  la  réputation  de  Mabuse  en  An-, 
gleterre  aurait  été  dans  tout  son  éclat 
à la  fin  du  xve  et  au  commencement 
du  XVIe  siècle.  On  a cru  longtemps 
qu’une  œuvre  magnifique  placée  au  pa- 
lais d’Hampton-Court  sortait  de  son 
pinceau.  C’est  un  diptyque  représentant 
Jacques  III  d’Ecosse,  à genoux,  cou- 
ronné par  saint  André,  le  patron  de  son 
royaume,  et  sa  femme  Marguerite,  égale- 
ment agenouillée  et  ayant  derrière  elle 
saint  Georges  tenant  une  bannière. 
M.  Biirger,  dans  son  livre  sur  l’exposi- 
tion de  Manchester,  en  a fait  un  très  grand 
éloge  ; mais  si,  comme  il  le  suppose,  ce 
tableau  a été  peint  vers  1484,  il  ne- sau- 
rait faire  partie  de  l’œuvre  de  Gossaert 
qui,  à cette  époque,  n’avait  que  douze 
ou  quatorze  ans. 

On  croit  que  notre  artiste  vécut  pen- 
dant quelque  temps  à Louvain  ; il  y eut 
pour  élève  un  peintre  louvaniste,  Henri 
Van  der  Heyden,  qui  épousa  sa  fille 
Gertrude,  enl524.  D’après  les  Liggeren, 
Mabuse  était  alors  en  Belgique  et  admet- 
tait des  élèves  flans  son  atelier  en  1 5 0 5 et 
en  1507,  ce  qui  doit  faire  reculer  la  date 
de  son  voyage  en  Italie.  C’est  aussi  avant 
ce  voyage  qu’il  épousa  Marguerite  Smoec- 
leneers,  dont  il  eut  deux  enfants  : Ger- 
trude, citée  plus  haut,  et  Pierre,  dont 
Henri  Van  der  Heyden  devint  le  tuteur 
après  la  mort  de  son  père. 

Plusieurs  bâtards  de  la  maison  de 
Bourgogne  ont  été  les  protecteurs  de 
Gossaert.  Il  faut  citer  en  première  ligne 
Philippe,  fils  naturel  de  Philippe  le  Bon 
et  de  Marguerite  Cast,  que  sa  mère  fit 
élever  avec  grand  soin  et  qui  devint  l’un 
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des  hommes  les  plus  remarquables  de 
son  temps.  Fameux  capitaine,  il  excel- 
lait aussi  dans  les  sciences  et  les  arts. 
Son  esprit  était  d’une  pénétration  rare  et, 
malgré  les  tracas  de  la  vie  des  camps  et 
de  la  politique,  il  sut  trouver  le  temps 
d’orner  son  intelligence  ; il  cultivait  les 
arts  avec  succès  et  aimait  beaucoup  les 
artistes  ; il  fut  le  mécène  de  plusieurs 
d’entre  eux,  surtout  de  Gossaert,  son 
ami  et  son  compagnon.  Il  le  traitait 
sur  le  pied  d’une  parfaite  égalité  et 
pourvoyait  généreusement  à ses  besoins. 
L’artiste  pouvait  vivre  chez  lui  sans 
souci  du  lendemain.  Maximilien  d’Au- 
triche et  sa  fille  Marguerite,  gouver- 
nante des  Pays-Bas,  ayant  choisi  Philippe 
comme  ambassadeur  auprès  du  pape 
Jules  II,  il  emmena  Mabuse  en  Italie, 
dans  le  but  surtout  de  lui  faire  reproduire 
sur  toile  les  monuments  de  l’antiquité 
qu’il  admirait  avec  enthousiasme.  Outre 
ces  travaux,  notre  peintre  fit,  dit- on, 
ainsi  que  Jacques  de  Barbary,  peintre 
vénitien  et  autre  commensal  de  Philippe 
de  Bourgogne,  des  enluminures  pour  la 
décoration  d’un  magnifique  bréviaire, 
destiné  à un  membre  de  sa  famille.  C’est 
le  splendide  ouvrage  connu  sous  le  nom 
de  bréviaire  du  cardinal  Grimani,  dont 
on  a attribué  les  enluminures  à Mem- 
linc.  Il  est,  en  effet,  probable  que  ce 
grand  maître  y a mis  la  main  du  reste, 
l’œuvre  ayant  été  exécutée  par  plusieurs 
peintres  flamands. 

M.  Pinchart  suppose  que  Gossaert  ne 
resta  en  Italie  que  peu  de  mois  : com- 
ment, s’il  en  est  ainsi,  expliquer  le  chan- 
gement radical  effectué  par  ce  voyage 
dans  la  manière  du  peintre,  voyage  à la 
suite  duquel  il  parut  s’inspirer  fréquem- 
ment du  style  des  maîtres  florentins.  La 
mission  de  Philippe  de  Bourgogne  étant 
terminée,  il  revint  à Bruxelles  avec  ses 
protégés,  Gossaert,  Jacques  de  Barbary 
et  le  littérateur  Gérard  de  Nimègue, 
qui  fut  son  secrétaire  et  qui  devint  son 
biographe.  Il  comptait  jouir  de  la  paix 
de  la  vie  privée,  mais  la  cour  en  décida 
autrement  : on  l’euvoya  en  Danemark 
pour  y conduire  la  princesse  Isabelle, 
sœur  de  Charles-Quint  et  fiancée  du  roi 
Christiern  II.  Mabuse  l’accompagna-t-il 


dans  ce  voyage  ? On  le  suppose  à cause  de 
l’amitié  que  lui  portait  le  prince.  Nous 
retrouvons  Gossaert  en  Zélande,  avec  son 
protecteur,  au  château  de  Suytbourg, 
où  la  vie  se  passait  dans  les  charmes  d’une 
intelligente  intimité.  Cette  période  de 
calme  se  termina  par  la  nomination  de 
Philippe  à l’évêché  d’Utrecht,  devenu 
vacant  par  la  mort  de  Frédéric  de  Bade. 
Le  nouveau  prélat  s’établit  au  château 
de  Duerstede,  où  Mabuse  s’installa  avec 
lui  et  qu’il  orna  de  tableaux,  lesquels 
furent,  plus  tard,  transportés  à la  salle 
des  délibérations  des  Etats  de  la  pro- 
vince d’Utrecht.  On  ne  connaît  pas 
l’époque  exacte  à laquelle  Mabuse  pei- 
gnit, pour  le  couvent  de  Middelbourg, 
un  immense  retable  que  l’on  ne  pouvait 
ouvrir  sans  en  soutenir  les  ailes,  et  qui 
représentait  la  Descente  de  la  Croix  ; 
M.'Michiels  pense  que  ce  fut  avant  le 
voyage  d’Italie,  parce  que  l’on  n’y  re- 
trouve aucune  influence  méridionale  ; 
que  les  types,  les  expressions  sont  bien 
flamands;  et  que  les  costumes  appar- 
tiennent au  commencement  du  x vie  siè- 
cle. M.  Charles  Blanc  dit  que  ce  fut 
l’abbé  Maximilien  qui  en  fit  la  com- 
mande. M.  Van  Mander  raconte  que  le 
retable  avait  été  commandé  à Mabuse 
par  Maximilien  de  Bourgogne,  mort  en 
1524,  or  c’est  Philippe  qui  mourut  à 
cette  date,  tandis  que  Maximilien  ne  dé- 
céda qu’en  1534.  D’après  ceci,  il  serait 
permis  de  conjecturer  que  Philippe  de 
Bourgogne  fut  l’instigateur  de  cette  œu- 
vre remarquable,  qui  a tant  éveillé  l’ima- 
gination populaire,  car  c’était,  disait-on, 
la  merveille  de  l’Europe.  Un  détail  qui 
aurait  une  grande  importance  si  l’on 
pouvait  s’assurer  de  son  exactitude , c’est 
qu’il  existe,  à Bruxelles,  une  superbe  ta- 
pisserie exécutée  avec  le  plus  grand  soin 
et  représentant  la  Descente  de  la  Croix 
de  Mabuse.  Le  portrait  de  Philippe  de 
Bourgogne  y est  peint,  croit-on,  en  face 
de  celui  du  peintre  et  le  nom  du  prince 
s’y  lit  en  flamand  : Philiep , sur  le  bord 
d’une  pèlerine  ajustée  sur  les  épaules.  Ce 
précieux  objet  d’art,  acheté  par  le  gou- 
vernement belge,  en  1861,  provient  de 
la  succession  de  la  douairière  van  Ant- 
werpen,  qui  habitait  Bruxelles.  Nous 


y 


129 


GOSSAERT 


130 


reviendrons  plus  loin  sur  l’importance 
de  cette  tapisserie.  Mabuse  travailla  fort 
longtemps  à son  tableau  ; Molanus  dit  : 
pendant  trois  lustres,  renseignement 
que  l’on  trouve  aussi  dans  le  volume 
« Register  perpetueel  der  stad  Rummers- 
» waal  « aux  archives  provinciales  de 
Zélande.  Dans  cette  même  note,  il  est 
dit  qu’un  ambassadeur  du  roi  de  Po- 
logne estima  ce  triptyque  à quatre-vingt 
mille  ducats.  On  a dit  aussi  qu’ Albert 
Durer*  venu  exprès  en  Zélande  pour 
Le  voir,  en  avait  plus  admiré  la  pein- 
ture que  la  composition.  Il  n’a  pas  été 
donné  à la  postérité  d’apprécier  ce 
chef-d’œuvre,  car  en  1568,  la  foudre 
étant  tombée  sur  l’église  abbatiale  de 
Middelbourg,  les  bâtiments  et  les  ri- 
chesses qu’ils  contenaient  furent  dévo- 
rés par  les  flammes.  En  1524,  Philippe 
îe  Bourgogne  mourut;  au  bas  de  l’épi- 
taphe de  son  tombeau  on  trouve  les  noms 
de  Malbodiuset  de  Gérard  de  Nimègue; 
Dn  ne  sait  à quel  titre.  Notre  artiste, 
habitué  à vivre  avec  les  grands  seigneurs, 
accepta  avec  reconnaissance  l’offre  que 
lui  fit  Adolphe  de  Bourgogne,  seigneur 
de  Beveren  (autre  bâtard  de  la  maison 
de  Bourgogne),  de  venir  demeurer  chez 
lui.  Il  fit  pour  ce  nouveau  protecteur, 
entre  autres  tableaux  religieux,  une 
Vierge  avec  V enfant  Jésus.  La  Vierge 
était  représentée  sous  les  traits  de  la 
femme  et  Jésus  sous  les  traits  du  fils  de 
;e  seigneur.  Van  Mander  estime  que  c’est 
m de  ses  meilleurs  ouvrages;  « il  y a, 
» dit-il,  tant  de  grâce  dans  ce  tableau, 
/ tant  de  délicatesse,  qu’on  ne  pourrait 
» vraiment  lui  préférer  aucune  autre 
• œuvre  du  maître  » ; on  peut  l’admirer 
l la  Pinacothèque  à Munich.  Un  autre 
:hef-d’œuvre  de  Gossaert,  représentant 
a Vierge  embrassée  par  V enfant  Jésus, 
e trouve  à Madrid;  voici  les  circon- 
tances  qui  l’y  amenèrent  : En  1588,  la 
ille  de  Louvain,  ayant  obtenu  une  grande 
aveur  du  roi  d’Espagne  Philippe  II  et 
oulant  l’en  remercier , acheta  pour 
rois  cent  cinquante  florins,  aux  moines 
e Saint- Augustin,  ce  beau  tableau  qui 
vait  été  peint  pour  eux  et  l’envoya  au  roi 
‘Espagne,  en  témoignage  de  reconnais 
ince.  Le  roi  apprécia  co  précieux  ca- 


deau à sa  valeur  et  le  plaça  dans  la  ga- 
lerie de  l’Escurial.  Mabuse  travaillait 
beaucoup,  le  grand  nombre  de  ses  œuvres 
atteste  son  activité;  au  xvie  siècle,  il  y 
en  avait  au  moins  une  dans  les  villes 
importantes  des  Pays-Bas , mais  une 
grande  partie  de  ces  toiles  a été  disper- 
sée ou  détruite  lors  des  bouleversements 
occasionnés  par  les  guerres  et  les  révolu- 
tions. 

C’est  en  Angleterre  qu’on  peut  le 
mieux  admirer  Jean  de  Mabuse  ; le  ta- 
bleau, V Adoration  des  Mages , qui  est 
considéré  comme  son  œuvre  capitale,  est 
au  château  des  comtes  Carlisle,  Hoivard- 
castle.  Il  est  admirablement  conservé  et 
permet  de  juger  le  peintre,  car  on  y 
retrouve  ses  faiblesses  et  sa  force,  son 
superbe  coloris,  son  exécution  achevée 
et  aussi  sa  froideur  dans  le  sentiment 
religieux.  Il  y a des  œuvres  qui  lui 
sont  attribuées  au  musée  d’Anvers.  Sé- 
duit par  l’architecture  de  la  Renaissance, 
il  aimait  à l’introduire  dans  ses  compo- 
sitions, comme  le  firent  la  plupart  de  ses 
contemporains,  au  point  qu’il  sacrifiait  à 
ces  détails  les  personnages  qui  auraient 
dû  former  le  sujet  essentiel.  Mabuse  est 
le  principal  auteur  d’une  transformation 
accomplie  dans  l’art  flamand.  Il  avait 
d’abord  choisi  les  traditions  de  son  pays, 
mais  à son  retour  d’Italie,  il  s’inspira 
des  maîtres  de  ce  pays.  Comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  son  exemple  fut 
suivi  par  une  foule  d’artistes  qui  parta- 
gèrent son  enthousiasme  pour  l’école  ita- 
lienne. 

Outre  les  deux  membres  de  la  famille 
de  Bourgogne  que  nous  avons  indiqués 
comme  s’étant  particulièrement  intéres- 
sés à Mabuse,  il  eut  encore  pour  protec- 
teur Maximilien  de  Bourgogne,  abbé 
des  Prémontrés  à Middelbourg.  Chris- 
tiern  II  de  Danemark,  alors  exilé,  lui 
écrivit,  en  1528,  pour  l’inviter  à venir 
le  trouver  à Gand,  désirant  l’entretenir 
au  sujet  d’un  monument  qu’il  voulait 
ériger  à la  mémoire  de  sa  femme  Isabelle, 
morte  au  château  de  Zwynaerde,  près 
de  Gand,  qui  appartenait  à l’abbé  de 
Saint-Pierre.  Cette  lettre,  adressée  en 
Zélande,  nous  donne  ainsi  une  indica- 
tion précise  sur  le  séjour  du  peintre.  Il 
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peignit  aussi  le  nain  et  la  naine  du  roi  de 
Danemark,  ainsi  que  l’indique  l’inven- 
taire de  Marguerite  d’Autriche,  dressé 
en  1524. 

On  a la  preuve  que  Mabuse  a été 
pendant  quelque  temps^  à la  cour  de 
Bruxelles;  Charles-Quint  lui  alloua, pour 
deux  portraits  de  sa  sœur  Eléonore  et  pour 
quelques  menues  peintures,  la  somme 
de  quarante  livres  de  Flandre.  Margue- 
rite d’Autriche  l’employapendantquinze 
jours  dans  son  palais  de  Malines,  pour 
peindre  et  restaurer  des  tableaux,  be- 
sogne pour  laquelle  il  reçut  quarante  li- 
vres de  quatre  gros  (12  juin  1523). 

Des  traditions  longtemps  accréditées 
ont  fait  de  Mabuse  un  débauché,  un 
joueur,  qui  serait  mort  dans  le  dénuement 
le  plus  complet.  C’est  à la  période  de  sa 
vie  passée  en  Zélande  qu’elles  font  allu- 
sion ; mais  tout  porte  à croire  que  ce  sont 
là  des  dires  mensongers  : l’activité  de 
l’artiste,  l’estime  qu’avaient  pour  lui  de 
grands  personnages  permettaient  déjà 
d’en  douter,  et  nous  savons  maintenant 
que,  loin  d’être  mort  dans  la  misère,  ses 
enfants,  après  son  décès,  ont  partagé  les 
biens  qu’il  possédait*  à Maubeuge.  Gos- 
saert  avait  beaucoup  voyagé,  il  était  de- 
venu cosmopolite  et  avait  pris  quelque 
chose  du  caractère  gai  et  expansif  des 
Italiens.  En  Hollande,  on  était  beaucoup 
plus  réservé,  aussi  ses  nouvelles  allures 
parurent-elles  légères.  De  là,  les  his- 
toires invraisemblables,  qui  font  de  sa  vie 
un  roman  et  du  personnage  un  excen- 
trique, un  dévergondé  ! Van  Mander 
rapporte  entre  autres  une  anecdote  très 
jolie  comme  résultat,  mais  dont  le  fond 
est  encore  une  médisance.  Elle  tient  au 
séjour  de  Mabuse  chez  le  seigneur 
Adolphe  de  Vere  en  Zélande.  L’empe- 
reur Charles-Quint  s’était  annoncé  chez 
le  riche  châtelain,  qui,  naturellement, fit 
les  plus  grands  préparatifs  pour  recevoir 
son  illustre  hôte.  Tous  les  habitants  du 
château  furent  habillés  en  damas  blanc. 
Or  Gossaert  avait  pour  le  moment, 
comme  cela  lui  arrivait  souvent,  dit 
Van  Mander,  le  gousset  dégarni.  Il  ima- 
gina un  prétexte  pour  obtenir  l’étoffe  au 
lieu  du  costume  achevé,  ce  qu’on  lui  ac- 
corda sans  défiance  aucune.  Cependant, 


l’empereur  approchait  ; l’on  redisait  cer- 
taine histoire  à la  charge  de  Gossaert, 
qui  faisait  croire  qu’il  était  fort  ému  en 
prévision  de  l’embarras  dans  lequel  il 
allait  se  trouver.  On  prétendait  qu’il 
avait  vendu  la  soie  pour  mener  joyeuse 
• vie  avec  l’argent  qu’il  en  avait  reçu;  or, 
comme  il  n’avait  pas  d’économies,  com- 
ment allait-il  apparaître  devant  l’empe- 
reur ? , 

Le  moment  arrive,  Charles-Quint  est 
là  et  le  seigneur  de  Vere  enjoiné  à son 
personnel  de  défiler  devant  lui.  11  comp- 
tait, comme  tout  le  monde,  sur  la  con- 
fusion de  Mabuse,  mais,  ô merveille, 
celui-ci  paraît  tout  pimpant,  tout  fier 
dans  son  costume,  dont  l’éclat  attirait 
tous  les  yeux.  Jamais  on  ne  vit  damas 
pareil  ! C’était  un  costume  de  papier, 
couvert  de  fleurs  élégantes  par  le  pin- 
ceau de  l’artiste.  Son  protecteur,  pour 
l’inquiéter  un  peu,  le  fit  asseoir  à côté  du 
monarque,  qui,  surpris  de  l’aspect  par- 
ticulièrement brillant  du  vêtement,  le 
toucha,  et  voyant  la  soie  remplacée  par 
du  papier,  demanda  le  mot  de  l’énigme? 
Cette  aventure  le  fit  tant  rire  et  égaya  si 
bien  toute  l’assistance  que  le  marquis  de 
Vere  éprouva  une  reconnaissance  très 
vive  pour  l’inventeur  de  cette  plaisan- 
terie ingénieuse. 

Le  vieux  chroniqueur  conte  encore 
un  fait  reconnu  faux  depuis.  Il  nous 
mène  dans  les  cachots  de  Middelbourg. 
il  nous  y montre  Mabuse  incarcéré  pour 
fredaines,  abus  de  diverses  espèces,  se 
consolant  de  la  perte  de  sa  liberté,  en 
dessinant  de  délicieuses  esquisses  au 
crayon  noir.  Van  Mander  prétend  en 
avoir  vu  plusieurs.  Il  fait  mourir  l’ar- 
tiste dans  ce  triste  séjour  et  déclare  ne 
connaître  ni  la  date  de  sa  naissance,  ni 
celle  de  son  décès.  De  Piles,  sans  preuves 
à l’appui,  dit  qu’il  mourut  en  1562. 
Jérôme  Cock  met,  sous  le  portrait  de 
Mabuse,  l’inscription  suivante  : » luit 
a Hanno  patria  Malbodiensis , et  Jloruit 
n an.  1524.  Obiit  Antiver piœ , octob.  an. 
n 1522,  in  cathedrali  œdesepultus.  «Or, 
M.  Van  Even,  l’historien  de  l’école  ar- 
tistique de  Louvain,  a trouvé  plusieurs 
actes  qui  prouvent,  entre  autres,  que 
vers  1536,  Mabuse  perdit  sa  femme 
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[arguerite  Smoeleneers.  En  1541,  il 
vait  cessé  de  vivre,  puisque  ses  enfants 
artagèrent  directement  les  biens  dé 
lissés  à Maubeuge  par  les  parents  du 
: rand  peintre.  Toujours  est-il  qu’il 
lourut  à Anvers,  où  probablement  il 
hait  venu,  de  Middelbourg,  voir  sa  fille 
II;  son  gendre  qui  y habitaient  et  où  il 
lit  enterré  sous  les  voûtes  de  Notre- 
I Lame.  Ce  grand  maître  eut  plusieurs 
I èves  dont  les  deux  plus  remarquables 
Mirent  Lambert  Lombard,  de  Liège,  et 
I n Hollandais,  Jean  Schoreel. 

1 L’œuvre  de  Mabuse  se  compose  des 
I .bleaux  suivants  : à Bruxelles,  au  mu- 
I ,e,  Jésus- Christ  chez  Simon  le  Pharisien , 
I bleau  important,  jadis  attribué  à Yan 
K ;r  Weyden.  M.  A.  Michiels,  qui  mal- 
Bène  à tort  cette  œuvré,  l’attribue  à 
Bancelot  Bloondeel,  ce  qui  paraît  être 
lie  erreur  manifeste.  Le  Catalogue  du 
J usée  de  Bruxelles,  par  M.  F.  Fétis,  fait 
! nnaître  qu’il  existe  à Prague,  dans 
cathédrale,  un  tableau  offrant  une 
[ ande  analogie  avec  celui  du  musée  de 
Bruxelles,  et  qui  est  signé  : Gossart. 
I :tte  signature,  dit  avec  raison  l’auteur 
I l Catalogue,  peut  servir  en  quelque 
I rte  de  certificat  d’origine  à celui  du 
I îsée  de  Bruxelles.  Les  cinq  tableaux 
I ssédés  par  le  musée  d’Anvers  ne  sont 
B int  d’une  qualité  supérieure,  à part  le 
Mimtf  à la  Colonne.  Les  Quatre  Marie  et 
■ î pendant  que  le  livret  appelle  les 
B g es  intègres , le  Portrait  P une  jeune  fille 
B nde,  la  Vierge  et  V enfant  Jésus , et  le 
B 'trait  de  Marguerite  d’ Autriche,  nous 
I baissent  même  peu  dignes  du  pinceau 
B maître.  A Tournai,  le  Buste  de  suint 
B natien,  au  musée;  à Bruges,  le  Christ 
Wa  Colonne , à l’hôpital  Saint- Jean;  à 
B ris,  le  portrait  de  Jean  Carondelet  et  la 
fl  °rge  avec  V enfant  Jésus,  appartiennent 
B Louvre;  à Berlin,  la  Vierge  à la  Grappe , 
M Jeune  fille  pesant  de  V or,  Neptune  et 
Wiphitrite,  Adam  et  Eve,  la  Vierge  aux 
Bises,  copie  d’une  fresque  de  Michel- 
Bhe,  font  partie  du  musée;  à Bruns- 
n k,  un  Christ  à la  Colonne  ; à Dresde, 
ni  ne  sujet  (avec  le  monogramme  d’Al- 
b ; Dürer),  et  une  Adoration  des  Mages ; 
m uremberg,  chapelle  de  Saint-Maurice, 
u Vierge  avec  V enfant  Jésus  et  saint  Jo- 


seph, puis  une  Vierge  à la  pièce  de.  toile  ; 
à Prague,  au  musée,  un  Saint  Luc  peignant 
la  Vierge;  au  musée  de  Cassel,  un  Triom- 
phe de  la  religion;  à Munich,  au  musée, 
Banaé,  la,  Vierge  et  V enfant  et  F Archange 
saint  Michel.  A Vienne,  au  musée,  une 
Vierge  avec  V enfant  Jésus.  A Madrid,  au 
musée,  la  Vierge,  venue  de  l’Escurial. 
Nous  ne  parlons  ici  que  des  tableaux 
existant  dans  les  musées  et  les  églises, 
nous  négligeons  à dessein  les  œuvres 
placées  dans  les  galeries  particulières, 
d’abord  parce  que  ces  travaux  ne  sont 
point  immobilisés  dans  un  lieu  public, 
ensuite  parce  que  la  plupart  des  compo- 
sitions de  cette  catégorie  ne  sont  point 
authentiquement  reconnues  comme  ori- 
ginales. 

Ijes  graveurs  se  sont  peu  occupés  de 
Mabuse  ainsi  que  de  la  plupart  des  maî- 
tres gothiques.  Nous  ne  connaissons  que 
les  tableaux  suivants  qu’ils  aient  repro- 
duits : la  Messe  de  saint  Grégoire,  sans 
nom  d’auteur,  Mart.Van  denEnden,  sc. 

— La  Vierge  avec  V enfant  Jésus,  gravée 
ou  éditée  par  Georges  Wyns.  - Marie 
et  V enfant  Jésus,  estampe  datée  de  1539. 

— La  Vierge  assise  au  pied  de  la  croix, 
regardant  avec  douleur  le  corps  du  Christ 
couché  sur  ses  genoux.  Hic  est  gladius 
ille  qui...  Hieronymus  Wiericx  sculp- 
sit;  Mich.  Snyders,  excudit.  Le  por- 
trait de  Mabuse  se  trouve,  dit-on,  près 
de  celui  de  Philippe  de  Bourgogne,  sur 
la  tapisserie  tisséè  d’après  les  cartons  de 
l’artiste,  et  qu’on  peut  admirer  à Bru- 
xelles au  musée  d’antiquités.  C’est  ici  le 
moment  d’ajouter  que  cette  tapisserie  ne 
paraît  guère  avoir  été  faite  sur  les  des- 
sins- de  Mabuse'**  nous  n’y  retrouvons 
aucun  des  caractères  du  maître,  tandis 
qu’on  y démêle  sans  peine  le  sentiment 
que  Van  Orley  donnait  aux  physionomies 
de  ses  personnages,  ainsi  que  l’élégance 
et  la  finesse  habituelles  de  son  dessin. 
Les  poses  des  acteurs  de  cette  scène 
sont  remarquables  de  simplicité,  de  na- 
turel, de  bon  goût,  et  ce  ne  sont  pas  les 
qualités  qu’on  rencontre  èhez  Gossaert. 
Les  figures  nombreuses  qui  ornent  cette 
splendide  composition  peuvent  être  des 
portraits,  quoique,  àvrai  dire, Van  Orley 
ait  l’habitude  d’accentuer  ses  physiono- 
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mies  de  manière  à laisser  croire  qu’il  vou- 
lait pourtraiter  sans  cependant  avoir  eu 
la  pensée  de  le  faire.  Ici  le  personnage 
à la  robe  bordée  d’hermine,  porteur 
d’une  longue  barbe,  et  dont  la  pèlerine 
porte,  sur  la  bordure,  le  nom  de  Philiep , 
ne  saurait  être  le  duc  de  Bourgogne  : 
c’est  une  physionomie  austère,  telle  que 
les  artistes  du  temps  en  donnaient  aux 
personnages  sacrés,  sans  compter  que  le 
costume  même  implique  la  volonté  de 
l’artiste  de  distinguer  ce  personnage  de 
celui  faisant  pendant  et  du  commun  des 
mortels  présents  à la  scène. 

Mais  pourquoi  ce  nom  flamand  de 
Philiep , ostensiblement  mis  en  relief, 
ainsi  que  le  nom  de  Maria,  peint  sur  le 
bord  de  la  manche  droite  du  vêtement  de 
la  Vierge?  Est- ce  pour  signifier  saint 
Philippe  de  Bethsaïde,  présent  à la  pas- 
sion du  Christ,  ou  bien  est-il  là  comme 
patron  d’un  Philippe  pour  lequel  ^ la 
tapisserie  aurait  été  faite  ou  par  qui 
elle  aurait  été  donnée  ? Espérons  qu’un 
document  viendra  trancher  la  ques- 
tion. En  attendant,  nous  croyons  devoir 
éliminer  ce  travail  de  l’œuvre  de  Gos- 
saert,  qui  n’eut  jamais,  nous  le  répétons, 
l’exquise  distinction  de  dessin  qui  carac- 
térise cette  tapisserie.  Si  un  portrait 
pouvait  y rappeler  un  artiste  du  temps, 
c’est  à coup  sûr  le  jeune  homme  riche- 
ment vêtu,  coiffé  d’un  bonnet  étoffé  à la 
mode  de  la  cour  de  Maximilien  et  qui 
se  trouve  à la  droite  de  Philiep  ; ajoutons 
que  cette  Descente  de  Croix  passe  pour 
représenter  la  peinture  du  panneau  prin- 
cipal du  retable  de  l’église  de  Middel- 
bourg  peint  par  Mabuse.  Rien  cepen- 
dant ne  prouve  que  le  dessin  de  cette 
tapisserie  soit  copié  sur  le  tableau 
perdu.  On  serait  d’autant  moins  disposé 
à le  croire,  que  Dürer,  qui  préférait  la 
peinture  de  ce  tableau  à la  composition , 
n’eût  certainement  pas  émis  un  tel  avis 
en  présence  d’une  tapisserie  dont  la 
composition  est,  vu  l’époque,  une  véri- 
table merveille. 

Le  portrait  de  Mabuse  a été  peint  par 
un  contemporain,  Jean  Van  Hamessen. 
Il  se  trouve  à Vienne,  au  Belvédère.  Il 
est  peint  sur- bois  et  mesure  un  pied  huit 
pouces  sur  un  pied  quatre  pouces.  L’ar- 


tiste y est  représenté  de  face,  avec  toute 
sa  barbe,  légèrement  frisée,  coiffé  d’ur 
béret  à bandes  retroussées,  rentrées  el 
orné  de  rosettes  en  étoffe  ; Hondius  l’i 
copié,  c’est  le  portrait  qu’il  a publié  el 
que  Galle  grava.  On  cherche  vaine- 
ment dans  la  tapisserie  de  Bruxelles  ur 
modèle  semblable  à celui-là.  M.  A.  Mi- 
chiels  déclare  que,  quant  à lui,  il  n’hé- 
site pas  à le  reconnaître  dans  le  person- 
nage de  gauche  vêtu  dans  le  même  style 
que  Philiep.  Disons  pour  finir  que  si 
Mabuse  est  l’auteur  du  carton  de  la  ta- 
pisserie, il  est  très  supérieur  comme  des- 
sinateur, compositeur  et  sentimentaliste. 
au  plus  grand  artiste  flamand  du  xv< 
et  de  la  première  moitié  du  xvie  siècle 
et  que,  dans  ce  cas,  l’histoire  de  notre 
école-  flamande  primitive  serait  à re- 
faire. 

Les  œuvres  de  la  première  manière  de 
notre  artiste  sont  rares.  Cette  circon- 
stance peut  être  attribuée  à ce  qu’une 
certaine  partie  d’entre  elles  ont  passé 
sous  les  noms  de  Van  Eyck,  d’Oudewa- 
ter,  de  Calcar  et  même  de  Dürer,  avec 
lequel  la  manière  gothique  de  Mabuse  a 
des  affinités.  On  n’y  regardait  pas  tou- 
jours de  si  près,  avant  que  l’esprit  mo- 
derne d’analyse  eût  rétabli  les  choses  à 
leur  véritable  place,  ce  qui  arrive  encore, 
car  à chaque  instant  nous  voyons  les 
anciennes  attributions  anéanties  par  les 
documents  nouveaux  sortis  de  la  pous- 
sière des  archives.  Peu  d’artistes  ont 
signé  d’une  maniéré  plus  variée  que 
Gossaert.  Voici  les  différentes  souscrip- 
tions que  l’on  rencontre  dans  ses  ta- 
bleaux : Jamyn  et  ses  dérivés,  J.  Gossaert 
Mabuse,  Maubeuge , Mabusius , Mabugius, 
Malbodius,  Mabagio,  Melbogius,  Melbo- 
die,  Malbodie,  Malboddinge,  sans  compter 
d’autres  variantes  qui  nous  sont  encore 
inconnues. 

Il  est  permis  de  supposer  que  l’ortho- 
graphe de  son  nom  a été  modifiée  arbi- 
trairement par  des  restaurateurs  ainsi 
que  par  les  écrivains  allemands  et  ita- 
liens, car  il  est  difficile  de  croire  que 
le  peintre  se  soit  avisé  de  varier  sa 
signature  de  tant  de  façons. 

Il  n’y  a guère  que  dans  les  ventes, 
datant  d’environ  un  siècle,  que  l’on  ren- 
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contre  des  tableaux  attribués  à Mabuse. 
Les  gothiques  étaient  peu  en  honneur 
avant  cette  époque;  c’est  depuis  lors  seu- 
lement qu’ils  sont  recherchés.  Tout  le 
monde  sait  que  les  panneaux  gothiques 
ont  été,  pour  la  plupart,  employés  par 
les  artistes  du  xvue  et  du  xvme  siècle, 
pour  servir  à leurs  propres  travaux.  On 
rencontre  assez  souvent  des  tableaux 
relativement  modernes,  peints  sur  pan- 
neaux de  bois,  dont  les  revers  constituent 
de  fort  beaux  morceaux  du  xvie  siècle. 
Enl784,  à la  vente  de  la  douairière  de 
Beyer,  à Bruxelles,  une  Vierge  avec  V en- 
fant Jésus,  lableaii  haut  et  large  de  neuf 
pouces,  fut  vendu  dix  florins  ; à la  vente 
des  couvents  supprimés,  à Bruxelles,  en 
1785,  une  Adoration  des  Bergers  de 
deux  pieds  sept  pouces  sur  deux  pieds 
un  pouce,  fut  adjugée  au  prix  de  six  flo- 
rins cinq  sous  ; à la  même  vente  une  Ado- 
I ration  des  Bergers  de  quatre  pieds  six 
I pouces  sur  trois  pieds  trois  pouces,  sept 
florins.  A la  vente  Cuypers  de  Ry me- 
nant, en  1802,  une  Descente  de  Croix , 
haute  et  large  de  deux  pieds,  fut  vendue 
, ringt-deux  florins  dix  sous.  A la  vente 
' Pauwels,  en  1803,  plusieurs  figures  avec 
'a  Vierge,  hauteur  deux  pieds,  largeur 
,rois  pieds,  cent  florins.  A la  vente  Pae- 
inck,  en  1860,  un  portrait  de  religieux, 
îauteur  trente  - huit  centimètres,  largeur 
dngt-cinq  centimètres,  trois  cent  trente 
rancs.  A la  vente  du  roi  de  Hollande, 
juillaume  II,  en  1850,  une  Descente  de 
Iroix,  de  Mabuse,  sur  bois,  de  cent  qua- 
» ante-quatre  centimètres  sur  cent  douze, 
ut  vendue  quatre  mi]le  sept  cent  vingt- 
inq  francs;  uneViergcavec  V enfant  Jésus, 

1 ingt-quatre  centimètres  sur  dix-huit, 
uatre  mille  deux  cènts  francs.  A la 
îême  vente,  un  panneau  représentant 
1 es  épisodes  de  la  vie  de  saint  Augustin, 

\ ittribué)  se  vendit  trois  mille  deux  cents 
| -ancs.  A la  vente  Weyer,  en  1862,  un 
< ’krist  en  Croix  fut  adjugé  pour  quatre 
T Lille  cent  vingt-cinq  francs.  Il  n’est  pas 
îutile  de  noter  ici  que  les.  deux  pre- 
\ iers  tableaux  que  nous  venons  de  citer 
rnt  considérés  par  quelques  amateurs 
•mme  étant  des  copies  ou  des  imita- 
Dns. 

Ad.  Siret. 


gossuc  ( François-Joseph ),  célèbre 
compositeur,  né  en  1735,  dans  le  Hai- 
naut,  au  village  de  Yergnies  ; décédé  en 
1829,  à Passy,  près  de  Paris.  Son  véri- 
table nom  était  Gossé;  une  vérification, 
faite  au  registre  baptismal  de  Yergnies, 
a permis  de  constater  qu’il  y naquit  le 
17  janvier  et  qu’il  eut  pour  parrain  et 
marraine  à son  baptême  deux  de  ses 
parents,  François  et  Marie- Agnès  Gossé. 
Il  n’était  âgé  que  de  huit  ans  quand 
son  père,  simple  laboureur,  surchargé 
d’une  nombreuse  famille,  eut  l’occasion, 
et  la  saisit,  de  l’envoyer  à Anvers.  Le 
curé  de  Yergnies  avait  remarqué  l’in- 
telligence et  la  belle  voix  de  l’enfant, 
et  c’est,  sans  doute,  par  sa  bienveil- 
lante intervention  qu’il  fut  placé  à la 
maison  chorale  de  l’église  Notre-Dame, 
où  six  élèves  étaient  logés , nourris 
et  instruits  gratuitement  aux  frais  du 
chapitre.  Le  jeune  villageois  y apprit 
bientôt  la  musique  vocale,  le  clave- 
cin, le  violon  et  les  premières  notions 
de  la  composition.  A dix-sept  ans,  il  sa- 
vait tout  ce  qu’on  était  en  mesure  de 
lui  apprendre,  et  le  maître  de  chapelle, 
A. -J.  Blavier,  émerveillé  de  son  apti- 
tude, osa  le  recommander  à Rameau, 
bien  qu’il  ne  fût  guère  connu  du  célèbre 
compositeur  français.  « Il  n’y  a,  lui 
« écrivit-il,  qu’un  maître  tel  que  vous 
n qui  puisse  convenir  à un  élève  tel  que 
a lui.  n Gossec  partit  pour  Paris,  et  eut, 
en  arrivant  dans  la  grande  ville,  à cher- 
cher, pendant  quelque  temps,  les  res- 
sources nécessaires  à y vivre.  Il  parvint 
enfin  à se  caser  chez  le  fermier  général 
de  la  Popelinière,  fastueux  protecteur 
des  beaux-arts,  qui  entretenait  un  or- 
chestre à ses  frais.  Gossec  en  devint  le 
chef,  ce  qui  le  mit  non  seulement  à 
l’abri  du  besoin,  mais  lui  valut  le  pré- 
cieux avantage  d’établir  des  relations  in- 
times avec  Rameau.  Ce  célèbre  réforma- 
teur de  la  scène  lyrique,  avant  de  livrer 
ses  opéras  au  jugement  du  public,  les 
essayait  en  quelque  sorte  sur  le  théâtre 
particulier  du  fermier  général,  et  Gossec 
présidait,  en  qualité  de  chef  d’orchestre, 
à ces  premières  épreuves.  Il  ne  pouvait 
ressentir  meilleure  influence,  ni  recueillir 
plus  directement  le  double  enseignement 
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résultant  de  la  pratique  et  de  la  théorie, 
car  il  poursuivait,  en  même  temps,  avec 
ardeur  ses  études  de  composition. 

En  1714,  la  symphonie  était  encore 
inconnue  en  France,  il  eut  l’honneur  de 
l’y  introduire,  au  moment  même  où 
Haydn  la  faisait  connaître  aux  Alle- 
mands; seulement  ces  derniers  étaient 
mieux  disposés  à l’entendre.  Il  fallut  un 
peu  de  temps  aux  Français  pour  qu’ils 
ressentissent  plus  de  plaisir  que  de  sur- 
prise à l’audition  d’une  instrumentation 
énergique  qui  dérangeait  leurs  habi- 
tudes. Ils  s’y  accoutumèrent  toutefois, 
et  notre  compositeur  effectua,  graduel- 
lement, une  modification  dans  le  goût 
du  public.  Ses  premiers  quatuors,  com- 
posés quand  il  venait  d’entrer  au  service 
du  prince  de  Conti  (1759),  n’offraient 
encore  rien  d’imprévu  dans  leur  style  ; 
mais,  l’année  suivante,  d’autres  ten- 
dances se  révélèrent  en  lui  par  la  Messe 
des  morts , chantée  à l’église  de  Saint- 
Roch  ; les  sonorités  puissantes  qu’on  en- 
tendit retentir  dans  la  strophe  Tuba 
mirum  produisirent  un  effet  prodigieux, 
et  un  compositeur  estimé,  Philidor, 
n’hésita  pas  à qualifier  de  chef-d’œuvre 
la  messe  nouvelle.  Enhardi  par  un  éloge 
aussi  vif,  Gossec  osa  davantage  ; son  ori- 
ginalité s’accentua;  et  il  mit  en  lumière 
les  convictions,  jusqu’alors  latentes,  qui 
l’animaient.  Par  de  nouvelles  combinai- 
sons instrumentales  il  aspirait  à produire 
des  effets  imprévus,  et  voulait  accorder  le 
caractère  idéal  de  sa  musique  avec  les 
passions  vives,  l’effervescence,  qui  agi- 
taient si  profondément  la  société.  Il  ob- 
tint ce  résultat,  et  devint  compositeur 
privilégié  delà  république,  comme  Louis 
David  en  était  devenu  le  peintre,  et 
Joseph  Chénier  le  poète.  Cette  glorieuse 
popularité  entraînait  avec  elle  plus  d’un 
inconvénient,  plus  d’un  danger  même  ! 
Elle  lui  suscita  des  inimitiés  et  lui  valut 
mainte  récrimination.  Un  publiciste  fit 
remarquer  qu’elle  constituait  un  odieux 
privilège,  « blessant  les  principes  d’éga- 
» lité  et  de  fraternité  «.  » Le  citoyen 
» Gossec,  disait-il,  devait  savoir  que  les 
« succès  obtenus  imposent  l’obligation 
» de  se  prêter  à ceux  de  ses  sembla- 
ii  blés.  «On  aurait  pu  objecter,  avec  rai- 
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son,  que  les  semblables  étaient,  à cetti 
époque,  assez  difficiles  à découvrir. 

Les  exagérations  qui  caractérisèren 
la  plupart  des  réformes  faites,  en  France 
à la  fin  du  xvme  siècle,  s’étendiren 
jusqu’au  paisible  domaine  de  la  musique 
ici  comme  ailleurs,  on  dépassa  de  beau 
coup  le  but  entrevu.  En  prenant  la  di 
rection  du  Concert  des  amateurs,  Gosse< 
y avait  réorganisé  et  agrandi  la  puissant 
de  l’orchestre  (1).  Il  ne  pouvait  certei 
prévoir  que  cette  progression  de  sonoritt 
allait,  en  se  développant,  aboutir  à d< 
nombreux  excès,  et  c’est  ce  qui  advint 
Pendant  la  célébration  de  certaines  fête: 
républicaines,  les  salves  d’artillerie,  le: 
feux  de  file  des  bataillons,  les  sonneries 
à pleine  volée  des  cloches,  et  le  rataplai 
des  tambours  furent  simultanément  em 
ployés  comme  éléments  d’orchestration 
Rien  ne  paraissait  trop  violent  poui 
toucher  les  organes  auditifs  du  peuple 
Le  compositeur  avait  cependant  déjt 
renforcé,  pour  la  seconde  fois,  l’orches 
tre  et  substitué  l’emploi  exclusif  àc,?,  in 
struments  à vent  à celui  des  instrument! 
à cordes.  La  poétique  de  cette  époque! 
voulait  ainsi  : selon  les  expressions  di 
Barrère  « la  musique  devait  avoir  pou: 
u but  de  remonter  les  âmes  au  toi 
« d’énergie  et  de  grandeur  qui  convien 
« à des  hommes  libres.  « Et  l’on  ne  pou 
vait  discuter  ces  principes,  il  fallait  s) 
conformer  strictement.  Agir  autremen 
eût  paru  séditieux  ! Gossec  ne  le  vi 
que  trop,  certain  jour  qu’on  célébrai 
l’anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI 
Son  orchestre  ayant  fait  entendre  uni 
musique  douce  et  mélancolique,  dei 
murmures  éclatèrent  aussitôt,  et  on  l’in- 
terpella pour  lui  demander  s’il  voulait, 
par  ces  accords  plaintifs,  « déplorer  h 
mort  cfu  tyran  « . Le  maître,  tout  inter- 
dit, protesta  de  son  civisme  ; mais  il  nt 
parvint  à se  disculper  et  à dissiper  toui 
à fait  la  fâcheuse  impression  produite 
par  sa  musique,  qu’en  faisant  succède] 

. (4)  L’orchestre  ne  se  composait  que  de  dem 

parties  de  violon,  viole,  basse,  deux  hautbois 
deux  cors;  Gossec  y ajouta  une  flûte,  une  contre 
basse,  deux  clarinettes,  deux  bassons,  deux  trom 
nettes  et  deux  timbales,  pour  l'exécution  de  sf 
21e  symphonie  en  ré.  Cette  innovation  fut  trouvée 
très  heureuse,  comme  le  remarque  M.  Fétis. 
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1 i ses  paroles  l’exécution  des  airs  les  plus 
I patriotiques. 

La  plupart  des  fêtes  dites  patrioti- 
I ques , instituées  par  un  décret  du 
I 7 mai  1794,  furent  organisées  par  notre 
i compositeur,  et  les  hymnes  qu’il  écrivit 
I pour  les  célébrer  brillent  par  un  sen- 
timent énergique,  un  caractère  gran- 
f iiose  et  une  ampleur  qui  n’exclut  pas 
I l’élégance.  Cependant  la  suspicion  si 
gp*ave,si  subite,  qu’il  excita  certain  jour 
l 'et  que  nous  venons  de  rappeler)  nous 
i autorise  à croire  qu’il  fut  bien  moins  un 
républicain  exalté  qu’un  artiste  fécond, 

[ habile,  amoureux  de  son  art,  dont  l’in- 
1 3piration,  toujours  en  éveil  et  toujours 
p soumise  aux  volontés  du  pouvoir,  s’as- 
sociait aux  événements,  mais  sous  le 
[ rapport  musical  seulement.  Pendant  la 
, tourmente  révolutionnaire,  il  ne  joua 
I aucun  rôle  politique  : il  n’y  trouva,  pa- 
I raît-il,  que  l’occasion  d’écrire  des  œu- 
I vres  très  caractéristiques.  Nous  citerons 
I comme  étant  parmi  les  plus  remarqua- 
I blés  : Y Hymne  des  Marseillais , arrangé 
I en  chœur  et  à grand  orchestre  ; — le 
I Chant  du  141  juillet;  — le  Chant  martial; 
I — V Hymne  à V Etre  Suprême ; — le  Chant 
| funèbre  sur  la  mort  de  Eeraud;  — les 
I Chœurs  pour  V apothéose  de  Voltaire;  — la 
I nusique  des  funérailles  de  Mirabeau,  où 
a foule  émue  entendit,  pour  la  première 
| ?ois,  le  choc  frémissant  et  lugubre  du 
[ ;am-tam.  L’activité  merveilleuse  de 
I orossec  lui  permit  de  composer  aussi 
t ringt-neuf  symphonies  dramatiqués  ou 
I pittoresques,  notamment  la  Symphonie 
r le  la  chasse,  qui  servit  de  modèle  à 
Méhul  pour  la  célèbre  ouverture  du 
! Jeune  Henri.  Tous  les  genres  de  musi- 
que : messes,  motets,  symphonies,  opé- 
I ras,  quatuors,  furent  d’ailleurs  traités 
I par  lui,  presque  simultanément,  en  va- 
I *iant  toujours  et  admirablement  le 
I style,  le  caractère  de  ses  différentes  com- 
[ positions . 

C’est  à l’âge  de  trente  ans  qu’il  corn* 

I nença  à s’essayer  dans  la  musique  dra- 
| natique.  Ses  succès  n’y  furent  ni 
I orompts,  ni  décisifs,  et  gardèrent  aussi 
I noins  de  vitalité  que  ses  autres  produc- 
I ions.  Sa  première  partition,  donnée  à la 
I lomédie  Italienne,  sous  le  titre  du  Faux 
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Lord,  ne  plut  guère  à cause  du  poème, 
et  un  motif  analogue  faillit  compromet- 
tre l’accueil  fait  à son  second  opéra,  les 
Pêcheurs ; celui-ci  finit  cependant  par 
obtenir  un  succès  d’estime , dû , en 
grande  partie,  au  baron  Grimm,  qui  en 
parla  dans  sa  célèbre^  Correspondance. 
<>  On  donna,  écrivit-il,  à la  fin  du  mois 
" d’avril  (1764)  un  opéra  comique  en 
» un  acte,  les  Pêcheurs.  La  musique  fut 
» fort  applaudie,  mais  la  pièce  pas,  et 
« le  dénouement  en  fut  sifflé;  cependant 
« cette  pièce  n’était  pas  assez  mauvaise 
« pour  qu’on  ne  pût  lui  faire  grâce  en 
« faveur  de  la  partition.  Il  y a là  une 
» foule  d’airs  qui  peuvent  soutenir  le 
« parallèle  avec  tout  ce  qu’on  a fait  de 
« mieux  en  France.  M.  Gossec,  origi- 
" naire  d’Anvers,  est  en  France  depuis 
n dix  à douze  ans;  c’est  un  jeune  musi- 
ii  cien  qui  ne  manquera  pas  de  talent.  » 
La  prédiction  de  Grimm  ne  tarda  pas  à 
se  réaliser,  car,  pendant  vingt  ans,  le 
public  écouta,  tantôt  avec  intérêt,  tantôt 
avec  enthousiasme,  les  opéras  suivants  : 
Toinon  et  Toinette , — le  Double  Déguise- 
ment, — Sabinus , — Alexis  et  Daphné , 

— Philémon  et  Baucis , — Hylas  et 
Sylvie , — la  Fête  du  Village,  — Thésée, 

— la  Reprise  de  Toulon,  et  plusieurs 
autres.  "Dans  la  plupart  de  ces  partitions 
on  remarqua  un  véritable  instinct  mélo- 
dique et  d’ingénieux  effets  d’orchestra- 
tion. 

Gossec  exerça  tour  à tour,  par  ses 
œuvres  et  par  ses  préceptes,  une  heu- 
reuse et  très  puissante  influence.  Avant 
qu’il  écrivît  pour  le  théâtre,  l’orches- 
tre, trop  discret,  murmurait  à peine  un 
.accompagnement  parcontre,  les  artistes 
lyriques,  en  croyant  chanter,  lançaient 
des  cris  désordonnés,  dépourvus  d’ex- 
pression, de  nuances,  et  surtout  de 
charme.  Agissant  de  deux  côtés,  mais 
d’une  manière  inverse,  le  maître  voulut 
et  obtint  qu’une  orchestration  plus  éner- 
gique vînt  soutenir  la  voix  humaine,  et, 
disciplinant  celle-ci,  il  lui  apprit  à dire 
et  à émouvoir.  Eclatant  service,  il  fonda 
une  école  de  chant,  premier  germe  du 
Conservatoire,  et  d’où  sortirent  successi- 
vement bon  nombre  de  chanteurs  célè- 
bres. Quoique  déjà  fort  âgé,  il  enseigna 
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l’harmonie,  le  contrepoint,  institua  nne 
nouvelle  chaire  de  composition,  colla- 
bora très  activement  aux  ouvrages  élé- 
mentaires destinés  aux  élèves,  et,  mon- 
trant autant  d’activité  que  ses  jeunes 
confrères,  Méhul  et  Cherubini,  il  contri- 
bua puissamment  à l’illustration  de  la 
nouvelle  école  française.  Il  la  vit  grandir 
et  il  eut  cette  rare  destinée,  après  avoir 
admiré  Rameau  et  Gluck,  d’assister  aux 
triomphes  de  Rossini  ! Gossec  ne  renonça 
au  professorat  qu’en  sentant  ses  forces 
décliner  et  sa  mémoire  s’éteindre.  Il 
était,  alors,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans, 
et  alla  s’établir  àPassy,où  il  vécut  d’une 
modeste  pension.  Sa  femme,  Marie-Eli- 
sabeth Georges,  l’avait  précédé  dans  la 
tombe  et  lui  avait  donné  un  fils,  compo- 
siteur et  poète,  sans  grande  notoriété, 
décédé,  aussi,  avant  lui. 

A la  supériorité  du  talent,  au  prestige 
d’une  grande  renommée,  Gossec  alliait 
le  charme  de  l’affabilité  et  celui  d’une 
extrême  bonhomie.  A l’encontre  des 
maîtres  qui  s’imaginent  renforcer  leur 
autorité  par  des  habitudes' de  brusque- 
rie et  des  airs  rogues,  il  personnifiait 
la  bonté  et  inspirait  non  moins  d’affec- 
tion que  de  respect.  Les  élèves  allaient 
volontiers  vers  lui  et  lui  soumettaient 
sans  hésitation  leurs  moindres  travaux  : 
ils  savaient  d’avance  par  quelles  paroles 
d’encouragement  ils  allaient  être  accueil- 
lis. « C’est  bien  çà,  leur  disait  le  bon 
n vieillard,  c’est  bien  çà. . . et  cependant, 
n mon  ami,  ce  n’est  pas  tout  à fait  çà.  « 
Locution  singulière,  qui  devint  prover- 
biale dans  l’école. 

Le  caractère  de  l’homme  et  son  origine 
nationale  étaient  visibles  au  premier  as- 
pect. On  lisait  sa  bienveillance  sur  sa 
physionomie  calme,  douce  et  colorée;  et 
son  costume  du  bon  vieux  temps  faisait, 
immédiatement,  songer  aux  naïfs  person- 
nages flamands  des  tableaux  d’Ostade 
et  de  Teniers.  Coiffé  d’un  petit  tricorne, 
il  continuait  à porter  la  poudre  et  la 
queue,  se  chaussait  de  souliers  à boucles 
d’argent,  s’habillait  d’une  culotte  noire 
et  d’un  large  habit  gris,  et  s’appuyait, 
d’ordinaire,  sur  un  gros  jonc  à pomme 
d’ivoire.  D’abord  enfant  de  chœur,  puis 
chef  d’orchestre,  directeur  d’opéra,  or- 


ganisateur des  fêtes  républicaines,  in- 
specteur et  professeur  du  Conservatoire, 
membre  de  l’Institut,  et  chevalier  de  la 
Légion  d’honneur,  Gossec  mourut  à 
quatre-vingt-quinze  ans,  dépourvu  de 
toute  espèce  de  fortune,  mais  plein  de 
gloire  et  entouré  de  la  plus  vive  estime  ! 
Ces  sentiments  subsistent,  bien  que  le 
temps,  dans  sa  fuite,  paraisse  les  avoir 
atténués.  Un  demi-siècle  après  la  mort 
du  maître,  la  Belgique  s’est,  en  effet, 
souvenue  de  lui  et  s’est  plu  à reven- 
diquer, comme  lui  appartenant,  une 
part  de  la  célébrité  acquise  dans  un 
pays  voisin.  Un  monument  (une  fon- 
taine, surmontée  d’un  buste-portrait, 
en  bronze)  lui  a été  érigé  à Yergnies, 
son  village  natal  : il  y fut  solennellement 
inauguré  le  7 septembre  1877,  en  pré- 
sence de  douze  sociétés  musicales  de  la 
province  de  Hainaut  (1). 

Félix  Stappaerts. 

Castilblaze,  De  l’Opéra  en  France.—  Ed.  Fétis, 
les  Belges  illustres.  — Fr.  Fétis,  Biographie  uni- 
verselle des  musiciens.  — Ad.  Adam,  Notice  sur 
Gossec.  — Ed.  Gregoir,  Notice  biographique  sur 
Gossé,  dit  Gossec.  4878,  Mons,  mémoire  couronné 
par  la  société  du  Hainaut,  etc. 

go§swym  ( Gérard ),  artiste  peintre, 
né  à Liège,  en  1616,  mort  en  1691. 
Elève  de  Gérard  Douffet,  dans  les  ate- 
liers duquel  il  s’adonna  à la  peinture  des 
fleurs  et  des  fruits.  Encore  très  jeune  il 
fit  le  voyage  d’Italie  et  s’installa  à Rome, 
où  il  travailla  à se  perfectionner.  Il  ne 
tarda  pas  à se  faire  une  popularité  telle 
que  les  propriétaires  de  plusieurs  palais 
lui  firent  exécuter  des  travaux  d’orne- 
mentation dont  tout  le  monde  admirait 
le  faire  large  et  facile.  Gosswyn,  dans 
l’intention  de  s’adonner  de  plus  en 
plus  au  genre  qu’il  sentait  pouvoir  por- 
ter très  haut,  se  rendit  à Paris,  où,  à 
peine  arrivé,  il  fut  accueilli  avec  la 
plus  grande  faveur.  Son  caractère  doux, 
son  esprit  cultivé,  la  distinction  de  ses 
manières,  tout  cela  joint  à un  talent  re- 
marquable , lui  ouvrirent  toutes  les 
portes  et  lui  valurent  des  commandes 
considérables.  Il  devint  le  professeur  de 
dessin  du  dauphin  qui  fut  Louis  XY ; il 

(4)  C’est  le  bourgmestre  de  Yergnies,  M.  Van 
Leempoel,  qui  a pris  la  généreuse  initiative  d’édi- 
fier ce  monument. 
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fut  nommé  membre  de  l’Académie,  lors 
de  sa  fondation,  en  1648,  et  aurait  im- 
manquablement joui  des  faveurs  de  la 
fortune,'  si  le  mal  du  pays  ne  l’avait  rap- 
pelé à Liège. 

Précédé  d’une  réputation  méritée,  il 
fut  reçu  avec  la  plus  grande  distinction 
par  les  plus  hautes  familles  du  pays. 
Les  princes  Ferdinand  et  Maximilien  de 
Bavière  lui  firent  exécuter  d’importants 
travaux  et  le  reçurent  dans  leur  inti- 
mité. Gosswyn  s’était  attaché  aux  études 
sérieuses,  sans  négliger  la  peinture  et 
était  devenu  une  des  individualités  les 
plus  distinguées  de  la  principauté.  Ber- 
tholet  Flémalle  et  Gérard  Douffet,  avec 
lesquels  il  entretenait  d’affectueuses  re- 
lations, peignirent  les  figures  de  quel- 
ques-unes de  ses  compositions.  Il  se  ma- 
ria déjà  avancé  en  âge  et  eut  deux  fils. 

Une  sorte  de  fatalité  s’est  attachée 
aux  peintures  de  notre  artiste  ; elles  ont 
été  détruites  avec  la  plupart  des  monu- 
ments où  elles  avaient  été  exécutées. 
Cependant,  en  1842,  il  existait  encore 
un  tableau  où  il  est  représenté  avec  ses 
deux  amis  Flémalle  et  Douffet.  L’église 
de  ’Saint-Remy,  à Liège,  avait  reçu  de 
lui  deux  grands  tableaux  de  fleurs  qui 
ont  disparu  lors  de  la  suppression  de 
cette  église.  Ad.  siret. 

goswin  de  bossijt,  écrivain  ec- 
clésiastique qui  vivait  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  xme  siècle,  fut  proba- 
blement ainsi  nommé  parce  qu’il  était 
originaire  du  village  de  Bossut,  près  de 
Louvain.  Après  avoir  embrassé  la  règle 
austère  de  Cîteaux  à l’abbaye  deVillers, 
il  remplit  pendant  longtemps,  dans  ce 
célèbre  monastère,  les  fonctions  de  chan- 
tre et  s’31  distingua  par  son  érudition, 
ses  vertus  et  la  sainteté  de  ses  mœurs. 
On  ne  possède  aucun  autre  détail  ni  sur 
sa  vie  ni  sur  sa  mort. 

Il  composa  une  Vie  du  bienheureux 
Arnoul  Cornibout,  frère  convers  de  l’ab- 
baye deVillers, mort  en  12 2 8. Cette  vie  a 
été  publiée  parles  Bollandistes  dans  les 
Acta  Sandorum  Junii,  t.V,p.  608-631. 
On  la  trouve  aussi  dans  le  recueil  hagio- 
graphique de  François  Moschus,  de  Ni- 
velles, intitulé  : Beatorum  Arnulphi 


Villariensis,  et  Simonis  Alnensis,  Cis- 

ter ciensis  ordinis  ascetarum vitæ. 

Atrebati,  Guill.  Riverius,  1600;  vol. 
in- 8 o.  Comme  le  font  remarquer  les  Bol- 
landistes ( op . cit .,  p.  607),  les  copies 
manuscrites  de  la  Vie  du  frère  Arnoul, 
qui  existaient,  de  leur  temps,  dans 
différentes  bibliothèques  monastiques , 
étaient  plus  longues  les  unes  que  les 
autres  ; ce  qui  semblerait  prouver  que 
l’auteur  lui-même,  ou  un  hagiographe 
plus  récent,  a complété  l’ouvrage  primi- 
tif. Les  Bollandistes  ont  marqué,  par  un 
signe  distinctif,  ces  additions  faites  pos- 
térieurement. 

Jean  d’Assignies  a donné,  dans  Les 
Vies  et  faits  remarquables  de  plusieurs 
saints  et  vertueux  moines , moniales,  et 
frères  convers  du  sacré  ordre  de  Cysteau , 
publiées  à Mons,  en  1603,  la  Vie  du 
bienheureux  Arnould  de  Cornibout,  Frère 
Convers  à Villers  en  Brabant , faite  sur 
ce  quen  a escrit  en  deux  Hures  latins 
Bom  Gosuin , moine  et  chantre  dudit  mo- 
nastère (ff.  495  vo  — 521  v°). 

Le  P.  Claude  Chalemot,  dans  sa 
Sériés  sandorum  et  beatorum  ac  ïllustrium 
virorum  ordinis  Cisterciensis  (Paris  ,1670, 
in-4°),  attribue  aussi  à Goswin  de  Bos- 
sut une  vie  du  bienheureux  Abundus, 
religieux  de  Villers,  qui  était  conservée 
autrefois  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque de  cette  abbaye. 

E.-H.-J.  Reusens. 

Paquot,  Matériaux  manuscrits , etc.,  111.  — Pa- 
quot,  Mémoires,  éd.  in-fol.,  1,  p.  523.  — Acta 
sandorum  Junii,  t.  V,  p.  606-631.  — De  Yisch, 
Bibliotheca  scriptorum  sacri  ordinis  Cisterciensis . 
p.  428. 

GOTFRID  DE  TIREE  MONT  (Got- 

fridus  de  Tlienïs),  poète  latin,  xive  siècle. 
Son  nom,  son  domicile  et  la  plupart  de 
ses  œuvres  sont  inconnus.  Le  nom  de 
Thenis  (Van  Thienen),  comme  tous  les 
noms  flamands  précédés  de  Van,  in- 
dique seulement  le  lieu  d’origine  de  la 
famille  ; il  prouve,  en  outre,  que  Got- 
frid  n’habitait  pas  Tirlemont,  où  cette 
désignation  locale  de  Thenis  eût  été 
superflue.  Toutefois  certaines  allusions 
font  croire  qu’il  vécut  en  Brabant;  ainsi, 
dans  les  exemples  qui  accompagnent  ses 
Maximes  pour  la  vie , il  cite  Tirlemont 
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et  Saint-Trond.  Le  vers  214  du  Punc- 
tus : 

Est  fugitivo  nocivo  villa  Trudonis 

a trait  au  droit  d’asile  de  l’abbaye  de 
Saint-Trond,  et  ces  autres  vers  du  même 
poème  : 

Non  cum  Tenensi  tua  tu  partiri  tenens  I, 

Prodiga  Tenenses  fallit  male  tenens  æs, 

sont  apparemment  d’un  compatriote, 
appris  à se  méfier  des  racle-deniers  tir- 
lemontois. 

On  sait,  par  le  passage  suivant  du 
Punctus,  vers  324,  qu’il  était  laïque, 
qu’il  avait  trois  frères  et  un  fils,  auquel 
est  adressé  le  poème. 

Hæc  tuearis  scripta  scholaris  fœdere  fido, 

Hæc  et  in  hor'a,  qua  legis,  ora  pro  Gotfrido, 
Hæc  mea  fratres  scripta  mea  très  discite  nati, 
His  repelitis  ad  bona  sids  vira  parati  ; 

Pro  monurnentis  ista  parentis  nate  teneto. 

Il  est  intéressant  d’observer,  comme 
trait  de  caractère,  son  attitude  vis-à-vis 
d’un  clergé  relâché  et  puissant.  Sans 
doute,  d’autres  poètes  sJ étaient  armés 
déjà  du  fouet  juvénalesque,  mais  Gotfrid 
est  peut-être  le  seul  qui,  à cette  époque, 
ait  écrit  la  satire  en  latin  dans  les  Pays- 
Bas.  Ses  fabliaux  : Asinarius  et  Brunellus 
attestent  combien  il  était  libre  des  in- 
fluences d’église  ; dans  les  Probra  mulie- 
rum , fers  221,  il  attaque  l’immoralité 
monacale,  et,  dans  le  Punctus, rs  304, 
châtiant  un  chanoine,  son  ennemi  et 
son  envieux,  il  trace,  d’un  pinceau  un 
peu  rude,  ce  tableau  de  mœurs  ecclé- 
siastiques : 

Ducit  te  gula  non  quo  vult  régula  pietatis, 
Ducit  inertia,  non  solertia  probitatis, 

Est  tibi  dulcis  orni'isa  mane  popina, 

Pinguibus  escisparcere  nescis  dante  coquina , 
Non  tibi  jus  carum  constat  nisi  epularum, 

Non  tibi  jus  gratum  constat,  sed  jus  pipera - 

[ turn , etc. 

On  conclut  d’un  autre  passage  de  ce 
poème  (vers  273  à 309),  que  le  Punctus 
ne  fut  ni  sa  première  ni  probablement  sa 
dernière  œuvre  et  qu’il  fut  persécuté 
par  son  ennemi,  sans  toutefois  qu’il  le 
redoutât.  Il  résulte  enfin  du  vers  209  : 

Nos  quasi  viles  spernis,  heriles  bellicis, 

qu’il  appartenait  à la  bourgeoisie 
moyenne,  les  heriles  étant  les  nobles  et 
les  bourgeois  patriciens. 
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On  ne  peut  qu’ approximativement 
déterminer  le  temps  où  vécut  notre  poète. 
Le  choix  de  ses  récits  semble  indiquer 
la  seconde  moitié  du  xive  siècle,  alors 
que  les  fabliaux  avaient  quelque  vogue 
dans  les  Pays-Bas. 

L’œuvre  de  Gotfrid  se  ressent  de  la 
barbarie  scolastique.  La  théologie  était 
alors  la  science  unique,  étendant  sa 
vaste  et  sainte  souveraineté  sur  les  let- 
tres et  les  arts  mêmes.  Les  esprits  s’épui- 
saient en  controverses,  la  langue  vul- 
gaire était  délaissée  et  presque  honnie 
comme  profane,  et  le  latin  lui-même, 
dépouillé  des  antiques  élégances,  n’était 
plus  qu’un  jargon*  d’école.  L’enseigne- 
ment chrétien  avait  condamné  les  tradi- 
tions païennes.  Prudence  est  loué  d’avoir 
fait  dans  ses  vers  des  fautes  de  métrique, 
le  pape  Grégoire  le  Grand  se  targue  de 
mal  écrire,  et  un  évêque  proclame  que 
» les  discours  de  Dieu  ne  sauraient  être 
e contraints  à suivre  les  règles  de  la 
" parole  humaine.  « Gotfrid  a subi  cette 
décadence  intellectuelle,  et  sçs  fabliaux 
latins  sont  écrits  avec  l’incorrection  et 
la  négligence  de  l’époque. 

Il  existe  un  manuscrit  où  le  Punctus, 
seul  poème  de  Gotfrid  qui  porte  son 
nom,  est  réuni  à d’autres  poèmes,  dont 
quelques-uns,  d’ailleurs,  sont  connus  et 
se  trouvent  séparément  dans  divers  ma- 
nuscrits. Résulte-t-il  de  cette  réunion 
que  toutes  ces  compositions  soient  l’œu- 
vre d’un  même  auteur?  Nous  le  croyons, 
par  les  raisons  que  nous  indiquons  plus 
loin. 

Le  manuscrit  dont  il  s’agit,  qui  était 
jadis  à Salmansweil,  est  aujourd’hui  à 
Heidelberg  ; il  est  écrit  sur  papier,  in- 
folio,  en  1452  et  en  grande  partie  de  la 
même  main,  à Francfort.  Le  copiste  se 
nomme  (p.  91,  a)  Conrad  Worheim, 
rector  parvulorum  parochialis  ecclesia 
Jrankfordiæ , et  indique  plus  bas  Franc-, 
fort  pour  son  lieu  de  naissance.  Ce  ma- 
nuscrit n’a  pas  de  numéro  ; il  contient, 
outre  les  huit  poèmes  que  nous  attri- 
buons à Gotfrid  de  Tirlemont,  les  Am- 
phitryo,  Asinaria , Aulularia,  Captivi, 
de  Plaute,  les  Remédia  amoris , d’Ovide, 
et  des  formules  de  lettres  : d’où  l’on  voit 
que  le  maître  d’école  avait  réuni  ces 
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morceaux  à l’usage  de  son  enseigne- 
ment. 

Des  deux  premiers  poèmes  que  ce 
manuscrit  renferme,  le  Luparius  et  le 
Brunellus,  il  existe  des  textes  différents; 
on  ne  peut  les  attribuer  sans  réserve  à 
Gotfrid,  car  leur  sujet  n’est  pas  de  lui 
et  a inspiré  maints  poètes  ; aussi  ren- 
contre-t-on ces  fabliaux  plus  souvent 
que  les  autres  dans  les  manuscrits.  Tou- 
tefois nous  conjecturons  que  ces  huit 
poèmes  sont  du  même  auteur,  «parce 
qu’ils  décèlent,  en  général,  une  identité 
de  manière.  La  forme,  jusqu’aux  fautes 
de  métrique,  est  la  même,  et  les  titres 
ont,  pour  la  plupart,  une  analogie  de 
consonnance  qui  semble  un  procédé  du 
poète . Il  est  particulièrement  à remarquer 
que  lè  Militarius  a pour  sujet  une  lé- 
gende surtout  répandue  dans  les  Pays- 
Bas,  et  que  le  Luparius  et  le  Pœniten- 
tiarius  lupi  se  rattachent  au  Reinaert  de 
Vos,  qui  est  d’origine  néerlandaise.  Or, 
les  manuscrits  originaux  du  Reinaert  de 
Vos  ont  été  écrits  à Saint-Trond  et  à 
Huy;  et  Gotfrid,  qui  était  Brabançon 
comme  on  le  croit,  dut,  par  suite,  en 
avoir  très  facilement  connaissance.  En 
outre,  Alexandre,  chanté  dans  un  de  ces 
poèmes,  a toujours  été  un  sujet  favori 
de  la  poésie  des  Pays-Bas,  et  dans  les 
Rrobra  mulierum,  le  caractère  de  l’an- 
cienne comédie  flamande  est  si  bien 
conservé  qu’on  n’en  peut  méconnaître  le 
lieu  d’origine. 

Yoici  les  fabliaux  contenus  dans  les 
manuscrits  d’Heidelberg  : 

1.  Luparius.  Il  en  existe  d’autres  ma- 
nuscrits à Helmstadt,  à Vienne  (xie  siè- 
cle ?)  et  à Dijon  (xme  siècle). — 2.  Bru- 
nellus ou  Rœnitentiarius  lupi , en  vers 
élégiaques.  Cette  légende  est,  en  outre, 
reproduite  dans  un  manuscrit  de  1343, 
que  Flaccus  Illyricus  fit  connaître  en 
1557.  C’est  le  sujet  des  animaux  ma 
lades  de  la  peste.  — 3.  Militarius,  en 
vers  hexamètres  léonins,  récit  très  dé- 
fectueux d’un  miracle  de  la  Vierge,  qui 
rappelle  la  légende  de  Théophile  et  de 
Faust  et  qui  n’est  autre  que  le  fabliau 
français  : le  Chevalier  et  l’Ecuyer.  — 
4.  Rapularius,  en  vers  élégiaques.  Des 
variantes,  souvent  ingénieuses  et  qui  ne 


proviennent  d’aucun  autre  manuscrit, 
sont  inscrites  en  marge,  mais,  à cause 
de  la  mesure,  ne  peuvent  entrer  dans  le 
vers.  Il  s’agit,  dans  ce  conte,  d’une 
rave  gigantesque,  offerte  par  un  pauvre 
chevalier  à un  roi  qui  n’est  point  nommé 
et  qui,  après  avoir  richement  payé  la 
rave,  la  donne  comme  un  trésor  inesti- 
mable à l’un  de  ses  courtisans,  au  frère 
du  chevalier,  fort  irrité  de  ce  présent 
dérisoire.  On  retrouve  ce  conte  parmi 
les  anecdotes  populaires  du  règne  de 
Louis  XI.  — 5.  Punctus,  le  seul  poème 
de  Gotfrid  qui,  comme  nous  l’avons  dit, 
porte  son  nom  ; il  së  termine  par  : 
Postea  de  pœna  produc  ad  gaudia  plena. 
Pxplicit  Punctus.  Beo gratias.  Gotfridi  de 
Thenis.  Fréd.  Jacob  l’a  publié  dans  le 
M.  Reineri  Alemanici  Phagifacetus  et 
Godefridi  ornne  punctum  (Lubeck,  1838), 
d’après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
communale  de  Lubeck.  — 6.  Probra 
mulierum.  — 7.  Alexander  magnus.  — 
8.  Asinarius  vel  Biadema,  en  vers  élé- 
giaques. Ce  conte  rappelle  Peau  d Ane, 
de  Perrault,  dont  toutefois  Perrault  n’est 
pas  l’inventeur  : il  l’a  reçu  tout  fait, 
comme  ses  autres  contes,  de  la  tradition. 
On  les  retrouve  tous  dans  leé  littéra- 
tures populaires,  sous  les  transforma- 
tions que  le  génie  de  chaque  peuple  leur 
a fait  subir.  Ainsi,  Peau  d’ Ane,  dont  La 
Fontaine  prenait  un  » plaisir  extrême  « 
seize  ans  avant  que  Perrault  l’eût  écrit, 
se  reconnaît  dans  Pernette  deBonàt-Des- 
périère;  dans  la  Doralice  de  Straparole, 
" laquelle  étant  sollicitée  de  son  père 
" (Thibauld,  prince  de  Salerne)  arriva  en 
" Angleterre,  où  Genèse  l’épousa  et  en  eut 
« deux  enfants  qu'i  furent  mis  à mort  par 
n Thibauld,  dont  Genèse  se  vengea  de- 
» puis  a ; dans  la  Belle-Bille  d’un  roi  des 
Lithaunische  Maerchen,  de  Schleicher; 
dans  l’héroïne  d’un  conte  breton,  le  roi 
Serpent  et' le  Prince  de  Tréguier  (Lozel, 
Archives  des  missions  scientifiques  , 
3e  série,  t.  1er,  ire  livraison),  qui  se 
dérobe  aux  poursuites  de  son  père  et 
devient  une  » princesse  Souillon  », 
gardeuse  de  dindons,  etc.  Voici  main- 
tenant que  nous  la  revoyons  dans  les 
vers  de  Gotfrid,  qui  avait  été  peut-être 
moins  inspiré  par  les  métamorphoses  de 
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l’Ane  d’Apulée  que  par  les  fables  in- 
diennes recueillies  par  les  Persans,  les 
Arabes,  les  juifs  talmudiques,  et  dont 
des  traductions  latines  circulaient  en 
Europe  dès  le  xme  siècle.  L’Ane  de 
Gotfrid,  naguère  fils  inconnu  d’un  roi  et 
d’une  reine  dont  nous  ignorons  aussi 
le  nom,  la  date  et  le  pays,  énamouré 
par  son  talent  musical  une  belle  prin- 
cesse à qui  on  le  marie  et  qui  voit,  dans 
la  chambre  nuptiale,  succéder  à l’âne  le 
plus  beau  des  princes.  Le  père,  averti 
par  un  esclave  qu’il  avait  aposté,  dérobe 
et  jette  au  feu  la  peau  d’âne  de  son  gen- 
dre, qui  ne  tarde  pas  à hériter  de  la 
couronne;  de  là  le  titre  Diademo . Dans 
le  Pantcha-Tantra,  c’est  un  serpent  au 
lieu  d’un  âne,  mais  l’âne  reparaît  dans 
un  autre  recueil  de  contes  indiens,  le 
Trône  enchanté.  Straparole  préfère  un 
porc,  appelé  depuis  le  roi  Porco  ; le 
T enter  amer  one  napolitain  ramène  le  ser- 
pent et  parle  aussi  d’une  princesse 
Preziosa,  changée  en  ourse  et  adorée 
sous  cette  forme  par  un  beau  prince,  qui, 
la  surprenant  un  jour  qu’elle  redevient 
jolie  fille,  se  hâte  de  l’épouser.  On  le 
voit  : Gotfrid,  dans  son  Asinarius  et 
plus  tard,  Perrault,  dans  Peau  d’ Ane, 
n’ont  fait  que  s’emparer  d’une  antique 
tradition  littéraire  ; c’est  la  légende  in- 
dienne qui,  s’infiltrant  de  peuple  en 
peuple,  et  se  répandant  à travers  P Eu- 
rope, avait  pénétré  dans  les  Pays-Bas, 
dès  avant  le  xive  siècle. 

Emile  Van  Arenbergli. 

GOTHELON  OU  GOZELON  1er,  sur- 
nommé le  Grand,  duc  de  Lotharingie, 
(et  non  de  la  première  Rhétie,  Primæ 
Rhetiœ,  comme  le  dit  un  vieil  annaliste, 
Hugues  de  Elavigny),  mort  en  1044. 

Ce  prince  était  fils  du  comte  d’Ar- 
denne  Godefroidet  de  Mathilde  deSaxe, 
veuve  de  Baudouin  III,  comte  de  Flan- 
dre. Il  fut  d’abord  comte  ou  marquis 
d’Anvers,  car  le  territoire  de  cette  ville 
est  qualifié,  dans  une  charte  de  l’an  1008, 
du  nom  de  Comté  de  Gozilon.  A la  mort 
de  son  frère  Godefroid,  en  1023  ou  1024, 
il  fut  désigné  par  l’empereur  Henri  II 
pour  prendre  le  gouvernement  de  la 
Basse-Lotharingie . 


Henri  étant  mort  peu  de  temps  après, 
on  procéda  à l’élection  de  son  succes- 
seur, et  la  majorité  des  sutfrages  se  porta 
sur  Conrad,  duc  de  Franconie,  qui  fut 
coufonné  à Mayence  le  8 septembre 
1025.  Gothelon.  refusa  d’adhérer  à ce 
choix  et  détermina  Frédéric,  duc  de  la 
Haute-Lotharingie,  le  comte  deHainaut 
René  et  la  plupart  des  autres  grands  sei- 
gneurs, laïques  et  ecclésiastiques,  à s’en- 
gager à ne  reconnaître  Conrad  que  de 
commun  accord.  Le  nouveau  roi  devait, 
en  effet,  se  faire  recevoir  en  Lotharingie, 
ce  qui  avait  lieu  à Aix-la  Chapelle.  Les 
évêques,  ayant  méconnu  l’engagement 
qu’ils  avaient  pris,  s’attirèrent  par  cette 
circonstance,  à ce  que  dit  le  chroniqueur 
Baldéric,  la  risée  du  peuple  ; toutefois 
leur  défection  affaiblit  considérablement 
le  parti  des  mécontents.  Gothelon  avait, 
paraît-il,  des  griefs  particuliers  contre 
Conrad;  il  chercha  à armer  contre  lui 
le  roi  de  France  Robert,  mais  ce  projet 
n’eut  pas  de  suites,  et,  à la  fin  de  l’an- 
née 1025,  une  réconciliation  complète 
s’opéra  à Aix-la-Chapelle,  par  les  soins 
de  Richard,  abbé  de  Saint-Vanne,  de 
V erdun . 

Lorsque  le  duc  Frédéric  exjnra,  en 
1033,  comme  ce  prince  ne  laissait  que 
des  filles,  Conrad  donna  le  duché  de 
Haute-Lotharingie  à Gothelon.  Celui-ci 
devint  alors  duc  de  tout  le  royaume  de 
Lotharingie  et  jouit  d’une  influence  con- 
sidérable dans  cette  contrée,  des  Vosges 
à la  mer  et  de  l’Escaut  au  Rhin.  Il 
donna  bientôt  à son  souverain  une  écla- 
tante marque  de  sa  loyauté.  Odon  ou 
Eudes,  comte  de  Champagne,  ayant  en- 
vahi les  Etats  de  Conrad,  mit  sans  suc- 
cès le  siège  devant  Toul,  et  emporta  le 
château  de  Bar.  Le  duc  réunit  une  ar- 
mée et  livra  bataille  à Odon  le  15  ou  le 
16  décembre  1037, dans  une  localité  du 
Barrois  appelée  Honol.  Les  Lotharin- 
giens  commençaient  à plier,  lorsque 
l’arrivée  des  Liégeois,  selon  les  uns, 
celle  du  comte  Gérard,  selon  d’autres, 
décida  la  victoire.  Gothelon  eut  un 
millier  de  cavaliers  tués,  mais  les  enne- 
mis eurent  à regretter  la  perte  de  deux 
mille  soldats,  parmi  lesquels  se  trouva 
Odon  lui-même,  dont  Gothelon  envoya 
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le  cachet  à Conrad,  qui  était  alors  en 
Italie. 

Gothelon  fit  d’abord  quelque  difficulté 
pour  reconnaître  comme  roi,  en  1039, 
Henri  III,  le  fils  de  Conrad,  mais  il  alla 
ensuite  le  trouver  et  lui  rendit  hom- 
mage. Sa  mort  arriva  peu  de  temps 
après,  le  19  avril  1044.  Il  laissa  plu- 
sieurs enfants  : Godefroid,  qui  fut  duc 
de  la  Basse-Lotharingie  ; Gothelon  II, 
duc  de  la  Haute-Lotharingie  ; Frédéric, 
chanoine  et  archidiacre  de  Toul,  puis 
bibliothécaire  et  chancelier  du  Saint- 
Siège,  ensuite  abbé  du  Mont-Cassin  et 
cardinal  sous  le  titre  de  St-Chryso- 
gone;  enfin,  en  1057,  pape  sous  le  nom 
d’Etienne  IX,  mort  le  29  mars  1058, 
après  un  court  pontificat  ; Ode,  femme 
de  Lambert  ou  Baldéric  II,  comte  de 
Louvain;  Bégelinde,  femme  d’Albert  II, 
comte  de  Namur,  et  enfin  Mathilde  ou 
Adélaïde,  qui  fut  mariée  au  comte  pala- 
tin. Henri,  qui  la  tua  dans  un  accès  de 
folie  en  1058  ou  1061. 

L’histoire  nous  a transmis  peu  de 
données  sur  le  caractère  de  Gothelon  et 
ses  actes.  Seule,  l’anecdote  suivante  per- 
met de  croire  que,  comme  la  plupart  de 
ses  contemporains,  il  n’était  pas  scrupu- 
leux sur  la  manière  d’arrondir  ses  do- 
maines.-L’abbaye  de  Saint-Médard,  de 
Soissons,  possédait  à Donchéry,  près  de 
la  Meuse,  un  bien  considérable  qui  lui 
avait  été  donné  par  l’empereur  Charles, 
sans  doute  Charlemagne.  Le  comte  Odon 
s’en  était  emparé,  mais  ses  fils,  Teutbold 
et  Etienne,  s’étant  soulevés  contre  le  roi 
de  France  Henri,  fils  de  Robert,  celui-ci 
les  en  dépouilla  pour  le  donner  à Gothe- 
lon. Or,  un  jour  que  le  duc  de  Lotharin- 
gie, appelé  aux  fêtes  de  Pâques  que 
l’empereur  comptait  célébrer  à Nimè- 
gue,  séjournait  à Maestricht , il  alla 
prier  dans  l’église  de  Notre-Dame  et 
Saint-Servais.  S’y  étant  endormi,  il  eut 
une  vision  dans  laquelle  lui  apparurent  : 
d’une  part , saint  Sébastien  et  saint 
Grégoire,  d’autre  part,  saint  Médard  et 
saint  Gildard.  Sur  l’ordre  de  saint  Gré- 
goire, saint  Sébastien  le  frappa  violem- 
ment de  la  lance  dont  il  était  armé , et 
Gothelon  se  réveilla  tout  en  sang.  Il  est 
inutile  de  dire  que  Donchéry  fut  immé- 


diatement rendu  aux  religieux  de  l’ab- 
baye de  Saint-xMédard,  qui  y rentrèrent 
le  20  avril  de  la  même  année. 

Alphonse  Wauters. 

Baldéric,  Gesta  episcoporum  Cameracensium. 
— Wippon,  Vita  Conradi  II  imperatoris.  — 
Ernst,  Dissertation  sur  la  maison  royale  des 
comtes  d’Ardenne  (dans  les  Bulletins  de  la  Com- 
mission royale  d’histoire,  2e  série,  t.  X,  p.  294  et 
suivantes). 

gothelon  il,  duc  de  la  Haute- 
Lotharingie,  mort  en  1046. 

A la  mort  du  duc  Gothelon  1er,  l’em- 
pereur Henri  III  ne  laissa  pas  en  une 
seule  main  l’administration  du  royaume 
de  Lotharingie,  où  les  chefs  de  la  fa- 
mille d’Ardenne  auraient  pu  essayer  de 
monter  sur  le  trône.  Godefroid,  l’un  des 
fils  du  duc  décédé  et  qui  portait  lui- 
même  depuis  plusieurs  années  le  titre  de 
duc,  essaya  en  vain  de  réunir  entre  ses 
mains  le  gouvernement  de  la  Haute- 
Lotharingie  et  celui  de  la  Basse.  Hènri 
fut  inflexible  et  la  Haute-Lotharingie 
fut  assignée  à Gothelon  II,  non,  comme 
on  l’a  dit,  parce  que  son  père  l’avait 
ainsi  voulu,  mais  parce  que  telle  fut  la 
volonté  de  l’empereur. 

Gothelon  disparut  presque  aussitôt  de 
la  scène  politique,  car,  suivant  toute 
apparence,  il  ne  vivait  plus  à la  fin  de 
1046.  On  le  qualifie  en  plusieurs  en- 
droits" d ’ignavus  ou  incapable,  peut-être 
parce  qu’une  mauvaise  santé  ne  lui  per- 
mettait de  se  livrer  ni  aux  combats,  ni  à 
l’étude.  Comme  il  ne  laissa  pas  d’enfants 
et  que  le  caractère  audacieux  de  son 
frère  inspirait  de  justes  craintes  à 
Henri  III, ne  monarque  donna  la  Haute- 
Lotharingie  à Adalbert  ou  Albert  d’Al- 
sace, de  la  maipon  d’Egesheim,  le  chef 
de  l’illustre  famille  des  ducs  de  Lorraine, 
des  empereurs  actuels  d’Autriche. 

Alphonse  Wauters. 

G.O'VTiGianEls(Gilles-François  de),  as- 
tronome, mathématicien,  né  à Bruxelles, 
en  1630,  mort  le  6 avril  1689.  Il  em- 
brassa la  vie  religieuse  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus  et  entra,  en  1653,  au  no- 
viciat établi  à Malines.  Les  supérieurs 
l’envoyèrent  ensuite  â Rome,  pour  y 
faire  ses  études  théologiques  et  il  y passa 
tout  le  reste  de  sa  vie.  Il  avait  une  ap- 
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titude  particulière  pour  l’étude  des 
sciences  exactes  ; il  les  enseigna  de  1662 
à 16V 6,  et  rédigea  un  grand  nombre 
d’ouvrages  dont  la  clarté  et  la  précision 
font  le  caractère  distinctif.  Quelques 
biographes  prétendent  que  ce  Père  n’ai- 
mait pas  la  théologie  et  ajoutent  même 
qu’il  en  regardait  les  partisans  comme 
des  visionnaires.  Il  publia  : lo  Astro- 
nomicœ  Epistolœ  duœ.  Bononiæ,  1665, 
in-folio.  Ces  lettres  furent  publiées 
avec  d’autres  ouvrages  de  J.-D.  Cassini; 
on  trouve,  à la  suite,  les  réponses  qu’y 
fit  ce  célèbre  astronome.  S’il  faut  en 
croire  Montucla,  le  P.  de  Gottignies 
tenta  d’enlever  à Cassini  quelques-unés 
de  ses  découvertes  sur  Jupiter  et  sur 
Mars.  — 2°  Lettera  di  Eustachio  Divini, 
con  altra  littera  del  F.  Egidio  Francesco 
de  Gottignies.  Eomæ,  P666,  in- 8°.  Dans 
cette  lettre,  l’auteur  s’occupe  des  taches 
nouvellement  aperçues  dans  la  planète 
de  Jupiter.  — 3o  Elementa  Geometriœ 
planœ.  Eomæ,  1669,  in-12. — 4°  Figurœ 
cometarum  quœ  apparuerunt  annis  1664, 
1665,1668,  tabulis  œre  inci.sis  expressæ. 
Eomæ,  1668,  in-4o. — 5o  Logistica  sive 
scientia  circa  quamlibet  quantitatem  dé- 
monstrative discurrens  cui  mathematicum 
nullum  problemio  insolubile  nullum  theo- 
rema  indemonstrabïle . Eomæ,  1675.  On 
cite  assez  généralement  cet  ouvrage  sous 
la  date  fautive  de  1674.  — - 6o  Arith - 
metica  introductio  ad  logisticam  universœ 
mathesi  % ervientem  continens  vulgo  usita- 
tam  Arithmeticam  practicam.  Eomæ, 
1676,  in-4o. — 7°  Logisticœ  idea spécula- 
tive et  practice  declarata.  Eomæ,  1667, 
in-4o.— 8»  Epistolarum  matkematicarum 
liber  primus.  Eomæ,  1678,  in-4o.  — 
9 o XJniversœ  Mathesi  Servientis  Legisticœ 
clavis , sive  Matlieseos  candidatis  maxime 
utiles  notitiœ  atque  studendi  or  do.  Eomæ, 
1679,  in- 8».  — 1(D  Froblema  dup[atio 
trianguli  œquilateri  independenter  ab  aliis 
quam  priorïbus  tribus  Libris  Euclidis. 
Eomæ,  1681,  in-4o.  --  11°  Logistica 
universalis  , sive  Mathesis  Gottignana 
amplectens  Geometriœ , Arithmeticœ  , 
aliarumque  partium  Matlieseos  Elementa , 
br éviter  expositœ. Neapoli,1687,in-f°li°- 
— 12°  Epistola  responsoria,sive  Rescrip- 
tum  ad  nonnulla  suorum  amicorum 


quœsita  de  Æquïlibrio  artifieiali,  sive 
stereo-statica.  — 13°  Observations  sur  les 
yeux  des  mouches , parues  d’abord  dans 
les  Ephémérides  des  savants  de  Eome, 
novembre  1669.  Elle^  furent  traduites 
en  français  par  Berry at,  et  insérées  dans 
la  collection  académique  de  l’Académie 
royale  des  sciences,  t.  III,  p.  491. 
Buffon  en  donna  plus  tard  une  autre  tra- 
duction dans  la  même  collection,  t.  IV, 
P-  179.  Ad.  Siret. 

De  JBacker,  Ecrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

— Delvenne,  Biographie  des  Pays-Bas. — Moreri. 

— Michaud,  Biographie  universelle. 

goukau  (François),  écrivain,  diplo- 
mate. Né  à Anvers,  il  fut  baptisé  à 
Notre-Dame,  le  4 octobre  1611.  Il  était 
fils  de  Jean  Goubau,  écuyer,  seigneur 
de  Mespelaer  et  de  Gyseghem,  et  de 
Madeleine  Vecquemans.  Il  passa  plu- 
sieurs années  à Eome,  étant  attaché  à 
l’ambassade  espagnole  près  du  saint- 
siège.  Il  parcourut  en  Italie  ef?  à Eome 
même  les  principales  bibliothèques  tant 
publiques  que  particulières  et  trouva, 
dans  l’une  d’elles,  quelques  lettres  du 
pape  Pie  V.  A son  retour  dans  sa  patrie, 
en  1640,  il  les  fit  publier  à Anvers.  De- 
venu receveur  général  des  domaines  au 
quartier  d’Anvers,  il  épousa,  par  contrat 
du7  août  1640,IsabelleVan  denBroeck, 
dame  de  Bousval,  décédée  le  18  juin 
1664.  Il  laissa  un  fils,  Jean-François, 
qui  fut,  comme  son  père,  seigneur  de 
Beveren,  Triest,  Wielsbeke,  et  de  Bous- 
val, du  chef  de  sa  mère. 

Emile  de  Borchgrave. 

Foppens,  Bibliotheca  belgica,  I,  294.  — Piron, 
Levensbeschrijvingen,  bijvoegsel. 

gowbâîi  (Antoine),  ou  Goebouw, 
artiste  peintre,  né  à x\nvers  en  1616  et 
mort  en  1698.  Il  fut  élève  d’un  certain 
Jean  de  Farius,  dont  le  nom  seul  est 
connu.  Ses  parents,  qui  étaient  riches, 
donnèrent  à leur  fils  une  éducation  soi- 
gnée et  favorisèrent  son  goût  pour  la 
peinture.  En  1629,  il  entra  dans  l’ate- 
lier de  Farius;  en  1 636  il  fut  reçu  franc 
maître.  Jeune  encore,  il  partit  pour 
l’Italie  et  on  croit  qu’il  visita  la  Hol- 
lande, la  France  et  peut-être  d’autres 
pays,  car  on  a trouvé  un  peu  partout  ses 
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œuvres,  très  estimées  de  son  vivant.  En 
1651,  il  se  trouvait  à Anvers,  car  il  y 
reçut  plusieurs  élèves  et  notamment 
Nicolas  de  Largillière,  le  célèbre  pein- 
tre français,  qui  travaillait  chez  lui  en 
1638,  et  dont  le  père  était  fixé  à An- 
vers. 

Goubau  occupait  une  position  hono- 
rable et  respectée.  On  recherchait  ses 
œuvres,  soit  qu’il  peignît  des  sujets 
d’histoire,  des  paysages,  des  vues  de 
ville  et  même  des  portraits,  car  on  trouve 
dans  Corneille  de  Bie  la  gravure,  par 
Richard  Collin,  du  portrait  de  Gaspard 
De  Witte,  peint  par  Goubau.  En  1663, 
il  obtint  le  privilège  d’être  exempté  du 
décanat  de  Saint-Luc  moyennant  le  don 
d’un  tableau  que  possède  le  musée 
d’Anvers  et  qui  représente  un  sujet  allé- 
gorique : V Étude  des  arts  à Rome.  Le 
même  musée  possède  aussi  de  lui  : la 
place  N avoue.  Au  musée  de  Florence, 
on  voit  de  lui  : Paysans  dans  une  étable; 
Homme  jouant  delà  guitare.  Au  musée  de 
Lille  : Marché  italien..  Au  musée  de 
Brunswick  : Ruines  et  paysage.  Au  musée 
d’Augsbourg  : Réunion  sur  une  place.  Au 
musée  de  Swerin  : Jeunes  soldats  jouant 
aux  cartes.  -Goubau,  qui  vécut  et  mourut 
célibataire,  avait  Construit  contre  sa  de- 
meure une  chapelle  ornée  de  ses  œuvres, 
tableaux  et  tapisseries.  Papebrochius  dit 
que  notre’ artiste  peignait  des  tapisseries 
avec  tant  de  vérité  que  ses  imitations  ne 
devaient  point  céder  le  pas  aux  maîtres  de 
cet  art.  L’église  des  Jésuites  avait  jadis 
des  œuvres  de  notre  artiste,  ainsi  que 
leà  églises  des  Bogards  et  des  Carmes 
déchaussés.  On  voit  encore  de  lui  à 
l’église  Saint-Jacques,  une  Cène , peinte 
sur  marbre,  d’un  pinceau  très  fin;  ce 
morceau  fait  partie  du  monument  de 
l’orfèvre-ciseleur  Jean  Moermans.  La 
figure  de  saint  Jean  est  le  portrait  du 
donateur. 

C’était  un  talent  classique  et  brillant. 
Dessinateur  correct,  excellent  coloriste, 
il  imita  souvent  Adrien  Yan  Ostade  et 
Jean  Asselyn.  Bonne  composition,  et 
clair-obscur  savant.  Il  peignit  des 
figures  dans  les  paysages  de  Charles  Du 
Jardin,  s’il  faut  en  croire  Bryan-Stanley 
et  Nagler.  On  rencontre  très  peu  de  ses 


ouvrages  dans  les  ventes.  On  suppose 
avec  raison  que  ses  œuvres  sont  attri- 
buées à des  maîtres  dont  le  nom  est  plus 
en  vogue  que  le  sien.  En  1751,  à La 
H^ye,  dans  la  vente  d’une  célèbre  col- 
lection, il  y avait  de  lui  un  tableau  re- 
présentant un  Corps  de  garde  italien  et 
un  autre  : Paysage.  Ce  dernier  porte  la 
date  de  1655.  Il  signait  Goubau,  mais 
il  est  probable  que  son  véritable  nom  est 
Goebouw  qu’il  avait  francisé  à Paris.  On 
ignore  s’il  a gravé';  toutefois  Nagler  dit 
qu’on  trouve  ses  initiales  sur  une  eau- 
forte,  traitée  dans  le  genre  de  Jean  Boh. 

Comme  le  nom  de  Goubau  a été  or- 
thographié de  diverses  manières,  il  n’est 
pas  rare  de  rencontrer  notre  artiste 
noté  plusieurs  fois  dans  le  même  ou- 
vrage sous  les  noms  de  Goubau,  Goe- 
bouw  et  Gebouw  : Nagler  le  donne  à 
deux  reprises  sans  s’apercevoir  de  son 
erreur.  Ad.  Siret. 

goubac  (François),  artiste  peintre, 
né  à Anvers  en  1626  et  mort  en  1678. 
On  ignore  s’il  est  de  la  famille  d’An- 
toine. Son  maîtré  est  inconnu,  mais  on 
croit  qu’il  fut  élève  de  Gérard  Zegers, 
avec  la  manière  duquel  la  sienne  a une 
grande  analogie.  En  1649,  il  fut  admis 
comme  franc  maître  de  la  corporation  de 
Saint-Luc;  en  1646,  il  se  mit  en  voyage 
et  il  se  maria  en  1651,  à Anvers.  Sa 
femme  mourut  jeune.  Il  se  remaria  et 
ne  fut  pas  heureux  avec  sa  seconde 
épouse,  car  les  tribunaux  eurent  à s’oc- 
cuper de  leurs  déboires  ; il  mourut  re- 
ceveur de  l’accise  des  vins. 

François  Goubau  peignait  l’histoire 
et  le  portrait  et  eut  de  la  réputation.  Il 
y avait  jadis  de  lui  à l’église  des  Grands 
Carmes,  à Anvers,  un  tableau  représen- 
tant Saint  Agabe  baptisant  la  première 
chapelle  consacrée  à la  sainte  Vierge. 
L’église  de  Saint-Willebrod  lez-Anvers 
possédait  de  notre  artiste  le  portrait  du 
savant  curé  Pierre  Luycx.  Ces  produc- 
tions ont  disparu.  Le  musée  d’armes 
renferme  une  Adoration  du  saint  Sacre- 
ment, qui  ornait  autrefois,  à l’église  de 
l’abbaye  de  Saint-Michel,  le  monument 
de  Jean  Spannenbosch.  A l’église  Saint- 
Jacques  (Anvers),  existe  de  lui  une 
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œuvre  très  estimée,  représentant  le  Sau- 
veur étendu  mort  à Ventrée  de  son  tom- 
beau. Des  Guides  ont  attribué  ce  tableau 
à Yan  Opstal.  Or,  il  est  signé  et  daté. 
La  même  église  possède  de  François 
Goubau  le  portrait  de  François  Van  den 
Bossche,  curé  de  Saint-Jacques. 

Ad.  Siret. 

goubau  - d’hoogvoorst  (Mel- 
chior- Joseph-François , baron)  , bomme 
d’Etat,  naquit  à Malines,  en  1757,  et 
mourut  à La  Haye,  en  1836.  Il  était  fils 
de  Charles-Henri,  chevalier,  seigneur 
de  Middelswale  et  Dieteren,  conseiller 
ordinaire  et  maître  des  requêtes  au 
grand  conseil  de  Malines.  Après  avoir 
fait  ses  études  d’avocat,  il  devint  mem- 
bre du  même  conseil,  et  l’empereur 
l’éleva  au  rang  de  chambellan,  en  1791. 
En  1794,  il  alla  s’établir  en  Allemagne, 
où  il  resta  jusqu’en  1814.  Lors  de  la 
constitution  du  royaume  des  Pays-Bas, 
il  revint  dans  son  pays,  et  le  roi  lui 
confia  la  direction  générale  du  culte 
catholique.  D’après  l’opinion  commune, 
c’est  à lui  qu’est  due  la  fondation  du 
collège  philosophique,  contre  lequel  les 
catholiques  réclamèrent  avec  tant  de 
véhémence.  La  direction  générale  du 
culte  catholique  fut  supprimée  en  1826, 
et  Goubau  reçut  le  titre  de  conseiller 
d’Etat.  II  devint  ensuite  membre  de  la 
première  chambre  des  Etats  généraux, 
et  fut  nommé  chevalier,  puis  comman- 
deur du  Lion  belgique. 

Emile  Varenbergh. 

P i ron , Levensbeschrijvingen . 

goudelin  (Pierre),  dit  Gudelinus, 
issu  d’une  famille  patricienne  d’Ath,  né 
dans  cette  ville,  le  8 août  1550,  mort  à 
Louvain,  le  18  octobre  1619.  Il  fit  ses 
premières  études  au  collège  de  sa  ville 
natale  ; à l’âge  de  quatorze  ans,  il  sui- 
vait à Louvain  les  cours  de  philosophie. 
De  brillants  succès  couronnèrent  les 
efforts  du  jeune  étudiant,  qui  obtint  la 
troisième  place  au  concours  général  de 
1567. 

Ces  études  préliminaires  terminées. 
Gudelinus  suivit  les  cours  de  mathéma- 
tiques et  les  cours  de  droit.  Il  sut  faire 


marcher  de  front  et  avec  succès  ces 
deux  sciences  ; cependant,  la  jurispru- 
dence devint  l’objet  principal  sinon 
unique  de  ses  travaux.  Ses  études  ter- 
minées, notre  juriste  se  rendit  à Ma- 
lines pour  s’y . initier  à la  pratique  du 
barreau,  sous  la  direction  de  son  cou- 
sin J.  Buysset,  greffier  au  grand  con- 
seil; mais  en  1572,  il  revint  à Louvain 
pour  y prendre  le  grade  de  licencié  en 
droit. 

L’année  1572  était  une  des  dernières 
Ue  la  dictature  néfaste  du  duc  d’Albe. 
La  guerre  civile  désolait  nos  provinces 
et  la  prise,  toute  récente  alors,  de  la 
Brielle,  en  mettant  le  comble  à la  fureur 
du  duc,  l’avait  déterminé  à redoubler  de 
rigueur  envers  les  sujets  suspects.  Gu- 
delinus n’avait  rien  à craindre  sous  ce 
rapport,  car  il  n’était  ni  révolutionnaire, 
ni  partisan  de  la  liberté  de  conscience  ; 
au  contraire.  Cependant,  voulant  sortir 
du  milieu  troublé  dans  lequel  on  vivait  à 
Malines,  il  se  retira  à Ath,  où  il  exerça 
pendant  plusieurs  années  la  profession 
d’avocat. 

Gudelinus  avait  laissé  de  brillants 
souvenirs  à Louvain.  Ses  anciens  pro- 
fesseurs avaient  reconnu  en  lui  des  qua- 
lités éminentes,  et  ils  cherchaient  à l’at- 
tacher à leur  Université.  Leurs  efforts 
restèrent  vains  assez  longtemps,  mais 
les  instances  réitérées  du  savant  Wa- 
mesius  (Jean)  déterminèrent  Gudeli- 
nus. Il  retourna  à Louvain  et  y fit 
comme  privât  docent,  des  leçons  publi- 
ques non  rétribuées  (honorarium  munus 
obit,  jusque  sine  stipendio  aliquandiu  pro- 
jitetur). 

En  1582,  Gudelinus  fut  chargé  de 
remplacer,  comme  professeur  royal  des 
Pandectes  et  du  Code  (in  professionem 
regiam  assumptus),  le  Dr  Fr.  Goethals, 
qui  était  passé  à Douai.  Dans  cette  po- 
sition il  fut,  à deux  reprises  différentes 
en  1583  et  1589),  élu  recteur  de  l’Uni- 
versité et  dans  l’intervalle  de  ses  deux 
rectorats,  il  reçut  le  grade  de  doctor  in 
utroque  jure.  Enfin,  en  1590,  il  obtint 
du  magistrat  de  Louvain  la  plus  haute 
distinction  du  professorat  à l’Université, 
la  Lectio  ordinaria  ou  urbana  des  Pan- 
dectes et  du  Code.  Il  remplaçait  en  cette 
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qualité  le  I>  G.  Cavertson,  qui  prenait 
la  première  chaire  de  droit  canonique. 

Désormais  Gudelinus  était  fixé  à Lou- 
vain. Il  déclina  successivement  l’offre, 
que  lui  faisaient  ses  compatriotes,  d’une 
charge  de  conseiller  au  conseil  du  Hai- 
naut,  et  celle,  qui  lui  était  faite  par  le 
gouvernement,  d’une  charge  de  conseil- 
ler au  grand  conseil  de  Malines. 

A ce  moment  aussi,  Gudelinus  son- 
gea au  mariage.  S’il  faut  en  croire  son 
panégyriste,  TVittebort,  il  n’avait  que 
i’embarras  du  choix  : « Destinantur  illi 
« complures,  et  grandi  dote  ultro  citroque 
n invitatur.  » Il  arrêta  son  choix  sur 
Marie  Yandersteghen,  fille  d’un  conseil- 
ler au  conseil  de  Brabant,  qui  était,  dit 
encore  Wittebort,  bene  natai  scite  mo- 
rata,  et  dbunde  nummata,  et  qui  lui 
lonna  trois  fils  et  quatre  filles. 

Gudelinus  fut  aussi,  pendant  un  grand 
îombre  d’années,  assesseur  duConserva- 
;eur  des  Privilèges  académiques;  en  cette 
qualité,  il  exerçait  une  juridiction  im- 
portante en  matière  civile  et  en  matière 
•épressive. 

On  peut  voir,  dans  la  galerie  qui  pré- 
:ède  les  bibliothèques  de  l’Université 
le  Louvain,  un  beau  buste  en  marbre 
le  Gudelinus. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 

lo  Commentariorum  de  jure  novissimo 
ibri  ftex , o'ptima  methodo  accuràtè  et 
ruditè  conscripti,  additis  Jiarum  vicina- 
umqùe  regionum  moribus.  Antwerp., 
620,  in-fol.  Arnheim,  ,1639,  1643  et 
66L,  in-4°.  Antwerp.,  1644,  in-fol. 
^rancf.  1668,  in-4°. 

C’est  le  meilleur  ouvrage  de  Gude- 
inus  et  celui  qui  a fait  sa  réputation, 
usque-là  les  professeurs  de  droit  ro- 
main s’étaient  bornés  à enseigner  les 
’andectes  et  les  titres  du  Code  qui  s’y 
attachent  ; quant  aux  Novelles,  il  en 
tait  rarement  question;  cependant  elles 
prmaient  le  dernier  état  de  la  législa- 
ion  romaine.  Gudelinus  résolut  d’entrer 
ans  une  nouvelle  voie.  Il  classa  toutes 
îs  matières  traitées  dans  les  Novelles 
t dans  les  autres  constitutions  éparses 
ans  le  Code,  d'après  l’ordre  des  Insti- 
ites  auxquelles  il  les  rattacha,  en  com- 
lant  les  lacunes  que  présente  ce  traité 

BIOGR.  NAT.  — T VJII. 


élémentaire.  Dans  les  trois  premiers 
livres  de  son  cours,  il  fit  entrer  tout  ce 
qui  a rapport  au  droit  privé  ; dans  le 
quatrième,  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
X ordre  judiciaire  et  à la  procédure  civile  ; 
dans  le  cinquième,  ce  qui  est  relatif  au 
droit  public  et,  sous  cette  dénomination, 
il  comprend  le  droit  public  proprement 
dit,  le  droit  administratif  et  le  droit  ré- 
pressif : pénalité  et  procédure  pénale  ; 
enfin,  dans  le  sixième  livre  intitulé  : De 
jure  sacro  est  compris  tout  ce  qui  a rap- 
port au  droit  ecclésiastique.  Ce  plan 
comprenait  d’abord  plusieurs  institu- 
tions généralement  négligées  dans  les 
cours,  : le  professeur  sut  y ajouter  un 
nouvel  intérêt  en  rapprochant  du  droit 
romain  les  principales  dispositions  du 
droit  coutumier  et  édictai  de  la  Belgique 
et  des  contrées  voisines. 

C’était,  en  réalité,  substituer  la  mé- 
thode dogmatique  à la  méthode  exégé- 
tique  suivie  jusque-là  ; aussi  les  leçons 
de  Gudelinus  attirèrent-elles  un  con- 
cours extraordinaire  d’élèves,  et  les  col- 
lègues du  professeur  rendirent  plus 
d’une  fois  hommage  aux  vues  élevées  du 
savant  novateur. 

2 o Syniagma  Regularum  juris  utrius- 
que , nova  methodo  et  congruo  ordine  di- 
gestum  ••  adjectis  passim  liarum  vicinarum- 
que  regionum  moribus.  Antwerp.,  1646  , 
in-fol. 

C’est,  en  quelque  sorte,  une  conti- 
nuation de  l’ouvrage  précédent.  Les  rè- 
gles de  droit  y sont  classées  dans  l’ordre 
que  l’auteur  a suivi  dans  ses  Commen- 
tant de  jure  novissimo.  Cet  ouvrage  peut 
être  lu  avec  fruit  encore  aujourd’hui. 
Plus  d’une  fois  oir/invoque,  dans  nos 
tribunaux,  l’une  ou  l’autre  règle  formu- 
lées dans  le  titre  XVII  du  livre  L du 
Digeste. 

3 o De  Jure  Feudorum  commentant  ad 
mores  Belgii  et  Francine  conscripti.  Lov., 
1624  , in-4o.  Nouvelle  édition  avec  les 
Prœlectiones  Feudales  de  H.Zoesius.  Ib., 
1642,  in-4°. 

' Ce  Traité,  très  estimé  des  contempo- 
rains, a été  plusieurs  fois  réimprimé, 
notamment  à Leyde,  à Cologne  et  à 
Francfort. 

4>  De  Jure  Pacis  commentarius  in  quo 
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prœcipuœ  de  hoc  jure  quœstiones  distinctis 
capitibus  eleganter  pertractantur . Lov., 
1641,  in-4o. 

C’est  le  titre  de  la  seconde  édition;  la 
première  , précédée  du  traité  De  dure 
Peudorum,  a été  publiée  à Louvain,  en 
1628,  in-4o,  et  était  intitulée;  De  Jure 
Paris  commentarius  ad  Constitutionem 
Prederici  de  pace  Constantiensi. 

5 » Ad  tit.  Digestorum  et  Codicis  de 
Testamentis  commentarius  juris  romani  et 
morum  hodiernorum  differentias  continent . 
Lov.,  1 658,  in-12. 

C’est  un  commentaire  écrit  principa- 
lement en  vue  de  la  pratique  ; il  était 
très  estimé  de  son  temps. 

Tous  les  ouvrages  que.je  viens  d’indi- 
quer ont  été  publiés  après  la  mort  de 
Gudelinus,  par  les  soins  de  ses  fils  et 
sous  la  direction  de  la  faculté  de  droit 
de  Louvain.  Ils  ont  été  réunis  en  un 
volume,  sous  le  titre  de  : 

Cl.  Viri  Pétri  Gudelini,  jur.  utr. 
doct .,  Acad.  Lovaniensis  antecessoris 
Opéra  Omnia , etc.  Antwerp.,  H.  Yer- 
dussen,  1685,  in  fol.  g. Nypeis. 

Foppens,  Bibl.  belg  , II,  p.  980.  — Paquot, 
111,  p.  549,  éd.  fol.  — Bntz,  Code  de  l'anc.  dr. 
belg.,  p.  456.  — Sweertius,  Ath.  belg.,  p.  620. — 
Delvenne,  Biogr.  des  Pays-Bas.  — • Piron,  Le- 
vensbesch.  — La  source  la  plus  abondante  et  la 
plus  sûre  est  : Wittebort  (Mac.),  Oratio  in  funére 
P Gudelini  habita  Lovait,  die  22  octob.  4649,  pu- 
blié dans  les  Mernor.  Jctorurn  d’Henning  Witien, 
et  reproduit  dans  ['Annuaire  de  l université  ca- 
tholique de  Louvain,  année  4855,  p.  835,  sqq. 

giousselaire  (Michel),  historien, 
né  à Mérignies,  village  situé  entre  Lille 
et  Douai,  le  11  décembre  1629,  mort  le 
3 décembre  1706.  Il  embrassa  l’état  re- 
ligieux à l’abbaye  de  Loos,  où  il  devint 
professeur  en  1650.  Lorsqu’il  fut  or- 
donné prêtre,  ses  supérieurs  le  chargè- 
rent de  la  direction  dé  plusieurs  monas- 
tères de  filles  ; il  remplit  ensuite  plu- 
sieurs charges  importantes  dans  l’ordre 
et  devint  successivement  sous-prieur, 
procureur  syndic  de  la  province  gallo- 
belgique  et  enfin  directeur  de  l’abbaye 
de  Marquettes,  où  il  mourut.  Gousse- 
laire  s’occupa  beaucoup  de  recherches 
chronologiques  et  nous  a conservé  la 
copie  textuelle  des  titres,  privilèges, 
donations,  etc.,  concernant  les  maisons 
religieuses  de  son  ordre.  Il  composa  : 


Historia  chronologica  Landensis  Monas- 
terii  a prima  fundatione  (1148)  usque  ad 
annum  M.  D.  CC.  VI  ; deux  gros  vo- 
lumes in-folio.  Il  écrivit  aussi  l’histoire 
des  abbayes  de  Marquettes,  de  Flines  et 
du  Verger.  Tous  ces  ouvrages  sont  res- 
tés manuscrits  ; on  ignore  ce  qu’ils  sont 
devenus.  Ad.  siret. 

Gallia  christiania,  t.  111,  p.  307.  — Paquot, 
Mémoires  littéraires,  t.  III. 

goijx  (Pierre  ©e),  homme  d’Etat  du 
xve  siècle,  seigneur  de  Wedergraete; 
Meerbeek,  Neygene,  Rupt,  la  Vache- 
resse,  etc.,  licencié  ès  lois,  conseiller, 
chambellan,  chancelier  de  Philippe  le 
Bon,  puis  de  Charles  le  Téméraire,  « un 
» des  plus  adroits  hommes  de  con- 
« seil  qui  fust  en  son  temps  «,  dit 
Olivier  de  la  Marche. 

De  Goux,  ou  Le  Goux,  appartenait  à 
une  famille  noble  et  ancienne , qui, 
d’après  La  Boulaye,  serait  partie  d’An- 
gleterre pour  s’établir  en  Bretagne,  lors 
de  l’invàsion  de  sa  patrie  par  les  Saxons; 
de  Bretagne,  les  de  Goux  seraient  allés 
en  Anjou,  en  Bourgogne,  en  Flandre, 
et  en  Languedoc.  Cette  famille  a fourni 
plusieurs  hommes  remarquables  qui 
occupèrent  de  hautes  fonctions.  Le 
grand-père  de  Pierre  de  Goux,  Jean, 
seigneur  de  Taumiray,  suivit  en  Flandre 
Philippe  .le  Hardi,  duc  de  Bourgogne, 
quand  ce  prince  épousa,  en  1369,  Mar- 
guerite, fille  et  unique  héritière  du  cou  te 
Louis  de  Mâle.  Lui  même  épousa  Jean- 
nette de  Wion,  et  en  eut  un  fils  nommé 
Jean  comme  lui,  époux  de  Béatrix  de 
Bupt.  Jean  eut  deux  fils,  l’aîné  Jean, 
chef  de  la  branche  de  Goux  de  Berchères, 
et  Pierre,  dont  il  est  question  ici,  auteur 
de  la  branche  de  Wedergraete,  éteinte 
en  1633. 

Elevé  à la  cour,  Pierre  sut  de  bonne 
heure  captiver  la  bienveillance  du  duc  de 
Bourgogne, qui  l’éleva  au  titre  de  conseil- 
ler; c’est  à partir  de  1452  qu’il  est  ques- 
tion de  lui  dans  les  événements  de  notre 
histoire.  Dès  lors,  aucun  acte  important 
ne  se  passa  sans  l’assistance  ou  l’inter- 
vention de  Pierre  de  Goux.  En  1452, lors 
de  la  révolte  de  Gand,  quand  le  duc  fut 
obligé  de  renoncer  momentanément  à ré- 
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ire  cette  ville  et  licencia  son  armée,  se 
atentant  de  laisser  des  garnisons  dans 
5 principales  places,  les  Gantois  écri- 
rent  au  roi  de  France  et  lui  envoyè- 
at  des  députés  pour  placer  leurs 
oits  sous  la  protection  de  sa  suzerai- 
té;  le  duc,  afin  d’empêcher  les  effets  de 
Lte  entrevue,  dépêcha  de  son  côté  des 
îbassadeurs  : ce  furent  Pierre  de  Goux 
Guillaume  de  Yaudrey.  Ils  étaient 
argés  d’une  lettre,  datée  du  2 9 juillet, 
ns  laquelle  le  duc  priait  le  roi  d’écou- 
* ses  ambassadeurs  avant  de  rien 
i jorder  à ses  adversaires.  Toutes  les 
i gociations  relatives  à cette  affaire 
: tant  terminées  à l’avantage  du  duc,  il 
ij  permis  de  croire  que  ce  résultat  est 
i , du  moins  en  partie,  à de  Goux.  Il 
i ,it  à la  fameuse  bataille  de  Gavre,  où 
i ut  fait  chevalier  le  matin  même  de 
,1  ffion.  A la  suite  de  la  défaite  des 
( ntois,  ce  fut  lui  qui,  sur  l’ordre  et  au 
i n du  duc,  écrivit  aux  vaincus  pour 
1 r conseiller  de  se  soumettre  ; ces  let- 
t s,  dit  Olivier  de  la  Marche,  étaient 

i aoult  bien  causées  et  devisées.  « Il 
f un  des  signataires  de  la  paix  qui 
s vit. 

[ Les  services  de  de  Goux  lui  ga- 
§ lient  de  plus  de  plus  la  confiance  du 
I;;  quand,  en  1454,  celui-ci  partit 
l ir  l’Allemagne,  afin  de  traiter  des 
a 1res  de  la  croisade  avec  l’empereur, 

ii  aissa  le  gouvernement  de  la  Flandre 
à >n  fils  Charles,  lui  donnant  pour  con- 
s 1ers  le  chancelier  Eolin,  Pierre  de 
G îx  et  le  seigneur  de  Croy.  En  1461, 
a ès  la  mort  de  Eolin,  Philippe  le  Bon 
a *ela  de  Goux  à lui  succéder.  A son  titra 
d onseiller,il  avait  joint  quelque  temps 
a aravant  celui  de  chambellan;  puis 
fl  ut  chancelier  et  revêtu  d’une  des 
p 3 hautes  dignités  de  la  cour.  Il  ap- 
p ta  dans  l’acquittement  de  ses  fonc- 
li  .s  la  prudence,  l’habileté,  en  même 
I*  ps  que  la  fermeté  dont  il  avait  déjà 
p né  des  preuves  en  mainte  occasion. 
Cl  honoraires  montaient,  du  chef  de 
K îouvelle  charge,  à 1,100  florins  par 
ai  avec  un  supplément  de  4 florins 
3 j us  pour  chaque  journée  employée  ex- 
# ivement  aux  affaires  du  prince.  Mais 
ce  ’ étaient  certes  pas  là  les  seuls  avan- 


tages dont  jouît  de  Goux  : les  princes, 
de  tout  temps,  firent  don  à leurs  favoris 
de  seigneuries  bien  rentées;  ainsi  de 
Goux  obtint,  entre  autres,  le  20  novem- 
bre 1465,  la  terre  de  Wedergraete  avec 
ses  annexes,  Meerbeek,  et  le  franc  alleu 
de  Neygene,  etc.,  que  le  bon  duc  avait 
repris  à Antoine,  bâtard  de  Bourgogne. 
C’était  un  don  considérable.  En  1464, 
lorsque  à la  suite  de  l’attentat  du  bâtard 
de  Eubempré,  Louis  XI  envoya  au  duc 
une  ambassade  à la  tête  de  laquelle  était 
le  chancelier  de  France,  Morvilliers, 
dont  les  paroles  aigres  et  hautaines 
mécontentèrent  si  vivement  le  comte  de 
Charolais,  ce  fut  de  Goux  qui  prononça 
ces  mots  qui  rabaissèrent  de  beaucoup  la 
morgue  et  les  prétentions  des  envoyés 
de  la  couronne  : « Monseigneur  qui  est 
« ici  ne  tient  du  roi  que  le  duché  de 
n Bourgogne,  les  comtés  de  Flandre  et 
a d’Artois,  mais  il  possède,  hors  du 
n royaume,  les  duchés  de  Brabant,  de 
n Luxembourg,  de  Limbourg,  de  Lo- 
n thier,  les  comtés  de  Bourgogne,  de 
n Hainaut,  de  Hollande,  de  Zélande,  de 
n Namur  et  maintes  autres  seigneuries 
n qu’il  ne  tient  que  de  Dieu,  et  pourtant 
n n’est  pas  roi,  mais  aussi  puissant.  « 

Quand,  cette  même  année  14 64, éclata 
le  violent  différend  entre  le  bon  duc  et 
son  fils,  ce  fut  de  Goux,  avec  l’abbé  de 
Cîteaux,  l’évêque  de  Tournai,  et  Simon 
de  Lalaing,  qui  se  chargèrent  de  l’apai- 
ser ; ils  allèrent  trouver  le  comte  de 
Charolais  à Gand,et  réussirent  à amener 
un  rapprochement. 

De  Goux,  qui  avait  possédé  toute  la 
confiance  de  Philippe  le  Bon,  eut  aussi 
celle  de'  son  fils  : Charles  le  continua 
dans  ses  charges  de  conseiller,  chambel- 
lan et  chancelier.  Au  mois  d’octobre 
1468,  le  roi  Louis  XI  s’étant  inconsidé- 
rément renduàPéronne  pour  y avoir  une 
entrevue  avec  le  duc  Charles,  de  Goux 
lui  rendit  un  service  immense;  mais, 
plus  honnête  homme  que  Comines,  il 
ne  trahit  pas,  plus  tard,  son  maître, 
pour  profiter  de  la  position  que  la  re- 
connaissance du  roi  aurait  pu  lui  faire. 
On  sait  que  le  duc,  découvrant  les  me- 
nées de  son  adversaire,  voulut  prendra 
à l’égard  de  Louis  XI  des  mesures  ex- 
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trêmes  ; le  chancelier  de  Goux,  aidé  des 
conseillers  les  plus  influents  de  Charles, 
donna  à celui-ci  des  avis  qui  le  firent 
réfléchir;  de  Goux  lui  rappela  que  le  roi 
étant  venu  à Péronne  muni  d’un  sauf- 
conduit,  les  mesures  dont  il  voulait,  lui 
duc,  faire  usage  couvriraient  à jamais 
de  déshonneur  la  maison  de  Bourgogne. 
Charles  écouta  ces  représentations  ; il 
se  contenta  de  poser  des  conditions  et 
d’exiger  que  le  roi  l’accompagnât  à 
Liège.  Au  retour  de  cette  expédition,  le 
duc  reçut  à Bruxelles,  le  8 janvier  1469 
'(n.  st.),  les  députés  des  Gantois  qui 
venaient  faire  leur  soumission.  De  Goux, 
au  nom  du  duc,  répondit  à leur  discours 
d’une  façon  brève  et  sévère  : Il  ne  suffi- 
sait pas,  dit-il,  d’une  seule  prière  pour 
effacer  tant  de  crimes  ; le  repentir  des 
Gantois  n’avait  pas  encore  été  assez 
éprouvé.  Le  duc,  voyant  toutefois  avec 
plaisir  leurs  humbles  démarches,  leur 
laissait  l’espérance  d’obtenir  sa  miséri- 
corde s’ils  continuaient  à la  mériter.  Les 
Gantois  s’inclinèrent  et  livrèrent  leurs 
privilèges  que  le  chancelier  lacéra  pu- 
bliquement. 

Après  cette  date  de  1469,  on  ne 
trouve  plus  dans  l’histoire  le  nom  de 
Pierre  de  Goux. Peut-être  ne  vécut-il  plus 
longtemps.  Enrichi  par  les  libéralités 
des  deux  puissants  princes  qu’il  avait 
servis,  il  parvint  à acquérir  plusieurs 
domaines  considérables;  ainsi,  il  acheta 
des  comtes  de  Salm  la  terre  et  le  château 
de  Iioost,  près  de  Haecht,  en  Brabant, 
sur  la  Dyle,  et  il  reconstruisit  le  manoir 
du  franc  alleu  de  Neygene  près  de  Ni- 
nove,  qui  existe  encore. 

Il  avait  épousé  Mathie  ou  Mathilde 
de  Bye,  fille  de  Guyot  de  Bye  et  de 
Marie  de  Bupt;  il  en  eut  deux  fils,  Jean 
et  Guillaume.  De  Jean,  on  ne  sait  rien. 
Guillaume  se  distingua  à Guinegate,  fit 
la  campagne  deGueldre,  enl5 04,  devint 
conseiller  et  chambellan  de  Philippe  le 
Beau,  et  mourut  le  8 novembre  1506.  Il 
avait  épousé  Isabeau  d’Hénin-Liétard, 
dite  de  Boussu;  son  fils  Josse  eut  un  des- 
cendant du  nom  de  Guillaume,  qui  équipa 
à ses  frais  une  compagnie  de  dix  cavaliers 
pour  le  service  de  Charles-Quint,  quand 
le  duc  de  Juliers  fit  invasion  dans  le 


Brabant.  La  postérité  de  Pierre  de  Goux 
s’éteignit  en  la  personne  de  Philippine, 
fille  de  Guillaume,  fils  lui-même  de 
Guillaume  que  nous  venons  de  citer  ; 
elle  mourut  en  1633  ; en  premières 
noces  elle  avait  épousé  Maximilien  de  ! 
Goulsin,  de  Lille,  dont  elle  n’eut  pas 
d’enfants;  elle  se  remaria  à Philippe  de 
la  Pierre  du  Gay,  dont  elle  eut  deux  fils 
et  trois  filles. 

Le  frère  aîné  de  Pierre  de  Goux, 
Jean,  seigneur  de  la  Berchère,  fit  souche 
en  France. Un  de  ses  descendants,  Jean- 
Baptiste  de  Goux,  fut  premier  président 
du  parlement  de  Bourgogne;  il  avait 
épousé  la  fille  du  marquis  de  la  Borde;  j 
un  autre,  Denys  de  Goux,  marquis  de 
Santenay,  fut  maître  des  requêtes,  con- 
seiller d’Etat,  premier  président  du  par- 
lement du  Dauphiné  ; un  Pierre  de 
Goux  fut  premier  président  du  parle- 
ment de  Bourgogne  et  ensuite  de  celui 
du  Dauphiné;  un  Charles  de  Goux, 
baron  de  Pouilly,  fils  de  Pierre,  après 
avoir  été  aumônier  du'  roi,  devint  succès-  ! 
sivement  évêque  de  Lavaur,  archevêque 
d’Aix,  puis  d’Alby,  et  enfin  de  Nar- 
bonne, et  se  rendit  célèbre  par  sa  doc- 
trine et  son  mérite.  Plusieurs  autres 
membres  de  cette  branche  aînée,  qui 
s’allia  aux  plus  grands  noms  de  France,  j 
se  distinguèrent  dans  la  robe  et  dans  les 

armes.  Émile  Varenbrrgh. 

Dom  Plancher,  JFJist.  de  Bourgogne.  — DeBa- 
rame, Hisioite  des  ducs  de  Bourgogne.  — Kervyn 
de  Lettenhove,  Histoire  de  Flandre.  — Moiéri, 
dictionnaire  historique.  — Messager  des  sciences  \ 
historiques  de  Belgique , années  1867  et  1868, 
Lhâiecm  du  franc  alleu,  etc., de  Lavaut.— Pall.ot, 
histoire  du  parlement  de  Bourgogne. — Mémoires 
manuscrits  de  la  Jamille  de  De  Goux. 

gouzon,  Gonthon  ou  Wenzon  , 
hagiographe,  né  vers  l’année  1000,  dé- 
cédé vers  1060.  Il  était  frère  du  célèbre 
Wazon  ou  Vazon,  évêque  de  Liège. 
Ayant  embrassé  la  vie  religieuse  dans 
l’abbaye  bénédictine  de  Saint- Jean-Bap- 
tiste à Florennes  (Namur  , il  s’y  forma 
à la  discipline  monastique  sous  la  direc- 
tion du  bienheureux  Bichard  de  Saint- 
Vannes.  Après  avoir  passé  par  plu- 
sieurs emplois  inférieurs  du  monastère, 
il  en  devint  le  quatrième  abbé,  et  par- 
vint à y faire  revivre  toutes  les  vertus 
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monastiques. Le  pape  saint  Léon  IX  avait 
conçu  pour  ldi  une  grande  estime,  et  l.ui 
portait  une  affection  toute  particulière. 

En  1055,  l’abbé  de  Elorennes,  assis- 
4ant  à l’élection  du  bienheureux  Thierry, 
contribua  beaucoup  à lui  faire  accepter 
la  dignité  d’abbé  de  Saint-Hubert,  pour 
laquelle  il  avait  été  désigné  par  le  choix 
des  religieux.  En  1059,  il  fut  présent  à 
Reims,  avec  un  grandnombre  d’évêques, 
d’abbés  et  de  seigneurs,  au  sacre  du  roi 
Philippe  1er  ; il  ne  paraît  pas  avoir  sur- 
vécu longtemps  à cette  cérémonie. 

Gouzon  fonda,  dans  la  collégiale  de 
Saint-Gengulphe,  à Florennes,  sept  pré- 
bendes canoniales,  dont  il  réserva  la 
collation  à lui  et  à ses  successeurs. 

On  a de  lui  une  relation  des  miracles 
opérés  par  l’intercession  de  saint  Gen- 
gulphe,  publiée  par  les  Bollandistes 
{Acta  sandorum  maii,  t.  II,  p.  648- 
655),  sous  le  titre  de  : Historia  miracu- 
lorum  Florinis  fadorum,  d’après  un  ma- 
nuscrit conservé  autrefois  à l’abbaye  de 
Elorennes.  Cette  relation  fut  composée 
en  1017,  ou  plutôt  en  102 8, et  adressée, 
au  nom  de  l’église  dé  Florennes  , à toutes 
les  églises  de  l’univers.  Gouzon  assure 
n’y  avoir  fait  entrer  que  des  miracles 
dont  il  fut  lui-même  le  témoin  oculaire 
ou  qu’il  avait  appris  de  personnes  dignes 
de  foi.  Le  style  de  ce  document  laisse 
beaucoup  à désirer.  Les  Bollandistes  et 
d’autres  écrivains  affirment  que  Gouzon 
composa  aussi  l’histoire  de  son  abbaye  ; 
mais  ils  ne  nous  disent  pas  où  se  trou- 
vait, à leur  époque,  le  manuscrit  de 
cette  chronique.  e.-h.-j.  Reusens. 

Histoire  littéraire  delà  France,  Vil,  p.  491.  — 
Foppens,  Bibliotlieca  belgica,  1,  p.  378.  — Acta 
sanctorum  maii,  t.  II,  p.  643. 

GovAERTi  [Pierre],  ou  Govarts, 
professeur,  canoniste,  vicaire  aposto- 
lique et  magistrat,  né  à Turnhout,  le 
8 décembre  1644,  mort  à Malines,  le 
j 17  septembre  1726,  inhumé  à Gheel, 
dans  l’église  de  l’hôpital  de  la  Sainte- 
Vierge,  où  son  épitaphe  le  qualifie  dé 
vir  de  religione  etpatria  bene  meritus.  Ce 
personnage  appartenait  à une  famille 
notable  de  sa  ville  natale.  Son  père  était 
chef  de  l’échevinage.  Sa  mère  s’appelait, 
suivant  les  actes  de  baptême  de  Turn- 


hout, Pétronille  Goosens  ; cependant 
Foppens  lui  donne  le  nom  de  Claessens 
et  la  rattache  à une  ancienne  famille 
originaire  de  Bois-le-Duc. 

Envoyé  à Louvain , pour  faire  ses 
études  humanitaires  et  universitaires, 
Pierre  Govaerts  fut  proclamé,  dès  1661, 
second  de  la  première  ligne  dans  la  pro- 
motion générale  de  la  faculté  des  arts. 
En  sortant  de  cette  faculté  il  se  fit  in- 
scrire parmi  les  élèves  en  théologie  de  la 
pédagogie  dite  collège  du  pape  Adrien  VI. 
Il  y remplit  avec  distinction  la  charge 
de  prieur  des  vacances,  et  ne  tarda  pas 
à donner  lui-même  des  leçons  de  théo- 
logie aux  élèves  du  collège  du  Roi.  Plus 
tard  on  le  trouve  enseignant  la  rhéto- 
rique et  la  dialectique  au  collège  de  la 
Sainte-Trinité.  En  1667,  il  devint  sous- 
régent  et,  en  1668,  professeur  de  philo- 
sophie dans  la  pédagogie  du  Château. 

Govaerts,  à cette  époque  de  sa  car- 
rière, faisait  marcher  de  front  les  études 
juridiques  et  les  études  théologiques.  Il 
exerça  la  charge  de  père  et  doyen  des  ba- 
cheliers ès  droits,  et  il  prit  le  même  jour, 
en  1472,  sa  double  licence  en  théologie 
et  en  droit  civil  et  canonique.  Mais,  à 
partir  de  la  licence,  il  s’adonna  princi- 
palement à la  jurisprudence.  En  1674, 
il  fut  installé  comme  président  du  col- 
lège de  Malderus,  charge  qu’il  conserva 
jusqu’en  1684,  et  le  22  octobre  1675  il 
reçut  le  grade  de  docteur  ès  droit.  On 
remarque  à côté  de  son  nom,  dans  la 
promotion  doctorale  de  1675,  les  noms 
de  plusieurs  hommes  célèbres  à des  titres 
et  à des  degrés  divers,  entre  autres  ceux 
. d’Ignace-François  de  la  Hamaide,  de 
Jean  Huens,  et  de  Zegher  Van  Espen. 

Dès  l’époque  de  son  élévation  au  doc- 
torat, la  carrière  de  Govaerts  se  dessine. 
En  1676*.  il  est  appelé  à remplir  la 
haute  charge  de  recteur  magnifique  de 
l’université,  et  ceLhonneurlui  est  encore 
dévolu  en  1679  et  en  1684.  Lors  des 
négociations  entre  les  ambassadeurs  des 
puissances  européennes,  qui  conduisent 
à la  paix  de  Nimègue,  il  est  envoyé  aux 
conférences  pour  travailler  à faire  res- 
pecter et  maintenir  les  privilèges  de 
Y Alma  mater.  Le  4 janvier  1676,  en 
vertu  de  ces  mêmes  privilèges,  il  est 
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pourvu  d’un  canonicat  dans  la  cathé- 
drale de  Bruges,  qu’il  échange  en  1680 
contre  un  canonicat  et  contre  l’écolâtrie 
du  chapitre  de  la  collégiale  de  Saint- 
Pierre,  à Louvain.  En  1689,  il  quitte 
le  théâtre  universitaire  où  il  s’était 
formé  comme  prêtre,  comme  homme  de 
science,  comme  administrateur.  Il  est 
nommé  par  le  roi  à une  charge  de  conseil- 
ler ecclésiastique  au  grand  conseil  de 
Malines.  Peu  de  temps  après,  l’arche- 
vêque Humbert-Guillaume  a Preeipiano 
le  fait  juge  synodal  et  vicaire  général  du 
diocèse.  A ce  titre  il  est  mêlé,  en  1700, 
à un  grave  conflit  entre  le  grand  conseil, 
d’une  part,  et  l’autorité  archiépiscopale, 
de  l’autre,  à propos  du  droit  d'asile. 
Enfin,  en  1701,  à la  mort  de  Martin 
Steyaert,  il  est  élevé  par  le  pape  Clé- 
ment XI  à la  charge,  aussi  délicate  que 
difficile,  de  vicaire  apostolique  du  dio- 
cèse de  Bois-le-Duc,  diocèse,  comme  on 
le  sait,  en  majeure  partie  placé  sous  la 
domination  calviniste  des  Etats  généraux 
des  Provinces-Unies. 

Govaerts  sut  faire  marcher  de  front 
avec  les  travaux  apostoliques  les  travaux 
journaliers  du  magistrat  et  les  travaux 
périodiques  de  l’écrivain  canoniste.  Il 
administra  avec  distinction  le  diocèse 
de  Bois-le-Duc,  en  prenant  pour  prin- 
cipal collaborateur  le  curé  de  Heere, 
Egide  Yander  Yoort.  Sa  sollicitude  at- 
tentive veillait  à ce  que  les  paroisses  fus- 
sent pourvues  de  prêtres  recommanda- 
bles à tous  égards,  et  il  se  livrait  presque 
chaque  année  à ses  visites  pastorales. 
Son  administration  ne  fut  pas  cependant 
sans  rencontrer  des  contradicteurs  et 
sans  lui  mériter  des  déboires.  D’une 
part,  la  préférence  qu’il  marquait  aux 
prêtres  séculiers  lui  suscita  des  adver- 
saires dans  les  rangs  du  "clergé  régulier. 
D’autre  part,  l’esprit  ombrageux  et  in- 
tolérant des  Etats  généraux  des  Pro- 
vinces-Unies se  mit  à diverses  reprises 
en  travers  de  ses  desseins  et  contrecarra 
l’exercice  de  son  ministère  épiscopal, 
spécialement  à l’occasion  des  visites  pas- 
torales. Qu’il  suffise  ici  de  rappeler,  en 
passant,  les  avanies  qu’il  dut  subir  à 
propos  de  l’abjuration  d’une  jeune  fille 
de  Helmont,  et  sa  détention  à Bois-le- 


Duc,  en  1704.  Il  ne  recouvra  sa  liberté,  , 
dans  l’occurrence,  qu’après  avoir  fourni  i 
caution  et  déboursé  une  somme  d’argent  ! 
assez  importante. 

On  sait  comment,  au  xviie  siècle  et  | 
au  commencement  du  xvme,  il  régnait  ! 
dans  les  régions  gouvernementales  des  ; 
Pays-Bas  un  fort  courant  légiste,  hostile  ; 
aux  anciennes  immunités  de  l’Eglise,  et  ! 
comment  il  se  fit  peu  à peu  une  alliance 
tacite  entre  les  légistes  et  les  jansénistes.  | 
Or,  tandis  que  Yan  Espen  s’associait  à j 
ce  courant  et  ne  tardait  pas  à en  devenir  [ 
le  coryphée  au  point  de  vue  doctrinal,  | 
Govaerts  se  plaça  au  premier  rang  de 
ses  adversaires.  Il  défendit,  dans  toute  1 
une  série  de  dissertations  et  d’opuscules, 
l’orthodoxie  et  les  libertés  traditionnelles 
de  l’Eglise,  sur  le  terrain  où  elles  étaient 
alors  attaquées,  en  se  servant  à la  fois 
d’arguments  empruntés  aux  principes  | 
les  plus  élevés  de  la  doctrine  catholique,  | 
et  d’arguments  de  fait  fondés  sur  le  droit  \ 
historique  du  pays  que  ses  contradicteurs  | 
méconnaissaient . — On  trouve  la  liste  des  | 
principaux  ouvrages  de  Govaerts  dans  j 
une  publication  de  feu  Mgr  de  Ram,  à 
laquelle-  les  éléments  de  la  présente  no- 
tice sont  empruntés  : Peverendissimi  D. 
Pétri  Govaerts , d.  U.  D,  et  vicarii  apo- 
stolici  Busciducensis , opuscuîa  adver- 
sus  J.  B.  Bspenii  doctrinam  de  placito 
regio , quoad  Bullas  dogmaticas , aliaque 
monumenta  hue  spectantia  ,partim  antehac. 
inedita.  Bruxellis  , apud  X.  Renau- 

diere,  etc.,  1880.  Edmond  Pouiut. 

■m  I I 

GOWIE  (Jacques- Pierre),  Gouwi  ou  î 
Gowi,  artiste  peintre  qui  florissait  à j 
Anvers  dans  le  xvne  siècle.  Tl  n’est,  cité  1 
par  aucun  biographe,  mais  il  se  trouve 
inscrit  dans  les  Liggeren  d’Anvers  en 
1632-1633  comme  élève  d’un  Paul  Yan 
Overbeeck  et  en  1636-1637  comme 
franc-maître  de  Saint-Luc.  Dans  les 
Liggeren  il  est  appelé  Jacomo  Pedro 
Gouwi.  Au  musée  de  Madrid,  se  voit  de 
lui  un  Hippomène  et  Atalante  et  une 
Bataille  des  Titans.  Gowi  paraît  avoir 
travaillé  en  Italie.  Son  Hippomène  rap- 
pelle Guido  Reni,  mais  sa  Bataille  des 
Titans  le  classe  à toute  évidçnce  parmi 
les  bons  élèves  de  Rubens.  Ad.  Siret. 
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goyeüvs  (Erasme),  ou  Goyaeus, 
écrivain  ecclésiastique,  prévôt  du  mo- 
nastère des  chanoinesses  de  l’ordre  de 
Prémontré,  établi  à Houthem- Saint- 
Gerlac,  près  de  Maestricht.  Il  vivait  vers 
la  fin  du  xvie  et  au  commencement  du 
xvne  siècle.  Il  publia, en  1600,  à Maes- 
tricht,  une  Vie  de  saint  Gerlac,  en  latin, 
écrite,  vers  1225,  par  un  religieux  de 
l’ordre  de  Prémontré,  dont  le  nom  est 
resté  inconnu.  Cette  vie  a été  reproduite 
par  les  Bollandistes  dans  les  Acta  Sanc- 
torum  Januarii , I,  p.  306-32^. 

E.-H.-J.  ReuSens. 

Foppens,  Biblio' b.eca  belgica,  1,  266.  — Acta 
sanctorum  Januarii,  I,  p.  304.  — Van  (1er  Aa, 
Biographisch  woordenboek,  VII,  328. 

goyers  (Éyide),  sculpteur,  né  à 
Louvain,  le  12  septembre  1796,  décédé 
dans  la  même  ville  le  18  décembre  1847. 
Il  fit  ses  premières  études  d’art  à l’aca- 
démie de  sa  ville  natale,  y prit  place 
parmi  les  meilleurs  élèves,  en  devint  pro- 
fesseur, et  sut  acquérir  une  légitime 
réputation  d’habileté  en  rattachant  le 
souvenir  de  son  talent  à la  restauration  du 
principal  édifice  de  Louvain,  l’hôtel  de 
ville.  Cet  admirable  monument  com- 
mençait à tomber  en  ruine,  des  pierres 
s’en  détachaient,  et  ses  sveltes  tourelles, 
déjà  inclinées,  semblaient  menacer  la 
sûreté  des  passants,  quand  l’administra- 
tion communale  reconnut,  enfin,  qu’il  y 
avait  urgence  à le  restaurer  (1829).  Elle 
chargea  deux  de  ses  concitoyens,  l’archi- 
tecte Everaerts  et  le  sculpteur  Goyers 
de  présider  à cet  important  travail  y Le 
sentiment  de  judicieux  respect  qui  as- 
sure,. de  nos  jours,  la  conservation  des 
belles  constructions  du  moyen  âge,  com- 
mençait seulement  alors  à se  manifester  ; 
la  science  archéologique,  en  notre  pays, 
bégayait  encore  ses  premiers  mots  ; il 
fallait  s’y  initier  graduellement  : ainsi 
£rent,  avec  autant  de  sagacité  que  de 
prudence,  les  deux  artistes  louvanistes, 
en  y consacrant  la  meilleure  part  de  leur 
jeunesse;  environ  vingt  ans. 

L’hôtel  de  ville  a,  on  le  sait,  la  forme 
d’une  châsse  grandiose , entièrement 
sculptée  ou  ciselée  en  pierre  ; il  y avait, 
pour  notre  artiste,  à faire  revivre  les 
mille  détails  de  ce  réseau  d’ornementa- 


tion : un  chiffre  dira,  bien  mieux  que 
tout  éloge,  ce  qu’il  a fallu  de  ténacité* 
pour  l’accomplir.  Deux  cent  trente  bas- 
reliefs,  représentant  des  scènes  bibli- 
ques, apparaissent  aux  regards  sur  les 
culs  de  lampe  des  niches  réservées  aux 
statuettes  de  la  façade  ; chacun  de  ces 
bas-reliefs,  enlevé  de  sa  place,  a dû  être 
d’abord  moulé  en  plâtre,  puis  copié 
minutieusement  avec  son  caractère  ar- 
chaïque, et  enfin  encastré  derechef  à la 
place  primitive. Si  on  y ajoute  mentale- 
ment, les  dais,  les  pendentifs,  les  fes- 
tons, les  innombrables  feuillages  qui 
caractérisent  l’art  ogival  et  qu’il  a fallu 
recomposer,  on  comprend  que  l’artiste, 
rivé  dès  sa  jeunesse  à l’accomplissement 
d’une  pareille  tâche,  n’ait  pu  l’achever 
qu’en  parvenant  à l’âge  mûr  ! — C’est  à 
Egide  Goyers  qu’on  doit  également  le 
bel  autel  en  style  ogival  tertiaire  qu’on 
voit  dans  la  chapelle  du  Saint  Sacrement 
à l’église  de  Sainte-Gudule,  à Bruxelles. 

Bien  qu’Egide  Goyers  soit  mort  pré- 
maturément, ses  travaux  ne  furent  point 
stériles  : ils  lui  valurent  une  grande 
notoriété,  et  il  eut  fa  douce,  enviable, 
et  trop  rare  récompense  de  pouvoir,  de 
son  vivant  même,  transmettre  à ses  fils 
une  part  de  sa  bonne  renommée  et  les 
traditions  de  son  incontestable  talent. 

Félix  Stappaerts. 

G.-J  -C.  Piot,  Histoire  de  Louvain.  —Van  Even, 
Louvain  monumental.  — Piron,  Algemeene  le- 
vensbeschrijving. 

goyvaerts  [Abraham.),  artiste 
peintre,  né  à Anvers  en  1589,  mort  en 
1626.  On  suppose  qu’il  fut  élève  de 
Breughel  de  Velours,  car  sa  manière  le 
rappelle  directement.  En  1607,  il  fut 
admis  dans  lagilde  de  Saint-Luc  comme 
fils  de  maître.  En  1622,  il  fut  doyen  de 
la  gilde.  Goyvaerts,  qui  mourut  jeune, 
doit  avoir  eu  de  nombreux  et  de  fruc- 
tueux succès,  car  sa  mortuaire  révéla 
une  position  sociale  des  plus  conforta- 
bles. Elle  fit  également  connaître  qu’il 
avait  reçu  des  commandes  que  les  meil- 
leurs artistes  de  la  ville  furent  chargés 
de  terminer.  Notre  artiste  forma  aussi 
de  nombreux  élèves.  Au  xvine  siècle, 
parurent,  dans  des  ventes  hollandaises, 
des  tableaux  de  lui,  signalés  comme 


175 


GOZÆUS  — GOZECHIN 


étant  peints  dans  la  manière  de  Jean 
Breughel;  il  est  permis  de  supposer 
que  si  l’on  rencontre  peu  d’œuvres 
de  notre  artiste  anversois,  c’est  qu’on 
les  aura  attribuées  au  maître  plus  célè- 
bre qu’il  rappelle.  Au  musée  de  Bruns- 
wick, on  a de  lui  les  Quatre  Eléments ; il 
peignit  souvent  ce  motif,  ainsi  que  celui 
des  Cinq  Sens.  Ad.  Siret. 

GOZÆUS  ( Thomas ),  ou  De  Goze, 
professeur  à l’Université  de  Louvain,  né 
à Beaumont  (Hainaut),  mort  à Parc,  le 
8 mars  1571.  U fit  ses  études  à l’Univer- 
silé  de  Louvain  et  obtiut,  en  1548,  la 
troisième  place  à la  promotion  générale 
de  la  faculté  des  arts.  Ayant  résolu 
d’embrasser  l’état  ecclésiastique,  il  étu- 
dia la  théologie,  comme  élève  du  col- 
lège du  Pape  Adrien  IV, jusqu’en  1556, 
époque  à laquelle,  n’étant  encore  que 
simple  bachelier  en  théologie , il  fut 
nommé  président  du  collège  de  Savoie, 
qu’Eustache  Chapuys  venait  de  fonder  à 
Louvain.  Promu  au  doctorat  en  théolo- 
gie le  12  novembre  1560,  il  succéda,  la 
même  année,  à Martin  Hessels  dans  une 
chaire  de  cette  faculté.  Cette  première 
chaire  qu’il  occupa  n’était  que  de  second 
rang;  cependant,  bientôt  après  il  prit 
place  parmi  les  huit  docteurs  régents, 
et  fut  aussi  nommé,  en  1569,  censeur 
pontifical  et  royal  des  livres,  poste  de 
haute  confiance  créé  nouvellement. 
S’étant*  rendu,  le  6 mars  1571,  à l’ab- 
baye du  Parc  lez-Louvain,  il  y fut  su- 
bitement frappé  d’apoplexie,  et  expira 
deux  jours  après.  On  enterra  sa  dépouille 
mortelle  dans  la  chapelle  du  collège  de 
Savoie  , qu’il  avait  dirigé  pendant 
quinze  ans. 

Gozæus  eut  une  large  part  dans  l’édi- 
tion des  œuvres  complètes  de  saint 
Augustin,  faite  à Louvain,  au  xvie  siè- 
cle, par  les  soins  des  docteurs  de  l’Uni- 

Sité.  E.-H.-J.  Reusens. 

Foppens,  Bibliotheca  belgica,  II,  p.  1184. 

GOZEdiiN,  célèbre  écolâtre  deLiège, 
naquit  soit  en  cette  ville,  soit  dans  ses 
environs,  au  commencement  du  xie  siè- 
cle. Il  fit  ses  études  à l’école  de  Saint- 
Lambert,  alors  encore  justement  renom- 


476  | 

mée. D’élève  devenu  maître,  ily  enseigna 
les  humanités,  la  philosophie  et  les  scien-  j 

ces  ecclésiastiques.  On  veut  qu’il  ait  oc- 
cupé la  chaire  laissée  vacante  par  Adel- 
man  (voir'  ce  nom),  qui  fut  nommé 
évêque  de  Bresse  vers  1050  : c’est  pos-  | 
sible  ; mais  il  doit  avoir  professé  avant 
cette  date,  sans  quoi  nous  ne  saurions 
admettre,  ainsi  qu’on  va  s’en  assurer, 
qu’il  ait  été  absent  de  Liège  avant  10  63. 

Ses  leçons  furent  très  goûtées  ; lui- 
même  s’est  chargé  de  nous  l’apprendre  : 
plusieurs  de  ses  élèves  se  distinguèrent, 
à leur  tour,  comme  écolâtres,  entre  autres 
Valcher,  qui  lui  succéda. 

Il  remplit  pendant  treize  ans  ses 
fonctions,  puis  s’en  dégoûta  tout  d’un 
coup  et  alla  vivre  à Mayence  » comme 
« en  un  lieu  d’exil.  « Il  y reçut  bon  ac- 
cueil et  s’en  montra  reconnaissant  ; tou- 
tefois il  semble  avoir  été  atteint  de 
nostalgie.  Il  resta  en  correspondance 
avec  son  disciple  dévoué  Valcher  ; 
celui-ci  copia  non  seulement  pour  lui 
plusieurs  volumes  introuvables  dans  la 
cité  rhénane,  mais  fit  tous  ses  efforts 
pour  le  ramener  au  bercail.  La  date  de 
ces  démarches  est  connue  : elles  suivirent 
de  près  la  mort  de  l’archevêque  Luit- 
balde  (ou  Luitpold),  arrivée  en  1060. 
Gozechin  se  sentait  vieillir  : il  ne  put  se 
décider.  On  manque  de  renseignements 
sur  les  dernières  années  de  sa  vie. 

A quels  motifs  attribuer  sa  retraite 
volontaire  ? Les  doctrines  de  Bérenger 
avaient  profondément  troublé  l’église  de 
Liège  ; Gozechin  ne  fut  pas  le  seul  sco- 
lastique qui  abandonna  le  champ  de  ba- 
taille. Il  est  difficile,  à distance,  d’ap- 
précier la  nature  et  la  gravité  des 
obstacles  qui  déterminèrent  ces  décou-- 
ragements. 

Nouspossédonsde  Gozechin  une  lettre 
ou  plutôt  un  opuscule  publié  par  D.  Ma- 
billon,  d’après  un  manuscrit  de  Dôl^ 
en  Franche-Comté,  et  accompagné  de 
courtes  notes.  C’est  une  réponse  aux  in- 
stances de  Valcher.  L’auteur  y aborde 
plusieurs  sujets,  ce  qui  en  rend  la  lec- 
ture intéressante.  On  y remarque,  entre 
autres,  une  comparaison  entre  les  mœurs 
contemporaines  et  celles  d’autrefois, 
une  description  de  la  ville  de  Liège  vers 
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le  milieu  du  xie  siècle,  enfin  un  éloge  | 
pompeux  de  la  science  et  de  la  piété 
liégeoises.  « Liège,  dit  l’auteur,  brille 
« comme  la  fleur  de  la  triple  Gaule  et 
« comme  une  seconde  Athènes.  Savante, 

« elle  rivalise  avec  l’Académie  de  Pla- 
» ton;  pieuse,  c’est  la  Rome  d’unLéon.« 
Pourquoi  donc,  encore  une  fois,  pour- 
quoi, s’il  en  était  ainsi,  se  retirer  sur  le 

mont  Sacre  ? Alphonse  Le  Roy. 

Mabillon,  Ann.,  t.  IV. — Histoire  littéraire  de  la 
France , t VII.  — Cramer.  — Stallaert  et  Vati- 
derhaeghen. 

grâce  ( Thierry  de),  né  à Liège,  fut 
évêque  suffragant  du  diocèse  de  ce  nom, 
de  1628  à 163  6. 11  était  fils  de  Mathias  de 
Grâce,  brasseur,  échevin  de  Liège,  et  de 
Marie  de  Malaise.  Ayant  fait  ses  études 
à l’Université  de  Louvain,  il  y prit  son 
grade  de  licencié  en  théologie  et  devint 
professeur  principal  au  collège  du  Lys 
en  cette  ville.  Il  se  fit,  dans  cette  position, 
une  solide  réputation  de  science  et  de 
vertu.  Puis  il  revint  à Liège,  professa  la 
théologie  au  séminaire  depuis  le  mois  de 
septembre  1615,  fut  nommé  examina- 
teur synodal  en  1618,  devint  président 
du  séminaire  vers  1624,  et  fut  ensuite 
choisi  par  le  prince-évêque  Ferdinand 
de  Bavière  pour  exercer  les  fonctions 
épiscopales  en  qualité  de  suffragant.  Le 
nonce  apostolique  Louis  Caraffa  le  sacra 
en  1628  , sous  le  titre  d’évêque  de 
Dionysie.Le  chapitre  de  Saint-Lambert 
l’ayant  présenté  à l’évêque  le  23  mars 
de  la  même  année  pour  la  prébende 
théologale  de  la  cathédrale,  il  fut  reçu 
chanoine  gradué  le  27  novembre  sui- 
vant. Il  possédait  aussi  un  canonicat 
dans  une  des  collégiales  de  Saint-Jean  ou 
de  Sainte-Croix.  Thierry  de  Grâce  con- 
sacra, le  8 septembre  1635,  sons  l’invo- 
cation de  Saint-Joseph,  l’église  des  reli- 
gieuses Récollectines  en  Bêche,  à Liège. 
La  confiance  de  Ferdinand  de  Bavière 
en  ses  capacités  était  grande;  il  fut 
chargé  à différentes  reprises  de  missions 
diplomatiques,  et  notamment,  en  1629, 
j d’une  négociation  importante  auprès  du 
prince  d’Osnabrück.  De  Grâce  mourut 
le  4 août  1 63  6 et  fut  enterré  dans  l’église 
du  séminaire  de  Liège  (ancien  hôpital 
Saint  Mathieu  à la  Chaîne).  Sa  pierre 


tumulaire  le  représentait  vêtu  de  ses  ha- 
bits épiscopaux,  et  portait  cette  inscrip- 
tion, qui  fait  de  ses  qualités  un  juste  et 
brillant  éloge. 

Hoc  TUMULO  CLAUDUNTUR  OSSA  REVERENDISS, 
domini  Theodorici  De  Grâce,  episcopi  Diony- 

SIENS1S.  MRI  SCO  TEMPORE  DOCTRINA  CLARISS., 
VIRTUT1BUS  EXIMII;  QUI  POSTQUAM  SUMMA  CUM 
LAUDE  QUATUOR  C1RCITER  LUSTRIS  IN  SEMINARIO 
Leodii  THEOLOGIAM  PROFESSUS  FUISSET,  ET  PER 
ANNOS  AL1QUOT  EIDEM  SEMINARIO  PRÆFUISSET, 
CRESCENTIBUS  TANDEM  MERITORUM  CUMULïS,  A 
SERENISS.  PRINCIPE  ET  EPISCOPO  LEOD.  IN  SUFFRA- 
GANEUM  ASSUMPTUS,  ATQUE  PRÆBENDA  THEOLOGALI 
IN  ECCLES1A  LEOD.  HONORATUS  EST,  QUO  IN  MUNERE 
PER  OCTO  ANNOS  - INFAT1GABILT  ZELO  DEO  PLACERE, 
HOMIN1BUS  AUTEM  SERVIRE  STUDUIT,  DONEC,  POST 
MULTOS  EXANTLATOS  LABORES,  PLACU1T  ALTISSIMO 
F.UM  HOCCE  ÆRUMNOSÔ  TEMPORE,  4 AUGUSÏl  ANNO 
4636,  EX  HAC  MISERA  AD  VIT  AM  UT  SPERAMUS 
BEATIOREM  EVOCARE. 

S.  Bormans. 

Ernst,  Tableau  des  suffragants  de  Liège,  p 207. 

De  Theux,  Le  Chapitre  de  Saint-Lambert  a 
Liège,  t.  111,  p.  264. 

grady  [Charles -Antoine,  chevalier 
de)  , baptisé  à Liège  le  2 6 novembre  1712, 
était  fils  du  chevalier  Henri  de  Grady, 
échevin  de  Liège,  et  de  Jeanne  de  Solms. 
Pourvu  d’une  prébende  à la  cathédrale 
de  Saint-Lambert,  il  fournit  la  preuve 
de  ses  études  et  de  son  grade  de  liçencié 
en  droit  pris  à Louvain  le  29  octobre 
1737,  et  fut  reçu  chanoine  tréfoncier, 
le  6 novembre  1750.  L’évêque  suffra- 
gant Pierre-Louis  Jacquet  étant  devenu 
très  vieux,  le  prince  Jean-Théodore  de 
Bavière  voulut  lui  donner  un  coadjuteur, 
et  jeta  à cet  effet  les  yeux  sur  Charles 
de  Gr^dv.  Il  fut  sacré  le  21  décem- 
bre 1762,  sous  le  titre  d’évêque  de 
Philadelphie,  par  Jacquet,  assisté  des 
abbés  de  Saint-Laurent  et  du  Val-Saint- 
Lambert.  La  cérémonie  eut  lieu  dans 
l’église  collégiale  de  Saint-Pierre,  où  le 
nouveau  suffragant  possédait  un  ca- 
nonicat, et  dont  le  chapitre  le  choisit 
comme  prévôt,  le  14  novembre  de  l’an- 
née suivante.  Jacquet  mourut  le  11  oc- 
tobre 1763.  De  Grady  avait  déjà  officié 
pontificalement  le  17  février  précédent 
aux  obsèques  de  Jean-Théodore.  Charles 
d’Oultremont,  successeur  de  ce  prélat 
sur  le  siège  de  Liège,  le  confirma  dans 
sa  charge  de  suffragant  ; il  reçut  de  lui  les 
ordres  de  diacre  et  de  prêtre  respective- 
ment le  jour  de  Pâques  et  Je  24  avril 
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1 763,  et  la  consécration  épiscopale  le 
jour  de  la  Pentecôte.  Le  23  juillet  17 65, 
de  Grady  posa  la  première  pierre  de  la 
nouvelle  église  de  Saint- André,  sur  le 
marché  de  Liège.  Ayant  été  consacrer 
des  églises  et  des  autels  dans  les  pro- 
vinces de  Limbourg  et  de  Luxembourg, 
il  eut  quelques  difficultés  avec  le  gouver- 
nement des  Pays-Bas  qui  avait  défendu 
à tous  ses  sujets,  tant  ecclésiastiques 
que  laïques,  de  donner  des  honoraires 
pour  les  fonctions  de  l’ordre  épiscopal. 

Charles  de  Grady  mourut  le  9 juillet 
1767  en  son  château  de  Brialmont,  près 
de  Tilffj  il  fut  enterré  à Saint-Lambert, 
dans  la  chapelle  de  Malonne,  où  son 
épitaphe  relate  tous  les  'détails  biogra- 
phiques que  nous  venons  de  mention- 

* S.  Bormans. 

Ernst,  Tableau  des  sujfragants  ou  co-évêques 
de  Liège,  p.  263.  — De  Theux,  Le  Chapitre  de 
Saint-Lambert  à Liège,  t.  IV,  p.  68. 

GRAIM4YE  ( Jean- Baptiste) , histo- 
rien, voyageur  et  latiniste,  né  à Anvers, 
en  1580,  mort  à Lubeck,  en  1635. Lui- 
même  écrit  son  nom  de  plusieurs  façons  : 
Gramaye , Grammaye , Begrammaye ,Gra- 
may , Grammay , etc.  En  tête  de  son 
Andromeda , il  s’attribue  l’épithète  bi- 
zarre de  Anversanus  pour  Antverpiensis . 
Peut-être  était-il  le  fils  de  Gérard  Gram- 
may, a receveur  de  la  noble  ville  d’An- 
ii  vers  a auquel  Christophe  Plantin  dé- 
dia sa  première  publication , V Institutione 
di  una  fanciulla  nata  nobilmente.  On  croit 
sa  famille  originaire  de  la  Gueldre.  Au 
bout  de  quatre  ans  d’études  à Louvain, 
il  obtint  en  1600  le  grade  de  licencié  en 
droit.  Il  fut  successivement  professeur 
de  rhétorique  et  de  jurisprudence. 
Nommé  protonotairè  apostolique  et 
prévôt  du  collège  de  Sainte- Walburge  à 
Arnhem,  il  s’attira  bientôt  la  faveur  de 
l’archiduc  Albert , qui  le  nomma  son 
historiographe.  Un  article  de  F.  Vande 
Putte,  inséré  au  tome  III  (Ire  série)  des 
Annales  de  la  Société  dvEmulation  de 
Bruges , démontre  que,  pour  sa  mission 
historique,  Gramaye  rencontra  autant  de 
difficultés  que  Jacob  de  Meyer,  cent  ans 
auparavant.  Le  nouveau  chercheur  avait 
pourtant  obtenu  de  l’archiduc  les  pou- 
voirs les  plus  étendus  et  les  recomman- 


dations les  plus  pressantes.  Mais  comme 
il  se  proposait  de  ne  faire  une  descrip- 
tion des  Pays-Bas  que  d’après  ses  obser- 
vations et  ses  recherches  personnelles, 
comme  il  prétendait  visiter  tous  les  mo- 
numents curieux,  toutes  les  archives  tant 
privées  que  publiques,  il  se  heurta  bien- 
tôt au  mauvais  vouloir  des  uns,  aux 
puérils  soupçons,  aux  préventions,  même 
aux  dédains  des  autres.  Dans  une  publi- 
cation des  Bibliophiles  de  Mons  (Rap- 
port sur  les  antiquités  de  Vlons,  1836), 
on  voit  que  messieurs  les  échevins  de 
Tournai,  à qui  l’archiduc  avait  recom- 
mandé de  faire  toute  faveur  à son  histo- 
riographe, le  deff rayant  quatre  à cinq 
jours , et  lui  montrant  toutes  les  singu- 
larités de  la  ville , le  regardaient  par- 
dessus l’épaule  et  l’appelaient  fièrement 
un  Jean- Baptiste  Gramayus .On  était  tout 
glorieux  de  constater  qu'on  ne  lui  commu- 
niqua rien  de  ce  qui  était  contre  l'honneur 
de  la  ville , sçavoir  les  remuements  et  actes 
détestables  y causés  parleshereticques , aies 
ce  qui  faisait  pour  son  lustre  et  sa  répu- 
tation seulement. 

Parmi  les  lettres  de  recommandation 
des  archiducs,  expédiées,  en  1608,  aux 
localités  de  Flandre  pour  favoriser  l’en- 
treprise de  Gramaye,  on  cite  celle  de 
Dixmude.  On  y demandait  que  l’histo- 
riographe officiel,  archidiacre  d’Utrecht, 
chanoine  de  Liège,  doyen-  de  Leuze  et 
président  d’un  collège  à Louvain,  » fust 
n dejfrayé  avec  son  varlet  et  assistent  « 
dans  le  tour  qu'il  lui  convenoit  défaire  en 
Luxembourg,  en  Gueldre,  en  Flandre, 
en  Artois  et  en  Hainaut. 

En  mars  1609,  Gramaye  envoya  au 
bourgmestre  de  Dixmude  le  texte  de  sa 
monographie  pour  qu’il  pût  en  contrô- 
ler l’exactitude  et  corriger  quelques  er- 
reurs inévitables.  Mais  dès  le  29  mars,  le 
seigneur  de  Dixmude,  comte  de  Bergh, 
qui  habitait  alors  la  Hollande,  témoigna 
son  mécontentement  de  ce  que  le  magis- 
trat eût  si  bien  reçu  l’historiographe.  Il 
défendit,  nonobstant  l’ordre  des  archi- 
ducs, de  lui  rien  communiquer  sans 
avoir  obtenu  son  assentiment.  De  son 
côté,  Gramaye,  pressé  par  le  gouverne- 
ment déterminer  ses  ouvrages,  s’impa- 
tientait du  retard  qu’on  mettait  à revoir 
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ses  écrits  sur  Dixmude.  Il  écrivit  de 
Bruxelles  le  19  juin  pour  qu’on  lui  ren- 
voyât son  manuscrit.  Le  magistrat  fort 
embarrassé,  puisqu’il  craignait,  à la  fin, 
de  mécontenter  l’archiduc  et  le  comte  de 
Bergh,  ne  répondit  que  le  24  juillet  : 
il  attendait  toujours  la  décision  du  sei- 
gneur de  Dixmude.  Ce  fut  ainsi  que  cette 
partie  de  l’œuvre  ne  parut  qu’en  abrégé 
dans  l’histoire  de  la  Flandre  occidentale 
et- fut  réimprimée  plus  tard  à Louvain, 
en  1708,  dans  les  Antiquitates  belgicœ. 
Les  magistrats  de  Fûmes  furent  plus 
complaisants  ; car  dès  le  20  mars  1609 
la  régence  attestait  par  écrit  que  Gra- 
maye  avait  dûment  consulté  toutes  ses 
archives  locales. 

Malgré  tous  ces  obstacles,  malgré 
l’absence  de  critique,  de  style  et  de  vé- 
ritable indépendance  d’ësprit,  ces  des- 
criptions de  la  plupart  de  nos  villes  sont 
très  curieuses.  Il  est  difficile  d’en  retrou- 
ver toutes  les  éditions  particulières.  Les 
Antiquitates  belgicœ  n’en  reproduisent 
pas  le  véritable  texte,  ni  les  figures,  ni 
les  planches.  En  1611,  Gramaye  publia 
Gandavum  ziCortracum , chez Yerdussen, 
à Anvers.  La  même  année,  il  faisait  en- 
core imprimer  Brugœ  Flandrorum , chez 
Philippe  Dormael,  à Louvain,  et  Flandria 
franca  (le  franc  de  Bruges),  Grammont, 
Wervicq,  Nieuport,  Alost,  etc.,  chez 
Christophe  Beys,  à Lille.  Peu  de  temps 
auparavant,  il  avait  fait  paraître  Bes 
Buacenses  et  Trazinium  municipium  sans 
nom  d’imprimeur.  Ces  nombreux  petits 
in-4°  occupaient  donc  en  même  temps 
les  principales  presses  du  pays.  C’était  à 
cause  des  instances  de  l’archiduc  Albert. 
Tout  ce  qui  concerne  la  Flandre  a été 
fidèlement  reproduit  par  Sanderus  dans 
sa  Jlandria  illustrata. 

D’une  activité  dévorante,  Gramaye,  à 
peine  remis  de  ses  fatigues  d’historio- 
graphe, entreprit  de  longs  voyages  en 
Allemagne,  en  Italie  et  en  Espagne. 
Philippe  IV  le  chargea  d’aller  étudier 
le  Maroc.  Pris  par  des  corsaires,  il  vi- 
sita les  Etats  barbaresques  et  d’autres 
parties  de  l’Afrique.  Racheté  d’esclavage 
par  l’archiduc  Albert,  il  ne  résida  pas 
longtemps  en  Belgique.  Il  parcourut  la 
Moravie  et  la  Silésie.  L’évêque  d’Ol- 


mütz,  cardinal  François  de  Dietrich- 
stein,  le  plaça  à la  tête  de  son  gym- 
nase renommé.  Le  pape  Urbain  VIII 
le  désigna  pour  l’archevêché  d’Upsal. 
Comme  il  revenait  d’ Anvers  où  l’avaient 
appelé  des  affaires  de  famille,  il  tomba 
malade  à Lubeck,  où  il  mourut  en 
1635.  Il  a été  enterré  dans  la  cathé- 
drale (le  Bom. ),  où  il  y a tant  de  souve- 
nirs flamands. 

L’utopie  qui  préoccupa  longtemps 
Gramaye,  ce  fut  d’organiser,  sous  les 
auspices  du  roi  d’Espagne,  une  croisade 
européenne  destinée  à expulser  les  mé- 
créants du  nord-ouest  de  l’Afrique.  Ses 
rêveries  font  quelquefois  penser  à Ray- 
mond Lulle.  Il  supposait  qu’on  pouvait, 
en  excitant  les  Maures  contre  les  Turcs, 
affranchir  Alger, Tripoli  et  Tunis.  Parmi 
les  ressources  pécuniaires,  il  indiquait 
des  contributions  à prélever  sur  les  ab- 
bayes et  des  restrictions  à mettre  au 
luxe  des  églises.  Il  voulait  aussi  refaire 
la  dîme  saladine  et  mettre,  un  impôt  sur 
les  titres  de  noblesse,  les  loteries,  etc. 

On  a de  lui  : 

A sia  sive  Historia  univer  salis . Colon. , 
1591,  in-4»  (Hypomnemata).  — Africœ 
illustratœ  libri  X.  Tornaci,  1622  (dédié 
au  roi  Philppe  IV).  — Biarium  ( algé- 
rienne) rerum  Argelœ  gestarum  ab  anno 
1619  sive  spéculum  miseriœ  servorumtur- 
corum.  (Ath,  1622.  Cologne.  1623  et 
Doua$!,  Kellam.)  — Historia  brabantica. 
Louvain,  1606.  — Antiquitates  ducatus 
Brabantiœ.  Brux.,  1606  et  1610.  — 
Historia  Namurcensis  in  qua  Comitum 
sériés  et  g esta,  antiquitates  urbis,  etc. 
Anvers,  1607.  — Historiœ  et  Antiqui- 
tatum  urbis  et  provinciœ  MecJiliniensis 
libri  III.  Brux.,  1607.  — Historiœ  et 
Antiquitatum  urbis  Cameracensis  summa 
capita.  Brux.,  1608. — Hasbaniœ  illus- 
trâtes libri  Z. (Tournai,  1622.  Cologne, 
1623.)  — Antiquitates  comitatus  Flan- 
driœ.  Anvers,  1611.  — Antiquitates 
belgicœ,  emendatiores  et  auctœ  antiquita- 
tibus  Bredanis  nunc primum  editis.  Accé- 
dant hac  editione  Nicolai  de  Guyse,.Mons 
Hannoniœ  , Bavidis  Lindani  Tenera- 
munda.{ Louvain  et  Brux.,  1708,  2 part, 
en  un  vol.  in-folio.) 

Jôcher  lui  attribue  un  Lexicon  Mauri- 
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cum , mais  sans  faire  connaître  si  ce  livre 
est  imprimé. 

Gramave  a fait,  en  outre,  imprimer 
un  recueil  de  discours,  de  déclamations 
académiques  et  d’épîtres.  Dans  ses  nom- 
breuses poésies  latines  encore  inédites, 
on  cite  un  grand  nombre  de  pièces  de 
théâtre  en  latin  jouées  à Anvers,  à Vil- 
vorde,  à Bruxelles,  à Louvain,  à Leuze, 
et  à Cologne.  L ’ Andromeda,  imprimée 
en  1600  ( apud  L.  Kellam),  fut  repré- 
sentée par  les  élèves  du  collège  du 
Faucon,  à Louvain,  trois  jours  après 
l’inauguration  des  archiducs.  Le  cen- 
seur déclare  que  cette  pièce  explique  la 
véritable  origine  des  troubles  religieux. 
Dans  le  Messager  des  sciences  historiques 
de  Gand,  1854,  p.108,  M.  le  professeur 
J.  Nève  a décrit  un  curieux  ouvrage  de 
Gramaye.  C’est  le  Specimen  litterarum  et 
linguarum  universi  orbis.  Imprimé  àAth, 
en  1622,  par  Masius,on  le  confond  par- 
fois avecle  Thésaurus  litterarius  de  litteris 
et  linguis  universi  orbis.  Colonisé,  1623. 
Au  revers  du  titre  est  une  vue  gravée 
sur  bois  de  la  ville  africaine  de  Bougie, 
qui  ajouta  un  nouveau  titre  à tous  ceux 
de  Charles- Quint.  L’auteur,  dans  sa  pré- 
face, donne  de  précieux  détails  sur  tous 
les  manuscrits  de  la  Bible  qu’il  a vus 
dans  le  cours  de  ses  voyages  jusqu’à 
Tunis.  Il  énumère  aussi  toutes  ses  rela- 
tions avec  les  savants  de  l’époque.  Il 
déclare  posséder  la  copie  de  grand  nom- 
bre d’épitaphes,  d’inscriptions  et  de  mé- 
dailles, principalement  relatives  à l’Afri- 
que. Les  pages  31-32  sont  remplies  par 
un  avis  de  l’imprimeur  au  lecteur,  où 
l’on  passe  en  revue  tous  les  ouvrages 
publiés  et  manuscrits  de  Gramaye.  La 
Bibliotheca  Belgica  pourra  bientôt  s’en 
inspirer  pour  débrouiller  cette  biblio- 
graphie qui  offre  des  difficultés  excep- 
tionnelles. C’est  ainsi  que  la  Beregrinatio 
belgica  est  tantôt  citée  comme  imprimée 
à Cologne,  en  1623,  tantôt  comme  sim- 
plement commencée  ( cœpta  edi)  à Am- 
sterdam. Foppens  omet  Albertiadem 
translatasque  in  hispanicum  relationes 
ainsi  que  Oratio  dominica  centum  lin- 
guis  et  un  volume  publié  par  Comellinus 
à Leyde  : Stemmatum  paradigma  ad  Fre- 
dericum  Comitem  Arburgi , Gulielmum 


procomitem  Wavremontis , Alexandrum 
Bornhemi,  alumnos  ^uondam  suos. 

J.  Stecher. 

Bulletin  du  bibliophile  belge,  I,  464;  IX,  324.— 
Messager  des  Arts  et  des  Sciences  historiques, 
4834,  p.  108  — J.  B.  Coomans,  Notices  biogra- 
phiques. — St-Genois,  Voyageurs  belges.  — An- 
nales de  la  société  d' Émulation  de  Bruges , 4Pi*  s. 
ill,  397.  — Foppens,  Bibliothecœ  belgicæ,  I, 
p.  068  — J.  Zwailaid,  Préface  de  la  description 
d’Ath  (4640). 

gbaidjmi  {Henri  b>e),  chirurgien- 
oculiste  du  roi  de  France,  chevalier  du 
Saint-Empire,  naquit  à Corinhez  , com- 
mune de  Saive,  paroisse  de  Housse  (et 
non  pas  à Theux  ou  à Blegné,  comme  le 
disent  quelques  auteurs),  le  23  décem- 
bre 1725,  de  Dieudonné  de  Grandjean  et 
d’Anne  Borgnet.  Il  fit  ses  premières 
études  de  chirurgie  sous  les  auspices  de 
son  père,  qui  était  lui-même  un  prati- 
cien distingué.  A l’âge  de  dix-sept  ou 
dix-huit  ans,  il  fut  envoyé  à Paris 
pour  terminer  ses  études,  et,  en  1752, 
son  maître,  le  chirurgien  Moreau,  re- 
marquant son  aptitude  extraordinaire 
pour  son  art,  le  fit  entrer  à l’Hôtel-Dieu 
pour  obtenir  la  maîtrise.  C’est  à partir 
de  cette  époque  qu’il  commença  à étu- 
dier spécialement  la  chirurgie  oculaire  : 
il  devint  l’élève  et  l’ami  de  Daviel  dont 
il  perfectionna  plus  tard  la  méthode 
d’opérer  la  cataracte  en  n'enlevant  que 
la  cristalloïde  sans  extraire  le  cristallin. 
Ses  qualités  personnelles  lui  attirèrent 
l’estime  et  l’amitié  de  tous  ceux  qui  le 
connurent  et  contribuèrent  à sa  réputa- 
tion autant  que  ses  talents  remarquables. 
Sa  charité  égalait  son  mérite  : il  établit 
chez  lui  un  dispensaire  pour  les  indi- 
gents, et,  au  moins  deux  fois  par  se- 
maine, il  opérait  gratuitement  tous  ceux 
qui  s’y  présentaient.  C’est  ainsi  qu’il 
rendit  la  vue  à cent  quatorze  aveugles 
nés.  Le  bruit  des  nombreux  succès  qu’il 
obtenait  parvint  aux  oreilles  du  roi. 
Louis  XV  se  le  fit  présenter  par  La  Mar- 
tinière,  son  premier  chirurgien,  et  le 
nomma  oculiste  de  la  cour.  A son  avène- 
ment, Louis  XVI  lui  continua  ses  fa- 
veurs et  voulut  le  créer  chevalier  de 
Saint-Michel.  On  rapporte  une  anecdote 
à ce  propos  : Grandjean  aurait  refusé 
cet  honneur  en  faveur  du  chirurgien 
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Moreau,  prouvant  ainsi  sa  délicatesse  et 
la  déférence  qu’il  avait  pour  son  ancien 
maître.  Ce  ne  fut  qu’en  1782  qu’il  reçut 
à son  tour  cette  distinction.  11  fut  l’un 
des  fondateurs  du  collège  de  chirurgie. 
Grandjean  mourut  à Paris,  en  1802,  à 
l’âge  de  soixante  et  dix  ans,  laissant  un 
Recueil  d’ observations  inédit. 

Son  frère  Guillaume,  chevalier  du 
Saint-Empire,  naquit  à C.orinhez,  le 
28  novembre  1731,  et  étudia  la  chirur- 
gie oculaire  à Paris  sous  sa  direction. 
Grâce  à ses  conseils,  il  y acquit  égale- 
ment une  grande  réputation.  En  1782, 
Louis  XVI  lui  avait  assuré  la  survivance 
des  fonctions  d’oculiste  occupées  à la 
cour  par  son  aîné.  Guillaume  de  Grand- 
jean mourut  le  28  octobre  1796. 

Docteur  Victor  Jacques. 

Comte  de  Becdelièvre,  Biographie  liégeoise, 
Liè-je,  4837,  t.  11,  p.  561).  — Delvaux  de  Fouron, 
Üict.  biograph.  de  la  province  de  Liège. 

^GKMVËLLE  ( Nicolas  Perrenot, 
seigneur  de),  premier  ministre  de  l’empe- 
reur Charles- Quint,  né  à Ornans,  petite 
ville  de  la  Franche-Comté,  en  1486, 
mort  à Augsbourg  le  28  août  1550,  à 
l’âge  de  soixante-quatre  ans.  Il  ne  prit 
le  nom  de  Granvelle  qu’après  avoir 
acheté  la  terre  de  ce  nom,  en  1527,  et 
l’on  aurait  placé  sa  biographie  au  mot 
Perrenot  si  elle  n’était  indispensable 
pour  faire  connaître  P origine  de  l’in- 
fluence de  son  fils,  le  cardinal  Antoine 
Perrenot  de  Granvelle. 

La  famille  Granvelle,  qui  jeta  un  si 
vif  éclat  au  xvie  siècle,  était  originaire 
d’Ouhans,  en  Eranche-Comté,  où  son 
premier  auteur  connu,  Nicolas  Prenet 
ou  Perrenot,  vivait  en  1391,  et  d’où  il 
partit  alors  pour  se  faire  inscrire  dans 
la  bourgeoisie  d’ Ornans.  L’un  des  en- 
fants de  Nicolas,  Antoine,  était  fècre  ou1 
m,ariscJial,  c’est-à-dire  forgeron, d*e  1426 
à 1448;  mais  ses  descendants  ne  tardè- 
rent pas  à' s’enrichir  et  à s’élever,  et  l’un 
d’eux,  nommé  Pierre,  fut  successivement 
notaire  de  la  cour  de  Besançon  et  tabel- 
lion général  au  comté  de  Bourgogne  ou 
Franche-Comté.  Un  autre,  Jean,  châte- 
lain d’ Ornans,  fut  père  de  Nicolas  et 
aïeul  du  cardinal;  il  n’était  ni  maréchal 
ferrant,  comme  Strada  l’a  dit  en  le  con- 


fondant avec  l’un  de  ses  ancêtres,  ni  allié 
à plusieurs  familles  nobles,  çomme  l’ont 
avancé  les  panégyristes  de  son  petit-fils. 

Après  avoir  étudié  à Dole  et  obtenu  le 
grade  de  docteur  en  droit,  Nicolas  Per- 
renot s’établit  dans  cette  ville,  où  il 
commença  sa  carrière  en  remplissant  les 
fonctions  d’avocat  du  souverain  au  bail- 
liage. En  1513  il  épousa  une  dame  de 
bonne  naissance,  Nicole  Bonvalot,  dont 
un  des  frères,  François,  abbé  de  Saint- 
Vincent,  mort  de  la  pierre  le  18  décem- 
bre 1560,  fut  ambassadeur  en  France  et 
fut  nommé  ensuite  archevêque  de  Besan- 
çon, mais  sans  pouvoir  jouir  en  paix  de 
cette  dignité  éminente,  et  dont  un  des 
beaux-frères,  Jean  de  Saint-Mauris,  oc- 
cupa également  le  poste  d’ambassadeur, 
en  France, ^en  1544,  fut  appelé  ensuite  à 
Bruxelles  pour  présider  le  conseil  d’Etat 
et  des  finances,  et,  après  avoir  renoncé  à 
cette  haute  position,  mourut  à Dole  en 
1555. 

Perrenot  fut  nommé  le  12  décembre 
1518  conseiller  au  parlement  de  Dôle, 
en  Franche-Comté;  le  18  septembre  de 
l’année  suivante,  conseiller  et  maître 
des  requêtes  au  conseil  privé  établi  aux 
Pays-Bas;  le  17  juin  1521,  maître  des 
requêtes  au  conseil  particulier  de  Mar- 
guerite d’Autriche,  gouvernante  géné- 
rale de  nos  provinces.  Le  1er  décembre 
1522,  Charles-Quint  le  désigna  pour 
occuper  la  première  place  de  son  conseil 
privé  dont  il  n’aurait  pas  été  disposé  et 
qui  lui  fut,  en  effet,  conférée  le  15  sep- 
tembre 1524.  A son  retour  de  France,  en 
1529,  il  fut  appelé  à assister  dans  ses 
travaux  le  grand  chancelier  ou  chance- 
lier de  Bourgogne,  Mercurin  de  Gatti- 
nara,  durant  sa  dernière  maladie,  et  ses 
appointements,  qui  avaient  été  fixés  à 
vingt-huit  sous  par  jour  en  1524,  fu- 
rent portés  à cinq  cents  livres  par  an  le 
29,mai  1529. 

C’est  Gattinara  qui  se  constitua  le 
protecteur  de  Perrenot,  et  qui  le  fit 
venir  à Bruxelles.  Le  nouveau  conseiller 
profita  de  son  heureuse  fortune  pour 
améliorer  et  rehausser  la  position  de  son 
père.  Celui-ci  échangea  les  fonctions  de 
châtelain  d’Ornans  contre  celles  de  lieu- 
tenant des  salines  ou  de  second  d’un  offi- 
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cier  que  l’on  nommait  le  pardessus  les 
sauneries;  en  1528,  Pierre  Perrenot  ac- 
quit la  seigneurie  de  Cromary,  près  de 
Besançon,  et  fut  ensuite  créé  chevalier, 
avec  réversion  de  ce  titre  sur  sa  posté- 
rité. 

Son  fils  Nicolas  parcourut  une  car- 
rière de  beaucoup  plus  éclatante.  Lors- 
que  Gattinara  mourut,  il  le  remplaça, 
non  en  qualité  de  grand  chancelier , 
cette  fonction  éminente  fut  supprimée, 
mais  comme  premier  conseiller  d’Etat  et 
garde  des  sceaux  des  royaumes  de  Na- 
ples et  de  Sicile.  De  concert  avec  de 
Los  Cevos  et  deux  autres  conseillers  il 
délibérait  sur  la  généralité  des  affaires, 
que  lui  et  de  Los  Cevos,  seuls,  maniaient 
et  expédiaient;  il  se  .mêlait  aussi  de  ce 
qui  concernait  l’administration  de  la 
justice  en  Sicile  et  dans  le  royaume  de 
Naples,  mais  c’était  de  Los  Cevos  qui 
avait  la  charge  exclusive  des  affaires  de 
ces  deux  royaumes  et  de  l’Espagne  ; 
celles  des  Pays-Bas,  de  la  Bourgogne  et 
de  l’Allemagne  ressortissaient  à Perrenot 
seul.  Charles-Quint  ne  signait  aucune 
pièce  que  l’un  de  ces  ministres  n’eut 
d’abord  munie  de  sa  signature. 

Des  avantages  considérables  furent  as- 
surés à Perrenot  comme  à un  personnage 
aussi  capable  que  dévoué.  On  lui  assigna: 
le  19  mars  1530,  la  jouissance  des  scri - 
leries  (ou  greffes)  et  scels  (ou  scellage) 
du  bailliage  d’Aval;  on  le  nomma  aussi 
pardessus  les  sauneries , office  dont  son 
père  n’avait  eu  que  la  lieutenance.  Il 
obtint  encore,  le  19  janvier  1533,  une 
pension  de  douze  cents  ducats  d’or,  qui 
fut  portée,  au  mois  d’août  suivant,  à 
deux  mille  ducats,  et  augmentée,  le 
13  avril  1538,  jusqu’à  trois  mille  du- 
cats. Enfin,  Charles-Quint  lui  conféra  la 
commanderie  de  Calamea , de  l’ordre 
d’Alcantara,  et  le  titre  de  chevalier  de 
l’Eperon  d’or. 

Ce  serait  entreprendre  une  tâche  très 
longue  et  très  difficile  que  d’énumérer  et 
d’analyser  toutes  les  questions  dans  les- 
quelles Perrenot  intervint.  Le  22  août 
1521,  il  fut  chargé  par  Marguerite 
d’Autriche  de  se  rendre  à Calais  pour 
prendre  part  aux  négociations  qui  de- 
vaient amener  la  paix  entre  l’Espagne  et 


la  France  ; l’insuccès  de  cette  mission 
ne  causa  aucun  tort  à son  avancement. 
Au  surplus,  il  mérita  la  favéur  de  la 
princesse  par  les  soins  qu’il  apporta  à 
aplanir  ses  différends  avec  le  duc  de 
Savoie,  au  sujet  de  son  douaire,  et,  en 
juin  1524,  il  fut  envoyé  en  Franche- 
Comté  pour  contrôler  la  gestion  des  re- 
ceveurs et  trésoriers  du  domaine. 

Bientôt  une  affaire  plus  grave  mit  à 
l’épreuve  ses  talents  de  négociateur. 
François  1er,  fait  prisonnier  à Pavie,  ne 
put  racheter  sa  liberté  qu’en  signant  uri 
traité  très  désavantageux  pour  lui  et  pour 
son  royaume.  Perrenot  prit  part  à toutes 
les  conférences  diplomatiques  qui  eurent 
lieu  à cette  occasion  et  coopéra  active- 
ment à la  conclusion  de  la  paix;  mais 
cette  dernière  ne  se  rétablit  que  difficile- 
ment, Charles-Quint  n’ayant  su  ni  profi- 
ter de  sa  victoire  pour  accabler  la  France, 
ni  se  réconcilier  avec  son  ennemi  vaincu 
en  se  montrant  généreux.  Dès  que  Fran- 
çois 1er  fat  rentré  dans  ses  Etats,  il  re- 
fusa d’exécuter  les  clauses  du  traité. 
Perrenot  étant  allé  à Paris  l’inviter,  à 
tenir  sa  parole,  le  roi  le  fit  arrêter,  et 
lorsque  Charles-Quint,  usant  de  repré- 
sailles, eut  prescrit  de  retenir  en  otage, 
comme  cautions  de  la  sûreté  de  Perrenot, 
les  ambassadeurs  français,  on  conduisit 
ce  dernier  à Vincennes,  d’où  il  ne  sortit 
qu’à  la  fin  du  mois  de  mars  1528.  Lors- 
qu’il prit  congé  du  roi  François  1er , le  2 8 , 
ce  monarque  lui  fit  présenter  par  le  secré- 
taire d’Etat  Robertet  le  défi  qu’il  adres- 
sait à Charles-Quint;  mais  Perrenot 
s’excusa  de  l’accepter,  en  alléguant  qu’il 
n’avait  reçu  d’autre  ordre  que  de  quitter 
le  roi  le  plus  tôt  possible.  Robertet  lut 
alors  une  protestation  contre  les  accu- 
sations portées  par  Charles-Quint  contre 
son  prince,  et  celui-ci  annonça  à Gran- 
velle  qu’il  allait  être  conduit  à la  fron- 
tière, pour  y être  échangé  contre  ses 
ambassadeurs. 

En  1535,  Perrenot  rédigea  un  long 
factum  afin  de  rejeter  sur  François  Rr 
l’origine  des  guerres  et  des  maux  qui 
avaient  accablé  la  république  chrétienne 
et  afin  de  prouver  que  l’empereur  avait 
toujours  fait  ce  qu’il  pouvait  pour  les 
conjurer,  dans  l’intérêt  de  tous.  Le  titre 
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[orme  une  idée  du  style  dans  lequel  il  est 
crit  : Mémoire  ^récapitulation  et  assercion 
xtemporanes  et  tumultuaire , contenant  la 
lainne , nue  et  pure  vérité , avec  grossier 
rraisonnement , pour  ceulx  qui  voudront 
lus  amplement  et  ordonnéement'  escripre 
'es  choses  passées  entre  V empereur  Charles 
incquiesme  de  ce  nom  et  le  roi  François 
'e  France , et  de  leurs  actions  et  gestes. 

Dans  l’entre-temps,  Perrenot  fut  en- 
oyé  à Strasbourg  pour  ramener  cette 
ille  au  catholicisme;  il  échQua  dans 
ette  mission,  bien  qu’il  y eût  déployé, 
,’après  le  dire  de  Charles- Quint,  tout 
e talent  que  l’on  pouvait  attendre  de 
'homme  d’Etat  le  plus  consommé.  Il 
-rit  ensuite  part  à l’expédition  de  Tunis, 
ont  il  écrivit  l’histoire,  et  ce  fut  lui  qui 
igna  le  traité  conclu  avec  le  bey  Muley- 
lassan. 

L’harmonie  qui  régnait  entre  lé  mi- 
istre  et  Marguerite  d’Autriche  paraît  ne 
’être  pas  perpétuée  entre  lui  et  la  prin- 
esse  qui  succéda  à Marguerite  dans  le 
ouvernement  des  Pays  Bas.  Vers  1535, 
larie  de  Hongrie  se  plaignait  de  ren- 
ontrer  dans  Perrenot  une  désapproba- 
ion  persévérante  de  ses  actes.  Mais 
empereur  soutenait  son  conseiller,  qui 
e le  quittait  pour  ainsi  dire  jamais  et 
accompagna  dans  la  plupart  de  ses 
oyages  et  de  ses  expéditions,  et  figura, 
oit  à sa  suite,  soit  comme  son  représen- 
ant,  dans  presque  toutes  les  grandes 
iètes  assemblées  en  Allemagne  pour 
élibérer  des  intérêts  de  la  religion  et  de 
Empire. 

La  volonté  de  fer  de  Charles- Quint 
laça  quelquefois  son  ministre  dans  de 
randes  perplexités  et  dans  une  position 
)rt  embarrassante.  C’est  ainsi  que  lors 
e la  révolte  des  Gantois,  Perrenot  fut 
nvoyé  à Loches,  afin  d’obtenir  de  Fran- 
cis 1er  la  liberté  pour  son  souverain  de 
raverser  ses  Etats  ; sa  mission  réussit, 
race  à la  promesse  qu’il  fit,  par  ordre 
e Charles-Quint,  de  restituer  le  Mila- 
ais  à la  France.  Plus  tard,  l’empereur 
onfirma  les  espérances  données  par  son 
mbassadeur;  mais  lorsqu’il  fut  entré 
ans  Gand,  il  n’hésita  pas  à déclarer  à 
envoyé  français  qu’il  n’avait  pris  aucun 
ngagement  et  qu’il  ne  rendrait  jamais 


un  pays  nécessaire  à la  sécurité  de  ses 
autres  possessions.  C’était  complètement 
désavouer  Perrenot. 

Lorsque  Charles-Quint  entreprit  son 
expédition  contre  Alger,  ce  fut  malgré 
l’avis  de  tout  son  entourage,  et  surtout  de 
Perrenot.  Toutes  les  observations  qu’on 
lui  adressa  furent  inutiles;  il  y répondit 
en  despote  et  fut  cruellement  puni  de  son 
opiniâtreté  .'Le  vaisseau  sur  lequel  était 
Perrenot  faillit  périr  à plusieurs  reprises; 
mais  le  dévoué  Franc-Comtois  échappa  à 
tous  les  dangers  et  saisit  cette  occasion 
pour  réclamer  de  nouvelles  faveurs. 

Déjà  s’étaient  ouverts  en  Allemagne 
les  débats  relatifs  à l’ouverture  d’un 
concile  où  l’on  s’occuperait  de  réformes 
à introduire  dans  la  discipline  de 
l’Eglise  et  à l’établissement  d’une  en- 
tente entre  tousses  princes,  afin  de  s’op- 
poser aux  attaques  du  sultan  Soliman 
et  de  François  1er,  alors  coalisés.  Ces 
deux  propositions  différentes  se  nuisi- 
rent réciproquement.  Charles-Quint , 
afin  de  se  concilier  les  protestants,  mais 
contrairement  aux  intentions  manifes- 
tées par  la  cour  de  Borne,  se  montra 
disposé  à faire  discuter  par  la  diète  im- 
périale un  règlement-  provisoire  au  sujet 
des  controverses  religieuses;  les  protes- 
tants, de  leur  côté,  ne  voulaient  se  dé- 
clarer ouvertement  contre  la  France  et 
les  Ottomans  qu’après  avoir  obtenu  des 
garanties  sérieuses  en  faveur  de  la  liberté 
de  conscience.  Or,  l’unique  but  de 
Charles-Quint  était  de  gagner  du  temps. 

Lorsque  la  diète  s’ouvrit  à Wormsen 
1540,  l’empereur  n’y  parut  pas  ; ce  fut 
Perrenot  qui  s’y  présenta  comme  son 
principal  commissaire.  Il  y prononça,  le 
25  novembre,  un  discours  dans  lequel 
on  doit  voir  une  sorte  de  manifeste  ex- 
primant les  vues  de  Charles,  qui  le  fit 
imprimer  et  répandre.  Perrenot  eut  de 
la  peine  à faire  commencer  les  confé- 
rences, qui  furent  marquées  par  un  col- 
loque entre  deux  théologiens  éminents, 
un  de  chaque  opinion,  colloque  qui 
n’eut  aucun  résultat.  De  nouvelles  réu- 
nions se  tinrent  à Eatisbonne,  en  1541. 
En  vain,  Perrenot  pressa  les  princes  d’ac- 
corder à son  maître  des  troupes  et  des 
subsides  ; il  fut  plus  heureux  lorsqu’il 
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fallut  décider  à qui  appartiendrait  le 
droit  de  choisir  les  théologiens  qui  de- 
vaient défendre,  en  présence  de  l’assem- 
blée, les  doctrines  entre  lesquelles  cette 
dernière  était  partagée.  Il  proposa  de 
laisser  ce  choix  à l’empereur,  et  sa  mo- 
tion fut  acceptée  ; un  catholique  et  un, 
luthérien  devaient  présider  à la  dispute; 
ce  fut  lui,  d’une  part,  et  le  prince  pala- 
tin, d’autre  part,  à qui  cette  mission  ho- 
norable fut  confiée. 

Perrenot  assista  encore  à l’ouverture 
du  concile  deTrente,  qui,  par  suite  de  la 
guerre,  se  sépara  presque  aussitôt  après 
s’être  réuni  ; il  se  rendit  ensuite  à la 
diète  de  Nuremberg,  où  il  sollicita  les 
princes  allemands  de  réunir  leurs  troupes 
à celles  de  la  maison  d’Autriche  contre 
la  France  et  l’empire  ottoman;  il  insista, 
sans  succès,  pour  que  les  protestants  s’en 
tinssent,  en  matière  religieuse,  à la  dé- 
cision du  concile.  Les  princes  qui  avaient 
accepté  les  doctrines  de  Luther  et  formé 
la  ligue  de  Smalkalde  repoussèrent  ses 
ouvertures,  prévoyant  que  les  opinions 
orthodoxes  et  l’influence  du  pape  domi- 
neraient au  concile.  Ils  ne  voulurent  ni 
prendre  part  à la  campagne  contre  la 
France,  qui  aboutit  à la  paix  de  Crépy, 
du  18  septembre  1544,  ni  envoyer  leurs 
délégués  au  concile. 

Perrenot  et  son  fils,  le  cardinal  Gran- 
velle,  essuyèrent  à ce  propos  de  graves 
reproches.  C’était  leur  faute,  disait-on, 
si  l’empereur  n’avait  pas  tiré  plus  de 
parti  de  la  pointe  heureuse  qui  l’avait 
conduit  jusqu’à  Saint-Dizier  ; on  les 
accusa  d’avoir  accordé  à l’ennemi,  des 
conditions  trop  avantageuses;  mais  eux, 
de  leur  côté,  alléguèrent  l’épuisement 
des  finances  et  l’affaiblissement  de  l'ar- 
mée. La  vérité  est  que  Charles-Quint 
désirait  un  rapprochement  avec  la 
France,  dont  il  ne  parvenait  pas  à briser 
la  résistance,  tandis  qu’il  voulait  en 
finir  avec  les  protestants  allemands. 

L’adresse  et  la  patience  dont  le 
ministre  Perrenot  donna  souvent  des 
preuves  n’aboutirent  plus  d’une  fois  qu’à 
lui  attirer  de  violentes  inimitiés.  Lors- 
qu’il parvint  à rétablir  la  paix  dans  le 
nord  de  l’Europe  en  signant,  le  28  mai 
1544,  la  paix  entre  Charles-Quint  et  le 


roi  de  Danemark,  Christiern  III,  l’élec- 
teur palatin,  qui  contestait  les  droits  de 
celui-ci,  éleva  sans  succès  des  réclama- 
tions. L’empereur  les  repoussa  avec  une 
dureté  que  l’on  attribua  à son  premier 
conseiller  et  qui  détermina  le  palatin  à se 
joindre  au  parti  protestant.  La  guerre 
contre  ceux-ci  éclata  enfin  et  fit  triom- 
pher pour  quelque  temps  la  politique 
de  Charles-Quint  au  delà  du  Rhin.  Elle 
augmenta  encore  l’influence  des  Gran- 
velle,  qui  avaient  assisté,  en  1545,  à 
l’ouverture  du  concile  de  Trente  ; leur 
puissance  était  à son  apogée  lorsqu’un 
des  fils  de  Perrenot,  le  baron  de  Chan- 
tonnay,  fut  chargé,  en  1548,  d’épouser 
à Aranjuez  Marie,  l’une  des  filles  de 
l’empereur,  au  nom  de  l’archiduc  Maxi- 
milien d’Autriche.  Mais  bientôt  le  père 
commença  à sentir  l’influence  de  l’âge 
et  dut  se  rendre  en  Franche-Comté 
pour  essayer  de  rétablir  sa  santé  chan- 
celante. Rappelé  en  Allemagne,  où  les 
dissentiments  entre  les  catholiques  et  les 
protestants  redevenaient  de  plus  en  plus 
vifs,  il  était  à peine  arrivé  à Augsbourg 
qu’il  y mourut  après  cinq  jours  de  souf- 
frances. 

Cette'  perte  causa  beaucoup  de  re- 
grets, car  Perrenot  avait  la  réputation 
d’être  modéré  et  Sleidan  a fait  connaître 
une  lettre  dans  laquelle  la  ligue  de 
Smalkalde  lui  rend  ce  témoignage,  qu’il 
avait  employé  tous  ses  soins  pour  pro- 
curer la  paix  à l’Allemagne  et  donné  à 
Charles-Quint  des  conseils  remplis  de 
modération  et  d’équité.  Son  maître 
éprouva  un  vif  regret  de  sa  mort  et  écri- 
vit à son  fils,  Philippe  II,  à cette  occa- 
sion, cette  phrase  caractéristique  : « Nous 
» avons  perdu,  vous  et  moi,  un  bon  lit 
n de  repos;  » il  voulait  dire  un  serviteur 
prudent,  sur  lequel  on  pouvait  compter 
en  toute  assurance.  Ailleurs  il  dit  de 
son  ministre  : » Je  suis  persuadé  que  per- 
ii  sonne  n’entend  mieux  les  affaires  de 
n mes  Etats  que  Granvelle,  particuliè- 
ii  rement  celles  qui  concernent  l’Alle- 
» magne,  la  Flandre,  la  Bourgogne,  et 
a les  négociations  à faire  avec  les  rois 
n de  France  et  d’Angleterre;  il  m’y  a 
n servi  et  il  m’y  sert  encore  actuellement 
a avec  utilité.  « Les  lettres  patentes 
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accordées  en  différentes  occasions  à 
l’homme  d’Etat  dont  on  s’occupe  ici, 
sont  remplies  d’éloges  à son  adresse. 

Charles-Quint  montre  sous  un  autre 
aspect  le  caractère  de  son  conseiller, 
dans  une  lettre  qu’il  écrivit  à son  fils,  le 
6 mai  1543,  de  Palamos,  où  il  allait 
s’embarquer  pour  se  rendre  en  Allemagne 
et  de  là  aux  Pays-Bas  : « Il  a,  dit-il,  ses 
« petites  passions,  principalement  en  ce 
« qui  concerne  les  affaires  de  Bour- 
» gogne,  et  un  grand  désir  de  laisser 
n ses  enfants  riches  ; quoique  je  lui  aie 
» assez  donné,  il  fait  de  la  dépense,  et 
n quelquefois  il  lui  prend,  à ce  sujet, 
« des  impatiences.  Mais  il  est  fidèle 
u et  il  n’est  pas  capable  de  nous  trom- 
ii  per...  « La  capacité  et  le  dévoue- 
ment du  chancelier  étaient  certainement 
à l’abri  de  toute  épreuve;  mais  quelle 
personnalité  n’a  ses  côtés  faibles?  Nico- 
las Perrenot  n’était  pas  moins  avide  de 
richesses  et  d’honneurs,  qu’empressé  de 
satisfaire  son  maître.  L’ambassadeur  de 
Venise,  Marino  Cavalli,  dans  la  relation 
qu.’il  adressa  au  sénat  de  la  république 
en  1551,  dit  que  lui  et  son  fils  avaient 
en  peu  d’années  tellement  enrichi  leur 
maison,  qui  était  simple  et  pauvre,  que 
ce  qu’elle  possédait  s’élevait  à des  mil- 
lions. 

Dans  la  suite,  Fernand  de  Gonzague 
accusa  Perrenot  d’avoir  exigé  trois  ou 
quatre  mille  écus  des  dix  mille  que  la 
ville  de  Milan  avait  donnés  à Fernand 
pour  que  l’on  n’y  établît  pas  un  impôt 
appelé  Yestimo  des  marchandises  ; mais 
le  fils  du  ministre,  Granvelle,  qui  n’était 
alors  qu’évêque  d’Arras,  repoussa  avec 
énergie  dans  des  lettres  datées  de  la  fin 
de  l’année  1 5 54  et  du  mois  de  juinl 5 5 6 , 
cette  accusation  de  concussion.  Une  note 
de  la  main  de  Granvelle,  atteste  que 
l’empereur  accueillit  cette  justification 
et  se  déclara  satisfait. 

Au  surplus,  si  les  Allemands  étaient 
mal  disposés  à l’égard  de  Perrenot , 
parce  qu’il  était  étranger  et  parce  qu’on 
le  soupçonnait  de  vouloir  étendre  l’au- 
torité de  l’empereur  aux  dépens  des 
princes  et  des  villes,  on  ne  saurait  mé- 
connaître qu’ils  lui  rendaient  justice  sous 
d’autres  rapports.  On  lui  reconnaissait 
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un  talent  extraordinaire  et  beaucoup  de 
modération,  et  il  eut  même  à essuyer  les 
reproches  des  catholiques,  parce  qu’il 
favorisait  trop  les  protestants.  Confident 
des  pensées  de  Charles-Quint,  il  savait 
au  besoin,  patienter  ^t  dissimuler. 

La  ville  de  Besançon  avait  à cette 
époque  pour  administrateur  suprême, ou 
plutôt  comme  représentant  du  souverain 
et  gouverneur  de  la  cité  en  son  nom,  un 
officier  portant  le  titre  de  juge  du  comté 
de  Bourgogne , et  qui  présidait  à tous  les 
actes  judiciaires  du  conseil  de  ville  en 
même  temps  qu’il  était  le  capitaine  mi- 
litaire. Avec  l’appui  d’un  monarque  aussi 
puissant  que  Charles-Quint,  le  person- 
nage investi  de  ces  fonctions,  pouvait 
réduire  à néant  les  libertés  dont  jouis- 
sait l’antique  cité  de  Vesontio  ou  Be- 
sançon et  y commander  en  maître.  Ni- 
colas Perrenot  ne  manqua  pas  de  les 
solliciter,  les  obtint  par  lettres  patentes 
du  14  août  1527,  en  prit  possession,  et, 
comme  il  ne  pouvait  les  exercer  en  per- 
sonne, s’empressa  de  les  déléguer  à son 
beau-père,  Jacques  Bonvalot,  et,  après 
Ja  mort  de  celui-ci,  à d’autres  personnes 
tierces.  En  outre,  il  acquit  de  Jean  et 
d’Antoine  d’Orsans,  l’office  de  maréchal 
de  l’Empire  à Besançon,  que  Charles- 
Quint,  à sa  demande,  transforma,  le 
30  juin  1548,  en  une  charge  héréditaire 
dont  lui  et  ses  descendants  et  ayants 
droit  devaient  jouir  à perpétuité.  Cette 
charge  autorisait  le  titulaire  à exercer 
la  haute  police  dans  la  capitale  de  la 
Franche-Comté,  lorsque  l’empereur  ou 
le  roi  des  Romains  s’y  trouvaient. 

Perrenot  acheta  successivement  la  sei- 
gneurie de  Granvelle  (le  8 juillet  1527), 
qui  fut  plus  tard  érigée  en  baronnie;  celle 
de  Maiches(les  31  juillet  1530  et  13  mars 
1539-1540),  celle  de  Maisières(lel Ornai 

1536) ,  celle  de  Chantonnay  (le  6 novem- 
bre 1536),  celle  d’Amadans  (le  13  mai 

1537) ,  celle  de  Noires  (le  11  mars  1539- 
1540),  celle  de  Veneres  (le  27  décem- 
bre 1539),  celle  de  Rosey-le-Vernois, 
Raze  et  Mailley  (le  20  mars  1543-1544), 
celle  de  Sçay  (le  21  mars  1546-1547), 
le  comté  de  Cantecroy  et  ses  dépendan- 
ces (le  16  octobre  1549),  la  seigneurie 
de  Scey-le-Chastel  en  Yaraix  (le  2 mai 
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1550),  et  celles  de  Malan  et  Cresancey. 

Après  avoir  réuni  tant  de  biens  de 
tout  genre,  Perrenot  et  sa  femme  ne  pou- 
vaient que  désirer  de  les  conserver  réu- 
nis autant  que  possible.  Par  l’acte  de 
partage  de  ces  biens  entre  leurs  enfants, 
acte  daté  du  5 janvier  1549-1550,  ils 
constituèrent  une  grande  part  de  leur 
patrimoine  et,  en  particulier,  leurs  pro- 
priétés de  Besançon,  en  un  fidéicommis 
perpétuel,  c’est-à-dire  en  un  ensemble 
indivisible,  assuré  à celui  que  l’ordre  de 
primogéniture  constituait  le  chef  de  la 
famille.  Antoine  étant  ecclésiastique  et  se 
trouvant  exclu  de  droit,  le  bénéfice  de 
cette  disposition  échut  à Thomas  Perrenot 
de  Granvelle,  seigneur  de  Chantonnay, 
créé  comte  de  Cantecroy,  né  à Besançon 
le  9 juin  1521.  Outre  trois  enfants  morts 
jeunes,  il  y avait  encore  Jérôme,  dit  de 
Champagney,  baron  d’Autremont,  né 
également  à Besançon  le  14  mai  1514  ; 
Charles  , membre  du  Conseil  privé 
des  Pays-Bas,  trésorier  du  chapitre 
M’Utrecht,  abbé  commendataire  de  Fau- 
verney , en  Franche-Comté,  néà  Bruxelles 
le  9 janvier  1531,  mort  en  1567;  Frédé- 
ric, seigneur  de  Champagney  après  son 
frère  Jérôme,  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  roi  d’Espagne,  gouverneur  d’An- 
vers, chef  du  conseil  des  finances,  né  à 
Barcelone  le  2 avril  1536,  mort  vers 
1601.  Les  six  filles  épousèrent  : Mar- 
guerite, Jean  d’Achey,  baron  de  Tho- 
raise  ; Etiennette,  Guy  on  Mouchet,  sei- 
gneur de  Châteaurouillaud  ; Henriette, 
Claude  Le  Blanc,  seigneur  d’Ollans;  une 
seconde  Marguerite,  Antoine  de  Laubé- 
pin,  baron  de  l’Aigle,  et  ensuite  Ferdi- 
nand deLannoy;  Anne, Marc  de Beaujeu, 
seigneur  de  Montot,  etLaurence,  Claude 
de  Chalans,  baron  de  Verjon,  puis  Pierre 
de  Montluel,  baron  de  Châteaufort.  On 
remarquera  que  toutes  ces  alliances  sont 
françaises  ou  franc-comtoises  et  semblent 
indiquer  que  la  lignée  des  Perrenot, 
malgré  la  haute  position  et  les  talents  de 
son  chef,  ne  put  se  faire  agréer  par  la 
noblesse  belge. 

Thomas  Perrenot  remplit  avec  succès 
plusieurs  ambassades.  Ce  fut  lui  qui 
parvint  à négocier  entre  Philippe  II  et 
Marie  Tudor  cette  union  matrimoniale 


qui  offrait  si  peu  de  chances  de  bonheur 
aux  deux  époux  et  se  termina  si  rapide- 
ment. Après  sa  mort,  son  fils  François, 
créé  comte  de  Chantonnay  le  16  juillet 
1569,  recueillit  le  somptueux  héritage 
de  son  aïeul  et  l’enrichit  considérable- 
ment, car  il  avait  le  goût  des  tableaux, 
des  livres  et  des  curiosités  d’art,  mais  il 
ne  laissa  pas  d’enfant  légitime,  quoiqu’il 
eût  été  marié  à Barbe  de  San-Vitale. 

Le  2 mai  1604,  il  institua  pour  son 
héritier  son  neveu,  Thomas -François 
d’Oiselet,  fils  de  Pierre-Antoine  d’Oise- 
let,  baron  de  Villeneuve,  et  de  Péronne 
Perrenot  ; ce  gentilhomme  releva  le  nom 
de  Granvelle  et  épousa,  le  10  février 
1608,  une  dame  issue  d’une  race  illustre, 
Caroline  d’Autriche,  fille  naturelle  re- 
connue de  l’empereur  Rodolphe  ; il  fut 
créé  prince  de  l’Empire  et  chevalier  de 
la  Toison  d’or.  Son  fils  unique,  Eugène-  i- 
Léopold,  étant  mort  huit  années  après 
lui,  en  1637,  sans  avoir  de  postérité,  les 
biens  des  Granvelle  échurent  à Jacques- 
Antoine  de  la  Baume,  comte  de  Saint-  ! 
Amour,  petit-fils,  par  sa  mère  Hélène, 
de  Frédéric,  le  plus  jeune  des  frères  du 
cardinal. 

C’est  à Nicolas  Perrenot  que  Besançon  , 
doit  le  beau  palais  qui  a depuis  été 
acheté  par  la  ville  et  où  ont  séjourné  les 
gouverneurs  de  la  Franche-Comté.  Vendu 
comme  bien  national, il  a été  acquis  une 
seconde  fois  par  la  commune,  en  1864, 
dans  l’intention  d’y  placer  ses  collections 
artistiques  et  scientifiques.  Construit  dans 
le  style  de  la  Renaissance,  dans  une  or- 
donnance  à la  fois  simple  et  élégante,  il 
porte  encore  la  devise  : Sic  visum  su- 
peris,  et  l’on  y remarque  en  différents  | 
endroits  des  millésimes  attestant  qu’il  j 
fut  bâti  de  1534  à 1540.  A proximité  du 
palais  se  trouvait  un  couvent  de  carmes; 
l’église  fut  mise  en  communication  avec 
le  palais  au  moyen  d’un  passage  couvert, 
jeté  par-dessus  une  ruelle,  et  près  du 
chœur  on  édifia,  en  1549,  une  chapelle, 
pourvue  d’une  crypte  affectée  à la  sépul- 
ture des  membres  de  la  famille  Granvelle. 

Le  corps  de  Perrenot  y fut  déposé  le 
6 décembre  1551  ; mais,  pendant  la  ré- 
volution française,  les  restes  mortels  des 
Granvelle  furent  jetés  à la  voirie  et  l’ora- 
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toire  dépouillé  des  objets  d’art  qui  l’em- 
bellissaient. 

En  exécution  d’une  clause  des  divers 
testaments  de  son  mari,  Nicole  Bonvalot, 
par  acte  du  20  marsl  5 68,  établit  à Besan- 
çon un  collège,  dans  une  maison  bâtie  à 
ses  frais  près  de  l’église  Saint-Maurice. 
Il  devait  y avoir  un  professeur  en  théo- 
logie et  deux  professeurs  en  belles-lettres , 
ainsi  que  huit  boursiers,  tous  logés  au 
collège.  Mais  ces  libéralités  n’ayant  pas 
été  suffisantes,  le  collège  ne  fit  que  végé- 
ter et  était  depuis  longtemps  abandonné, 
lorsque  les  héritiers  des  Granvelle  le  cé- 
dèrent à une  communauté  d’oratoriens, 
à la  seule  condition  d’entretenir  un  cours 
public  de  théologie. 

Nicolas  Perrenot  avait  le  goût  des  arts, 
et  réunit  à Besançon  une  collection  con- 
sidérable de  tableaux,  qui  fut  encore  aug- 
mentée par  ses  descendants,  et  surtout 
par  son  fils  le  cardinal. 

Alphonse  Wauters. 

Voir  les  sources  citées  ci-après  à la  suite 
de  la  notice  biographique  d’Antoine  Perrenot  de 
Granvelle. 

* graitelle  (. Antoine  Perrenot 
de),  homme  d’Etat,  évêque  d’Arras, 
puis  archevêque  de  Malines  et  cardinal, 
né  à Ornans,  le  20  août  1517,  mort  à 
Madrid,  le  21  septembre  1586. 

Le  célèbre  ministre  .de  Charles- Quint 
et  de  Philippe  II,  l’homme  dont  le  nom 
eut  un  si  grand  retentissement  pendant 
les  troubles  religieux  du  xvie  siècle,  était 
le  fils  du  conseiller  Perrenot,  seigneur 
de  Granvelle,  et  de  Nicole  Bonvalot.  Il 
avait  à peine  commencé  ses  études  qu’il 
obtint  du  pape  Clément  un  bref,  daté  de 
Bologne  le  13  décembre  1529,  par  le- 
quel il  fut  nommé  protonotaire  privilé- 
gié, de  la  catégorie  de  ceux  que  l’on 
appelait  les  participants  (de  numéro  par- 
ticipantium).  Il  étudia  quelque  temps  à 
l’Université  de  Padoue,  où  son  assiduité 
lui  valut  l’affection  du  célèbre  Bembo, 
qui  habitait  alors  cette  ville,  puis  il  se 
rendit  à Louvain,  où  il  fit  un  cours  de 
théologie. 

A l’âge  de  vingt  ans,  il  possédait  sept 
langues  et  s’en  servait  avec  une  égale 
facilité,  sauf  de  l’allemand,  qu’on  lui 
reprocha,  par  la  suite,  de  ne  savoir  que 


d’une  manière  imparfaite.  Son  père  s’em- 
pressa de  l’initier  aux  affaires  du  gouver- 
nement, et  il  en  acquit  bientôt  une  con- 
naissance approfondie.  Doué  d’une  rare 
pénétration  et  d’une  patience  infatiga- 
ble, il  se  vit  en  état  de  seconder  active- 
ment le  premier  ministre  de  Charles- 
Quint.  Il  joignait  d’ailleurs  à ses  talents, 
les  avantages  extérieurs  dont  l’action 
est  si  puissante  sur  la  multitude. 

A la  fin  de  sa  vie,  lorsque  Scipion 
Pulzone,  dit  Gaëtano,  peignit  le  portrait 
qui  est  conservé  au  musée  de  Besançon 
et  qui  est  reproduit  en  tête  du  tome  1er 
des  Lettres  de  Granvelle , celui-ci  avait 
encore  une  taille  imposante,  une  figure 
régulière,  des  traits  où  se  réfléchissaient 
l’étendue  et  la  vigueur  de  la  pensée. 
« Quand  est  de  sa  personne,  disait  en 
» 1582  l’abbé  de  Saint -Yaast,  Jean 
h Sarrasin,  il  est  de  stature  haulte  et 
» droit,  monstrant  estre  doué  d’une  verte 
n et  forte  vieillesse,  chose  qui  se  des- 
« couvre  par  son  marcher  ferme,  nonob- 
ii  stant  les  cheveux  gris  et  la  barbe 
/'  blanche.  Son  front  et  sa  face,  s’il  m’est 
a permis  d’en  juger,  monstrent  nature 
n luy  avoir  réparty, entre  autres  adresses, 
» les  dons  de  grand  jugement  et  de  pru- 
» dence,  quy  sans  doute  luy  sont  mer- 
« veilleusement  accreus  par  le  con- 
n tinuel  m animent  de  grandes  affaires, 
« ayant  de  longtemps  esté  guidé  à ce  but 
« par  la  prudence  de  son  père,  de  très 
a grande  authorité  auprès  de  ce  grand 
» empereur  Charles  le  Quint . S’il  est  ques- 
ii  tion  del’accoustrement(car  les  curieux 
a veuillent  tout  sçavoir,  et  l’accoustre- 
n ment  bien  composé  est  indice  de  l’esprit 
« arresté),  il  s’accoustre,  selon  tittre  et 
n lieu  qu’il  tient,  de  rouge  satin,  armo- 
n sin,  autre  soye,  camelot  escarlate,  et 
n proprement.  « 

Granvelle  fut  comblé  de  faveurs  dès 
son  plus  jeune  âge.  Il  eut  très  tôt  une 
prébende  de  chanoine,  puis  la  dignité 
d’archidiacre  et  de  grand  chantre  à Be- 
sançon. Il  était,  en  outre,  archidiacre  de 
Brabant  dans  l’évêché  de  Cambrai  lors- 
que, en  décembre  1538,  l’évêché  d’Arras 
étant  venu  à vaquer,  il  fut  appelé,  à peine 
âgé  de  vingt  et  un  ans,  à occuper  ce  siège; 
il  ne  fut  sacré  que  le  21  mai  1543,  et  ne 
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fit  son  entrée  solennelle  que  le  14  dé- 
cembre 1545.  Les  fonctions  épiscopales 
ne  constituèrent  pour  lui  qu’une  siné- 
cure, car  il  ne  résida  pour  ainsi  dire  ja- 
mais à Arras,  il  y fut  bientôt  suppléé 
par  un  suffra  gant,  l’évêque  de  Salisbury, 
Pascaise. Toujours  absorbé  par  les  affaires 
du  gouvernement,  Granvelle  séjournait 
constamment  à Bruxelles,  sauflorsqu’une 
mission  officielle  l’envoyait  à l’étranger. 

A cette  époque,  il  prétendit  se  faire 
admettre  dans  le  chapitre  de  Saint-Lam- 
bert, de  Liège,  qui  était  regardé  comme 
un  des  plus  illustres  de  la  catholicité. 
Le  chanoine  Herman  d’Eynatten  étant 
venu  à mourir,  le  jeune  Granvelle  conçut 
l’idée  de  lui  succéder.  L’entreprise 
n’était  pas  facile,  car  le  chapitre  affec- 
tait une  grande  sévérité  au  süjet  de 
l’extraction  nobiliaire  de  ses  membres. 
Granvelle  n’était  pas  né  noble,  son  père 
n’avait  été  anobli  qu’un  an  après  sa 
naissance,  par  sa  nomination  en  qualité 
de  conseiller  au  parlement  de  Dole,  et 
son  grand-père  qu’en  1524;  il  ne  pou- 
vait donc  pas  produire  de  titre.  C’est 
pourquoi  on  ouvrit  une  enquête  en  vertu 
d’une  résolution  du  21  avril  1540.  Des 
témoins  attestèrent  que  son  aïeul  avait 
toujours  été  considéré  comme  noble, 
ainsi  que  le  père  de  Nicolas  Bonvalot  et 
ses  ascendants;  mais  ils  ne  furent  pas 
aussi  affirmatifs  à l’égard  de  la  mère  de 
Nicole,  Marguerite  Merceret,  qui  était 
toutefois  de  bonne  naissance.  Le  titre  de 
docteur  que  Granvelle  possédait,  la  légi- 
timité de  l’union  de  ses  parents  et  de  ses 
ancêtres,  leur  honorabilité  ayant  été 
bien  établies,  on  se  montra  facile  sur 
une  noblesse  plus  que  douteuse,  et  on  fit 
céder  toutes  les  considérations  à celle  de 
plaire  au  premier  conseiller,  à l’homme 
de  confiance  de  l’empereur.  Ce  que  l’on 
a bien  voulu  appeler  les  preuves  de  no- 
blesse de  Granvelle,  se  trouve  imprimé 
dans  Lévéqve{t.  II,  p.  147  à 235). 

Dès  1538,  le  jeune  Granvelle  fut  mêlé 
aux  grandes  négociations  dont  son  père 
était  l’âme.  Il  prit  part  à l’entrevue  de 
Nice,  où  Charles-Quint  et  François  1er 
conclurent  une  trêve  qui  devait  durer  dix 
ans,  mais  qui  fut  presque  aussitôt  rom- 
pue et,  quelques  années  plus  tard,  ce  fut 


lui  qui  reçut  la  mission  de  haranguer, 
au  nom  de  l’empereur,  le  concile  ouvert 
à Trente.  Son  discours,  en  cette  circon-  | 
stance  (9  janvier  1543),  énuméra  les  | 
services  que  Charles  avait  rendus  à la  j 
chrétienté  et  les  obstacles  qu’il  avait  ren- 
contrés auprès  de  la  cour  de  Rome  au 
sujet  du  concile.  Peu  de  temps  après,  il 
fut  chargé  de  négocier  avec  le  roi  d’An- 
gleterre,  Henri  VIII,  une  alliance  of- 
fensive et  défensive  contre  la  France  et 
de  proposer  à Henri  un  plan  d’invasion 
dans  ce  dernier  pays.  Les  alliés  réalisè- 
rent bientôt  leur  projet;  mais,  tandis 
que  Charles  pénétrait  jusqu’à  Château- 
Thierry,  à deux  journées  de  marche  de 
Paris,  le  roi  d’Angleterre  employait  son 
armée  à prendre  Boulogne  et  de  petites 
villes  du  voisinage . La  France  courait  un 
grand  danger,  lorsque  la  mésintelligence 
se  mit  entre  les  alliés,  et  des  négociations 
s’ouvrirent  entre  Charles  et  François  1er, 
pour  aboutir  à la  paix  de  Crépy  (18  sep- 
tembre 1544).  Granvelle  s’en  occupa  avec 
tant  d’ardeur,  qu’il  demanda  et  obtint  du 
roi  de  France  la  faculté  de  traverser  ses 
Etats  sous  prétexte  d’aller  s’assurer  de 
l’assentiment  d’Henri  VIII,  mais  en 
réalité,  afin  de  savoir  si  ce  monarque 
était  décidé  à marcher  en  avant.  On  a 
déjà  rapporté  les  accusations  qui  furent 
formulées  contre  les  Granvelle;  l’évêque  , 
d’Arras,  en  particulier,  fut  plus  tard  ac- 
cusé d’avoir  à dessein  omis  de  stipuler  la 
restitution  du  bailliage  de  Hesdin,  dont 
la  possession  était  importante  pour  la 
sécurité  de  l’Artois.  Ce  service,  dit-on, 
lui  fut  payé  cent  mille  écus,  outre  un 
buffet  pour  son  père.  Lui,  de  son  côté, 
se  vantait  d’avoir  agi,  à cetteépoque,  avec 
beaucoup  de  désintéressement,  et  refusé 
une  abbaye  ayant  seize  mille  florins  de 
rente,  mise  à sa  disposition  par  Fran- 
çois 1er. 

Granvelle  s’occupa  activement  des  af- 
faires d’Allemagne,  mais  il  ne  parvint 
pas,  dans  cette  contrée,  à se  concilier  les 
esprits,  et  il  y devint  aussi  impopulaire 
que  possible.  La  conduite  de  l’empereur 
Charles-Quint  envers  deux  princes  de 
l’empire,  l’électeur  de  Saxe  et  le  land- 
grave de  Hesse,  fut  une  des  causes  de 
l’irritation  générale  qui  se  manifesta 
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contre  le  chef  (le  l’empire  et  contre 
l’évêque  d’Arras.  L’électeur  de  Saxe 
avait  été  vaincu  et  pris,  mais  le  land- 
grave pouvait  encore  résister;  de  l’avis 
d’autres  princes,  il  consentit  à se  sou- 
mettre, des  médiateurs  lui  ayant  promis 
qu’il  n’avait  rien  à craindre  ni  pour  sa 
vie,  ni  pour  ses  biens,  ni  pour  sa  liberté. 
Après  de  longues  discussions,  après  avoir 
consulté  les  Etats  de  ses  domaines,  il  mit 
bas  les  armes  ; aussi  fut-il  bien  étonné 
lorsque,  après  avoir  imploré  son  pardon, 
il  fut  arrêté  par  le  duc  d’Albe.  Charles 
prétendit  n’avoir  aucune  connaissance 
des  assurances  données  au  landgrave. 
Est-il  croyable,  pourtant,  que  sans  avoir 
été  vaincu,  le  landgrave  se  fût  livré  à la 
merci  de  son  ennemi  si  on  ne  lui  avait 
garanti  un  traitement  convenable?  Est-il 
probable  que  les  alliés  de  l’empereur, 
les  défenseurs  de  sa  cause  auraient,  au 
risque  d’encourir  son  indignation,  osé 
outrepasser  ses  instructions  ? 

On  soutint  depuis  que  le  texte  de  la 
capitulation  avait  été  altéré,  que  l’on  y 
avait  substitué  le  mot  ewig  à celui  à’einig, 
c’est-à-dire  que  l’on  s’était  engagé  à ne 
pas  faire  subir  au  landgrave  une  captivité 
perpétuelle  au  lieu  de  promettre  de  ne  lui 
en  faire  subir  aucune.  Ce  fut  à Granvelle 
que  l’on  s’en  prit  surtout;  on  attribua  le 
malentendu  à son  ignorance  à peu  près 
absolue  de  la  langue  allemande,  et  bien- 
tôt une  haine  générale  s’attacha  à son 
nom,  à tel  point  que  Zasius  put  dire  de 
lui  à son  maître,  le  roi  Ferdinand  : « Il 
» est  plus  haï  que  ne  le  serait  un  Turc, 
" un  Tartare.  « On  lui  reprochait  ses 
manières  étrangères,  son  ton  décidé  ; on 
l’accusait  d’entretenir  avec  des  dames 
les  relations  épistolaires  qui  ne  conve- 
naient, ni  à son  rang,  ni  à son  état. 

L’immense  faveur  dont  il  jouissait, 
contribuait  à porter  à l’excès  ce  déchaî- 
nement. Charles- Quint,  dit  l’envoyé  vé- 
nitien Badoaro,  avait  pris  l’habitude  de 
.aisser  traiter  par  lui  toutes  les  affaires. 
Lui-même  était  fort  aimable  et  montrait 
beaucoup  de  courtoisie  dans  ses  audien- 
ces et  ses  réceptions;  mais,  comme  il  ne 
roulait  ou  ne  pouvait  discuter  à fond  les 
iffaires,  tous,  même  les  ambassadeurs, 
nême  les  princes,  avant  d’être  reçus  par 


lui,  étaient  obligés  de  s’aboucher  avec  le 
ministre  et  c’était  de  celui-ci  que  la  dé- 
cision dépendait.  On  comprend  combien 
était  périlleux  un  pareil  système  ; facile 
à suivre  lorsque  les  ministres  sont  res- 
ponsables, il  n’entraîne  que  des  incon- 
vénients quand  un  prince  absolu  peut, 
par  caprice  ou  mauvaise  humeur,  man- 
quer aux  engagements  contractés  en  son 
nom,  ou  quand  le  ministre,  comptant  sur 
une  influence  lentement  acquise,  sur  des 
habitudes  contractées  à la  longue,  peut, 
sans  grand  danger,  abuser  des  pouvoirs 
remis  entre  ses  mains  et  dont  la  nature 
et  l’étendue  ne  sont  pas  définies  avec 
précision.  Charles-Quint  était  déjà  re- 
douté avant  la  victoire  de  Muhlberg; 
devenu  plus  influent  en  Allemagne, 
il  fut  d’autant  moins  aimé.  Les  princes 
avec  lesquels  Granvelle  devait  négocier 
se  virent  alors  renvoyés  à lui  seul  ; telle 
fut  la  situation  que  dut  accepter,  entre 
autres,  l’électeur  pajatin,  qui  venait  de 
se  convertir  au  luthéranisme  et  qui  con- 
çut un  vif  ressentiment  de  cette  innova- 
tion. 

L’empereur  s’aperçut  bientôt  que  son 
omnipotence  n’était  rien  moins  que  bien 
établie.  Il  voulut  faire  accepter  une  sorte 
de  transaction  religieuse  baptisée  du  nom 
d ’ Intérim.  Non  seulement  la  plupart  des 
protestants  refusèrent  d’y  adhérer  ou  ne 
s’y  soumirent  que  par  force  ; beaucoup 
de  catholiques  auraient  voulu  des  modi- 
fications plus  conformes  aux  idées  de  la 
cour  de  Rome,  et  de  ce  nombre  était 
Granvelle  qui,  sans  doute  en  vertu  d’une 
entente  secrète  ou  préalable  avec  son 
maître,  exposa  son  plan  à la  diète,  le 
14  juin  1548.  Ces  tiraillements  abouti- 
rent au  résultat  qu’un  esprit  impartial 
aurait  prévu  : Y Intérim  échoua,  l’empe- 
reur ne  put  obtenir  aucun  secours  con- 
tre les  Ottomans;  il  se  prépara  contre  lui 
une  nouvelle  levée  de  boucliers,  à la- 
quelle la  France  s’empressa  d’accorder 
son  appui,  et  le  puissant  monarque 
échoua  dans  un  projet  qui  lui  tenait 
fortement  à cœur,  celui  de  transmettre 
la  dignité  de  roi  des  Romains,  avec 
l’éventualité  de  la  succession  à l’Empire, 
à son  fils  Philippe,  depuis  Philippe  II. 

Charles-Quint  perdit,  en  1550,  le 
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vieux  Perrenot,  le  père  de  Granvelle, 
dont  on  se  plaisait  à opposer  le  carac- 
tère modéré  à l’esprit  plus  entier  de  son 
fils.  Bien  que  celui-ci  n’eût  alors  que 
trente-deux  ans,  l’empereur  lui  remit, 
avec  la  place  que  le  père  avait  occupée 
au  conseil,  le  sceau  des  affaires  de  l’Em- 
pire, en  observant,  ajoute-t-on,  que  cet 
office  ne  s’accordait  d’habitude  qu’à  des 
laïques,  et  sans  lui  permettre  de  prendre 
le  titre  de  chancelier. Peu  de  temps  après, 
Charles-Quint  et  Philippe,  accompagnés 
de  leur  ministre  favori,  se  rendirent  à la 
diète  d’Augsbourg,  au  mois  de  juin.  Ils 
purent  constater  le  peu  de  bonne  vo- 
lonté que  la  majorité  de  l’assemblée  té- 
moignait pour  le  succès  de  leurs  projets. 
L’empereur,  ou  plutôt  l’évêque  d’Arras, 
ne  cessait  d’appeler  l’attention  sur  la 
nécessité  de  pourvoir  à le  sécurité  de  la 
Hongrie  et  d’y  envoyer  des  troupes  ; les 
princes,  qui,  pour  la  plupart,  voulaient 
assurer  l’Empire  au  frère  de  Charles, 
Ferdinand,  déjà  roi  des  Romains,  et  à sa 
postérité,  insistaient,  de  leur  côté,  sur 
la  mise  en  liberté  du  landgrave  de  Hesse 
et  de  l’électeur  de  Saxe. 

Les  conseillers  de  Charles-Quint,  mé- 
prisant les  avertissements  qui  leur  arri- 
vaient de  divers  côtés,  furent  complète- 
ment surpris  par  la  prise  d’armes  du 
nouvel  électeur  de  Saxe,  Maurice,  en 
15 52. On  vit  alors  à quel  point  l’opinion 
était  déchaînée  contre  Granvelle.  Le 
margrave  de  Brandebourg  ne  se  gênait 
pas  pour  exprimer  ses  sujets  de  plainte  : 
» Tout  dans  l’Empire,  disait-il,  dépend 
» d’un  homme  qui  n’est  ni  noble,  ni  Al- 
ii  lemand,  et  le  sceau  y est  livré  à des 
a étrangers  s’en  servant  à leur  fantai- 
ii  sie,  au  désavantage  de  la  nation.  « 
A en  croire  l’électeur  Maurice,  ce  n’était 
pas  contre  Charles  qu’il  prenait  les  ar- 
mes, mais  contre  le  duc  d’Albe,  l’évêque 
d’Arras  et  d’autres  ennemis  de  l’Alle- 
magne. L’ambassadeur  de  France,  de 
son  côté,  ne  manquait  pas  d’attiser 
les  colères  et  de  proclamer  ouvertement 
que  tout  dépendait  du  caprice  de  Gran- 
velle. L’empereur  se  trouvait  alors  à 
Inspruck,  dans  le  Tyrol  ; il  eut  à peine 
le  temps  de  fuir  pour  éviter  de  tomber 
entre  les  mains  de  ses  ennemis,  après 


avoir  inutilement  cherché  à gagner  les 
Pays-Bas,  comme  Granvelle  et  Poupet 
de  la  Chaulx  le  lui  conseillèrent;  sa  ten- 
tative pour  se  diriger  de  ce  côté  ayant 
échoué  et  Maurice  ayant  forcé  les  défilés 
du  Tyrol,  il  ne  resta  au  puissant  Charles 
qu’à  se  retirer  en  hâte  à Yillach,  en  Ca- 
rinthie,  où  il  fut  obligé  de  consentir  à 
un  traité  onéreux . 

Il  perdit  alors  en  un  moment  tout  le 
terrain  qu’il  avait  précédemment  recon- 
quis. Il  ne  fut  plus  question  de  Y Intérim, 
ni  de  rien  de  ce  genre  ; l’ancien  électeur 
et  le  landgrave  durent  être  mis  en  li- 
berté. Les  liens  qui  unissaient  l’empe- 
reur et  son  frère,  le  roi  Ferdinand,  se 
relâchèrent  considérablement.  En  Italie, 
Charles,  qui  avait  à la  fois  contre  lui  le 
pape  Jules  III  et  les  Français,  vit  la  ré- 
publique de  Sienne  reconquérir  la  li- 
berté, et  aux  Pays-Bas,  la  conquête  des 
trois  évêchés  par  les  Français  et  l’insuc- 
cès du  siège  de  Metz  furent  suivis  d’une 
invasion  désastreuse  dans  les  provinces 
wallonnes.  Charles-Quint,  épuisé  par  le 
tourment  des  affaires  et  par  de  fréquents 
accès  de  goutte,  songea  alors  à renoncer 
à ses  Etats  en  faveur  de  son  fils,  fort 
mécontent  du  peu  de  faveur  que  rencon- 
traient ses  projets  sur  l’Empire. 

Déjà,  en  l’année  1548, Granvelle  avait 
eu  la  plus  grande  part  à une  entreprise 
qui  souleva  de  vives  récriminations.  La 
ville  de  Constance  ayant  adhéré  à la  ré- 
forme, l’évêque  d’Arras  voulut  y rétablir 
le  catholicisme  et,  en  même  temps,  ren- 
dre à la  maison  d’Autriche  ses  anciens 
droits  sur  cette  ville.  Après  en  avoir 
vainement  engagé  les  magistrats  à faire 
leur  soumission,  il  fit  attaquer  Constance 
par  un  capitaine  espagnol  du  nom  de 
Yivès,  le  frère  du  célèbre  théologien  du 
même  nom;  mais  Yivès  fut  repoussé  et 
tué.  Cette  entreprise  mécontenta  forte- 
ment les  Suisses,  Charles-Quint  ayant 
pris  l’engagement  de  ne  pas  envoyer  de 
troupes  à moins  de  vingt  milles  de  dis- 
tance de  leur  territoire.  L’empereur  per- 
sista pourtant  dans  ses  tentatives  et 
Constance  fut  enfin  forcée  d’obéir  à ses 
ordres;  seulement  ce  fut  le  frère  de 
Charles,  Ferdinand,  et  ses  descendants 
qu’elle  reconnut  pour  seigneurs. 
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L’année  suivante,  le  prince  Philippe 
vint  aux  Pays-Bas  pour  se  faire  reconnaî- 
tre en  qualité  d’héritier  de  Charles- 
Quint.  Alors  commencèrent  entre  lui  et 
4 Granvelle  les  relations  qui  durèrent  pen- 
dant toute  leur  vie. Ce  fut  l’évêque  d’Ar- 
ras qui  alla  à la  rencontre  du  prince 
jusqu’à  Wavre,  où  il  le  complimenta  au 
nom  de  l’empereur;  lorsque  Philippe 
entra  dans  Bruxelles,  il  avait  derrière 
lui,  circonstance  qui  mérite  d’être  notée, 
les  deux  hommes  qui  devinrent,  aux 
Pays-Bas;  les  exécuteurs  de  ses  volontés  : 
le  duc  d’Albeet  Granvelle.  Lorsque,  ar- 
rivé à la  porte  de  Louvain,  il  fut  reçu  par 
les  magistrats  de  cette  résidence,  ce  fut 

* encore  celui-ci  qui  répondit  au  nom  du 
prince  et  demanda  pour  lui  l’affection 
des  bourgeois. 

Granvelle  fut  l’âme  des  négociations 
qui  aboutirent  aù  mariage  du  prince 
I Philippe  avec  Marie  Tudor,  la  fille  aînée 
d’Henri  VIII  d’Angleterre.  Philippe 

* était  alors  âgé  de  vingt-trois  ans  et  avait 
i perdu  sa  première  femme,  dont  il  ne  lui 

restait  qu’un  fils,  l’infant  don  Carlos, 
1 célèbre  par  sa  triste  fin. Mais  cette  union, 
entièrement  dictée  par  la  politique,  fut 
une  conception  malheureuse,  et  cepen- 
dant l’honneur  de  l’avoir  fait  conclure, 
provoqua  entre  Granvelle  et  un  autre 

* Franc-Comtois,  le  conseiller  Simon  Re- 
nard, une  haine  qui  fut  poussée  à l’ex- 
trême et  qui  eut  pour  celui-ci  les  plus 
fâcheuses  conséquences . Le  frère  de  Marie 

>1  Tudor,  Edouard  VI,  avait  à peine  fermé 
les  yeux,  le  6 juillet  1553,  que  Philippe 
arriva  en  Angleterre  et  se  maria  à West- 
minster avec  une  reine  plusâgée  que  lui, 
peu  favorisée  par  la  nature  et  d’un  ca- 
i ractère  médiocrement  agréable.  Le  nou- 
vel époux  ne  fit  qu’un  séjour  de  peu 
de  durée  en  Angleterre  et  revint  aux 
Pays-Bas,  laissant  à Londres  sa  com- 
pagne, qui  mourut  quatre  ans  après. 

L’intérêt  du  catholicisme  avait  contri- 
bué à déterminer  Marie  à s’unir  avec  un 
prince  dont  le  dévouement  à la  foi  or- 
« thodoxe  était  illimité  ; elle  réussit  à ren- 
dre la  suprématie  à la  religion  catholi- 
. que,  mais  après  elle,  sa  sœur  Elisabeth 
I détruisit  son  ouvrage  en  faveur  du  pro- 
ê testantisme.  On  avait  espéré  de  réunir 


sous  un  même  sceptre  la  Grande-Bre- 
tagne et  les  Pays-Bas,  qui  seraient  restés 
à la  postérité  des  nouveaux  époux,  tandis 
que  don  Carlos  et  ses  enfants  auraient 
gardé  le  restant  du  patrimoine  de  Charles- 
Quint,  idée  politique  ne  manquant  pas 
de  grandeur  et  dont  le  succès  aurait  réa- 
lisé, en  les  renouvelant  sous  une  autre 
forme,  les  projets  du  premier  des  Arte- 
velde.  Les  deux  pays  se  virent  au  con- 
traire séparés  de  nouveau,  et  bientôt 
l’Angleterre  devint  le  refuge  principal 
de  ceux  que  la  tyrannie  de  Philippe  obli- 
gea de  quitter  la  Belgique.  Quelques 
esprits,  et  Granvelle  était  du  nombre, 
peu  instruits  des  idées  dont  la  nation 
anglaise  est  imbue,  songeaient  à assurer 
au  nouveau  roi  une  autorité  absolue, 
mais  ils  rencontrèrent  peu  d’adhésions  ; 
le  cardinal  Pôle,  parent  de  la  famille 
royale  et  qui -avait  dû  se  réfugier  sur  le 
continent  pour  éviter  les  persécutions, 
refusa  son  concours  à des  desseins  aussi 
dangereux.  L’évêque  d’Arras  disait  de 
lui,  à tort,  comme  le  rapporte  le  Véni- 
tien Suriano,  qu’il  ne  savait  rien  des 
Etats,  ni  des  cours;  qu’il  n’était  bon  en 
Angleterre  ni  pour  conseiller,  ni  pour 
gouverner. 

L’ambition  de  Philippe  rencontra 
bientôt  d’amples  compensations.  Son 
père,  accablé  d’infirmités,  dégoûté  par 
les  nombreux  échecs  de  sa  politique  et 
de  ses  armes,  se  détermina  à abdiquer,  à 
un  âge  où  l’homme  est  d’ordinaire  dans 
la  plénitude,  sinon  de  sa  force,  du  moins 
de  son  intelligence.  Celui  sur  les  domaines 
duquel  le  soleil  ne  se  couchait  jamais,  se 
décida  à abdiquer  à l’âge  de  cinquante- 
cinq  ans.  Plusieurs  écrivains  accusent 
son  fils  unique  et  son  successeur,  d’avoir 
attendu  cet  événement  avec  impatience. 
Il  assiégea,  dit-on,  son  père  de  solli- 
citations pour  obtenir  une  part  dans 
l’administration  de  nos  provinces,  où 
beaucoup  de  gens,  si  l’on  en  croit  les  ex- 
pressions d’une  lettre  de  Granvelle,  du 
20  août  1555,  désiraient  son  arrivée.  Ce 
ministre  assurait  Charles-Quint,  le  3 sep- 
tembre 1554,  que  s’il  renonçait  au  pou- 
voir, il  l’accompagnerait  dans  la  retraite  ; 
au  contraire,  il  était  déjà,  on  peut  le  tenir 
pour  certain,  l’homme  du  jeune  roi,  de 
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même  que  celui-ci,  quoique  paraissant 
subir  d’autres  influences,  mettait  toute 
sa  confiance  en  Granvelle.  L’un  et  l’autre 
étaient  amoureux  du  pouvoir  fort,  et 
attachés  aux  dogmes  du  catholicisme, 
qu’ils  voyaient  avec  indignation  et  colère 
attaquer  de  tous  côtés.  Tant  qu’ils  vé- 
curent, ils  furent  réunis  par  une  commu- 
nauté de  sentiments  que  rien  ne  put  al- 
térer. Seulement,  Philippe  II  ne  consentit 
jamais  à abandonner  à ses  ministres  le 
soin  des  affaires  et  il  n’eut  jamais,  comme 
son  père,  un  conseiller  qui  était  l’âme 
du  gouvernement.  C’est  pourquoi,  peut- 
être,  il  parut  d’abord  partager  sa  con- 
fiance entre  le  prince  d’Ascoli,  dont  la 
capacité  était  douteuse;  le  duc  d’Àlbe, 
qui  n’était  qu’un  général;  l’évêque  d’Ar- 
ras et  d’autres. 

» Comme  monsieur  d’Arras,  dit  l’am- 
n bassadeur  vénitien  Badoaro,  n’occupe 
a pas  le  poste  principal  auprès  de  Sa 
» Majesté  Catholique,  ainsi  qu’il  l’occu- 
n pait  auprès  de  l’empereur;  que  d’ail- 
» leurs  les  qualités  dont  il  est  doué, 
» l’élévation  de  son  génie,  le  grand 
h nombre  de  langues  qu’il  possède,  sa 
n rare  pratique  des  affaires  des  Etats  ne 
u sont  ignorées  de  personne,  il  me  paraît 
a nécessaire  seulement  de  dire  en  ce  qui 
» le  concerne  que  si  le  roi  ne  l’a  pas  fait 
n son  premier  ministre,  il  faut  l’attri- 
u buer  à la  vive  affection  que  Sa  Ma- 
n jesté  Catholique  porte  à Ruy  Gomez. 
n M.  d’Arras,  ayant  prévu  cela  de  loin, 
h s’est  peu  à peu  retiré,  et  jamais  il  ne  se 
n rend  au  conseil  secret  sans  qu’il  y ait 
h été  appelé,  ce  qui  arrive  très  rarement, 
n tant  parce  qu’il  ne  fut  d’opinion  qu’on 
» commençât  la  guerre  contre  le  pape, 
n que  parce  qu’il  a fait  entendre  que, 
u selon  les  lois  canoniques,  il  ne  pouvait 
n donner  d’avis  contre  Sa  Sainteté.  Mais 
a en  sa  qualité  de  membre  du  conseil  des 
» Pays-Bas,  il  s’occupe  des  affaires  de 
n ces  provinces...  Il  tient  sa  table  ordi- 
» naire  et  vit  honorablement  ; il  le  peut 
» faire,  ayant  des  revenus  de  ses  biens 
» de  Bourgogne,  de  ceux  de  son  évêché 
n et  de  ses  autres  bénéfices,  plus  de  dix 
a mille  écus  de  rente,  et  possédant  des 
n bijoux,  de  l’argenterie,  des  tapisseries, 
a des  meubles  et  des  deniers  comptants 


a pour  plus  de  150,000  écus.  Dans 
a l’opinion  des  gens  judicieux,  il  de- 
ii  viendra  cardinal,  et  le  roi  trouvera 
» moyen  de  l’employer  à des  affaires  de 
« plus  grand  poids.  « 

Michel  Suriano,  qui  remplit  les  fonc- 
tions d’ambassadeur  de  Venise  auprès  de 
Philippe  II  deux  années  après  Badoaro, 
en  1 5 5 9 , range  Granvelle  parmi  les  con- 
seillers du  roi,  qui,  n’étant  pas  Espagnols, 
n’avaient  pas  toute  sa  confiance.  « Mon- 
» sieur  d’Arras  lui-même,  dit-il,  quoi- 
» qu’il  ait  été  tant  employé  par  l’empe- 
n reur  dans  les  grandes  affaires,  et  qu’il 
» ait  conservé  son  poste  sous  le  règne 
a actuel,  ne  va  jamais  au  conseil  d’Etat 
n que  quandily  est  mandé,  et  il  ne  l’est 
» que  lorsqu’il  y a à traiter  des  affaires 
» difficiles  et  qu’on  ne  peut  soustraire 
» à sa  connaissance.  » Tous  ces  témoi- 
gnages montrent  que  Granvelle  semblait 
éprouver  alors  une  sorte  de  disgrâce,  et 
cependant  le  monde  diplomatique  le  pla- 
çait au  premier  rang;  les  ambassadeurs 
vénitiens  sont  unanimes  à cet  égard  et 
l’un  d’eux,  Marc-Antoine  da  Mula,  qui 
vint  à Bruxelles  en  1559,  presque  en 
même  temps  que  Suriano,  fait  de  lui  un 
éloge  que  l’on  peut  qualifier  d’excessif  : 
a Monsieur  d’Arras,  dit-il,  fait  aussi 
n partie  du  conseil;  il  n’est  pas  besoin 
» de  parler  de  ce  ministre,  qui  est  doué 
a d’un  génie  sublime  et  qui  se  distingue 
» par  une  rare  connaissance  de  tous  les 
» Etats  ; aussi  je  dirai  seulement  qu’il 
» est  merveilleux  et  qu’il  révère  Votre 
a Sérénité  (c’est-à-dire  le  doge  de  la  ré- 
n publique  de  Venise).  Il  est  haï  des  Es- 
n pagnols,  surtout  du  sieur  Buy  Gomez, 
a qui  dissimule  cette  haine,  et  du  con- 
n fesseur  du  roi,  qui  entre  également 
n dans  les  conseils.  Monsieur  d’Arras 
a reste  en  Flandre  et  l’on  peut  dire  qu’il 
a vaut  plus  à lui  seul  que  tous  les  autres 
" ensemble.  Mais  il  est  l’objet  de  beau- 
" coup  d’envie.  » 

Ce  fut  pourtant  Granvelle  qui  parla 
au  nom  de  Philippe  Ildans  la  mémorable 
journée  où  l’on  vit  Charles-Quint  renon- 
cer à la  possession  de  nos  provinces.  Le 
prince  dit  quelques  mots  pour  s’excuser 
auprès  des  Etats  généraux  s’il  ne  prenait 
pas  lui-même  la  parole,  la  langue  fran- 
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çaise  ne  lui  étant  pas  assez  familière.  Le 
discours  de  l’évêque  d’Arras  ne  contient 
que  des  lieux  communs  : regrets  expri- 
més par  un  prince  dévoré  d’ambition, de 
la  renonciation  faite  par  son  père  en  sa 
faveur,  promesses  faites  par  un  esprit 
despotique  d’observer  des  coutumes,  des 
libertés  et  des  privilèges  qu’on  devait 
impitoyablement  fouler  aux  pieds. Triste 
comédie  destinée  à être  le  prologue  du 
plus  sinistre  des  drames. 

Le  nouveau  roi  avait  deux  guerres 
difficiles  sur  les  bras  : sa  lutte  contre  le 
pape  Paul  IV,  dont  Charles-Quint  avait 
entravé  l’élection,  et  qui  s’en  vengea  en 
voulant  enlever  à l’Espagne  Milan  et  le 
royaume  de  Naples;  sa  guerre  contre  la 
France,  qui  ne  finit  qu’en  1559.  La 
trêve  de  Vaucelles  avait  momentanément 
interrompu  les  hostilités  contre  cette 
dernière  puissance,  mais  Granvelle  s’en 
montra  mécontent  et  accusa  M.  de  La- 
laing  et  son  ancien  ennemi,  Simon  Re- 
nard, de  l’avoir  acceptée  trop  facilement. 
Lorsque  les  deux  puissances  belligérantes 
furent  fatiguées  de  leurs  débats  et  se 
montrèrent  de  nouveau  disposées  à né- 
gocier la  paix,  Granvelle  fut  l’un  de 
Deux  que  le  roi  chargea  de  traiter  d’une 
suspension  d’armes  ; ses  pouvoirs  sont 
latés  du  camp  lez-Auxy-Château , le 
i 14  octobre  1558. 

L’évêque  d’Arras  profita  de  la  mort  de 
’abbé  de  Saint-Amand  en  Pevèle  pour 
•éclamer,  outre  une  gratification,  cette 
lignité,  qui  valait  quatorze  à quinze  mille 
lorins  par  an.  A l’en  croire,  il  était  ac- 
cablé de  dettes  et  avait  été  peu  récom- 
Densé  de^es  services.  Il  n’avait  obtenu 
I le  l’empereur  qu’une  pension  annuelle 
1 le  trois  mille  écus  et,  depuis  1546,  il 
l’avait  touché  aucune  gratification,  sauf 
aille  écus  à prélever  sur  l’Ordre  de 
Saint- Jacques.  Pour  pouvoir  continuer  à 
ccompagner  la  cour  et  remplir  ses  de- 
oirs  de  conseiller,  il  s’était  vu  deux 
I Dis  dans  l’obligation  de  refuser  l’évêché 
e Liège.  D’autre  part,  ses  dettes  s’éle- 
1 aient  à un  chiffre  considérable,  à vingt- 
îpt  mille  écus,  dont  quatorze  mille  de 
1 ettes  contractées  àBruxelles  seulement. 
§ e témoignage  de  l’ambassadeur  vénitien 
I adoaro,  cité  plus  haut,  montre  ce  qu’il 


faut  penser  de  ces  doléances.  L’avide 
ministre  ne  disait  pas  tout  et  ne  déclara 
jamais  à son  maître  que,  lors  de  la  paix 
avec  la  France,  il  reçut  en  cadeau  du  roi 
François  II  un  riche  buffet  de  vaisselle 
d’argent.  D’amples  compensations  ne 
tardèrent  pas  à apaiser  ses  convoitises  et 
sa  soif  de  domination. 

Pendant  l’assemblée  des  Etats  géné- 
raux, de  1559,  ce  fut  Granvelle  qui 
harangua  l’assistance  au  nom  du  roi;  on 
vota  alors  l’aide  novennale,  mais  en  in- 
sistant pour  le  renvoi  de  toutes  les  trou- 
pes étrangères.  Lorsque  le  pensionnaire 
de  la  ville  de  Gand,  Borluut,  fit  connaî- 
tre à Philippe  II  les  résolutions  de  l’as- 
semblée, il  le  supplia  de  n’admettre  dans 
les  conseils  du  gouvernement  aux  Pays- 
Bas  aucune  personne  n’étant  pas  de  nos 
provinces.  Cette  allusion  à Granvelle 
irrita  le  monarque,  qui  ne  donna  aucune 
explication  sur  ce  point. 

L’évêque  d’Arras  était,  au  contraire, 
redevenu  plus  que  jamais  en  faveur.  Si 
l’on  en  croit  Le  Petit,  ce  fut  lui  qui  dé- 
termina par  des  présents  quelques  per- 
sonnages de  la  cour  à influencer  le  roi 
pour  qu’il  confiât  les  fonctions  de  gouver- 
nante générale  à Marguerite  de  Parme, 
fille  naturelle  de  Charles-Quint,  et  non 
à la  duchesse  de  Lorraine  ; l’intrigue  se 
noua,  dit-on,  dans  un  festin  donné  par 
Granvelle  au  duc  d’Albe,  dans  le  jardin 
dit  de  Marc-Antoine,  à Bruxelles.  Mais 
Philippe  II  eut  le  tort  de  n’accorder  à sa 
sœur  qu’une  confiance  limitée,  tandis 
que  Marguerite  d’Autriche  et  Marie  de 
Hongrie  avaient  gouverné  au  nom  de 
Charles-Quint  avec  une  grande  autorité; 
elles  n’avaient  pas  auprès  d’elle  de  mi- 
nistre ayant  presque  autant  de  pouvoir 
qu’elles,  tandis  que,  pour  le  jeune  roi 
d’Espagne,  c’était  en  réalité  Granvelle 
qui  le  représentait.  Ce  partage  de  puis- 
sance, entre  une  princesse  qui  avait 
tous  les  embarras  du  gouvernement  et 
un  conseiller  qui  n’en  avait  pas  la  res- 
ponsabilité, devait  provoquerdes  conflits; 
ils  ne  tardèrent  pas  à éclater. 

L’érection  des  nouveaux  évêchés  plaça 
Granvelle  à la  tête  de  tout  le  clergé 
belge.  Il  quitta  le  siège  épiscopal  d’Ar- 
ras pour  occuper  le  plus  important  des 
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trois  sièges  archiépiscopaux  institués  à 
cette  époque,  celui  à qui  était  réservé  le 
titre  primatial,  l’archevêché  de  Malines, 
que,  dans  la  suite,  il  prétendit  avoir  re- 
fusé sept  ou  huit  fois  et  n’avoir  accepté 
qu’à  son  désavantage.  Il  n’avait  guère 
exercé  ses  fonctions  à Arras  ; il  ne  les 
remplit  pas  davantage  à Malines,  car, 
entre  sa  réception  en  qualité  d’archevê- 
que, le  28  novembre  1561,  et  le  13  mars 
1564,  date  de  son  départ  pour  la  Fran- 
che-Comté, d’où  il  ne  devait  plus  reve- 
nir, il  ne  s’écoula  qu’un  peu  plus  de 
deux  années , passées  en  partie  à 
Bruxelles. 

L’établissement  des  nouveaux  évêchés 
souleva  une  vive  opposition  tant  de  la 
part  des  prélats,  dont  on  restreignit  les 
droits  et  la  juridiction,  que  de  la  part 
des  abbayes,  à qui  on  imposa  la  charge 
de  fournir  la  dotation  de  ces  sièges. 
Ainsi,  pour  le  diocèse  de  Malines,  c’était 
le  monastère  d’Afflighem,  le  plus  riche 
et  l’un  des  plus  anciens  du  Brabant, 
qui  devait  procurer  à l’archevêque  un 
revenu  considérable  et  le  droit  de  siéger 
aux  Etats,  comme  premier  membre  du 
premier  ordre,  celui  du  clergé.  Faire  dé- 
libérer cet  ordre  en  présence  du  ministre, 
du  confident  du  souverain,  c’était  évi- 
demment lui  enlever  jusqu’à  l’ombre  de 
tout  esprit  d’indépendance,  et  c’est  ce  que 
l’on  ne  manqua  pas  de  faire  remarquer. 

Granvelle  introduisit  dans  son  nou  veau 
diocèse  les  usages  et  la  discipline  observés 
à Arras. Maisil  en  abandonna  la  direction 
à son  vicaire  général,  Maximilien  Moril- 
lon, prévôt  d’Aire,  plus  tard  évêque  de 
Tournai.  Il  eut  aussi  des  suffragants, 
entre  autres  Pépin  Rosa,  évêque  de  Sa- 
lubrie,  mort  le  7 août  15  69. Quant  à lui, 
il  ne  tarda  pas  à obtenir  une  dignité  ec- 
clésiastique plus  élevée  encore  que  celle 
d’archevêque.  Par  un  bref  daté  du  28 
avril  1561,  le  pape  le  créa  cardinal  au 
titre  de  Saint-Barthélemy  en  File  ou  de 
Saint-Silvestre,  et,  à cette  occasion,  il  y 
eut  des  fêtes  pompeuses  au  palais  de 
Bruxelles. 

Le  pouvoir  exorbitant  laissé  par  Phi- 
lippe II  à Granvelle  souleva  augsi  des 
plaintes  générales.  Le  prince  d’Orange 
et  le  comte  d’Egmont  s’en  plaignirent, 


mais  ils  apprirent  bientôt  que  les  assu- 
rances que  Marguerite  de  Parme  leur 
avait  transmises  par  ordre  du  roi 
n’étaient  qu’un  leurre.  L’opposition  du 
cardinal  au  projet  présenté  par  quelques 
seigneurs,  de  créer  un  surintendant  ou 
gouverneur  particulier  pour  le  Brabant, 
augmenta  encore  le  mécontentement. 
En  1563,  une  demande  de  rappeler 
Granvelle  fut  formulée  et  adressée  à 
Philippe  II;  puis,  presque  immédiate- 
ment, les  grands  seigneurs,  membres  du 
conseil  d’Etat,  quittèrent  la  cour  et  se 
retirèrent  dans  les  provinces  dont  ils 
avaient  la  haute  administration. 

Leurs  démonstrations  ne  s’arrêtèrent 
pas  là.  Ils  firent  adopter  aux  gens  de 
leur  suite  une  livrée  simple  et  sombre, 
afin  de  l’opposer  au  luxe  affiché  par  le 
cardinal.  Sur  les  manches  de  ces  cos- 
tumes on  broda  ensuite  des  devises  et 
des  emblèmes  qui  le  visaient  directement: 
des  têtes  rouges  et  des  têtes  encapuchon- 
nées. La  gouvernante  ne  fit  d’abord  que 
rire  de  ces  allusions  malignes  ; elle  en- 
voya même,  dit-on,  un  de  ces  emblèmes 
à Philippe  II,  qui  ne  goûta  nullement  la 
plaisanterie';  cette  dernière  prit  alors 
une  forme  plus  sérieuse  : les  têtes  rouges 
ou  encapuchonnées  firent  place  à un 
faisceau  de  flèches,  symbole  de  l’union 
des  mécontents. 

Les  réponses  vagues  du  roi,  les  solli- 
citations de  la  gouvernante,  fatiguée  du 
rôle  secondaire  auquel  elle  était  réduite, 
furent  impuissantes  à faire  revenir  les 
seigneurs  de  leur  détermination.  C’est 
alors  que  Marguerite  envoya  en  Espagne 
son  secrétaire  intime, Tomas  Armenteros, 
à qui  elle  donna  ses  instructions^  où  elle 
insistait,  d’un  côté,  sur  le  mérite  de 
Granvelle,  et,  de  l’autre,  sur  son  impo- 
pularité. Le  roi  eut  grand’peine  à se  dé- 
clarer, et  cependant  le  mécontentement 
public  allait  croissant  et  se  traduisait  en 
pasquilles,  en  vers,  en  caricatures  diri- 
gées contre  le  cardinal,  et  aussi  en  refus 
de  subsides  par  les  Etats  des  provinces. 

Philippe  II  se  décida  enfin  à répondre 
en  termes  ambigus  à Marguerite,  à 
Granvelle  et  aux  seigneurs;  et,  en  même 
temps,  par  une  missive  autographe  des- 
tinée à rester  secrète,  il  fit  savoir  au  car- 
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iinal,  qu’eu  égard  au  mauvais  vouloir 
}u’on  lui  portait  et  craignant  qu’on  n’en 
?int  à un  attentat  contre  sa  personne,  il 
était  d’avis  qu’il  quittât  les  Pays-Bas 
pour  quelques  jours,  afin  d’aller  voir  sa 
mère.  Les  lettres  du  monarque  blessè- 
rent profondément  les  seigneurs,  et  déjà 
,1s  avaient  refusé  de  rentrer  au  conseil 
l’Etat,  lorsque  Granvelle  se  décida  enfin 
i annoncer  son  prochain  départ.  Le 
11  mars  1564,  il  assista  encore  à la 
séance  du  conseil  d’Etat,  puis  il  se  mit 
3n  route,  le  13,  avec  ses  frères  Thomas  et 
Charles. 

Longtemps  on  a prétendu  que  Gran- 
relle  avait. quitté  les  Pays-Bas  de  son 
, alein  gré.  Telle  est  la  thèse  qu’il  voulut 
aire  prévaloir  et  qui  a été  acceptée  et 
i propagée  par  ses  admirateurs  et  par 
1 l’autres  écrivains  plus  ou  moins  sympa- 
e hiques  à ses  actes  : Hopperus,  Benti- 
mglio,  domProsper  Lévêque,  GroenVan 
Prinsterer,  Weiss,  etc.  L’opinion  con- 
raire,  celle  de  Strada  et  de  Le  Petit, 
mtre  autres,  a enfin  été  établie  d’une 
nanière  victorieuse,  M.  Gachard,  qui 
,’était  d’abord  prononcé  en  sens  con- 
raire,  ayant  découvert  à l’Escurial  l’ori- 
çinal  de  la  lettre  adressée  à Granvelle 
>ar  Philippe  II,  le  22  janvier  1564. 

On  ne  répétera  pas  ici  les  accusations 

Ile  tout  genre  qui  étaient  alors  lancées 
ontre  Granvelle.  Les  reproches  d’impu- 
licité  et  de  corruption  formulés  contre  lui 
t’ont  jamais  été  prouvés.  Il  aimait  le 
uxe  et  toutes  les  recherches  de  la  vie  ; 
’en  était  assez  pour  encourir  la  colère 
ie  tous  ceux  qui  affectaient  une  vie  aus- 
ère.  Il  était  ambitieux,  avide  d’argent 
t de  places  et  parvenait  à obtenir  ce  que 
on  refusait  à bien  d’autres  ; les  envieux 
vaient  beau  jeu,  et  Granvelle,  en  accu- 
îulaut  les  honneurs  et  les  bénéfices,  lé- 
itimait  en  quelque  sorte  leurs  attaques. 
I ne  lui  suffisait  pas  d’être  archevêque 
e Malines  et  abbé  de  Saint-Amand,  il 
vait  réclamé  également  le  monastère 
e Trulles;  un  de  ses  parents  lui!  avait 
lissé,  comme  un  héritage,  l’abbaye  de 
aint- Vincent  de  Besançon,  et  il  y joignit 
icore  celles  de  Mont-Benoît  et  de  Faver- 
ey,  les  prieurés  de  Morteau  et  de  Mon  - 
er-Hautepierre.  Les  hommes  les  plus 


modérés  s’indignaient  de  cette  avidité 
qui  n’était  jamais  satisfaite,  les  person- 
nages vraiment  religieux  étaient  scan- 
dalisés de  ce . mépris  complet  des  lois 
canoniques  interdisant  le  cumul  des  bé- 
néfices. 

Les  ennemis  particuliers  du  cardinal 
attisaient  le  feu.  Tel  était  Simon  Re- 
nard, que  Granvelle  avait  constamment 
desservi  auprès  du  roi,  qu’il  voulut  rélé- 
guer en  Franche-Comté,  pays  tout  à sa 
dévotion  et  où  Renard  ne  voulut  jamais 
se  rendre.  C’est  à lui  que  Boisot  attri- 
bue, non  sans  raison,  un  violent  mémoire 
qui  est  daté  du  25  juillet  1565  et  où  on 
rappelle  l’oubli,  dans  le  traité  de  Crépy, 
du  bailliage  d’Hesdin,  et  la  conduite  de 
Granvelle  à ce  propos.  Celui-ci  se  ven- 
gea en  exagérant  auprès  de  Philippe  II 
les  torts  de  son  ennemi,  qui,  rappelé  en 
Espagne,  y fut  arrêté  et  jeté  dans  une 
prison,  où  il  mourut  le  8 août  1573,  à 
l’âge  de  soixante  et  un  ans. 

Guillaume  le  Taciturne  a prétendu 
que  Granvelle  voulut,  par  ordre  de  Phi- 
lippe II,  faire  empoisonner  le  cousin  de 
celui  ci,  Maximilien  II  d’Autriche,  roi 
des  Romain  s et  empereur.  Si  l’on  en  croit 
le  prince  d’Orange,  c’était  de  Maximi- 
lien lui- même  qu’il  tenait  ce  fait.  Le 
crime  serait  tellement  odieux  que  l’on 
répugne  à y croire;  il  est  possible  que  des 
rumeurs  vagues  aient  déterminé  Maxi- 
milien à admettre  la  réalité  de  cette  ac- 
cusation et  qu’il  fut  confirmé  dans  cette 
pensée,  par  le  caractère  implacable  dont 
Philippe  II  fit  preuve  plus  tard. 

Granvelle  s’était,  vers  ce  temps,  oc- 
cupé de  deux  affaires  importantes,  qui  ne 
purent  aboutir.  D’accord  avec  son  frère 
Chantonnay,  ambassadeur  en  France,  il 
proposa  au  roi  et  à la  reine  de  Navarre 
de  céder  ce  qui  leur  restait  de  ce  pays  à 
Philippe  II,  en  échange  de  la  Sardaigne. 
Pareil  projet  ne  pouvait  plaire  aux 
Français,  ni  à la  reine  Jeanne  d’Albret, 
qui  était  attachée  à la  fois  à son  patri- 
moine et  à la  religion  protestante  ; il  ne 
rencontra  pas  un  meilleur  accueil  auprès 
du  roi  d’Espagne,  qui  craignit  Rétablis- 
sement d’un  prince  ennemi  au  milieu  de 
ses  possessions  dans  la  Méditerranée. 
L’union  matrimoniale  projetée  entre 
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Marie  Stuart,  reine  d’Ecosse,  et  l’infant 
don  Carlos,  fut  aussi  condamnée  par  lui; 
il  avait  déjà  jugé  son  fils  aîné  et,  dans 
tous  les  cas,  il  ne  se  souciait  pas  sans 
doute  de  l’envoyer  dans  une  contrée 
lointaine,  au  milieu  de  nobles  peu  do- 
ciles et  en  partie  convertis  au  protestan- 
tisme. Son  héritier  s’y  serait  trouvé  dans 
la  fausse  position  que  lui-même  avait  dû 
subir  en  Angleterre.  Dans  ces  deux  oc- 
casions, Philippe  II  entrevit  la  situa- 
tion mieux  que  Granvelle. 

Le  cardinal  s’occupa  encore  de  maintes 
affaires,  où  l’on  voit  combien  il  avait  à 
cœur  tout  ce  qui  pouvait  affermir  la  pré- 
pondérance de  la  maison  d’Autriche. 
Ainsi,  à la  fin  de  1565,  il  entretint 
une  correspondance  avec  le  baron  de 
Polweiler,  qui  aurait  voulu  assaillir  par 
surprise  la  ville  de  Metz  et  l’enlever  à la 
Erance.  Cette  puissance  et  l’Espagne, 
entretenaient  alors  des  relations  en  ap- 
parence amicales  : quelquefois  plus  in- 
times, lorsqu’on  semblait  à la  veille  d’une 
prise  d’armes  commune  contre  les  hu- 
guenots ; parfois  moins  amicales,  lorsque 
le  parti  des  calvinistes  se  rapprochait  de 
la  cour  de  Paris  et  y était  mieux  ac- 
cueilli. 

Philippe  II,  à la  fois  persévérant  et 
inflexible,  ne  voulait  sous  aucun  pré- 
texte adoucir  les  édits  portés  par  son  père 
contre  les  hérétiques  et  dont  l’exécution 
rigoureuse  était  la  principale,  on  pour- 
rait même  dire  la  véritable  cause  des 
troubles,  des  désordres,  des  méconten- 
tements. Il  voulait  briser  la  résistance 
que  ses  ordres  rencontraient.  Sans  pa- 
raître aussi  décidé  que  son  prince  à 
dompter  les  mécontents  par  la  force, 
Granvelle  voulait  l’introduction  dans  nos 
provinces,  d’un  régime  qui  aurait  élevé 
l’autorité  royale  aux  dépens  des  immu- 
nités provinciales  et  communales.  Les 
conditions  jugées  par  lui  nécessaires 
pour  arriver  à ce  but,  sont  consignées 
dans  un  mémoire  qui  doit  avoir  été  ré- 
digé vers  l’an  1565  ou  1567.  Le  prince 
devait  former  de  tous  ses  Etats  de  par 
deçà,  suivant  l’expression  alors  en  usage, 
un  ensemble  décoré  du  titre  de  royaume; 
pour  donner  plus  d’unité  au  gouverne- 
ment, une  loi  générale  serait  formulée. 


Tandis  que  les  évêques  veilleraient  au 
maintien  de  la  foi  orthodoxe  et  de  la  doc- 
trine de  l’Eglise,  des  citadelles  et  des 
troupes  étrangères  maintiendraient  les 
villes  dans  le  devoir,  les  bourgeoisies 
seraient  privées  de  leurs  armes  et  de  leur 
artillerie,  un  arsenal  général  serait  établi 
à Bruxelles,  et  de  préférence  au  Grand- 
Béguinage  de  cette  ville;  une  puissante 
marine  serait  organisée.  Afin  d’affaiblir 
l’esprit  de  résistance  qui  se  manifeste- 
rait dans  les  grandes  communes,  on 
placerait  à la  tête  de  chacune  d’elles  un 
capitaine  établi  par  le  roi  et  prenant  part 
à l’administration,  et  l’on  abolirait  le 
breeden  raedt  ou  large  conseil,  surtout  à 
Anvers,  Amsterdam  et  Valenciennes.  En 
outre,  on  examinerait  avec  soin  les  pri- 
vilèges des  villes,  afin  d'en  retrancher 
tout  ce  qui  était  incompatible  avec  un  ré- 
gime de  compression.  Afin  de  faire  accep- 
ter ce  dernier  plus  facilement,  on  établi- 
rait une  libertéde  commerce  aussi  étendue 
que  possible  et  l’on  promulguerait  un 
pardon  général. 

Amollir  les  esprits  en  inspirant  la 
crainte,  en  surexcitant  lés  intérêts  ma- 
tériels, en  faisant  entrevoir  une  période 
de  quiétude  résultant  d’une  soumission 
complète  aux  volontés  du  monarque, 
c’était  déployer  une  grande  habileté, 
une  rare  connaissance  des  mobiles  sous 
l’influence  desquels  l’esprit  des  popula- 
tions s’affaisse  parfois.  Mais  le  plan  dont 
on  attribue  la  rédaction  à Granvelle  resta 
secret,  bien  que  le  duc  d’Albe  en  ait  réa- 
lisé quelques  parties, comme,  par  exem- 
ple, la  construction  de  citadelles.  En  at- 
tendant, Philippe  et  lui  opposaient  des 
démentis  formels  aux  rumeurs  accueil- 
lies par  le  public,  que  le  roi  se  préparait 
à arriver  à la  tête  de  l’armée,  rumeurs 
qui  pourtant  étaient  fondées,  sauf  qu’au 
lieu  du  roi,  ce  fut  le  duc  d’Albe  qui  vint 
aux  Pays-Bas.  Ces  rumeurs  provoquèrent 
une  forte  émigration  dès  le  commence- 
ment de  l’année  1566. 

On  a quelquefois  prétendu  que  Gran- 
velle, retiré  à Besançon,  se  désintéressa 
des  affaires  politiques,  surtout  de  celles 
qui  agitaient  les  Pays-Bas.  Rien  n’est 
plus  inexact.  « Dans  les  lettres  écrites 
« par  Granvelle,  dit  Poullet  (préface  du 
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t.  1er  de  la  Correspondance  du  cardinal, 
p.  xliii),  on  n’apprend  pas  seulement 
à démêler  ses  sentiments  intimes,  à 
mesurer  le  chagrin  profond  que  lui  cau- 
sait son  inaction  politique,  à pénétrer 
le  désir  secret,  mais  ardent,  qu’il  en- 
tretenait de  revenir  en  Flandre  dès  que 
l’horizon  se  serait  éclairci  ; on  y voit 
encore  comment,  en  prévision  de  toutes 
les  éventualités,  il  entretenait  avec 
soin  jusqu’à  ses  moindres  relations... 
On  y voit  éclater  l’intérêt  vivace  avec 
lequel  il  suivait  de  la  Franche-Comté 
ou  de  Rome  la  marche  des  affaires  des 
Flandres,  se  donnant  de  temps  à autre 
la  satisfaction  de  rappeler  aux  princi- 
paux intéressés  les  prédictions  qu’il 
avait  faites  naguère,  encourageant  tou- 
jours les  cardinalistes , malgré  l’éloigne- 
ment dans  lequel  Margueri  te  (de  Parme) 
les  tenait,  à ne  pas  abandonner  par 
rancune  personnelle  le  service  du  roi 
et  du  pays,  gourmandant  discrètement 
leurs  hésitations  quand  Marguerite  re- 
vient à eux.  On  y trouve  la  préoccupa- 
tion constante  d’amener  le  roi  à venir 
en  personne  dans  les  Pays-Bas,  etc.  « 
Bien  qu’il  continuât,  dit  le  même  au- 
3ur  (p.  xlvi),  à correspondre  avec  le 
Di,  que  celui-ci  lui  eût  envoyé  un  nou- 
eau  chiffre,  et  lui  donnât  les  assurances 
is  plus  formelles  de  la  continuation  de 
Dn  affection,  le  cardinal  dut  reconnaître 
ientôt  que  sa  position  s’était  considéra- 
lement  amoindrie.  Les  réponses  du 
îonarque  à ses  lettres  se  faisaient  long- 
împs  attendre,  et  Philippe  II  mettait 
ne  sorte  d’affectation  à entretenir  Gran- 
elle  de  questions  de  politique  générale, 
a évitant  de  toucher  à ce  qui  concernait 
5S  Pays-Bas,  ou  en  n’en  parlant  que 
’une  manière  évasive.  Enfin,  le  22  oc- 
)bre  1565,  le  roi  parut  vouloir  éloigner 
avantage  encore  son  ancien  ministre,  en 
invitant  à partir  pour  Rome. 

Toutefois,  il  faut  le  reconnaître,  ce 
îfroidissement  envers  Granvelle  n’était 
u’apparent.  Les  seigneurs  ne  s’y  trom- 
èrent  pas  et,  loin  d’oublier  leur  ancien 
lversaire,ils  lui  imputaient  tout  ce  qui 
rrivait.En  réalité,  c’étaient  les  cardina- 
stes  et  non  la  gouvernante  ou  les  grands 
38  Pays-Ba9,  dont  Philippe  II  écoutait 


les  rapports,  admettait  les  avis  et  encou- 
rageait les  efforts.  Seulement,  contraire- 
ment à leur  opinion,  il  ajournait  constam- 
ment son  voyage,  sans  avoir  réellement 
l’intention  de  l’entreprendre  ; longtemps 
il  se  renferma  dans  un  silence  absolu, 
aggravant  par  ses  indécisions,  par  ses 
lenteurs,  les  difficultés  de  la  situation  ; 
mais  son  parti  était  pris.  Il  ne  voulait 
faire  aucune  modification  aux  édits  de 
Charles- Quint;  à aucun  prix  il  n’admet- 
tait le  projet  de  convoquer  les  Etats 
généraux;  il  se  proposait  d’asseoir  son 
autorité  par  les  moyens  les  plus  cruels 
et  les  plus  énergiques  à la  fois  ; il  se 
préparait  à substituer  à Marguerite  de 
Parme  un  capitaine  inflexible  comme  lui; 
il  disposait  tout  pour  tirer  une  ven- 
geance éclatante  de  ce  qui  s’était 
fait  de  contraire  à ses  ordres  ou  pouvait 
éclater  encore.  Ses  célèbres  dépêches 
datées  du  Bois  de  Ségovie,  les  17  et  20 
octobre  1565,  sont  suffisamment  expli- 
cites. 

Le  22  octobre  1565,  Granvelle  reçut 
du  roi  l’ordre  de  partir  pour  Rome, 
ordre  qui  le  contraria  vivement  et  qu’il 
n’exécuta  qu’avec  la  plus  extrême  ré- 
pugnance et  avec  lenteur.  Aller  à Rome, 
c’était  s’éloigner  davantage  encore  de  ces 
Pays-Bas,  où  il  comptait  reparaître. 
Aussi,  lorsqu’il  arriva  dans  la  capitale 
de  la  catholicité,  le  conclave  ouvert  de- 
puis la  mort  de  Pie  IV  était  dissous  et  il 
y avait  un  nouveau  souverain  pontife 
sous  le  nom  de  Pie  V.  C’est  alors  qu’il 
demanda,  sans  pouvoir  l’obtenir,  l’ar- 
chevêché de  Séville,  l’un  des  principaux 
sièges  de  l’Espagne  ; toutefois,  le  pape 
lui  accorda  plusieurs  faveurs,  transporta 
son  titre  de  cardinal  à Sainte-Prisca, 
puis  à Sainte- Anastasie,  et  ensuite  le  créa 
cardinal  de  Saint-Pierre  ad  Vincula , au 
titre  de  Sainte-Eudoxie.  Il  fut  l’un  des 
négociateurs  de  la  ligue  ayant  pour  but 
d’opposer  une  barrière  aux  progrès  des 
flottes  ottomanes,  qui  avaient  en  vain 
assiégé  Malte,  mais  réussirent  ensuite  à 
conquérir  l’île  de  Chypre.  L’Espagne,  le 
saint-siège,  Venise,  avaient  fourni  des 
contingents  en  hommes  et  en  vaisseaux; 
par  malheur,  l’accord  ne  régnait  pas 
entre  ces  confédérés  et  des  lenteurs  ren- 
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dirent  leurs  efforts  à peu  près  inutiles. 
Granvellefut  l’un  de  ceux  qui  enrayèrent 
ces  derniers,  en  acceptant  et  répandant 
le  bruit  que  les  Ottomans,  se  conformant 
à des  avis  secrets  arrivés  de  Venise,  se 
proposaient  d’éviter  les  parages  orien- 
taux de  la  Méditerranée  et  de  porter  la 
guerre  dans  le  pays  de  Grenade,  encore 
habité  par  un  grand  nombre  de  Maures. 

En  1571,  Philippe  II  confia  au  cardi- 
nal la  vice-royauté  de  Naples,  en  rem- 
placement du  duc  d’Alcala,  récemment 
décédé.  Granvelle  eut  ordre  de  pousser 
activement  à * l’équipement  d’une  flotte 
redoutable  et  d’assurer  la  sûreté  des 
côtes;  cette  flotte  partit,  en  effet,  le 
20  août  et,  le  7 octobre,  participa  à la 
terrible  bataille  de  Lépante,  où  elle  rem- 
porta une  victoire  éclatante,  mais  qui 
n’eut  pas  de  grandes  conséquences, 
l’union  ne  régnant  pas  parmi  les  confé- 
dérés. Pie  V avait  nommé  Granvelle  lé- 
gat apostolique  chargé  de  remettre  à don 
Juan  d’Autriche,  chef  suprême  de  l’ar- 
mée opposée  aux  Ottomans,  la  bannière 
et  les  autres  insignes  du  commandement, 
remise  qui  eut  lieu  dans  l’église  métro- 
politaine de  Naples. 

Les  souverains  pontifes  considéraient 
le  royaume  de  Naples  comme  un  fief 
tenu  du  saint-siège  et  y revendiquaient 
des  droits  que  Philippe  II,  quoique  ca- 
tholique dévoué,  ne  voulait  pas  leur  re- 
connaître. Granvelle  se  montra  le  défen- 
seur vigilant  des  prérogatives  de  son 
prince;  il  se  refusa  à l’abrogation  de 
Yexequatur  regium  ou  approbation  royale 
exigée  pour  la  réception  de  tome  bulle 
arrivant  de  Rome  ; il  leva  des  impôts 
sans  consulter  le  pape,  il  fit  enlever  de 
force  et  exécuter  des  coupables  sans  res- 
pect pour  les  juridictions  ecclésiastiques, 
il  ne  permit  aux  chevaliers  de  Malte  de 
lever  des  décimes,  qu’en  leur  imposant  de 
reconnaître  le  droit  du  roi  de  leur  accor- 
der ou  refuser  à son  gré  cette  concession. 

Pie  V mourut  le  1er  mai  1572.  Gran- 
velle, cette  fois,  prit  une  part  considé- 
rable à l’élection,  détermina  le  conclave 
à la  précipiter  et  fit  élire  le  cardinal 
Buoncompagno,  qui  prit  le  nom  de  Gré- 
goire XI il.  Ce  pape  récompensa  ses  ser- 
vices en  l’investissant  du  titre  de  cardi- 


nal de  Sainte- Marie  au  delà  du  Tibre 
(Trans  Tiberim ) et  d’évêque  de  Sabine- 
On  vit  à cette  époque  le  vice-roi  se  mon- 
trer systématiquement  hostile  aux  efforts 
tentés  contre  l’empire  turc.  Son  avis  était 
de  se  tenir  sur  la  défensive  et  de  ne  pas  dé- 
garnir de  troupes  le  royaume  de  Naples- 
Don  Juan,  d’abord  appuyé  par  Phi- 
lippe II,  réussit  à s’emparer  de  Tunis  et 
deBiserte,  mais  l’année  suivante, enl  574, 
il  se  vit  abandonné  à ses  propres  forces. 
Granvelle,  qui  n’était  pas  sympathique 
au  prince,  et  le  duc  de  Terra-Nova, 
vice-roi  de  Sicile,  lui  refusèrent  des  se- 
cours et  il  se  vit  attaqué  dans  ses  con- 
quêtes. Non  seulement  elles  lui  furent 
enlevées,  mais  l’Espagne  perdit  encore 
le  fort  de  la  Goulette,  qu’elle  possédait 
depuis  plusieurs  années.  En  1575,  le 
vainqueur  de  Lépante  se  détermina  à se 
rendre  à Madrid;  il  n’y  obtint  pas  les 
titres  qu’il  demandait,  et  lorsqu’il  revint 
à Naples,  on  ne  fit  aucun  effort  pour 
augmenter  sa  flotte.  Soit  insouciance, 
soit  jalousie  pour  un  général  devenu  il- 
lustre, Philippe  II  perdit  tout  le  fruit 
des  dépenses  considérables  faites  pen- 
dant ces  années  pour  conserver  l’empire 
de  la  mer. 

En  1575,  Philippe  II  déchargea 
Granvelle  de  la  vice-royauté  de  Naples  ; 
et  le  cardinal  quitta  cette  ville  après  y 
avoir  gouverné  avec  moins  de  retenue 
qu’il  convenait  à un  prince  de  l’Eglise 
et  à un  vieillard,  disent  les  auteurs  de 
la  G allia  Chris  tiana.  Il  retourna  à Rome. 

Depuis  1564,  le  cardinal  n’avait  ja- 
mais perdu  de  vue  les  Pays-Bas  ; sa  cor- 
respondance témoigne  qu’il  suivait  avec 
attention  toutes  les  phases  de  la  lutte 
qui  s’y  était  engagée  et  qui  s’y  poursui- 
vait avec  des  péripéties  diverses.  Il  insis- 
tait toujours  pour  recommander  l’emploi 
des  moyens  de  douceur,  mais  quelques- 
uns  de  ses  actes  s’accordent  peu  avec  ses 
conseils;  ainsi  il  approuva  l’envoi  du  duc 
d’Albe  et  la  création  du  Conseil  des 
troubles  ; ce  fut  lui  qui  conseilla  au  roi 
de  faire  enlever  le  comte  de  Buren,le  fils 
du  prince  d’Orange,  qui  étudiait  à Lou- 
vain, et  de  l’envoyer  en  Espagne.-  S’il 
désapprouva  les  rigueurs  excessives  du 
lieutenant  de  Philippe  II,  le  système  de 
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terrorisme  employé  par  lui,  c’était  par 
politique;  il  voyait  la  résistance  s’orga- 
niser et  s’affermir  en*  raison  inverse  des 
atrocités  de  la  répression  ; cliaque  cruauté 
du  duc  devenait  une  arme  dont  les  adver- 
saires de  Philippe  II  se  servaient  contre 
-lui.  Les  exécutions  innombrables,  et  en 
particulier  le  supplice  des  comtes  d’ Eg- 
mont  et  de  Hornes,  la  levée  du  dixième 
et  du  centième  denier,  le  sac  de  Malines, 
les  horreurs  de  la  ^campagne  de  Hol- 
lande, mécontentèrent  bien  des  fidèles 
sans  épouvanter  les  rebelles.  Granvelle 
se  montra  très  indigné  du  traitement  bar- 
bare infligé  sans  motif,  en  1 5 7 2 , à la  ville 
dont  il  était  l’archevêque  titulaire  et  où, 
àcette  occasion,  des  serviteurs  dévoués  de 
Philippe  II,  comme  les  évêques  d’Arras 
et  de  Namur,  furent  faits  prisonniers  par 
les  troupes  espagnoles  ; où  le  gouverneur 
même  de  cette  ville,  Florent  de  Halewyn, 
seigneur  de  Zweveghem,  aurait  subi  le 
même  sort  sans  l’arrivée  subite  d’officiers 
wallons.  Dans  une  lettre  datée  de  Na- 
ples, le  28  août  1573,  et  adressée  à don 
Juan  d’Autriche,  Granvelle  inflige  à ce 
sujet  au  duc  d’Albe  un  blâme  très  éner- 
gique. 

Il  était  alors  bien  tard.  Malgré  les 
efforts  de  son  successeur  Requesens  et  la 
vaillance  de  son  armée,  les  Pays-Bas 
tout  entiers  échappèrent  un  instant  à 
l’Espagne.  L’idée  d’y  envoyer  don  Juan 
appartient  au  pape  Grégoire  qui,  au 
point  de  vue  de  la  royauté,  jugea  la  si- 
tuation mieux  que  personne.  L’esprit 
étroit  et  soupçonneux  de  Philippe  n’ac- 
cueillit qu’avec  répugnance  la  pensée  de 
confier  un  poste  aussi  important  à un 
personnage  dont  rien  n’égalait  l’ambi- 
tion. Il  finit  cependant  par  consentir, 
faute  de  trouver  dans  son  entourage  un 
capitaine  en  état  d’accomplir  une  mis- 
sion aussi  difficile.  Cette  résolution  au- 
rait dû  être  prise  plus  tôt.  En  apparais- 
sant en  1576  aux  Pays-Bas,  don  Juan 
aurait  pu  y rendre  à l’autorité  royale 
d’immenses  services  ; son  arrivée,  en 
1577,  fut  intempestive. 

Bientôt  le  jeune  prince  et  les  Etats  se 
brouillèrent,  et  la  surprise  de  Namur 
vint  convertir  en  rupture  ouverte,  les 
dissentiments  qui  avaient  surgi  entre 


eux.  Philippe  II  voulut  alors  se  servir 
de  Marguerite  de  Parme  et  de  Granvelle 
pour  renouer  des  négociations  avec  les 
Etats.  Celui-ci  rejeta  un  projet  dont  il 
n’augurait  rien  de  favorable  pour  le  roi. 
Il  s’était  alors  rapproché  de  l’ancienne 
gouvernante  des  Pays-Bas,  et  il  semblait 
disposé  à relever  cette  maison  des  Far- 
nèse,qui  avait  longtemps  rencontré  tant 
d’adversaires  à la  cour  de  Madrid.  Mar- 
guerite de  Parme,  de  sou  côté,  se  montra 
préparée  à accueillir  les  propositions  du 
roi,  tout  en  avouant  que  le  cardinal  était 
détesté  aux  Pays-Bas.  Son  voyage  fut  re- 
tardé, d’abord  par  une  maladie,  puis  par 
l’arrivée  de  l’archiduc  Mathias,  et  enfin 
par  une  décision  du  roi  en  sens  contraire. 

Dans  l’entre-temps,  don  Juan  vainquit 
les  troupes  des  Etats  à Gembloux  ; il 
s’était  emparé  d’une  partie  des  provinces 
wallonnes,  lorsque  les  grands  armements 
des  Etats  et  une  mort  prématurée  arrêtè- 
rent ses  succès.  Sa  succession  aurait  dû 
échoir  à son  lieutenant,  Alexandre  Far- 
nèse,  duc  de  Parme,  mais  ici  encore  se 
manifestèrent  la  défiance  de  Philippe  et 
la  bizarrerie  de  certaines  conceptions  de 
Granvelle.  Le  parti  le  plus  simple  était 
de  nommer  Farnèse,  qui  d’ailleurs  se 
montra  complètement  digne  de  ce  choix. 
Le  cardinal,  à qui  le  caractère  du  roi 
était  connu,  lui  suggéra  l’idée  de  ne 
laisser  à Farnèse  que  le  commandement 
militaire,  tandis  que  l’autorité,  comme 
gouvernante  générale,  appartiendrait  à 
sa  mère,  idée  excellente  à réaliser  si  l’on 
avait  pour  but  de  provoquer  des  incerti- 
tudes, des  lenteurs  et  des  tiraillements. 

Le  conseil  plut  cependant  au  roi,  et 
Marguerite  de  Parme,  soit  pour  satisfaire 
le  puissant  monarque  des  Espagnes,  soit 
pour  trôner  encore  dans  ces  Pays-Bas  où 
elle  avait  déjà  remplacé  Philippe  II,  con- 
sentit une  seconde  fois  à y aller  prendre 
les  rênes  de  l’administration.  Elle  fut  fort 
étonnée  lorsque,  à son  arrivée,  Farnèse 
exprima  son  mécontentement  et  menaça 
d’abandonner  son  commandement  s’il 
lui  fallait  partager  l’autorité.  Margue- 
rite, qui  avait  d’ailleurs  une  vive  affec- 
tion pour  son  fils,  céda  à ses  repré- 
sentations, et  devant  leur  répugnance 
commune  pour  une  combinaison  mal- 


223 


GRANVELLE 


heureuse,  le  roi  comprit  enfin  qu’il  ne 
pouvait  insister.  Marguerite  resta  néan- 
moins influente  à Madrid  et,  en  1580, 
on  voit  Granvelle  la  consulter  sur  la 
bonne  direction  à donner  aux  affaires  du 
comté  de  Bourgogne  ou  Franche-Comté. 

Tandis  que  le  prince  de  Parme  s’em- 
parait peu  à peu  des  provinces  méridio- 
nales des  Pays-Bas,  les  provinces  septen- 
trionales adhéraient  de  plus  en  plus  à la 
politique  de  Guillaume  le  Taciturne, 
prince  d’Orange,  qu’elles  considéraient 
avec  raison  comme  le  défenseur  de  leurs 
droits.  Les  relations  avaient  d’abord  été 
très  amicales  entre  Granvelle  et  l’illus- 
tre fondateur  des  Provinces  Unies,  mais 
elles  changèrent  complètement  de  na- 
ture après  l’ avènement  au  cardinalat  de 
Granvelle,  devenu  premier  ministre  aux 
Pays-Bas.  Guillaume  désirait  et  voulait 
la  liberté  de  conscience,  le  second  la 
considérait  comme  un  malheur.  D’Orange 
fut  en  grande  partie  cause  du  rappel  du 
cardinal;  celui-ci  anima  contre  son  ad- 
versaire l’esprit  de  Philippe  II . Dans  ses 
manifestes  le  Taciturne  signala  à la  vin- 
dicte de  l’Europe  la  conduite  de  Gran- 
velle ; dans  sa  correspondance  celui-ci  fit 
tout  pour  abattre  un  ennemi  aussi  re- 
doutable et  il  est  bien  établi  aujourd’hui 
qu’il  donna  le  conseil  de  mettre  à prix 
la  tête  de  Guillaume,  conseil  à la  fois 
perfide  et  honteux,  qui  arma  contre  le 
Taciturne  tant  d’assassins  et  le  fit  tom- 
ber sous  lescoups  d’un  misérable  Franc- 
Comtois,  ce  Balthasar  Gérard,  dont 
Philippe  II  n’eut  pas  honte  de  récom- 
penser et  d’anoblir  les  héritiers. 

Ce  ne  fut  qu’au  prix  d’immenses  ef- 
forts que  la  Flandre  et  le  Brabant  cédè- 
rent aux  efforts  de  Farnèse.  Granvelle, 
en  quittant  Bruxelles  en  1564,  s’atten- 
dait à y reparaître  bientôt  plus  puissant 
que  jamais.  Il  y laissa  ses  papiers,  ses 
meubles,  ses  objets  d’art  de  toute  espèce. 
En  1566,  il  eut  un  instant  peur  qu’on 
ne  les  mît  au  pillage,  mais  on  ne  prit 
alors  à ce  sujet  aucune  mesure  de  précau- 
tion. Lorsque,  en  1578,  la  scission  s’ac- 
centua entre  les  provinces  wallonnes  et  le 
restant  des  Pays-Bas,  lorsqu’un  frère  du 
cardinal,  Champagney,  abandonna  le 
parti  des  Etats,  sa  maison  et  le  palais 


de  Granvelle  furent  surveillés,  mis  au 
pillage,  placés  sous  séquestre,  et  plus 
tard  on  vendit  au  plus  offrant  leurs  mo- 
biliers. Les  papiers  du  cardinal  avaient 
toutefois  été  mis  en  sûreté  ; la  veuve  du 
maître  de  la  chambre  des  comptes, Odon 
Viron,les  avait  fait  transporter  dans  une 
maison  où  elle  s’était  retirée  et  où  elle 
les  conserva  sur  l’ordre  de  Morillon.  Au 
surplus,  le  pillage  du  palais  ne  fut  pas 
complet,  et  plus  tard  on  y retrouva,  in- 
tacte dans  une  cave,  une  partie  de  la 
correspondance  du  cardinal.  En  1585, 
lors  de  sa  réconciliation  avec  le  roi,  la 
ville  dut  s’engager  à indemniser  Gran- 
velle des  pertes  qu’il  avait  subies. 

Granvelle  avait  alors  reconquis  à Ma- 
drid une  position  éminente.  Le  parti  op- 
posé au  sien,  qui  dominait  dans  les  con- 
seils du  roi  depuis  plusieurs  années, 
venait  d’être  considérablement  affaibli 
par  la  mort  de  don  Pedro  Fajordo,  mar- 
quis de  Los  Yelez,  grand  majordome  de 
la  reine,  et  par  la  disgrâce  complète  du 
secrétaire  d’Etat  Antonio  Perez,  grand 
ami  de  don  Juan.  Désireux  d’avoir  au- 
près de  lui  un  homme  d’une  haute  ca- 
pacité, Philippe  II,  par  une  lettre  datée 
du  30  mars  1579,  appela  à Madrid 
Granvelle,  en  ajoutant  de  sa  propre  main 
au  bas  de  la  lettre  et  en  espagnol  : 
« Plus  vous  arriverez  vite,  plus  je  m’en 
n réjouirai.  « Le  cardinal  partit  de 
Rome  le  16  mai,  s’embarqua  à Civita- 
Yecchia,  sur  la  flotte  de  Jean-André 
Doria,  qui  était  venu  le  prendre  avec 
vingt-trois  galères,  et  débarqua  à Cartha- 
gène,  d’où  il  se  rendit  à Madrid.  Il  y ar- 
riva au  moment  même  où  Perez  était  ar- 
rêté. 

Philippe  II  se  trouvait  à l’Escurial  le 
3 août  lorsque  Granvelle  y vint  pour  le 
saluer.  Il  fut  reçu  avec  la  plus  grande 
bienveillance  et, le  lerseptembre  suivant, 
le  roi,  a se  ressouvenant  de  la  grande 
n prudence , intelligence , pratique  et 
n expérience  de  toutes  sortes  d’affaires 
n et  autres  bonnes  qualités  et  mérites 
n qui  distinguent  la  personne  du  cardi- 
» nal  de  Granvelle,  son  très  cher  et  très 
a aimé  ami,  le  nomma  président  ducon- 
I n seil  suprême  d’Italie  pour  les  affaires 
| n de  Naples,  de  Sicile  et  de  Milan.  » Il 
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remplaça  en  cette  qualité  le  défunt  prince 
de  Mélito,  duc  de  Franca villa.  Le  roi 
lui  confia,  en  outre,  les  affaires  de  France 
et  d’Allemagne,  en  un  mot  toute  la  poli- 
tique extérieure;  mais  Granvelle  ne  fut 
pas,  comme  on  l’a  dit,  président  du  con- 
seil de  Castille  ; quoique  étant  le  plus 
ancien  conseiller  d’Etat  après  le  duc 
d’Albe,  alors  disgracié  et  emprisonné  à 
Uzeda,  il  voulait  éviter  de  s’attirer  la 
jalousie  et  l’envie  des  Espagnols.  On 
peut  dire  toutefois,  qu’il  fut  un  moment 
le  premier  ministre  du  plus  puissant 
monarque  de  la  chrétienté.  Il  prit  aussi 
une  grande  part  à la  réorganisation  de 
la  secrétairerie  dite  del  despacho  uni- 
versal et,  jusqu’à  l’arrivée  du  prévôt 
Foncq,  nommé  pour  succéder  à Hoppe- 
rus,  il  rédigea  toute  la  correspondance 
française  avec  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas. 

Lorsque  s’ouvrit  le  débat  à propos  de 
la  succession  au  trône  du  Portugal,  Phi- 
lippe II  prétendit  s’emparer  de  ce 
royaume,  malgré  l’opposition  des  habi- 
tants, en  dépit  des  droits  mieux  établis 
d’autres  prétendants.  Les  universités 
d’Alcala  et  de  Louvain,  consultées  par 
les  soins  de  Granvelle,  n’hésitèrent  pas  à 
justifier  ses  projets.  Le  roi  envahit  le  Por- 
tugal, en  1580,  et  le  conquit.  Lorsqu’il 
rentra  victorieux  dans  Madrid,  Gran- 
velle, qui  l’avait  remplacé  pendant  son 
absence,  chevauchait  à côté  de  lui.  On 
voyait  aussi  dans  le  cortège  le  duc  d’Albe, 
qui  avait  en  réalité  commandé  l’armée 
et  avait  systématiquement  déployé  aux 
portes  L Lisbonne  la  même  cruauté  que 
dans  les  Pays-Bas.  Pour  répandre  la  ter- 
reur, il  avait  fait  décapiter  le  gouverneur 
de  la  ville  de  Cascaës,  don  Diego  de 
Menesez,  coupable  de  s’être  défendu, 
ordonné  l’exécution  de  vingt  officiers  et 
prescrit  de  mettre  à la  chaîne  le  restant 
de  la  garnison. 

En  Italie,  le  cardinal  contribua,  de 
concert  avec  le  pape  Grégoire  XIII , à faire 
adopter  à Gênes  le  fameux  accord  en  date 
du  17  mars  1576,  qui,  pour  mettre  fin  à 
des  querelles  séculaires,  accorda  des  pri- 
vilèges aux  nouveaux  nobles  de  cette 
ville.  Le  duc  de  Savoie,  Philibert-Emma- 
nuel, avait  plus  d’un  motif  de  se  plaindre 


de  l’Espagne,  surtout  à cause  du  mépris 
que  l’on  avait  affecté  pour  ses  droits  sur 
le  Portugal  ; après  sa  mort,  le  cardinal 
agit  énergiquement  sur  l’esprit  de  son 
fils,  Charles-Emmanuel.  Il  encouragea 
ses  projets  d’attaque  de  Genève,  cette 
citadelle  du  calvinisme,  et  il  détermina 
Philippe  II  à lui  donner  sa  fille  Cathe- 
rine, avec  le  collier  de  la  Toison  d’or. 
Le  mariage  des  jeunes  époux  fut  célébré 
à Saragosse,  où  Granvelle  présida  à la 
cérémonie  nuptiale.  Il  y eut,  à cette  oc- 
casion, des  fêtes  splendides  de  toute  es- 
pèce, pendant  trois  mois. 

Depuis  1582,  le  cardinal  n’était  plus 
archevêque  de  Malines  et  avait  été  rem- 
placé en  cette  qualité  par  Jean  Hauchin. 
Il  avait  compris  tout  le  tort  que  causait 
à la  discipline  du  clergé  et  à la  situation 
de  la  religion  dans  le  diocèse,  l’absence 
de  son  chef.  Mais  il  ne  tarda  pas  à con- 
quérir sur  un  autre  point  de  la  monar- 
chie une  situation  équivalente,  sans  en 
assumer  davantage  les  charges.  Le  2 5 juin 
1584,  à la  mort  de  Claude  de  la  Baume, 
le  chapitre  métropolitain  de  Besançon  le 
choisit  pour  son  chef  ; toutefois  il  ne 
monta  jamais  sur  son  nouveau  siège  épi- 
scopal et  se  fit  remplacer  par  des  vicaires 
généraux. 

Insensiblement  le  crédit  de  Granvelle 
baissa  de  nouveau.  Dès  1582,  ses  rap- 
ports directs  avec  le  monarque  devinrent 
moins  fréquents,  et  l’année  suivante  ils 
cessèrent  presque  entièrement.  Il  ne  fit 
pas  partie  de  la  junte  dite  de  nuit , en  la- 
quelle Philippe  II  mit  alors  une  con- 
fiance entière.  Les  vieux  conseillers,  ses 
amis,  disparaissaient  l’un  après  l’autre. 
D’Albe  avait  expiré  Iel2décembrel582. 
Au  commencement  de  1586  il  fut  atta- 
qué d’une  phtisie  dont  on  prévit  bientôt 
le  dénouement  funeste.  Le  roi  Philippe 
venait  de  lui  écrire  une  lettre  où  il  lui 
témoignait  ses  sentiments  d’affection  et 
sa  reconnaissance  pour  ses  longs  ser- 
vices, lorsqu’il  mourut  à Madrid,  le 
21  septembre,  précisément  trente-deux 
ans  après  Charles-Quint.  Ses  restes  mor- 
tels furent  provisoirement  déposés  dans 
l’église  des  Augustins,en  attendant  leur 
translation  en  Franche-Comté. 

Granvelle  avait  obtenu  du  pape  in 
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comme  le  dit  Grotius,  de  grandes  vertus 
et  de  grands  vices.  Il  était  laborieux, 
vigilant , et , comme  nous  l’apprend 
Strada,  pouvait  dicter  à la  fois  à cinq 
secrétaires  différents , à l’exemple  de 
Jules  César.  Son  dévouement  sincère  à 
Charles-Quint  et  à Philippe  II  n’a  ja- 
mais été  suspecté,  non  plus  que  son  at- 
tachement aux  dogmes  de  l’Eglise.  S’il 
eut  de  redoutables  ennemis,  il  sut  con- 
server de  précieuses  amitiés,  et  resta 
toujours  lié  à Jacques  de  Saint-Mauris, 
prieur  de  Bellefontaine  ; au  cardinal 
Sadolet,  auprésidentViglius,  au  conseil- 
ler d’Assonville,  à l’évêque  de  Namur 
Havet,à  Schets  de  Grobbendonck,  au  se- 
crétaire Prats,  au  prévôt  Morillon,  etc. 
Ami  des  arts,  il  les  encouragea  en  réu- 
nissant des  collections  nombreuses  et  va- 
riées d’objets  curieux,  il  fit  dessiner  et 
graver  les  magnifiques  thermes  de  Dio- 
clétien, à Spalatro.  Dans  son  enthou- 
siasme pour  le  talent  de  Michel- Ange, 
il  aurait  voulu  que  cet  artiste  de  génie 
exécutât  le  monument  funéraire  de  Char- 
les-Quint. Il  montra  sa  sympathie  poul- 
ies travaux  de  l’intelligence  en  s’entou- 
rant d’hommes  de  lettres  et  en  secondant 
de  grandes  entreprises. Parmi  les  hommes 
qu’il  eut  auprès  de  lui  comme  secrétaires 
ou  qu’il  encouragea,  on  peut  citer  Juste 
Lipse,  Suffrid  Pétri,  Pighius,  Nani, 
TafRn,  qui  devint  ministre  protestant, etc. 

Il  fit  exécuter  à ses  frais  des  copies  des 
textes  grecs  de  la  Bible  conservés  au 
Vatican  et  les  envoya  à Plantin,  il  encou- 
ragea les  Aides,  il  engagea  Arias  Mon- 
tanus  à concourir  à la  publication  de  la 
Polyglotte  d’Anvers. 

Granvelle  voulut  trop  perpétuer  son 
influence  et  ne  songea  pas  assez  à la  mo- 
ralité des  moyens  qu’il  employa.  En 
prenant  pour  emblème  un  vaisseau  battu 
par  la  tempête  et  pour  devise  le  mot 
Durate , c’est-à-dire  : Persévérez,  le  pru- 
dent politique  donnait  à entendre  que 
rien  ne  le  ferait  dévier  de  la  route  qu’il 
s’était  tracée,  que  les  adversités  ne  l’em- 
pêcheraient pas  d’arriver  au  port,  c’est-à- 
dire  à la  grandeur.  L’idée  était  belle, on 
ne  peut  le  nier,  mais  la  vraie  ambitior 
consiste  moins  à tenter  de  grandes  choses 
qu’à  réaliser  des  choses  utiles.  Sa  corres-  \ 


pondance  nous  l’apprend,  il  voulait  sur-  ! 
tout  plaire  à son  prince  ; tout  ce  qui  i 
aurait  pu  le  desservir  lui  était  odieux, et  | 
au  besoin  il  aurait  repoussé  sans  pitié  I 
l’ami  qui  l’aurait  compromis.  Il  le  dé-  | 
clara  lui-même  à Claude  Bellin,  que  les 
irrégularités  de  la  procédure  contre 
d’Egmont  avaient  indigné. 

Malgré  tout,  Granvelle  a laissé  une  ! 
réputation  éclatante.  Les  Franc-Com-  j 
tois,  et  surtout  les  familles  alliées  à la 
sienne,  dont  il  protégea  les  intérêts 
d’une  manière  particulière,  lui  ont  voué 
une  vive  reconnaissance.  Elle  s’est  tra- 
duite par  de  nombreux  écrits  et,  en  der-  j 
nier  lieu,  par  l’érection  dans  son  palais  I 
d’une  statue,  œuvre  du  sculpteur  Jean 
Petit,  et  dont  la  dépense  a été  en  partie 
couverte  par  un  legs  de  Weiss,  le  biblio- 
thécaire de  Besançon. 

Comme  contraste  aux  velléités  d’or- 
gueil qui  poussèrent  Granvelle  à sollici- 
ter son  admission  dans  le  chapitre  de 
Saint-Lambert,  citons  ici  une  anecdote 
que  Jules  Chifïlet  nous  a transmise 
d’après  le  témoignage  du  père  jésuite 
Claude  Richard.  « Il  avoit  appris,  dit 
n celui-ci  à son  interlocuteur,  un  jour 
n qu’ils  se  trou  voient  à Madrid  en  1650, 

» lorsque  Richard  avoit  soixante-trois  I 
n ans,  il  avoit  appris  des  vieux  et  ce  en 
n son  jeune  âge  que  le  cardinal  fut  en  ce 
n temps  (à  son  départ  des  Pays-Bas  en  i 
» 1564)  voir  Ornans,  ancienne  patrie  de 
n ses  gens,  et  qu’estant  un  jour  aecom-  j 
« pagné  de  plusieurs  gentilshommes  du  i 
» pays,  il  leur  monstra  le  lieu  où  estoit 
a la  forge  de  son  bisayeul,  qui  avoit  esté 
» un  mareschal,  et  que  de  plus  il  ren- 
ii  contra  une  vieille  femme  qui  l’avoit  j 
» cognu  fort  jeune  et  luy  dit  : Mon- 
ii  sieur  Antoine,  j’ay  travaillé  autrefois  ! 
n aux  champs  avec  votre  grand-père.  De  | 
a quoy  le  cardinal  ne  s’offensa  nulle- 
ii  ment  ; au  contraire  il  luy  assigna  une  I 
n pension  pour  le  reste  de  ses  jours.  » \ 
Peut-être  l’âge  et  l’expérience  avaient 
modéré  chez  le  cardinal  les  aspirations 
ardentes  de  sa  jeunesse  et  montré  à son  i 
esprit  désillusionné  le  néant  de  la  va-  i 
nité. 

Granvelle  se  fit  bâtir  à Bruxelles,  f 
dans  la  rue  dite  de  Coperhehe  (actuelle 


GRANVELLE 


234 


233 

jment  rue  de  l’Impératrice),  un  palais 
construit  dans  le  style  de  la  Renaissance 
l et  dont  l’ordonnance  a été  reproduite, 
[ mais  altérée,  dans  les  bâtiments  occupés 
| par  l’université  libre. La  Maison  d' Arras 
I (het  huys  van  AtrecJit ) ou  du  Cardinal 
( Cardinaels  huys ) fut  élevée,  en  1550- 
1551  à ce  qu’il  semble,  sur  les  dessins 
I de  » l’ingéniaire  » ou  architecte  Sébas- 
tien Van  Noyé,  qui,  en  effet,  était  au 
service  de  Granvelle  en  1552.  On  y 
lisait  en  différents  endroits  la  devise  : 
Durate,  et  à l’intérieur  on  admirait  des 
statues  antiques,  notamment  Vénus  et 
Cupidon,  de  grandeur  colossale,  achetées 
à Rome. 

En  dehors  de  la  ville,  le  cardinal 
acquit,  en  1560,  une  résidence  déli- 
cieuse, qui  était  baignée  par  les  eaux  de 
l’étang  de  Saint-Josse-ten-Noode  et  en- 
tourée, d’autre  part,  par  des  campagnes 
t solitaires.  Cette  propriété,  qui  a été  ven- 
î due  par  parcelles  en  1813,  et  dont  les 
derniers  vestiges  ont  récemment  disparu 
: dans  la  transformation  du  quartier,  était 
connue  sous  le  nom  de  la  Fontaine  ou  le 
Petit  Château  ( ’t  Casteeltjen),  et  reçut  de 
i grands  embellissements.  Ses  vastes  jar- 
; dins,  dit  Poullet,  étaient  ornés  d’ar- 
bustes et  de  plantes  exotiques,  peuplés 
d’animaux  rares,  embellis  par  des  sta- 
[ tues  antiques,  rendus  plus  riants  par 
des  pièces  d’eau  avec  jeux  hydrauliques. 
Un  jour  du  mois  de  mai  1566,  le  prince 
d’Orange  et  le  comte  de  Hornes  y allèrent 
i et,  au  rapport  de  Morillon,  prirent  plai- 
' sir  à y voir  « sau  ler  l’œuf  ». 

A Malines,  le  cardinal  habitait  le  bâ- 
f timent  où  siège  aujourd’hui  le  tribunal 
\ de  première  instance  et  où  Marie  de 
Hongrie  avait  résidé.  Il  l’avait  acheté  à 
la  ville  pour  1,000  florins,  en  1561;  ce 
fut  là  qu’en  1566  on  réfugia  les  plus 
beaux  meubles  du  château  de  Canti- 
j crode  ou  Cantecroy. 

Presque  toujours  absent  de  Besançon, 

I Granvelle  eut  peu  occasion,  si  ce  n’est  de 
1564  à 1565,  d’y  habiter  la  demeure  de 
ï son  père.  En  1575,  s’étant  brouillé  avec 
son  neveu,  François,  il  fit  acheter  dans 
la  même  ville  la  tour  de  Montmartin  et 
construire  en  cet  endroit  un  vaste  logis, 

; qui  fut  acquis  par  l’administration  mu- 


nicipale le  4 décembre  1618,  pour  la 
somme  de  16,000  francs,  servit  jusqu’à 
la  révolution  de  1789  de  logement  au 
commandant  militaire  de  la  province,  et 
fut  occupé  depuis  par  le  pensionnat  du 
Sacré-Cœur. 

On  peut  affirmer  avec  M.  Gachard 
( Bulletins  de  la  Commission  d'histoire , 
3e  série,  t.  XI,  p.  259),  qu’il  n’exista 
jamais  de  ministre  qui  écrivit  autant  que 
Granvelle.  Le  cardinal  employait  avec  la 
même  facilité,  indépendamment  du  latin , 
les  trois  langues  dont  l’usage  était  alors 
le  plus  répandu  : le  français,  l’espagnol, 
l’italien.  Il  écrivait  toujours  en  français 
à Marguerite  de  Parme,  au  roi  Ferdi- 
nand, à ses  amis  de  la  Franche-Comté; 
c’est  de  l’espagnol  qu’il  se  servait  dans 
sa  correspondance  avec  le  roi  Philippe  II, 
ses  ministres,  le  secrétaire  Armenteros; 
c’est  l’italien  qu’il  employait  pour  com- 
muniquer avec  Alexandre  Farnèse,  avec 
le  duc  Octave  et  avec  le  cardinal  Alexan- 
dre Farnèse.  Toutes  ses  lettres  au  roi 
sont  écrites  de  sa  main. 

Granvelle  ne  comptait  pas  conserver 
les  correspondances  restées  entre  ses 
mains,  car  sur  une  foule  de  dépêches 
importantes,  il  a écrit  le  mot  uratur 
(à  brûler).  Ses  intentions  ne  se  réali- 
sèrent pas.  Après  sa  mort,  ses  papiers 
restèrent  longtemps  abandonnés  ; regar- 
dés comme  inutiles,  ils  furent  en  partie 
la  proie  des  curieux  ou  des  ignorants,  et 
en  partie  livrés  à la  destruction  ou  dis- 
persés. L’extinction  rapide  de  sa  famille, 
les  difficultés  que  rencontrèrent  les  de 
Saint-Amour  pour  se  mettre  en  posses- 
sion du  patrimoine  des  Perrenot,  la  con- 
quête de  la  Franche-Comté  parla  France, 
dont  les  Granvelle  avaient  toujours  été 
les  adversaires  au  point  de  vue  politique, 
tout  contribua  à faire  dédaigner  cette 
correspondance  si  précieuse  pour  la  con- 
naissance de  l’histoire  du  xvie  siècle. 
Pourtant  il  se  rencontra  au  siècle  suivant 
un  homme  qui  montra  plus  de  sollici- 
tude et  de  prévoyance,  et  auquel  on 
doit  la  conservation  de  la  majeure  partie 
des  lettres  du  célèbre  ministre  de  Phi- 
lippe II.  Boisot,  abbé  de  Saint-Vincent, 
de  Besançon,  recueillit  tout  ce  qu’il  put 
trouver,  en  forma  quatre-vingt  deux  vo- 
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lûmes  in-folio,  qu’il  déposa  dans  la  bi- 
bliothèque de  son  monastère,  et  se  pro- 
posait de  publier  une  vie  du  cardinal 
lorsqu’il  mourut  en  1684.  L’esquisse  de 
son  travail,  formant  cent  vingt  pages 
in-12,  a été  éditée  sous  le  titre  de  : Lettre 
de  J.  Boisot  à M.  Pélisson , contenant  un 
projet  de  vie  du  cardinal  de  Granvelle , 
dans  les  Mémoires  de  Littérature  de  P. 
Desmolets  (t.  IV,  p.  27). 

La  précieuse  collection  réunie  par 
l’abbé  Boisot  fut  presque  aussitôt  mise  à 
contribution  que  formée.  De  la  Monnove 
y puisa  un  grand  nombre  de  lettres  de 
Granvelle  à M,  de  Bellefontaine,  son 
cousin  et  son  ami  intime,  qu’il  inséra 
dans  le  titre  1er  de  ses  Menagiana  (Paris, 
1715),  et  un  religieux  de  Saint-Vincent, 
dom  Prosper  Lévêque,  s’en  servit  pour 
composer  son  Mémoire  sur  Granvelle  ; 
ce  fut  là  aussi  que  dom  Berthod  chercha 
les  matériaux  de  deux  travaux  sur  le 
même  personnage  qu’il  présenta  à l’Aca- 
démie de  Besançon.  L’attention  du  gou- 
vernement autrichien  et,  en  particulier, 
du  comte  de  Cobenzl,  était  appelée  sur 
la  correspondance  du  cardinal  ; il  en  fit 
rechercher  les  débris  et,  en  1764,  fit 
acheter,  lors  de  la  suppression  des  jé- 
suites du  faubourg  Saint- Antoine , à 
Paris,  des  portefeuilles  remplis  de  lettres 
originales  allant  de  1575  àl586  et  qui 
sont  conservés  aujourd’hui  à la  Biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles. 

A partir  de  1834,  une  commission 
organisée  par  Guizot,  alors  ministre  de 
l’instruction  publique,  et  dont  Weiss, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Besançon, 
était  l’âme,  s’occupa  de  préparer  la  pu- 
blication d’un  choix  des  pièces  contenues 
dans  la  collection  Boisot  ; elle  réussit, 
en  effet,  à donner  au  public  neuf  vo- 
lumes in-quarto,  comprenant  un  grand 
nombre  de  documents  intéressants  et 
importants,  des  années  1416  à 1565  ; 
mais  l’entreprise  n’alla  pas  plus  loin, 
sans  doute  par  suite  de  la  mort  de  Weiss. 
Les  autres  matériaux  réunis  et  préparés 
grâce  à la  munificence  du  gouvernement 
français,  n’auraient  sans  doute  jamais  vu 
le  jour  sans  les  démarches  deM.Gachard. 
L’archiviste  du  royaume  de  Belgique 
n’avait  cessé  d’appeler  l’attention  sur  l’in- 


térêt que  les  lettres  de  Granvelle  présen- 
taient; il  avait  sans  succès  essayé  d’obte- 
nir un  libre  accès  à Besançon  ; il  avait  tour 
à tour  signalé  ce  qui  était  resté  de  la  cor- 
respondance du  ministre  dans  les  nom- 
breux dépôts  visités  par  lui  et  notamment 
à Turin,  où  se  trouvent  les  lettres  échan- 
gées entre  Granvelle  et  le  duc  de  Sa- 
voie ; à Naples,  où  il  y a huit  cent  vingt 
lettres  et  billets  du  cardinal,  adressés 
surtout  à Marguerite  de  Parme  et  aux 
P'arnèse;  à Madrid,  à Paris,  àVienne,  etc. 
Par  les  soins  et  grâce  à l’activité  de 
M.  Gachard,  une  entente  s’établit  entre 
les  gouvernements  belge  et  français  et 
celui-ci  céda  au  premier  tout  le  travail 
préparé  pour  la  continuation  des  Papiers 
d'Etat  de  Granvelle.  Ce  travail  fut  mis  à la 
disposition  de  la  Commission  royale  d’his- 
toire de  Belgique,  qui,  dans  sa  séance 
du  5 juillet  1875,  confia  à l’un  de  ses 
membres,  M.  Edmond  Poullet,  le  soin 
d’en  tirer  parti.  Ce  savant  s’acquitta  de 
cette  tâche  de  manière  à mériter  les  suf- 
frages des  amis  des  études  historiques  et 
avait  publié  en  peu  de  temps  trois  vo- 
lumes in-quarto,  lorsqu’il  fut  emporté 
par  la  mort  à un  âge  peu  avancé.  C’est 
M.  Piot  que  ses  collègues  de  la  com- 
mission ont  chargé,  le  8 janvier  1883, 
de  poursuivre  son  œuvre.  Lorsque  cette 
dernière,  qui  atteint  déjà  l’année  1569, 
sera  achevée,  on  pourra,  mieux  qu’on  ne 
ne  l’a  fait  jusqu’aujourd’hui,  apprécier 
la  part  considérable  que  Granvelle  a 
prise  aux  événements  politiques  du 
xvie  siècle  et  porter  un  jugement  défini- 
tif sur  ses  actes,  sa  capacité  et  son  ca- 
ractère. Alphonse  Wauters. 

Saceus,  Oratio  fanebris  de  laudibus  Antonii 
Perrenotii,  cardincilis  Granvellani.  Anvers,  4586, 
in-8  >.  — Prosper  Lévêque,  Mémoires  pour  servir 
à l’histoire  du  cardinal  Antoine  Perrenot  de 
Granvelle.  Paris.  4753.  2 vol.  in-42.  — Luc  De- 
nans  de  Courchetet,  Histoire  du  cardinal  de 
Granvelle.  Paris,  4764,  in-42;  Bruxelles,  4784, 
in-42.  — Grappin,  Mémoire  historique  où  ion 
essaye  de  prouver  que  le  cardinal  de  Granvelle 
n’eut  point  de  part  aux  troubles  des  Pays-Bas 
dans  le  xvie  siècle.  Besançon,  4788,  in-8°.  — De 
Gerlaehe,  Philippe  II  et  Granvelle.  Bruxelles, 
4842,  in-80.-  Weiss,  tes  Papiers  d’Etat  de  Gran- 
velle. Paris,  4844  à 4852, 9 vol.  in-4°.  — Gachard, 
Relations  des  ambassadeurs  vénitiens  sur  Charles* 
Quint  et  Philippe  IL  Bruxelles.  4855,  in-8°.  — 
Le  même,  Inventaire  des  papiers  laissés  par  le 
cardinal  de  Granvelle  à Madrid,  inventaire  des 
papiers  trouvés  à Bruxelles  en  4607,  dans  les 
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Bulletins  de  la  Commission  royale  d'histoire, 
i 3e  série,  t.  IV.  — Le  même,  les  Archives  Farné- 
I sines , à Naples,  dans  les  mêmes  Bulletins,  3e  sé- 
I rie,  t.  XL — Le  même.  Correspondance  de  Phi - 
1 lippe  II.  3 vol.  in-4a.  — Le  même,  Correspon- 

■ dance  de  Guillaume  le  Taciturne.  Q yol.  in-8°.  — 
t Poulleî,  Correspondance  de  Granvelle.  Bruxelles, 

• 1878-488 1 , 3 vol.  in-4u.  — Marlet,  Note  sur  la 
I généalogie  des  Perrenot  de  Granvelle,  dans  les 

■ Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs, 
I,  4e  série,  t.  1er.  — Castan,  Monographie  du  palais 
I Granvelle  à Besançon , dans  les  mêmes  Mémoires. 

4e  série,  t.  111.  — Henne  et  Wauters,  Histoire  de 
I Bruxelles,  t.  III,  p.  304  et  passim.  — Wauters, 

I [ Histoire  des  environs  de  Bruxelles,  t.  111, 

p.  25,  etc.,  etc. 

grapuæus  ( Abraham ).  Ce  person- 
I nage  doit  au  superbe  portrait  de  Cor- 
neille De  Vos,  du  musée  d’Anvers,  de 
[ passer  à la  postérité.  Son  nom  primitif 
I était,  sans  doute  : De  Schryver,  lati- 
! nisé  comme  tant  d’autres  au  xvie  siècle. 

Il  fut  admis,  en  1572,  à la  maîtrise, 

: comme  peintre,  à Anvers,  où  il  est  né. 

\ I Lui-même  forma  quelques  apprentis 

I I parmi  lesquels  leLiggere  cite  Jean  Quist- 
hout,  Giron  Borion  et  d’autres  qui  de- 

i > meurèrent  aussi  inconnus  en  qualité 
d’artistes  qüe  leur  maître.  Abraham  eut 
! [ deux  fils  : Jean,  signalé  comme  peintre, 
i et  Abraham  comme  brodeur.  Le  peu  de 
, | notoriété  que  le  père  acquit  dans  l’exer- 
cice de  son  art,  le  porta  probablement  à 
l’abandonner  et  à solliciter  la  place  de 
i \ messager  de  la  corporation  de  Saint-Luc. 

| ! Ce  poste,  plus  relevé  alors  qu’il  ne  l’est 
aujourd’hui,  donna  à Graphæus  une  cer- 
taine importance  j il  sut  même,  pendant 
trente-six  ans,  rendre  des  services  tels, 
que  la  Gilde  résolut  de  conserver  le 
souvenir  de  ses  +raits  ; ce  fut  le  doyen 
; Corneille  De  Vos  qui  fit  ce  chef-d’œuvre, 

; | encore  conservé  aujourd’hui,  et  qui  nous 
' montre  ce  modeste  employé  la  poitrine 
couverte  de  plaques  et  de  médailles. 

Graphæus,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
Théodore  Van  Lerius  (Catalogue  du 
I:  musée  d’Anvers,  1874,  p.134)  fut,  pen- 
( dant  de  longues  années,  la  véritable 
’ cheville  ouvrière  de  la  Gilde.  C’est  lui 
I qui  tenait  les  écritures  et  qui  s’occupait 
I des  nombreux  détails  d’administration 

• que  sa  charge  lui  imposait.  C’est  à lui 
I que  l’on  doit  le  précieux  registre,  le 
I Liggere , qui  nous  donne  tous  les  noms 
| des  maîtres  contemporains  admis  dans  la 
| Gilde.  De  nombreuses  lacunes  ont  été, 
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grâce  à lui,  comblées  à l’époque  des 
troubles,  et  nous  lui  devons,  indépen- 
damment de  ces  inscriptions,  la  conser- 
vation des  documents  et  des  objets  pré- 
cieux si  compromis  lors  des  événements 
calamiteux  qui  désolèrent  Anvers.  Les 
superbes  vases,  les  ornements,  les  mé- 
dailles qui  forment  les  accessoires  du  por- 
trait de  Graphæus  rappellent,  non  seu- 
lement les  victoires  artistiques  qu’ils 
consacrent,  mais  encore  que  leur  con- 
servation est  due  au  messager  de  la  Gilde . 
Graphæus  mourut  en  1624.  Ad.  Siret. 

GKAPMEIJs(i/e»^),  ScRIBONIUS 
alias  de  Schryver).  Grapheus,  Alexan- 
dre, fils  de  Corneille  et  d’Adrienne  Phi- 
lips, naquit  à Anvers  vers  1519.  Suivant 
toutes  les  apparences,  il  reçut  sa  pre- 
mière éducation  de  son  père  qui,  à cette 
époque, donnait  des  leçons  particulières. 
Nous  ignorons  à quelle  université  il  ob- 
tint son  diplôme  d’avocat,  et  nous  le 
voyons  de  retour  à Anvers,  en  1548,  épo- 
que à laquelle  il  succéda  à son  père  dans 
ses  fonctions  de  secrétaire  d’Anvers.  Il 
contracta  mariage  avec  Anne  de  Hoest, 
appartenant  à une  famille  estimée. 

Alexandre  Grapheus  resta  en  fonc- 
tions pendant  la  grande  époque  des 
troubles  au  xvie  siècle.  Il  assista  aux 
événements  de  1566,  et  ne  disparut  de 
la  scène  politique  qu’en  1573,  époque 
probable  de  sa  mort.  Ses  collègues  fu- 
rent successivement  Guillaume  Van  der 
Ryt,  Jean  Van  Halle,  Jacques  Van 
Wesembeke,  Louis  Stydelyn,  Jean  Van 
Asseliers,  Henri  de  Moy,  et  Denis  Van 
der  Neesen,  tous  hommes  de  grand  mé- 
rite. Il  eut  pour  successeur  le  célèbre 
Gillis  Martini. 

Comme  son  père, Alexandre  Grapheus 
cultivalapoésie.Oncite,  entre  autres,  de 
lui  : Alexandri  Graphei,  a secretis  amplis- 
sim  æ Reipub.  Ant  ver  pian  œ,in  orbis  terra - 
rum  civitates  Colloquium.  Interloquutores 
Thaumastes , Panoptes.  Ce  poème,  de  plus 
de  600  vers,  parut  en  tête  du  recueil  des 
Vues  des  Villes  de  Georges  Braun. 

Il  était  lié  d’amitié  avec  les  écrivains 
les  plus  distingués  de  son  époque,  et 
parmi  ceux-ci  on  cite  Ortelius,  Plantin 
et  Guicciardin.  p.  Génard. 
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gras  (Théodore),  plus  connu  sous  le 
nom  de  Gramineus,  naquit  à Ruremonde, 
vers  1530,  et  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  à Cologne,  où  il  prit  les 
grades  de  maître  ès  arts  et  de  licencié  en 
droit  civil.  Il  se  trouvait  encore  dans 
cette  ville  en  1578,  enseignant  les  ma- 
thématiques et  exerçant,  en même  temps, 
la  profession  de  libraire.  L’année  sui- 
vante, il  alla  demeurer  à Dusseldorf,  où 
le  duc  Guillaume  de  Juliers  lui  avait 
confié  les  fonctions  de  greffier  du  duché 
de  Berg.  On  sait  qu’il  occupait  encore 
cet  emploi  en  1592;  mais  l’époque  de  sa 
mort  est  inconnue.  Il  a écrit  les  livres 
suivants  : I.  ZJberior  enarratio  eorum 
quæ  à Joanne  de  Sacrobosco  proponuntur, 
ita  ut , adjecta  difpcilioribus  locis,  com- 
mentarii  vicem  supplere  possit.  Colon., 
1567,  in-12.  — II.  Dissertation  sur  les 
comètes  qui  ont  paru  en  1556  et  en  1572, 
et  sur  les  pronostics  de  ces  astres , suivant 
les  principes  de  V astrologie  (en  allemand). 
Cologne,  1573,  in-12.  — III.  Mysticus 
aquilo , sive  declaratio  vaticinii  Jeremiæ 
prophetœ  : ab  aquïlone  pandetur  malum 
super  omnes  habitatores  terra;  quâ  ab  an- 
nis  promulgationis  pressentis  prophétie 
plus  minus  648  ante  natum  Christum, 
orbis  vastatores , Ecclesiœ  Dei  hostes , a 
plaga  mundi  aquilonari  prorupsisse,  et  in 
finern  usque  sœculi  prorupturos  esse  de- 
monstratur.  Colon.,  1576,  in-12. Ce  petit 
livre,  dédié  à l’empereur  Maximilien  II, 
était  une  réponse  aux  attaques  dont  la  dis- 
sertation sur  les  comètes  avait  été  l’objet 
de  la  part  de  Thadée  Van  Hayek,  méde- 
cin luthérien  de  la  cour  de  Vienne.  Il 
n’est  pas  de  nature  à donner  une  haute 
idée  de  l’intelligence  de  son  auteur. 

— IV.  Oratio  in  Esaiam  et  prophetiam 
sex  dierurn  Geneseos. Colon. ,1511  ,in- 12. 

— V.  Prodromus  Antichristi , hoc  est 
nosiri  temporis  hœreticorum.  Colon., 
1578,  in-12.  — VI.  Spéculum  mundi 
de  minitante  cometa  anni  CIO.  IC. 
LXXV1I.  Colon.,  1778  , in-4o.  — 
VII.  — Physica  explicatio  cometœ  anni 
CIO . 10 . LXXX,  et  ejusdem  cum  ea,  qui 
anno  CIO  10.  LXXVII  apparuit,  ana- 
loyica  collatio . Dusseldorf,  1581,  in-fol. 

— VIII.  Exhortatio  de  exequenda  calen- 
darii  romani  correctione , quant,  Grego- 


rius  XIII,  pontifexmaximus ,edi , promut - 
gari  et  observari  mandavit , ad  sacram 
césar eam  magestatem,  imperii  electores  et 
principes,  cœterosque  status.  Dusseldorf, 
1583,  in-4°.  — IX.  Descriptio  pompa 
funebris  célébrât æ in  exequiis  Guiliélmi, 
ducis  Juliœ,  Clivii,  etc.  Dusseldorf, 
1592,  in-fo. — X.  Décision  de  la  question 
si  V empereur  et  la  diète  de  V Empire  se 
sont  déclarés , en  1530,  pour  la  confession 
d?  Augsbourg  ou  pour  V ancienne  religion 
catholiqne  (en  allemand).  Du  temps  de 
Paquot,  le  manuscrit  de  cette  disserta- 
tion se  trouvait  à la  Bibliothèque  du 
collège  Laurentien  à Cologne;  il  n’a  pas 

ete  publie.  J.-J.  Thonissen. 

Paquot,  Mémoire  pour  servir  à l'histoire  litté- 
raire des  Pays-Bas.  — Foppens,  Bibliotheca 
belqica,  p.  4123.  — Sweertius,  Athènes  belgicœ, 

. 689.  — Van  der  Aa,  Biographisch  woorden - 
oek. 

gras  ( Corneille ),  hagiographe,  né  à 
Anvers,  en  1562,  mort  à Cologne  le 
19  juin  1642.  Issu  de  parents  riches  et 
pieux,  il  s’adonna  d’abord  au  commerce 
dans  sa  ville  natale;  mais,  voyant  les 
progrès  qu’y  faisait  l’hérésie  et  les  dis- 
sensions civiles  qu’elle  engendrait,  il  se 
transporta  à Cologne  pour  y continuer 
son  commerce.  Après  quelque  temps,  se 
sentant  pris  de  dégoût  pour  le  monde  et 
les  affaires,  il  entra  chez  les  Chartreux  de 
cette  ville.  Il  y fit  sa  profession  religieuse 
le  10  août  1592,  par  conséquent,  à l’âge 
de  trente  ans.  Le  jour  de  sa  profession, 
il  fit  présent  à l’église  du  monastère  d’un 
magnifique  tableau  représentant  le  Mar- 
tyre de  saint  Laurent,  conservé  religieu- 
sement dans  cette  église  jusqu’à  la  sup- 
pression du  couvent. 

Le  P.  Gras  s’adonna  particulièrement 
aux  études  hagiographiques;  aussi, après 
la  mort  de  son  confrère  le  P.  Zacharie 
Lippeloo,  fut-il  chargé  de  compléter  le 
travail  que  ce  dernier  avait  entrepris 
sur  les  vies  des  saints,  et  qui  consistait 
en  un  résumé  substantiel  des  légendes 
publiées  par  Surius,  dans  sa  grande  col- 
lection intitulée  : Pila  Sanctorum.  Ces 
recherches  exigeaient  nécessairement  le 
secours  de  beaucoup  d’ouvrages  histo- 
riques, et  l’on  ne  sera  pas  étonné  d’ap- 
prendre que,  grâce  aux  soins  du  P. Gras, 
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la  bibliothèque  des  Chartreux  de  Colo- 
gne s’enrichit  de  plusieurs  grandes  col- 
lections d’une  haute  importance.  Il  mou- 
rut âgé  de  quatre-vingts  ans,  après  avoir 
publié  : 

1.  Un  Traité  sur  le  saint  sacrifice  de 
la  messe , écrit  en  flamand  et  imprimé  en 
1603,  à Cologne,  chez  Bernard  Gualter 
ou  Walter  ; vol.  in-16.  Malgré  des  re- 
cherches actives,  nous  n’avons  pu  trou- 
ver aucun  renseignement  bibliographi- 
que sur  ce  travail  cité  par  les  biographes 
de  Gras. 

2.  Vitœ  Sanctorum  ex  selectissimis 

ortliodoxis  patribus  compendio  conscriptœ 
per  Zachariam  Lippeloo,  Carthusianum , 
et  nunc  recens  jidelissime  recognitæ  ac 
auctœ  per  fratrem  Cornelium  Gras,  iti- 
dem  Carthusianum.  Coloniæ  Aggripp., 
Bernhardus  Gualterus , 1603-1604  ; 
4 vol.  in-12.  Le  tome  1er  (1604)  com- 
prend 1,108  pages;  le  tome  II  (1603) 
1,064  pages;  le  tome  III  (1603)  1,091 
pages;  le  tome  IV  et  dernier  (1603) 
924  pages.  Une  nouvelle  édition  de 
l’ouvrage  a été  publiée,  chez  le  même 
éditeur,  en  1616  ; cependant  le  nombre 
des  pages  n’est  différent  de  celui  de  la 
première  édition  que  pour  le  premier  vo- 
lume, qui,  dans  la  nouvelle,  ne  compte 
plus  que  1,053  pages;  il  paraît  assez 
probable  que,  pour  les  tomes  II-IV,  on 
n’a  fait  que  rafraîchir  les  titres.  — Cet 
abrégé  de  Surius  est  bien  fait;  et  si 
l’exactitude  historique  fait  parfois  défaut, 
on  doit  surtout  l’attribuer  à l’absence 
de  bons  textes  historiques  et  d’actes  de 
martyrs  passés  au  creuset  d’une  saine 
critique.  Si  les  PP.  Lippeloo  et  Gras 
avaient  eu  à leur  disposition  toutes  les 
publications  que  l’on  possède  mainte- 
nant, leur  travail  eût  certainement  été 
moins  imparfait.  e.-h.-j.  Reusens. 

Hartzheim,  Bibliotheca  Coloniensis , p.  6o.  — 
Paquot,  Mémoires  littéraires,  éd.  in-fel.,  I,  p.  384. 

G R ati  ( Mathias  de),  administrateur, 
diplomate  et  publiciste,  naquit  (à  Maes- 
tricht  P ) dans  la  première  moitié  du 
x vue  siècle  et  mourut  à Liège  postérieu- 
rement à 1685  : nous  n’avons  pu  trou- 
ver les  dates  précises.  Par  son  père 
François,  bourgmestre  de  Maestricht,  et 


par  sa  mère  Anne  Van  Aken,  il  apparte- 
nait à deux  des  plus  anciennes  familles 
de  cette  ville.  En  sa  qualité  de  seigneur 
d’Aigremont,  titre  qui  provenait  de  la 
famille  de  la  Marck  et  passa  ensuite  aux 
de  Clerckx,  il  était  haut-voué  de  Hes- 
baye  et,  de  ce  chef,  en  cas  de  guerre,  dé- 
positaire de  l’étendard  de  Saint-Lambert. 
Il  prit  une  grande  part  aux  affaires  de 
son  temps,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de 
s’occuper  assidûment  d’études  recueil- 
lies et  de  faire  part  au  public  du  fruit 
de  ses  méditations.  A trois  reprises  dif- 
férentes, en  1665,  1672  et  1684,  il  fut 
élevé  à la  dignité  de  bourgmestre  de 
Liège  ; d’autre  part,  Maximilien-LIenri 
de  Bavière  le  nomma  conseiller  et  tré- 
sorier général  du  prince-évêque,  sans 
doute  en  récompense  de  son  dévouement. 
Nous  n’avons  rien  à dire  de  sa  première 
magistrature;  la  seconde,  au  contraire, 
fut  marquée  par  divers  incidents.  Les 
Liégeois  ayant  appris  que  le  prince 
d’Orange  s’avançait  au  secours  de  Maes- 
tricht , menacé  par  les  troupes  de 
Louis  XIV,  envoyèrent  à sa  rencontre 
trois  députés,  de  Grati,  le  chanoine  ba- 
ron Gérard  de  Groesbeek  et  le  vicomte 
d’Argenteau.  L’entrevue  eut  lieu  à Eys- 
den,  le  18  novembre  1672  : le  prince 
promit  que  la  neutralité  de  la  princi- 
pauté serait  respectée  autant  qu’il  dé- 
pendrait de  lui,  et  ratifia  le  traité  de 
liberté  commerciale  conclu  avec  les  Etats 
le  11  juin.  Les  Français  se  mirent  alors 
à ravager  le  plat  pays,  et  la  situation 
devint  tout  à fait  grave  à Liège,  par  suite 
de  l’attitude  du  tiers  état,  qui  voulait 
absolument  que  les  ecclésiastiques  con- 
tribuassent à l’impôt.  En  présence  des 
désastres  de  la  guerre,  l’opposition  finit 
pourtant  par  s’imposer  silence,  et  une 
nouvelle  ambassade  (le  chanoine  deSelys, 
le  baron  de  Bocholt  et  Mathias  de  Grati) 
partit  pour  Bonn,  résidence  de  l’évêque. 
Celui-ci,  qui  avait  jugé  à propos,  comme 
électeur  de  Cologne , de  contracter  alliance 
avec  le  roi  de  France,  prit  l’engagement 
d’intervenir.  Ses  démarches  furent 
vaines  : les  troupes  royales  continuè- 
rent de  désoler  les  campagnes  et  les 
petites' villes. 

Deux  ans  plus  tard , Mathias  fut  chargé 
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de  négocier  avec  Monterey,  à Bruxelles  : 
on  avait  appris  que  les  Français  se  dis- 
posaient à évacuer  Maeseyck,  et  il  était 
important  d’obtenir  des  assurances  de  la 
part  des  Espagnols,  qui  leur  avaient  dé- 
claré la  guerre.  L’envoyé  liégeois  obtint 
satisfaction  àcet  égard;  de  plus,  moyen- 
nant promesse  d’une  forte  somme 
(30,000  écus  ?),  la  liberté  du  commerce 
lui  fut  garantie.  Les  Français  remportè- 
rent peu  après  la  victoire  de  Seneffe 
(11  août);  seulement  elle  leur  coûta 
cher,  et  non  moins  cher  au  pays  de 
Liège  qui,  en  dépit  de  ses  protestations, 
se  vit  rançonné  par  tous  les  belligé- 
rants. C’est  une  page  lamentable  de  son 
histoire. 

En  1677,  les  magistrats  de  la  cité,  en 
dissidence  avec  le  prince  au  sujet  de  la 
question  électorale,  députèrent  de  Grati 
à Bonn  pour  tâcher  d’arriver  à une  en- 
tente. Il  devait,  dans  tous  les  cas,  récla- 
mer la  suppression  du  règlement  del649 
( voy . l’ article  Ferdi  n and  d e Bavière)  , la 
remise  en  vigueur  de  celui  de  1603  (avec 
l’addition  de  1631),  et  faire  reconnaître 
le  droit  de  la  cité  » de  lever  des  impôts 
« pour  ses  besoins  et  des  soldats  pour 
h sa  défense.  « Avant  de  traiter,  Maxi- 
milien-Henri exigea  quelques  satisfac- 
tions; le  conseil,  de  son  côté,  refusa 
d’attendre  et  décréta  que  les  prochaines 
élections  se  feraient  d’après  le  règlement 
de  1603,  ce  qui  eut  lieu.  De  là  des  ti- 
raillements qui  mirent  fin  à la  mission 
de  Mathias  de  Grati.  De  retour  à Liège, 
il  publia  une  Relation  de  la  légation  vers 
Son  Altesse  (1679).  Le  conseil,  mécon- 
tent, le  traduisit  à sa  barre  pour  lui 
demander  des  éclaircissements  sur  quel- 
ques points  de  Vimprimé.  Il  refusa  de 
comparaître;  alors  le  syndic  reçut  ordre 
de  le  poursuivre.  On  manque  de  ren- 
seignements sur  la  suite  donnée  à cette 
affaire. 

De  Grati  était  bien  en  cour  ; il  fut, 
avec  le  baron  de  Scharmberg,  le  pre- 
mier bourgmestre  qui  ne  tint  pas  son 
mandat  de  l’élection  populaire.  Le  fa- 
meux règlement  de  Maximilien  avait 
paru  le  29  novembre  1684;  la  nomina- 
tion des  nouveaux  magistrats  date  du 
6 décembre  suivant. 


On  possède  de  Mathias  de  Grati  un 
ouvrage  assez  considérable  en  trois  par- 
ties, intitulé  : Discours  de  droit  moral  et 
politique  (Liège,  M.  Hovius,  1676,  in- 
folio).  Abry  le  qualifie  naïvement  de 
n remède  tant  contre  la  perte  des  villes 
» et  des  Etats,  que  contre  celle  de  l’âme 
a et  du  corps.  « C’est  une  sorte  de  ma- 
nifeste semi-  philosophique , parsemé 
d’observations  sur  le  gouvernement  ci- 
vil de  Liège  : on  conçoit  que  Maximi- 
lien-Henri en  ait  agréé  la  dédicace.  Les 
deux  premières  parties  sont  essentielle- 
ment théoriques;  la  troisième,  « sous 
“ une  fiction  agréable  et  divertissante, 
a renferme  la  pratique  de  toute  la  mo- 
ii  raie  chrétienne,  du  droit  et  de  la  po- 
ii  litique,  représentés  dans  les  précé- 
« dents.  » Ce  qu’il  y a de  plus  intéres- 
sant dans  ce  livre  est  un  hors-d’œuvre, 
un  travail  sur  les  fontaines  et  les  con- 
duites d’eaux  de  la  ville  de  Liège.  Lors 
de  sa  seconde  magistrature,  de  Grati  les 
avait  fait  réparer  avec  soin,  au  grand 
avantage  du  public.  A sa  description  est 
jointe  une  carte  des  areines  (1)  qui,  si 
grossièrement  dessinée  qu’elle  soit,  peut 
encore  de  nos  jours  être  consultée  avec 

fruit.  Alphonse  Le  Roy. 

Loyens.  — Bouille.  — Abry.  — Villenfagne, 
Recherches,  t.  Ier,  p.  434;  t.  11,  p.  438  et  257  — 
Daris  fxvne  siècle),  t.  II.  — S...,  VAreinede  la 
cité  (Bull,  de  l'Institut  archéol.  liégeois,  t.  XV, 
p.  413  221). 

grati  anus  ( Thomas ),  écrivain  ec- 
clésiastique, né  probablement  à Liège 
vers  le  milieu  du  xvie  siècle,  décédé  à 
Anvers  le  19  avril  1627.  Jeune  encore, 
il  entra  dans  l’ordre  des  ermites  de 
Saint-Augustin  au  couvent  de  sa  ville 
natale  et  y fit  sa  profession  religieuse  le 
3 septembre  1572.  Plus  tard,  il  fut 
nommé  prieur  de  cette  maison  et  remplit 
ces  fonctions  pendant  sept  années.  En 
1590  , il  obtint  de  la  générosité  de 
Guillaume  d’Ovenbrugghe  de  Duras, 
seigneur  de  Maillaert,  la  fondation  du 
monastère  de  Bouillon,  dont  il  devint 
le  premier  prieur.  Il  exerça  successi- 
vement le  même  emploi  à Tournai  et  à 

(4)  Canaux  par  où  s’écoulaient  les  eaux  des 
houillères,  avant  l’introduction  des  machines 
d’épuisement. 
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Bruxelles.  Il  demeura  neuf  ans  à la  tête 
du  couvent  de  son  ordre  dans  cette  der- 
nière ville,  et  y ouvrit,  en  1601,  une 
école  au  collège  d’humanités  où,  sous  la 
direction  des  Augustins,  se  formèrent 
aux  belles-lettres  et  à la  vertu  un  grand 
nombre  de  savants.  Élu  provincial  de 
Belgique  au  chapitre  de  Bruges , en  1 6 1 0 , 
il  ne  cessa,  pendant  les  trois  années  qu’il 
occupa  cette  position,  de  travailler  acti- 
vement à la  prospérité  de  toutes  les  mai- 
sons religieuses  qui  relevaient  de  sa  ju- 
ridiction. Ce  fut  par  son  influence  que  la 
ville  de  Louvain  fut  dotée,  en  1612,  d’un 
collège  d’humanités  dirigé  parles  Augus- 
tins et  organisé  sur  le  même  plan  que 
celui  de  Bruxelles. 

Il  mourut  à Anvers,  le  19  avril  1627, 
étant  alors  définiteur  du  couvent  de 
Liège. 

On  a du  père  Thomas  Gratien  : 

1.  Anastasis  augustiniana  in  quascrip- 
tores  ordinis  eremitarum  S.  Augustini, 
qui  abhinc  sceculis  aliquot  vixerunt  una  cum 
neotericis  in  seriem  digesti  sunt.  Antver- 
piæ,  Hier.  Yerdussius,  1613;  vol.  in-8» 
de  xvi-178-xxix  pages.  Cet  ouvrage, 
qui  renferme  l’histoire  littéraire  de 
l’ordre  de  Saint-Augustin  jusqu’aux  pre- 
mières années  du  xvue  siècle,  fut  con- 
tinué par  le  père  Pierre  Loy  (j-  1658), 
Augustin,  licencié  en  théologie  et  prieur 
du  couvent  de  Cologne;  le  manuscrit  do 
cette  continuation  se  trouvait  autrefois 
chez  les  Augustins  de  Louvain.  Le  Père 
Jean  de  Bivius  travailla  également  à un 
supplément  de  Y Anastasis.  Il  résulte 
de  la  dédicace  de  ce  volume,  qui  est 
adressée  au  chevalier  Henri  Yan  Etten, 
qu’en  1595  Gratianus,  retournant  à Co- 
logne après  avoir  visité  le  couvent  de 
Wesel,  dont  l’église  venait  d’être  consa- 
crée, fut  fait  prisonnier  par  les  soldats 
hollandais  et  enfermé  à Brevoorde.  Le 
chevalier  Yan  Etten  paya  spontanément 
la  rançon  exigée  pour  la  mise  en  liberté 
du  père  Gratianus,  et  c’est  en  reconnais- 
sance de  ce  bienfait  que  le  volume  lui  est 
dédié.  — 2.  Orationes  in  laudem  Christi. 
Ces  discours  ou  sermons  auraient  été  im- 
primés à Liège,  en  1626,  selon  le  té- 
moignage de  Paquot  et  d’Ossinger. Mal- 
gré des  recherches  actives,  nous  n’avons 


pu  trouver  aucun  détail  relatif  à cette 
publication,  qui  a également  échappé  à 
l’auteur  de  la  Bibliographie  liégeoise.  — 
3.  Gratianus  a laissé  un  manuscrit  in-4o, 
intitulé  : De  ordine  eremitarum  S.  Au- 
gustini, dont  la  trace  est  perdue, 

E.-H.-J.  Reusens. 

Paquot,  Matériaux  manuscrits.  — Tombeur, 
Provincia  Belgica  ord.  ff.  eremitarum  S.  P.  N.' 
Augustini,  p.  165  et  173.  — Préface  de  l'ouvrage 
indiqué  sous  le  n°  1.  — Ossinger,  BiUiotheca 
augustiniana , p.  414. 

gratsiis,  hagiographe.  (Voir  De 
Graet.) 

gr  avek(/.  - Philippe ) , fonctionnaire , 
publiciste,  poète.  Eils  de  Ph.  Gravez, 
bailli  de  Charleroi,  et  de  Yictorine 
d’Otreppe  de  Bouvette.  Il  naquit  à 
Acosse  (Hainaut),  le  4 mai  1784,  et 
mourut  au  château  de  Bornai  (Luxem- 
bourg), le  14  mars  1853.  Le  Nécrologe 
liégeois , sorte  de  livre  d’or  mortuaire,  a 
recueilli  sa  mémoire,  et  lui  témoigne, 
dans  une  minutieuse  notice,  le  zèle  et  la 
scrupuleuse  affection  qui  s’intéressent  aux 
moindres  détails.  Gravez  commença  ses 
études  à l’ancien  collège  des  jésuites  de 
Namur  et  les  acheva  à l’école  centrale 
du  département  de  Sambre-et-Meuse. 
En  mars  1806,  il  entra  dans  l’admi- 
nistration des  finances  comme  contrôleur 
surnuméraire  des  contributions.  Nommé 
peu  après  contrôleur,  il  remplit  succes- 
sivement ces  fonctions  dans  divers  dé- 
partements français. 

Vint  1814,  le  contre-coup  des  événe- 
ments politiques  l’atteignit.  Napoléon, 
dans  sa  chute,  entraînait  toutes  les  for- 
tunes attachées , même  de  loin , à la  sienne . 
Les  commissaires  autrichiens  et  prus- 
siens, chargés  dans  nos  provinces  de 
la  distribution  des  emplois,  écartèrent 
tout  d’abord  ceux  qui  avaient  servi 
Vusurpateur.  Gravez  était  du  nombre, 
et  il  fut  exclu  des  promotions. 

Toutefois,  le  gouvernement  hollandais 
s’empressa  de  reconnaître  ses  aptitudes 
et  ses  services,  et  l’éleva,  en  1818,  au 
grade  d’inspecteur  de  deuxième  classe 
des  contributions  directes  à An  vers.  Cinq 
ans  plus  tard,  Gravez  fut  nommé  inspec- 
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teur  du  cadastre  de  première  classe  à 
Liège;  en  1825,  les  attributions  anté- 
rieurement confiées  aux  directeurs  des 
contributions  furent  adjointes  à cette 
charge.  Les  résultats  de  son  administra- 
tion ne  furent  pas  sans  importance  : 
grâce  à lui,  non  seulement  la  province 
de  Liège,  mais  encore  toutes  les  provin- 
ces méridionales  échappèrent  à l’énorme 
surtaxe  dont  on  les  menaçait,  par 
suite  de  faux  principes  d’évaluation, 
qu’on  voulait  faire  prévaloir.  En  1828, 
le  conseiller  d’Etat  investi  de  la  direc- 
tion supérieure  du  cadastre,  le  chargea, 
par  une  faveur  méritée,  de  divers  tra- 
vaux et  l’appela  plusieurs  fois  à faire 
partie  du  conseil  de  révision,  qui  se  te- 
nait à La  Haye. 

En  récompense  de  ses  services,  Gra- 
vez avait  reçu,  en  1829,  une  promesse 
écrite  que,  sitôt  les  opérations  cadas- 
trales achevées  dans  le  royaume , il 
serait  promu  au  grade  d’inspecteur  gé- 
néral; mais,  une  seconde  fois,  les  vicis- 
situdes politiques  trompèrent  ses  espé- 
rances. 

"Des  liens  de  reconnaissance,  et,  sur- 
tout, de  patriotiques  illusions  l’atta- 
chaient au  régime  hollandais.  Aussi  ne 
dissimulait-il  guère  son  opposition  au 
gouvernement  issu  des  journées  de  sep- 
tembre, et  le  combattait-il  même  dans 
la  presse  orangiste.  Mais  il  ne  se  démit 
pas  : dans  les  conjonctures  difficiles  d’une 
révolution,  il  sentait  qu’il  se  devait  da- 
vantage encore  à son  pays,  et  il  continua 
à le  servir  avec  zèle.  Les  opérations  ca- 
dastrales, un  moment  compromises  par 
le  trouble  et  le  désordre  de  l’Etat, 
furent  reprises,  et,  grâce  à son  activité, 
la  province  de  Liège  fut  cadastrée  un 
an  avant  les  autres  provinces  de  Bel- 
gique. 

En  1834,  Gravez,  qui  venait  de  don- 
ner de  brillantes  preuves  de  capacité, 
fut  envoyé  dans  les  Flandres  pour  y ac- 
célérer le  travail  cadastral,  dérangé  par 
un  brusque  changement  de  personnel. 
Là  encore,  il  rendit  des  services  signalés  : 
non  seulement  il  atteignit  au  but  de 
sa  mission,  mais  il  contribua  à dé- 
truire, dans  l’opinion  des  propriétaires 
et  de  la  députation  permanente,  les 


préventions  existantes  contre  le  ca- 
dastre. Aussi,  par  une  lettre  flatteuse, 
en  date  du  6 janvier  1885,  la  députa- 
tion permanente  de  la  Flandre  orien- 
tale lui  exprima-t-elle  toute  sa  satis- 
faction des  services  qu’il  avait  rendus 
à la  province. 

Inspiré  par  un  patriotisme,  égaré  sans 
doute,  mais  courageux  et  désintéressé, 
Gravez  ne  s’était  pas  rallié  au  nouveau 
gouvernement,  né  de  la  révolution  ; au 
contraire,  ses  regrets  éclatèrent  en  viru- 
lences dans  Y Echo  , journal  orangiste 
exalté,  et,  plus  lard,  dans  le  Rappel  et 
YIndustrie,  feuilles  également  hostiles 
aux  récentes  institutions.  L’éclat  de  son 
opposition  devait  attirer  sa  disgrâce.  En 
1835,  lors  de  la  réorganisation  cadas- 
trale, on  ne  crut  pas  pouvoir  conserver 
dans  l’administration  un  employé  su- 
périeur, adversaire  obstiné  d’un  pou- 
voir légitimé  par  la  volonté  nationale, 
et,  sans  lui  tenir  compte  d’un  long  dé- 
vouement à ses  fonctions,  on  lui  nomma 
un  successeur.  Une  place  de  percepteur 
des  contributions  dans  une  ville  de  qua- 
trième classe  lui  fut,  il  est  vrai,  pro- 
posée; mais  c’était  là  une  offre  déri- 
soire, qui  révélait,  à son  égard,  l’irri- 
tation du  gouvernement.  Peu  après, 
cependant,  imposé,  en  quelque  sorte, 
par  l’autorité  de  ses  lumières,  il  fut  ap- 
pelé à faire  partie  du  conseil  de  révision; 
mais  une  maladie  grave  l’empêcha  de 
prendre  part  aux  travaux  de  cette  com- 
mission. En  1841,  il  obtint  une  pension 
de  retraite  et  se  retira  avec  sa  famille  au 
château  de  Bornai,  dans  le  Luxembourg. 
C’est  là,  dans  les  occupations  rurales 
de  son  domaine  et  l’amour  des  lettres, 
il  trouva  la  sérénité  de  ses  dernières 
années. 

Gravez  a publié  : 

1.  Considérations  sur  le  cadastre  du 
royaume  des  Pays-Bas.  Liège,  Dessain, 
1828,  in-8«  de  22  pages.  Dans  ce  mé- 
moire, l’écrivain  résume  divers  rapports 
adressés  précédemment  aux  Etats  géné- 
raux et  défend  le  système  de  M.Gericke, 
administrateur  du  cadastre , qui , enl  8 2 6 , 
avait  proposé  au  gouvernement  de  chan- 
ger le  mode  suivi  jusqu’alors  pour  fixer 
le  revenu  imposable  des  propriétés  terri- 
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toriales,  à Reflet  de  répartir  la  contribu- 
tion foncière. Gravez,  dans  cet  opuscule, 
émet  cette  thèse  que  le  montant  des 
baux  doit  servir  de  régulateur  au  revenu 
des  propriétés  louées.  — 2.  Mélanges 
poétiques.  Liège,  Riga,  1814,  in-12  de 
346  pages.  Dédicace  à M.  A.  d’Otreppe 
de  Bouvette,  cousin  de  l’auteur.  Cette 
œuvre  dénonce  une  imagination  ingé- 
nieuse et  souple,  un  jet  de  verve  très 
abondant,  mais  qui  n’est  pas,  toutefois, 
suffisamment  filtré  par  le  sens  critique. 
Tous  les  genres,  depuis  les  somptuosités 
de  l’ode  jusqu’au  négligé  alerte  de  la 
pièce  bouffonne,  y sont  essayés  avec 
aisance  ; mais  l’inspiration  n’y  est  guère 
originale,  et  perd  en  force  ce  qu’elle 
gagne  parfois  en  grâce  facile  et  en 
charme  d’abandon.  — 3.  Quelques  m,ots 
d'un  Belge  à ses  compatriotes,  à propos  de 
la  république  et  des  derniers  événements 
de  Paris.  Liège,  Redouté,  1848,  in-8° 
de  16  pages.  — 4.  Gravez  a fait  insérer 
différentes  pièces  de  vers  dans  plusieurs 
recueils  du  temps  : les  Epis,  fable,  dans 
X Annuaire  de  Littérature.  Liège,  1830; 
l’ Escaut  et  le  Ruisseau , Y Erreur  et  la 
Vérité , fables  publiées  dans  le  procès- 
verbal  de  la  séance  publique  tenue  le 
12  juin  1828  par  la  Société  libre  d’Ernu- 
lation  de  Liège.  — 5.  Mélanges  traitant 
de  divers  sujets  moraux , artistiques,  phi- 
losophiques, politiques.  Cet  ouvrage  en 
prose,  qui  devait  former  un  volume  in-8o 
de  400  pages,  et  avait  été  annoncé  pour 
paraître  en  1841,  n’a  pas  été  imprimé. 
— 6 Projet  d' établissement  d'une  banque 
agricole,  travail  manuscrit  adressé  à 
M.  Rogier,  ministre  de  l’intérieur,  le 
27  septembre  1847. 

Jusque  dans  ses  erreurs  mêmes,  Gra- 
vez fut  patriote.  L’amour  du  pays  est  à la 
fois  sa  justification  et  son  honneur.  Per- 
suadé, en  1830,  que  la  Belgique  n’avait 
pas  atteint  sa  majorité  politique  et  qu’elle 
avait  besoin  encore  de  la  tutelle  hol- 
landaise, il  lutte  dans  la  presse,  combat 
la  révolution  victorieuse  et  sacrifie  sa 
carrière  à sa  conviction.  Plus  tard,  en 
1848,  quand  les  troubles  politiques  de 
la  France  agitent  l’Europe,  il  élève  la 
voix  de  nouveau,  publie  une  éloquente 
brochure  par  sollicitude  pour  sa  patrie, 


la  défend  contre  des  velléités  républi- 
caines. Enfin,  toujours  préoccupé  du 
bien-être  social,  au  lieu  de  s’enfer- 
mer dans  un  loisir  insouciant  et  dans 
une  quiétude  de  poète,  il  consacre  ses 
dernières  années  à l’étude  de  l’économie 
politique.  Ainsi  sa  vie  tout  entière  a été 
celle  d’un  citoyen  entièrement  dévoué  à 
la  chose  publique;  — il  a été  une  de  ces 
abeilles  ouvrières,  qui,  dans  la  ruche 
sociale,  travaillent  dans  l’ombre,  sans 
découragement  et  sans  salaire. 

Emile  Van  Arenbergh. 

Nécrologe  liégeois,  année  1854. 

gravids  ou  Vermolanus,  théolo- 
gien. (Voir  Vermeulen.) 

gravius  {Jean),  écrivain  ecclésias- 
tique, né  à Louvain.  On  ignore  l’année 
de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort. C’est 
en  1569  qu’il  entra  dans  la  compagnie 
de  Jésus.  Il  fit  ses  études  théologiques  à 
Rome.  Il  a publié  : Opéra  JD.  Aurelii 
Augustini...  T omis  X comprehensis  per 
theologos  Lovanienses  ex  manuscriptis  co- 
dicibus  multo  labore  emendata  ab  innume- 
ris  erroribus  vendicata.  Antverpiæ,  Plan- 
tin,  1572,  in-folio.  La  préface  constate 
que  le  P.  Gravius  a pris  part  à la  publi- 
cation de  ce  livre.  Ad  Siret> 

De  Backer,  Ecrivains  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, t.  1er,  éd.  in-fol.  — Piron,  Levensbeschri]- 
vingen,  etc.  Bijvoegsel.  Malines  1862. 

gravius  (Henri),  théologien.  (Voir 
De  Grave.) 

grée  (Pierre- Jean-Balthasar  de), 
ou  de  Gra,  né  à Anvers,  le  12  septem- 
bre 1751,  était  fils  de  Balthazar-Nicolas 
de  Grée  et  d’Anne  Elisabeth  An  thon  is- 
sen.  Il  appartenait  à une  honorable  fa- 
mille qui  prétendait  descendre  de  l’an- 
cienne maison  anglaise  de  Gra  ou 
Grard.  Il  fit  ses  études  à Anvers  et  se 
fit  inscrire,  le  2 juin  1772,  dans  le 
Liggere  de  la  Gilde  de  Saint-Luc.  Elève 
de  l’Académie  dirigée  à cette  époque 
par  Geeraerts,  Schobbens  et  Beschey, 
de  Grée  remporta,  à cet  établissement, 
plusieurs  prix  constatant  ses  succès 
classiques. 

Admis  à l’atelier  du  peintre  Martin- 
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Joseph  G eeraerts,  il  se  distingua  comme 
son  maître  dans  le  bas-relief , genre  de 
peinture  très  en  vogue  au  xvme  siècle. 
Parmi  les  ouvrages  qu’il produisità  cette 
époque,  on  remarque  la  madone  qui  orne 
le  Musée  royal  de  Bruxelles.  Suivant  les 
notes  dusecrétaire  de.l’Académie,  J. Van 
de  Sanden,  il  reçut  le  6 juillet  1781,  à 
l’occasion  de  la  visite  de  l’empereur  Jo- 
seph II,  un  diplôme  constatant  ses  suc- 
cès artistiques.  Peu  de  temps  après,  il 
entreprit  un  voyage  à l’étranger,  d’où  il 
était  de  retour  en  1786,  époque  à la- 
quelle il  peignit  le  portrait,  fort  res- 
semblant, de  son  père.  Ayant  visité  l’Ir- 
lande, il  se  décida  à se  fixer  dans  la  ca- 
pitale de  cette  île  et  eut  l’avantage  d’y 
exécuter  quelques  travaux  bien  réussis 
pour  plusieurs  hauts  fonctionnaires  de 
l’Etat.  Il  entra  aussi  en  relations  avec 
quelques  personnages  importants,  tels 
que  le  comte  Tyrconnel,  le  général  Wil- 
liam Conyngham,  le  médecin  Edward 
Ilill,  le  banquier  du  roi,  Latouche  et  le 
peintre  Béranger,  dont  il  orna  les  salons 
de  compositions  fort  appréciées.  Enfin 
quelque  temps  après,  il  obtint  le  titre 
de  peintre  particulier  du  vice-roi  lord 
Georges  Grenville,  marquis  de  Buc- 
kingham. 

Pour  le  palais  de  ce  noble  lord,  de 
Grée  peignit  plusieurs  tableaux  représen- 
tant des  allégories  et  des  sujets  mytho- 
logiques; pour  la  Société  des  sciences 
de  Dublin,  il  exécuta,  entre  autres,  un 
bas-relief  figurant  Cerès  enseignant  Vart 
de  V agriculture  à Triptolème.  Le  suc- 
cès de  cette  composition  fut  tel  que 
la  Société  décida  d’offrir  au  peintre 
une  palette  d’argent  avec  l’inscription 
suivante  : 

Presented  by  the  Dublin  Society 
to 

Mt  Peter  de  Gré 
in  testimony 

of  THEIR  approbation  of  HIS 
paintings 
laid  before  them 
J une  5ih  4788. 

Peu  de  temps  après  ce  succès,  le  pein- 
tre devint  malade  et  l’on  attribua  sa  ma- 
ladie à l’effet  d’un  poison  versé  par  un 
rival. 

Après  quinze  jours  de  souffrances,  de 


Grée  mourut  le  12  janvier  1789,  dans 
les  bras  de  son  ami  le  docteur  Edward 
Ilill.  Ses  restes  mortels  furent  ensevelis 
au  cimetière  de  Saint-Pierre,  à Dublin, 
où  le  docteur  Hill  lui  éleva  un  monu- 
ment portant  cette  inscription  : 

HIC  INFRA  QUIESCUNT  OSSA 

PETRI  DE  GRÉE, 

P1CT0RIS  CELEBERRIMI,  ANTVERPIENSIS. 

OMNIGENA  VIRTUTE  AMAB1LIS, 

ANIMA  DEO  DEDITA, 

EX1MIA  IN  PARENTES  P1ETATE, 

IN  AMICOS  INTEMERATA  FI  DE, 

IN  GENUS  HUMANUM  BENEVOLENTIA, 
OMNIBUS  BONIS  CARUS  ET  DILECTUS  VIXIT. 

E VIVIS  EXCESS1T  PRID1E  IDUS  JANUARIAS  A.  C. 

M.DCC.L.XXX1X. 

AM1CO  OPTIME  MERITO 

EDVARDUS  HILL,  med.  doct. 

MQERENS  POSUIT. 

P.  Génard. 

P.  Génard,  Levensschets  van  den  Antwerpschen 
kunstschilder  Pieter- J an- Balthasar  de  Grée , 
4858,  in-8°. 

GRÉGOIRE  DE  st-martin,  écri- 
vain ecclésiastique  du  xviie  siècle.  Sui- 
vant la  notice  sommaire  de  la  Bibliotheca 
Carmelitanai  il  était  Belge,  carmélite 
profès  de  la  stricte  observance  selon  la 
nouvelle  réforme  et  appartenait  à la  pro- 
vince gallo-belgique.  Il  fut  professeur  de 
théologie,  prieur  dans  divers  couvents 
de  son  ordre,  et  définiteur  de  sa  province. 

En  1670,  il  publia  une  Vie  de  sainte 
Marie  Madeleine  de’  Pazzi,  traduite  de 
l’italien  en  français,  comme  il  est  dit  au 
tome  II,  p.  441,  no  1541  du  Spéculum 
Carmelitanum. 

Il  écrivit  ensuite  un  ouvrage  en  fran- 
çais sous  le  titre  : Apologie  pour  V anti- 
quité des  religieux  carmes  tenant  légitime- 
ment leur  origine  et  succession  héréditaire 
des  SS.  prophètes  Mie  et  Elizée ; laquelle 
doit  servir  de  préface  au  livre  qui  por- 
tera pour  titre  : le  Carmel  saint , par  le 
R.  P.  Grégoire  de  Saint-Martin,  défini- 
teur de  la  province  gallo-belgique  de 
l’ancienne  et  étroite  observance  de  l’or- 
dre des  frères  de  Notre-Dame  du  Mont- 
Carmel,  et  lecteur  de  la  sainte  théologie, 
en  leur  couvent  de  Saint- Joseph,  à 
Douai.  A Douai,  chez  Michel  Mairesse, 
1685,  in-8o. 

Cet  ouvrage,  toutefois,  semble  n’être 
que  l’abrégé  d’une  autre  œuvre  : Y Ar- 
senal Historico  - Théologique  , opposée 
par  les  carmes  aux  assertions  du  jésuite 
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Papebrochius , qui  contestait  l’antiquité 
de  leur  ordre  et  niait  qu’il  dut  remonter 
jusqu’aux  prophètes  Elie  et  Elizée. 

Emile  Van  Arenbergh. 

Bibliotlieca  carmelitana. 

GREGORivs  {Joachim -Mar tin),  né  à 
Gand,  ou  Gouda,  en  1520,  médecin, 
savant  helléniste,  fut  lié  d’amitié  avec 
Erasme,  qui  le  tenait  en  haute  estime 
pour  sa  science  et  son  caractère. 

Erasmus  dans  sa  lettre  LXVII  recon- 
naît avoir  été  aidé  par  lui  ; il  parle  de 
son  Concours  tôt  het  opstellen  zyner  spreu- 
Jcen . Gregorius  a publié  : Galeni  libros 
de  alimentorum  facultatibus . Paris,  1530, 
in-4o.  De  attenuanti  rictus  ratione  intro- 
ductio  in  pulsus  sectione  secunda. 

P.-J.  Van  Beneden. 

gregorius  ( Albert -Jacques  - J Fran- 
çois), peintre  d’histoire,  né  à Bruges,  en 
1775,  mort  dans  cette  ville,  en  1853. 
Fils  d’un  ouvrier  qui  ne  pouvait  subve- 
nir aux  frais  d’une  éducation  artistique, 
Albert  aidait  son  père  dans  les  travaux 
du  métier  lorsqu’il  fit  la  connaissance 
du  miniaturiste  Vanderdonckt.  Celui-ci 
frappé  des  dispositions  du  jeune  homme 
lui  donna  des  leçons  et  le  fit  entrer  à 
l’Académie  de  Bruges,  ou  il  remporta 
tous  les  premiers  prix.  Quelques  per- 
sonnes se  cotisèrent  pour  lui  faire  une 
pension  et  l’envoyèrent  à Paris,  où  en 
1802,  il  entra  dans  l’atelier  de  David. 
Il  resta  trente-trois  ans  loin  de  sa  ville 
natale  où  il  revint  précédé  d’une  bril- 
lante réputation;  on  le  nomma  direc- 
teur-professeur de  l’Académie,  poste 
dans  lequel  il  rendit  des  services  signa- 
lés. Gregorius  s’est  notamment  distin- 
gué dans  les  portraits.  Napoléon  1er, 
Louis  XVIII , Charles  X et  Louis- 
Philippe  posèrent  devant  lui  ; on  lui 
doit  également  les  portraits  d’une  foule 
de  notabilités  de  l’époque.  Ad.  siret. 

GRÉGOIRE  DE  SAWT-VIiCEIT, 

mathématicien.  (Voir  Saint-Vincent.) 

Grégoire  ou  Tiiibaud  , théolo- 
gien, pape.  (Voir  Thibaud.) 

greloeus,  trouvère.  (Voir  Gié- 

LÉE.)  • 


GRENET  {Damp  Mathieu ),  écrivain, 
poète.  Né  à Tournai,  décédé  le  17  fé- 
vrier 1503.  Comme  beaucoup  de  poètes 
du  xve  siècle,  il  appartenait  à l’Eglise, 
et  prit  l’habit  religieux  à Tournai,  dans 
l’abbaye  de  Saint-Martin,  dont  il  devint 
le  prieur.  Il  écrivit  un  livre  latin,  sous 
ce  titre  : Epilogus  super  quibusdam  punc- 
tis  principalibus  in  régula  Sancti  Bene- 
dicti  contentis;  l’ouvrage  qui  débute  par 
ces  mots  : Cum  philosophia  sit  divinarum 
humanarumque  cognitio  rerum,  fut  long- 
temps conservé  dans  la  bibliothèque  de 
l’abbaye  de  Saint-Martin.  C’était  un  re- 
cueil, écrit  sur  vélin,  et  renfermant,  en 
outre,  la  Biblia  tripartita  versificata , et 
la  Régula  Sancti  B enedicti.  Mais  là  n’est 
pas  le  véritable  mérite  de  Grenet  : il  fut 
un  des  plus  estimables  poètes  de  la 
vaillante  école  de  rhétorique  appelée 
le  Buy  de  Tournai,  école  dont  la  fonda- 
tion remonte  au  xin.e  siècle.  Les  biogra- 
phes parlent  élogieusement  de  ses  vers 
en  langue  vulgaire,  et  tout  indique  en 
Mathieu  Grenet  un  de  ces  littérateurs 
obstinés  qui,  au  moment  où  la  bataille 
de  Nancy  consommait  l’écroulement  de 
la  fortune  du  Téméraire,  se  disputaient 
courtoisement  la  couronne,  ou  le  capiel 
des  luttes  poétiques. 

Albert  Keyenbergh. 

Paquot,  Mémoires  littéraires.—  Piron,  Levens- 
beschryvingen.  — Van  Hasselt,  Essai  sur  l’his- 
toire de  la  poésie  française. 

gre§\ick  {Antoine-Frédéric) , com- 
positeur, né  à Liège,  en  1752,  mort 
à Paris,  le  16  octobre  1799.  Envoyé 
fort  jeune  au  collège  liégeois  de  Rome, 
en  qualité  de  pensionnaire,  il  y termina 
de  fortes  études  musicales.  De  là  il  se 
rendit  à Naples,  où  il  approfondit  l’har- 
monie et  le  contre-point  sous  la  direction 
de  Sala.  Ses  premiers  essais  doivent  re- 
monter avant  1780,  car  on  le  trouve  au 
nombre  des  compositeurs  dramatiques 
dans  Y Almanach  des  Théâtres  de  Naples 
de  cette  année.  Malheureusement  ces 
partitions  sont  aujourd’hui  perdues.  En 
1784,  il  fit  un  séjour  à Londres,  où  ses 
talents  ne  parvinrent  pas  à plaire,  car  il 
revint  en  Italie  au  bout  de  quelques  mois. 
Il  composa,  alors,  pour  le  théâtre  de 
Savone,  un  opéra  bouffe,  il  France  Bi - 
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zarro.  Retourné  à Londres  en  1785,  il  y 
écrivit  successivement  Demetrio , en  trois 
actes,  Alessandro  nelV  Indie , en  trois 
actes,  et  la  Donna  di  cattivo  umore.  Le 
succès  de  ces  trois  ouvrages  appela  sur 
lui  l’attention  du  prince  de  Galles,  qui 
lui  offrit  le  poste  de  directeur  de  sa 
musique.  En  1786,  il  composa  Alceste 
pour  la  célèbre  cantatrice  Mara.  En 
1791,  il  quitta  définitivement  l’Angle- 
terre, brouillé  avec  son  auguste  protec- 
teur à cause  d’un  mot  dédaigneux.  Il 
erra  longtemps  à Paris,  sans  y trouver 
d’emploi,  et  se  rendit  à Lyon  comme 
chef  d’orchestre  du  Grand-Théâtre.  Il  y 
composa  un  grand  opéra,  Y Amour  à 
Cythère , représenté  en  1793  et  qui  lui 
valut  un  triomphe.  Six  théâtres  de  Paris 
reprirent  la  nouvelle  pièce  pendant  la 
même  année.  Gresnick,  pour  qui  le 
moment  décisif  était  arrivé,  retourna 
sur-le-champ  à Paris,  prit  possession 
de  sa  renommée,  et  acclamé,  dès  lors, 
par  le  parterre,  donna  coup  sur  coup  : 
le  Savoir-faire , en  deux  actes,  au 
théâtre  de  la  Rue  de  Louvois,  1795; 
ainsi  que  les  Petits  Commissionnaires , un 
acte,  1795;  Eponine  et  Sabinus , deux 
actes,  1796;  les  Paux  Mendiants , le 
Baiser  donné  et  rendu , un  acte,  1796, 
Cette  dernière  partition  a été  gravée  : 
c’est  une  merveille  de  fraîcheur  et  de 
grâce  idylliques.  Au  théâtre  Montpen- 
sier,  il  fit  jouer  ensuite  les  Extrava- 
gances de  la  vieillesse , un  acte,  en  1796, 
dont  le  sujet  rappelle  le  Jeune  Sage  et  le 
Vieux  Fou , de  Méhul  ; la  Forêt  de  Sicile , 
deux  actes,  1797,  partition  gravée;  les 
Faux  Monnayeurs  , ou  la  Vengeance , 
drame  en  trois  actes,  mêlé  de  chant, 
1797;  le  Tuteur  original,  un  acte,  1797; 
la  Crotte  des  Cévènes , un  acte,  1798; 
Y Heureux  procès , un  acte,  représenté  à 
Eeydeau,  1798,  partition  gravée  ; puis, 
de  nouveau,  à Montpensier,  la  Tourte- 
relle dans  les  lois , un  acte,  1790;  Ren- 
contres sur  rencontres , un  acte,  1799; 
enfin,  à Favart,  le  Rêve,  un  acte,  1799, 
partition  gravée,  et  Léonidas , un  acte, 
1799.  La  chance,  jusqu’alors  favorable 
à Gresnick,  tourna  tout  à coup  : le  pu- 
blic, fatigué  du  compositeur  liégeois,  et 
travaillé  d’ailleurs  par  l’espritde  la  nou- 
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velle  école  musicale,  siffla  sans  pitié  Léo- 
nidas. Ce  mauvais  accueil  porta  la  pre- 
mière blessure  à Gresnick.  La  seconde  fut 
une  humiliation  : sa  Forêt  de  Brahma , 
opéra  en  trois  actes  ne  fut  reçu  à 
l’Opéra  qu’à  correction.  Cet  insuccès 
affecta  cruellement  Gresnick,  qui,  at- 
teint d’une  maladie  de  langueur,  mou- 
rut le  16  octobre  1799. 

C’était  une  nature  sensible,  irritable, 
d’une  susceptibilité  qui  se  révoltait  à la 
moindre  malveillance.  Ses  partitions  gra- 
vées sont  remarquables  par  le  goût,  la 
tristesse,  et  par  une  certaine  distinction 
dans  les  formes  et  les  rythmes.  A part 
la  verve  et  l’instinct  scénique,  qui  lui 
firent  toujours  défaut,  et  qui  donnent  au 
Huron , à Richard  Cœur  de  Lion  un  si 
rare  cachet  de  perfection  artistique, 
Gresnick  semble  une  sorte  de  Grétry 
moins  brillant,  emporté  avant  la  matu- 
rité, et  qui,  en  musique,  est  à son  illus- 
tre compatriote  ce  qu’en  littérature 
Rotrou  est  à Pierre  Corneille. 

Albert  Keyenbergh. 

Bouiilet,  Dict.  universel  et  classique  d'histoire , 
— Piron,  Levensbeschryvingen.  - Fr.  Fétis, 
Biographie  des  musiciens.  — Becdelièvre,  Bio- 
graphie liégeoise. 

grétry  ( André  - Ernest  - Modeste) 
fut  baptisé,  en  l’église  Notre-Dame  aux 
Fonts,  à Liège,  le  11  février  1741, 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  l’acte  qui 
figure  au  bureau  de  l’état  civil  de  cette 
ville.  Quant  au  jour  de  sa  naissance,  on 
ne  saurait  encore  le  fixer  d’une  manière 
définitive.  Son  extrait  baptistaire  con- 
state seulement  qu’il  était  fils  de  Fran- 
çois Grétry  et  de  Marie -Jeanne  des 
Fossés. 

La  famille  de  Grétry  est  originaire 
d’un  hameau  qui  porte  son  nom,  situé 
près  de  Boulan  (Bolland),  aux  environs 
de  Herve,  à quelques  lieues  de  Liège. 
Les  membres  qui  la  composaient  for- 
maient entre  eux  un  petit  orchestre , 
ine  jowe,  comme  on  dit  en  wallon,  se 
produisant,  le  matin,  aux  processions 
des  fêtes  patronales  et  le  soir  aux  bals 
populaires.  « Mon  grand-père,  dit 
h Grétry  ( Mémoires , édit.  1789,  p.  6), 
u jouait  du  violon  pour  faire  danser  les 
n paysans  qui  venaient  boire,  sa  bière 
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««ou  son  eau-de-vie,  que  des  disgrâces 
« multipliées  l’avaient  réduit  à vendre. 

« Mon  père,  âgé  de  sept  ans,  raclait  à 
h ses  côtés,  h On  le  voit,  la  généalogie 
des  Grétry  est  connue  : ils  sont  musi- 
ciens de  père  en  fils.  Pour  unique  héri- 
tage, ils  se  transmettaient,  avec  l’amour 
de  l’art,  un  nom  honorable  que  devait 
un  jour  illustrer  le  jeune  André. 

Dans  un  village  obscur,  un  violoniste 
doit  nécessairement  végéter,  surtout  s’il 
possède  quelque  talent;  aussi  François 
Grétry,  le  père  de  notre  compositeur, 
se  décida-t-il  à s’établir  à Liège,  alors 
siège  d’une  principauté  épiscopale . Il  y 
donna  des  leçons  de  musique  et  fut  bien- 
tôt attaché  à la  collégiale  de  Saint-Denis, 
en  qualité  de  premier  violon;  ensuite  il 
obtint,  au  concours,  la  place  de  violon 
principal  à la  collégiale  de  Saint- 
Martin. 

Son  second  fils,  celui  qui  fait  l’objet 
de  cette  notice,  montra  tout  enfant  de 
singulières  dispositions  pour  la  musique. 
Le  bruit  rythmé,  causé  par  le  bouillon- 
nement de  l’eau  dans  un  pot  de  fer, 
fixait  déjà  son  attention  à l’âge  de 
quatre  ans.  Deux  ans  plus  tard,  son 
père,  lui  trouvant  la  voix  belle  et  éten- 
due, conçut  l’idée  de  le  faire  entrer, 
comme  enfant  de  chœur,  à la  collégiale 
de  Saint-Denis,  où,  nous  venons  de  le 
voir,  il  avait  lui-même  un  emploi. 

Autrefois,  les  maîtrises  des  princi- 
pales églises  donnaient  à peu  près  tout 

(1)  A ces  aimées  pénibles  se  rattache  un  épi- 
sode que  nous  ne  pouvons  pasNer  sous  silence. 
On  lit  dans  Ls  Mémoires  de  Grétry,  édition  de 
Bruxelles,  1829,  t.  1er,  p.  84  : « Je  dois  ici  par- 
ler d’un  accident  qui,  je  crois,  a influé  sur  mes 
organes,  relativement  à la  musique.  Je  puis  être 
dans  Terreur;  mais  il  est  sûr  que  nul  homme 
n’oserait  affirmer  le  contraire  Dans  mon  pays, 
c'est  un  usage  de  dire  aux  enfants,  que  Dieu  ne 
leur  refuse  jamais  ce  qu’ils  lui  demandent  le  jour 
de  leur  première  communion.  J’avais  résolu  de- 
puis longtemps  de  lui  demander  qu’il  me  fit 
mourir  le  jour  de  cette  auguste  cérémonie,  si  je 
n’éiais  destiné  à être  honnête  homme  et  un 
homme  distingué  dans  mon  état  : le  jour  même, 
je  vis  la  mort  de  près.  Etant  allé  l’api  ès-diner  sur 
les  b ut  s pour  voir  frapper  les  cloches  de  bois  (a), 
dont  je  n’avais  nulle  idée,  il  me  tomba  sur  la  tète 
une  solive  qui  pesait  800  ou  400  livres.  Je  fus 
renversé  sans  connaissance. 

{a)  Espèce  de  bruit  que  l’on  substitue  à celui  des  cloclies 
ordinaires,  pendant  la  semaine  saipte,  et  qui  n’a  rien  de 
commun  avec  les  crécelles  en  usage  à Paris  et  ailleurs. 

(Note  de  Grétry.) 

BIOGR.  NAT.  — T.  VIII. 


l’enseignement  musical  ; c’est  là  que  se 
formaient  les  chanteurs  et  les  exécutants 
indispensables  aux  cérémonies  du  culte, 
lesquelles  devaient  être  pompeuses  et 
brillantes,  dans  une  cité  où  se  réunis- 
saient sur  une  seule  tête  les  pouvoirs 
temporels  et  spirituels.  Or,  ces  maîtrises, 
emportées  par  le  souffle  révolutionnaire 
de  1789  et  remplacées  plus  tard  par  nos 
excellents  Conservatoires,  avaient  une 
organisation  défectueuse  : leurs  chefs 
étaient  convaincus  qu’on  ne  pouvait  rien 
enseigner  aux  enfants  sans  leur  infliger 
des  corrections  corporelles,  et  c’est  mal- 
heureusement à un  pédagogue  de  cette 
espèce,  « le  plus  barbare  qui  fut  jamais  « , 
que  l’on  confia  le  jeune  Grétry  pour 
l’initier  aux  premiers  principes  de  la 
musique.  « Qu’on  juge,  dit-il,  de  ce  que 
« j’ai  dû  souffrir  pendant  les  quatre  ou 
• cinq  années  que  j’ai  passées  dans  cette 

horrible  inquisition;  si,  pendant  ces 
n misérables  années,  je  n’ai  pas  tout  à 
h fait  perdu  mon  temps,  si  j’ai  fait 
« quelques  progrès  dans  la  musique, 
« je  n’obtins  point  cet  avantage  par  les 
« leçons  de  l’instituteur,  mais  malgré 
» ses  leçons  (1).  « 

La  timidité  naturelle  de  l’élève,  aug- 
mentée encore  par  les  mauvais  traite- 
ments, le  mettant  dans  l’impossibilité 
de  chanter  convenablement  au  chœur, 
son  père  fut  contraint  de  le  reprendre. 
On  lui  donna  un  autre  maître  de  mu- 
sique, nommé  Leclerc,  qui  n’avait  rien 

« Le  marguillier  courut  à l’église  chercher 
l'extrême-onction.  Je  levins  à nioi  pendant  ce 
temps,  et  j'eus  peine  à reconnaître  le  lieu  où 
j’étais  ; on  me  montra  le  fardeau  que  j avais  reçu 
sur  la  tète.  Allons,  dis-je  en  y portant  la  main, 
puisque  je  ne  suis  pas  mort,  je  serai  donc  hon- 
nête homme  et  bon  musicien.  On  crut  que  mes 
paroles  étaient  une  suite  démon  étourdissement. 
Je  parus  ne  pas  avoir  de  blessure  dangereuse; 
mais  en  revenant  à moi,  je  m’étais  trouvé  la 
bouche  pleine  de  sang.  Le  lendemain  je  remar- 
quai que  le  crâne  était  enfoncé;  et  cette  cavité 
subsiste  encore. 

« J'étais  peut-être  arrivé  à l’époque  où  le  ca- 
ractère change;  mais  il  est  certain  que  je  devins 
tout  à coup  rêveur  d habitude  : ma  gaieté  dégé- 
néra en  mélancolie  ; la  musique  devi,,t  un  baume 
qui  charmait  ma  tristesse;  mes  idées  furent  plus 
nettes,  et  ma  vivacité  ne  me  reprit  plus  que  par 
accès 

« Lorsque  je  travaille  longtemps,  il  me  semble 
que  ma  tête  a conservé  quelque  chose  de  l’étour- 
dissement que  je  sentis  après  le  coup  dont  j'ai 
parlé.  » 
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de  la  brutalité  du  premier  ; aussi  profita- 
t-il  de  ses  leçons.  Vers  le  milieu  du 
XVIIIe  siècle,  Liège  était  un  centre  ar- 
tistique important  ; ses  rapports  fré- 
quents avec  la  ville  éternelle  — où  les 
jeunes  musiciens,  peintres,  sculpteurs, 
architectes,  allaient  se  perfectionner, 
grâce  à la  bourse  Darchis  — y avaient 
entretenu  et  développé  le  goût  du  beau. 
Indépendamment  des  compositions  du 
pays,  on  y exécutait  des  œuvres  alle- 
mandes, françaises  et  surtout  italiennes, 
pour  la  plupart  religieuses.  Mais  à côté 
du  grand  art,  le  chant  populaire  y avait 
aussi  pris  un  essor  extraordinaire,  et 
c’est  par  centaines  que  des  mélodies, 
franches  d’allures,  et  d’une  originalité 
réelle,  appelées  Crâmignons , se  sont 
transmises  traditionnellement  jusqu’à 
nous.  On  conçoit  que  ces  différentes 
manifestations  musicales  frappèrent 
l’imagination  du  jeune  Grétry,  qui  ne 
fut  cependant  tout  à fait  éveillée  qu’en 
1753,  à l’arrivée  dans  sa  ville  natale 
d’une  troupe  de  chanteurs  italiens  ; 
ceux-ci  lui  révélèrent  la  verve  comique, 
Faccent  de  vérité,  le  charme  des  opéras 
écrits  dans  une  langue  sonore  et  très 
musicale,  par  des  maîtres  tels  que  Per- 
golèse,  Buranello,  etc.  Ce  fut  une  initia- 
tion pour  notre  futur  compositeur,  qui 
entendit  alors,  pour  la  première  fois,  de 
la  musique  telle  qu’il  la  sentait,  et  telle 
qu’il  aurait  désiré  en  produire. 

Son  père,  qui  faisait  partie  de  l’or- 
chestre du  théâtre,  obtint  pour  André 
ses  entrées  aux  représentations  et  aux 
répétitions  ; aussi  la  fréquentation  des 
artistes  italiens  exerça-t-elle  sur  celui- 
ci  une  grande  influence.  Après  les  avoir 
attentivement  observés,  il  les  imita,  et 
réalisa  des  progrès  si  rapides  dans  l’art 
du  chant,  que  son  père,  émerveillé,  le 
conduisit  à la  collégiale  de  Saint-Denis, 
demandant  à produire  de  nouveau  au 
chœur  l’enfant  qu’on  avait  jugé  incapa- 
ble peu  de  temps  auparavant.  Cette  fois  la 
réussite  du  jeune  chanteur  fut  complète; 
et,  après  un  succès  qui  se  répandit  bien- 
tôt par  toute  la  ville,  son  ancien  maître 
prédit  qu’il  serait  bon  musicien,  parole 
prophétique  que  Grétry  se  chargea  de 
réaliser  et  qui  lui  fit  pardonner  les 


cruautés  dont  on  avait  empoisouné  ses 
premières  années. 

Pendant  deux  ou  trois  ans,  il  continua 
à se  faire  entendre  tant  dans  les  salons 
qu’à  l’église.  Mais  voici  que  survient  le 
moment  où  sa  voix  va  se  transformer  : 
c’est  l’époque  de  la  mue,  et  pendant  sa 
durée,  il  est  strictement  défendu  de  chan- 
ter. Notre  jeune  homme  n’en  fit  rien,  mais 
un  jour  qu’il  avait  dit  un  air  de  Galuppi, 
écrit  fort  haut,  il  vomit  le  sang  en  sor- 
tant d’un  concert.  Cette  maladie,  dont  le 
premier  symptôme  se  révèle  sur  le  pont  des 
Arches,  à Liège,  alors  qu’il  avait  quinze 
ou  seize  ans,  se  reproduisit  jusqu’à  la 
fin  de  sa  longue  existence,  chaque  fois 
qu’il  s’exposait  à une  grande  fatigue  et, 
notamment,  quand  il  faisait  représenter 
un  nouvel  opéra.  Grétry  renonça  forcé- 
ment au  chant  et  se  livra  à la  composi- 
tion, sans  règles  ni  principes.  Après 
avoir  écrit  une  fugue  à quatre  parties  et 
un  motet  d’après  des  procédés  ingé- 
nieux décrits  par  lui  dans  ses  Mémoires , 
il  avoue  que  cette  manière  de  composer 
en  mosaïque  ne  le  satisfaisait  point  et  il 
reconnaît  lui-même  qu’on  ne  peut  écrire 
de  la  musique  sans  avoir  appris  la  com- 
position. 

Son  père  fit  choix  de  l’excellent  orga- 
niste de  Saint-Pierre,  Rennekin,  pour 
lui  enseigner  le  clavecin  et  l’harmonie; 
ensuite  Moreau  , maître  de  musique  de 
Saint-Paul,  fut  chargé  de  lui  apprendre 
le  contre-point  et  la  fugue.  Mais  Grétry 
n’eut  pas  la  patience  de  s’en  tenir  à 
leurs  leçons.  « J’avais  mille  idées  dans 
« la  tête,  dit-il,  et  le  besoin  d’en  faire 
« usage  était  trop  vif  pour  que  je  pusse 
" y résister.  » Il  négligea  donc  ses  études 
scolastiques  pour  écrire  des  symphonies 
qu’il  fit  entendre  dans  les  salons  du 
chanoine  de  Harlez,  littérateur  et  mu- 
sicien distingué,  véritable  Mécène,  en- 
courageant les  artistes  de  ses  conseils  et 
même  de  sa  bourse. 

Le  succès  que  ces  œuvres  juvéniles 
remportèrent  fit  naître  chez  Grétry  le  dé- 
sir de  se  rendre  à Rome,  comme  l’avait 
fait  Jean-Noël  Hamal,  nommé  maître 
de  musique  de  la  cathédrale  Saint-Lam- 
bert à son  retour  à Liège.  Grétry  aurait 
désiré  suivre  cet  exemple  et  revenir  oc- 
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cuper  un  jour,  dans  sa  ville  natale,  des 
fonctions  importantes.  Son  ambition  ne 
devait  pas  aller  au  delà,  car  nous  ne  sup- 
posons pas  qu’il  eût  alors  la  prescience 
du  rang  éminent  qui  lui  était  réservé. 

D’après  les  conseils  du  bon  chanoine 
de  Harlez,  il  écrivit  une  messe , dans 
laquelle  il  déclare  qu’on  pouvait  trou- 
ver beaucoup  de  fautes  de  composition, 
mais  pas  une  seule  contre  l’expression. 
Cette  œuvre  lui  valut  un  subside  pour  se 
rendre  à Rome,  au  collège  Darchis,  où 
les  jeunes  artistes  liégeois  avaient  la 
table  et  le  logement  pendant  cinq  ans, 
à la  condition  de  porter  le  costume 
d’abbé. 

. Bien  que  d’une  constitution  faible, 
Grétry  partit  à pied,  au  printemps  de 
1759,  c’est-à-dire  âgé  de  dix-huit  ans, 
accompagné  d’nn  jeune  chirurgien.  Un 
vieux  messager,  nommé  Remacle,  qui 
faisait  ce  voyage  chaque  année  pour 
introduire  frauduleusement  en  Italie  les 
belles  dentelles  des  Flandres,  leur  ser- 
vit de  guide.  A peine  installé,  Grétry 
se  mit  en  quête  d’un  maître  de  musique 
et  s’adressa  d’abord  à un  organiste, 
resté  inconnu,  qui  lui  enseigna  le  clave- 
f cin  et  la  composition  pendant  six  ou 
huit  mois  ; mais  n’étant  point  satisfait 
de  ses  leçons,  il  le  quitta  pour  se  confier 
aux  soins  de  Casali,  maître  de  chapelle 
de  Saint- Jean  de  Latran,  qui,  pour  la 
troisième  fois,  lui  fit  recommencer  les 
éléments  de  la  composition.  Il  écrivit 
sous  sa  direction  des  fugues  à deux, 
» trois  ou  quatre  parties  et  étudia  les 
œuvres  de  Durante,  dont  les  formes 
I musicales  sont  si  pures  et  si  savantes.  Il 
i assista  aux  représentations  des  opéras  de 
| Jomelli,  de  Galuppi,  de  Vinci,  et  sur- 
| tout  de  Pergolèse,  surnommé  le  Divin, 
E dont  les  productions,  modèles  de  vérité  et 
[ de  déclamation  lyrique,  eurent  la  plus 
l grande  influence  sur  sa  destinée . Enfin , il 
| entendit  exécuter  pour  la  première  fois, 
! à Rome,  un  opéra  qui  allait  être  chanté 
I sur  toutes  les  grandes  scènes  de  l’Europe, 
I la  Buona  Mgliuola  (la  Bonne  Mlle)  de 
I Piccini,  compositeur  qu’on  devait  plus 

IB  tard  opposer  à Gluck.  Ce  chef-d’œuvre 
l’ayant  vivement  impressionné,  il  cher- 
cha à faire  la  connaissance  du  célèbre 


maestro,  mais  n’en  reçut  point  un  ac- 
cueil favorable. 

Après  deux  ans  d’étude,  Casali,  re- 
connaissant dans  son  disciple  un  homme 
rempli  d’imagination,  mais  incapable  de 
se  plier  à la  discipline  rigoureuse  du 
contrepoint,  le  congédia,  en  l’exhortant 
à travailler  seul(l). 

Livré  à lui-même,  c’est  vers  la  décla- 
mation lyrique  qu’il  dirigea  son  esprit. 
n La  vérité  est  le  sublime  de  tout  ou- 
" vrage,  dit-il  ; la  mode  ne  peut  rien 
a contre  elle.  » 

Cette  phrase  résume  et  caractérise  sa 
poétique.  Toutefois,  ce  n’est  pas  sans 
hésitation  qu’il  osa  choisir  la  voie  où  il 
allait  s’engager.  « Je  fis  un  travail  si 
» prodigieux  et  si  obstiné,  dit-il,  pour 
» me  servir  à propos  et  avec  sobriété  des 
« éléments  dont  ma  tête  était  pleiue, 
n que  je  faillis  succomber...  Je  me  mis 
n au  lit  avec  la  fièvre  ; mon  crachement 
n de  sang  me  reprit,  je  fus  alité  pen- 
« dant  six  mois.  « 

Il  se  rétablit  chez  un  ermite  qui  ha- 
bitait les  environs  de  Rome,  et  après 
trois  mois  de  retraite,  il  osa  composer 
un  air  sur  des  paroles  de  Métastase. 
n Quel  fut  mon  ravissement , dit-il, 
n lorsque  je  vis  mes  idées  nettes  et  pures 
a se  classer  selon  mes  désirs  ! « Une 
révolution  s’était  faite  en  lui  : il  venait 
de  trouver  la  voie  qu’il  devait  parcourir 
avec  tant  d’éclat. 

Des  symphonies  et  des  scènes  lyriques 
qu’il  avait  fait  exécuter  avec  succès,  à 
Rome,  lui  valurent  l’honneur  d’être 
choisi,  à l’occasion  du  carnaval,  pour 
mettre  en  musique  un  intermède  en  deux 
parties,,  intitulé  Le  Vendemiatrici  (les 
Vendangeuses)  qui  obtint  des  applaudis- 
sements et  dont  un  air  fut  bissé.  Piccini, 
qui  avait  assisté  à la  représentation, 
déclara  publiquement  qu’il  était  content 
de  cet  ouvrage,  parce  que  le  compositeur 
ne  suivait  pas  la  route  commune. 

Une  place  de  maître  de  chapelle  étant 
venue  à vaquer  à Liège,  Grétry  y en- 

(1)  Bien  que  son  éducation  technique  fût  ainsi 
restée  incomplète,  l’Académie  des  Philharmoni- 
ques de  Bologne  l’admit  plus  tard  au  nombre  de 
ses  membres,  après  une  épreuve  dont  il  sortit 
heureusement,  grâce  aux  conseils  du  savant  Père 
Martini. 
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voya,  de  Home,  le  psaume  Conftebor  tibi, 
Domine , qui  lui  valut  sa  nomination  à cet 
emploi  important  (1).  Mais  la  musique 
religieuse,  composée  sur  des  paroles 
d’une  langue  morte,  ne  disait  rien  à son 
imagination;  rien  ne  faisait  encore  pré- 
voir ce  que  le  jeune  maestro  deviendrait 
un  jour. 

En  sollicitant  un  emploi  qui  devait 
lui  assurer  une  position  modeste,  Gré- 
try  se  rendait  au  vœu  de  ses  parents  ; 
mais,  en  homme  prévoyant,  il  se  ména- 
geait aussi  une  retraite  pour  le  cas  où 
les  essais  qu’il  se  proposait  in  petto  de 
faire  sur  les  théâtres  lyriques  de  Paris 
n’auraient  pas  répondu  à son  attente. 

Une  partition  de  Rose  et  Colas,  de 
Monsigny,  mise  sous  ses  yeux  par  un 
attaché  d’ambassade,  nommé  Mélon, 
lui  prouva  que  la  langue  française  était 
susceptible  d’inspirer  des  mélodies  naïves 
et  touchantes.  Son  parti  fut  vite  pris 
et,  le  1er  janvier  1767,  il  quitta  Eome, 
où  il  avait  vécu  près  de  huit  ans.  En 
se  dirigeant  vers  la  France,  il  se  vit  con- 
traint de  s’arrêter  en  Suisse,  son  gousset 
étant  vide;  il  comprit  la  nécessité  de 
faire  quelques  épargnes  avant  de  se  ren- 
dre à Paris.  Grâce  à la  recommandation 
d’un  ami,  il  trouva  à donner  des  leçons 
bien  rétribuées  à Genève  ; il  s’y  établit 
donc  pendant  quelques  mois. 

Voltaire  habitait  alors  Eerney,  où  se 
donnaient  rendez-vous  tous  les  hommes 
illustres  de  France  et  de  l’étranger. 
Grétry,  désirant  vivement  lui  être  pré- 
senté et  ne  connaissant  personne  qui  pût 
lui  rendre  ce  bon  office,  lui  adressa  une 
lettre  bien  tournée  : elle  le  fit  accueillir 
de  la  manière  la  plus  sympathique. 
Après  avoir  causé  de  musique  et  sur- 
tout de  prosodie  (car  alors  on  croyait  la 
langue  française  peu  musicale),  Voltaire 
lui  donna  le  conseil  de  ne  pas  tarder  à 
se  rendre  à Paris.  « C’est  là,  dit-il, 
« que  l’on  vole  à l’immortalité.  « Il 
promit  de  lui  envoyer  un  poème,  enga- 
gement qu’il  tint  l’année  suivante.  Il 
fit  mieux,  au  lieu  d’un  livret,  il  lui  en 

(1)  Cette  œuvre  paraît  s’ètre  promptement  ré- 
pandue dans  les  provinces  belges;  elle  resta  au 
répertoire  de  nos  églises  jusque  vers  le  milieu  de 

ce  siècle. 


envoya  deux  : le  Baron  d’Otrante  et  les 
Deux  Tonneaux.  L’auteur  ne  s’étant  pas 
fait  connaître,  ils  ne  furent  reçus  qu’à 
correction , ce  qui  dut  beaucoup  récréer  le 
célèbre  écrivain,  mais  non  son  protégé. 

Pendant  son  séjour  à Genève,  Grétry, 
qui  avait  vu  représenter  pour  la  pre- 
mière fois  des  opéras  comiques  de  Phi- 
lidor  et  de  Monsigny,  essaya  ses  talents, 
comme  on  disait  au  siècle  dernier,  en 
remettant  en  musique  une  pièce  de 
Favart,  intitulée  Isabelle  et  Gertrude , 
que  Biaise  avait  déjà  composée  ou  paro- 
diée, en  ajustant  des  chants  connus  sur 
les  paroles.  Cet  opéra,  au  ton  égrillard, 
auquel,  dit-on,  Voltaire  avait  aussi 
quelque  peu  collaboré,  obtint  six  repré- 
sentations sur  la  petite  scène  de  Genève. 
Les  encouragements  qu’y  reçut  l’auteur 
furent  le  présage  de  ses  succès  futurs.  Il 
prit  congé  de  Voltaire  et  se  dirigea  vers 
Paris. 

Je  renonce  à décrire  la  situation  d’un 
jeune  compositeur,  perdu  au  milieu  de 
la  grande  ville,  presque  sans  ressources, 
sans  appui,  sans  relations  et,  par  consé- 
quent, n’inspirant  confiance  ni  aux  au- 
teurs, ni  aux  directeurs  de  théâtre. 
Pendant  près  de  deux  ans,  « j’eus  à 
« combattre  l’hydre  à cent  têtes  qui 
« s’opposait  partout  à mes  efforts  «, 
écrit-il  dans  son  style  imagé.  Il  se  ren- 
dit seulement  deux  fois  à l’Opéra  de 
Paris  et  quatre  fois  à la  Comédie  Ita- 
lienne, non  pour  entendre  les  ouvrages 
que  l’on  y représentait  et  qu’il  ne  dé- 
sirait pas  imiter,  mais  afin  de  juger 
des  talents  des  acteurs,  pour  lesquels  il 
espérait  bientôt  écrire . Quant  au  Théàtre- 
F'rançais,  il  y assista  fréquemment,  la 
déclamation  des  grands  comédiens  étant 
le  seul  guide  qu’il  avait  résolu  de  pren- 
dre. 

Dans  l’espoir  qu’on  lui  confierait  un 
poème,  il  se  lia  avec  les  auteurs  dra- 
matiques en  vogue,  mais  sans  rien  ob- 
tenir; aussi,  en  désespoir  de  cause, 
s’adressa-t-il,  non  à Durosoy,  comme  on 
l’a  dit,  mais  à un  jeune  poète  inconnu, 
appartenant  au  beau  monde,  qui  lui  écrivit 
un  livret  intitulé  les  Mariages  Samnites, 
sujet  emprunté  aux  œuvres  deMarmontel. 
Dès  que  sa  partition  fut  terminée,  il  en 
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donna  une  audition  dans  les  salons  du 
comte  de  Creutz,  envoyé  en  Suède  et 
grand  amateur  de  musique,  en  présence 
de  Suard,  de  l’abbé  Arnaud  et  du  pein- 
tre Joseph  Yernet,  qui  lui  donnèrent  des 
encouragements.  Les  Mariages  Samnites, 
jugés  d’un  genre  trop  sérieux  pour  l’O- 
péra-Comique , furent  arrangés  en  grand 
opéra  et  refusés,  après  avoir  été  inter- 
prétés d’une  façon  déplorable  chez  le 
prince  de  Conti,  où  était  conviée  toute 
la  cour.  L’impression  générale  de  cette 
exécution  fut  que  notre  compositeur 
n’était  pas  appelé  à écrire  pour  le  théâ- 
tre. Sa  musique  ne  ressemblait  en  rien 
à celle  qu’on  entendait  alors  à l’Opéra  ; 
elle  était  d’un  genre  trop  nouveau  pour 
être  comprise  par  les  exécutants  et  par 
les  auditeurs. 

Heureusement,  le  comte  de  Creutz  ne 
partageait  pas  l’opinion  générale  ; il 
s’était  déclaré  son  protecteur,  même 
après  son  désastre.  Ses  déceptions  allaient 
donc  bientôt  prendre  fin.  Marmontel 
tira  pour  lui  d’un  conte  de  Voltaire, 
intitulé  V Ingénu,  un  livret  en  .deux  actes  ; 
Grétry  en  fit  \s  Huron.  Cet  opéra,  mis  en 
musique  en  moins  de  six  semaines,  fut 
représenté  au  Théâtre-Italien,  le  26  août 
1768.  Grétry  n’avait  alors  que  vingt- 
sept  ans  et  son  opéra  obtint  un  succès 
d’autant  plus  grand  que  l’on  s’y  atten- 
dait moins.  L’auteur  des  paroles,  étant 
académicien  depuis  quatre  ou  cinq  ans 
et  craignant  de  compromettre  sa  répu- 
tation sur  une  petite  scène,  avait  gardé 
l’anonyme. 

Les  critiques  du  temps  constatèrent 
le  rare  mérite  de  la  musique.  Le  célèbre 
baron  Grimrn,  notamment,  déclara  dans 
sa  correspondance  littéraire  que  » ce 
» coup  d’essai  était  le  chef-d’œuvre  d’un 
a maître,  et  élevait  l’auteur  sans  contra- 
ii  diction  au  premier  rang.  » 

La  Harpe  dit  : « Grétry  s’est  chargé 
« de  démontrer  que  la  langue  française 
» est  susceptible  d’une  bonne  musique, 
" contrairement  à ce  qu’affirme  la  fa- 
« meuse  lettre  de  J. -J.  Rousseau  » 
D’emblée,  notre  compositeur  est  placé 
au  niveau  des  maîtres  du  genre,  les 
Doni,  les  Philidor,  les  Monsigny,  qu’il 
ne  tardera  pas  à éclipser. 


La  musique  du  Huron,  ne  ressemblant 
en  rien  à ce  qu’on  avait  entendu  aupara- 
vant en  France,  méritait  ces  éloges.  Les 
chants  gracieux,  vivants,  spirituels,  y 
serrent  de  près  les  paroles  et  se  confon- 
dent en  quelque  sorte  avec  elles,  ce  qui 
leur  donne  un  caractère  de  vérité  remar- 
qué par  tout  le  monde  dès  la  première 
audition. 

Tout  ce  que  chante  le  Huron  est  gra- 
cieux et  expressif.  Guillotin,  ténor  co- 
mique bien  dessiné,  donne  déjà  l’idée  de 
ce  que  sera  un  jour  l’emploi  de  trial. 
Les  morceaux  placés  dans  le  rôle  de 
Mlle  de  Saint-Yves  se  distinguent  par  le 
charme  et  le  sentiment. 

L’air  Dans  quel  canton  est  V Huronie, 
est  de  la  déclamation  spirituellement 
entendue  ; quant  au  récit  de  la  bataille 
du  Huron,  il  fait  deviner  ce  que  notre 
jeune  compositeur  produira  dans  la  pein- 
ture des  tableaux  descriptifs  quand  sa 
main  aura  acquis  plus  de  fermeté. 

Un  deuxième  opéra,  on  le  devine,  fut 
attendu  avec  une  certaine  impatience. 
De  toutes  parts  on  se  demandait  : Gré- 
try tiendrait-il  les  brillantes  promesses 
de  ses  débuts?  Marmontel  lui  fournit 
Lucile , en  un  acte,  qui  fut  représentée 
le  5 janvier  1769,  moins  de  six  mois 
après  le  Huron,  et  affermit  encore  la  ré- 
putation du  jeune  maestro.  Il  y déploya 
une  sensibilité  qui  fit  verser  bien  des 
larmes.  A certains  égards,  Lucile  indique 
déjà  un  progrès  sur  le  Huron.  On  y 
signale,  outre  un  grand  nombre  de  mé- 
lodies finement  dessinées,  deux  pages  de 
maître.  L’une  est  le  célèbre  quatuor  : 
Où  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa 
famille?  que  l’on  chante  depuis  plus  d’un 
siècle  et  qu’on  chantera  tant  que  la  mu- 
sique naturelle,  noble  et  expressive  trou- 
vera des  admirateurs  ; l’autre  est  un 
monologue  : Ah!  ma  femme,  qu  avez-vous 
fait  ? vrai  modèle  de  déclamation  lyrique 
et  de  mélodie  expressive,  où  l’art  du 
musicien,  sans  sortir  des  limites  du 
genre,  trouve  les  accents  les  plus  pathé- 
tiques. Lui-même  fait  l’analyse  de  ce 
morceau  admirable  ; il  répondait,  quand 
on  lui  demandait  s’il  le  préférait  au  qua- 
tuor : n II  faut  un  sentiment  plus  pro- 
ii  fond,  une  plus  grande  connaissance 
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« du  cœur  humain  pour  faire  ce  mono- 
/»  logue;  et  un  instant  d’inspiration  a 
« suffi  pour  produire  le  quatuor.  « 

Forcés  de  constater  le  succès  de  ces 
deux  opéras,  les  ennemis  et  les  envieux 
de  Grétry  avouèrent  qu’il  savait  écrire 
de  la  musique  sérieuse,  mais  que  le 
genre  comique  lui  était  interdit. 

Nous  allons  voir  comment  il  répondit 
à ce  défi. 

Il  eut  la  rare  bonne  fortune  de  trou- 
ver précisément  un  poème  gai,  le  Ta- 
bleau parlant , qui  lui  fut  offert  par  An- 
seaume,  auteur  dramatique,  remplissant 
les  modestes  fonctions  de  souffleur  à la 
Comédie-Italienne.  En  acceptant  de 
mettre  ce  livret  en  musique,  Grétry 
commit  une  infidélité  à Marmontel,  le 
collaborateur  qui  lui  avait  facilité  ses 
débuts;  mais,  pour  notre  jeune  musicien 
revenant  d’Italie,  quelle  chance  heureuse 
de  pouvoir  faire  chanter  quelques-uns 
des  personnages  de  la  Commedia  del  Arte , 
de  cette  sémillante  et  endiablée  famille, 
où  l’on  retrouve  le  bellâtre  amoureux 
Léandre,  et  son  fripon  de  valet  Pierrot  ; 
la  douce  et  tendre  Isabelle;  la  futée  Co- 
lombine  ; sans  oublier  Cassandre,  le 
vieux  tuteur  soupçonneux  et  jaloux  de 
sa  pupille,  qu’il  veut  épouser  ! 

Quand  la  jeunesse  et  l’amour  se  li- 
guent pour  tromper  un  vieillard,  le 
public  se  met  de  la  partie  et  la  pièce 
réussit  toujours  : Beaumarchais  et  Mo- 
lière sont  là  pour  en  témoigner. 

» Le  Tableau  parlant  fut  représenté 
» le  20  septembre  1769,  treize  mois, 
a jour  pour  jour,  après  le  Huron.  C’est 
n une  musique  absolument  neuve  et 
n dont  il  n’y  a pas  de  modèle  en  France,  « 
écrit  Grimm  dans  sa  célèbre  corres- 
pondance ; » c’est  un  modèle  de  musique 
n comique  et  bouffonne;  cela  est  à tour  - 
« nerlatête.  « 

» Cet  opéra  plaça  Grétry  au  rang  des 
" meilleurs  compositeurs  français  « , dit 
à son  tour  Fr.  Fétis,  dans  sa  Biogra- 
phie des  musiciens.  « Cet  ouvrage  char- 
n mant,  ajoute-t-il,  a survécu  aux  di- 
ii  verses  révolutions  que  la  musique  a 
n éprouvées.  » 

Il  faut  convenir  que  tout  y est  vivant, 
gracieux,  adorable  et  que  la  plupart  des 


morceaux  sont  considérés  comme  des 
modèles  du  genre.  Quoi  de  plus  spiri- 
tuel que  les  couplets  de  Colombine  : 
Il  est  certain  barbon ! Et  l’air  d’Isabelle  : 
Tiens , ma  reine  : saurait-on  rendre  les 
plaintes  amoureuses  d’un  vieux  céladon 
avec  plus  de  vérité  ? Quelle  malicieuse 
ironie  dans  le  morceau  resté  célèbre  : 
Vous  étiez  ce  que  vous  ri êtes  plus.  Jean- 
Jacques,  qui  faisait  profession  de  copier 
de  la  musique,  le  transcrivit  au  moins 
dix  fois,  et  toujours  avec  un  nouveau 
plaisir  ! Quant  à la  peinture  d’une  tem- 
pête, faite  par  Pierrot,  n’est-ce  pas  une 
page  de  tout  premier  ordre  ? Et  Grétry, 
avec  un  orchestre  primitif,  ne  produit-il 
pas  autant  d’effet  que  s’il  avait  eu  à sa 
disposition  toutes  les  ressources  de  l’in- 
strumentation moderne  ? Notre  compo- 
siteur, qui  dit  ne  pas  aimer  les  tableaux 
de  musique  descriptive,  y excelle  pour- 
tant. L’on  n’a  pas  fait  mieux  depuis. 

Cette  partition  est  encore  considérée  de 
nos  jours  comme  un  type  d’excellente  mu- 
sique bouffe,  exempte  de  grossièreté  et  de 
vulgarité.  Grétry  est  parvenu  à ennoblir 
le  genre  de  la  parade,  si  souvent  tombé, 
chez  ses  prédécesseurs  des  théâtres  fo- 
rains, dans  la  gravelure  et  l’immoralité. 
Après  avoir  produit  le  Tableau  parlant , 
qui  est  considéré  comme  son  premier 
chef-d’œuvre,  le  jeune  maître  marcha  vers 
de  nouveaux  succès;  mais  avant  de  nous 
occuper  de  son  quatrième  ouvrage,  inti- 
tulé Sylvain,  arrêtons-nous  un  instant 
pour  examiner  les  morceaux  sympho- 
niques de  ses  trois  premiers  opéras. 

Les  pièces  instrumentales  qui  précè- 
dent le  Huron  et  Lucüe  se  composent  de 
fragments  peu  développés,  tels  qu’on  en 
écrivait  en  Italie  et  en  Allemagne,  avant 
que  Haydn  eût  élargi  le  cadre  et  fixé 
le  genre  qui  lui  mérita  le  surnom  de 
père  de  la  symphonie. 

Et  ici,  qu’on  nous  permette  une  sup- 
position : les  espèces  de  suites  d'orchestre 
que  Grétry  écrivit  à Rome,  où  elles  fu- 
rent exécutées  avec  succès,  et  dont  jus- 
qu’à ce  jour  on  ne  retrouve  aucune  trace, 
n’ont-elles  pas  été  utilisées  par  leur 
auteur,  qui  a dû  les  apporter  avec  lui 
à Parià  ? Les  introductions  de  ses  deux 
premiers  opéras  qui,  suivant  l’usage  du 
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temps,  n’ont  aucun  rapport  avec  les 
partitions,  autorisent  cette  hypothèse. 
Alors,  les  ouvertures  proprement  dites 
n’existaient  pas  encore  : c’est  seulement 
quelques  années  plus  tard,  que  Gluck 
leur  donna  la  forme  qui  les  caractérise. 
En  tous  cas,  si  nous  nous  sommes 
trompé  dans  notre  conjecture,  ces  mor- 
ceaux de  musique  nous  donnent  une 
idée  de  ce  que  devaient  être  les  sympho- 
nies écrites  par  Grétry  pendant  son  sé- 
jour à Rome,  et  quel  que  soit  le  mé- 
rite de  ces  compositions  instrumentales 
comme  imagination,  elles  prouvent  que 
leur  auteur  n’était  pas  assez  habile  con- 
trepointiste  pour  se  créer  un  nom  dans 
la  musique  symphonique  et  qu’il  a bien 
fait  de  diriger  toutes  les  forces  de  son 
esprit  vers  la  musique  de  théâtre. 

Ceci  établi,  reprenons  l’étude  de  ses 
opéras.  Après  sa  réussite  dans  la  musi- 
que bouffe  tempérée,  Grétry  retourna 
à son  premier  collaborateur.  Marmontel 
lui  fournit  encore  un  livret  de  genre 
triste.  Dans  cette  partition,  représentée 
le  19  février  1770,  on  remarqua  quel- 
ques jolies  ariettes.  On  retrouva  encore 
l’auteur  du  monologue  de  Biaise,  de 
Lucile,  dans  le  bel  air  de  basse  aux  ac- 
cents dramatiques  : Je  puis  braver  les 
coups  du  sort.  Le  célèbre  duo  : Dans  le 
sein  d'un  père , brille  aussi  par  un  beau 
caractère  dramatique. 

Sylvain  est  l’un  des  opéras  que  Grétry 
estimait  le  plus.  La  future  reine  Marie - 
Antoinette  félicita  les  auteurs  de  cet 
ouvrage.  A partir  de  ce  moment,  la  ré- 
putation de  notre  compositeur  s’étant 
complètement  affirmée,  on  lui  demanda 
la  primeur  de  la  plupart  de  ses  nouvelles 
productions,  pour  être  données  à la  cour. 

Jjes  Deux  Avares , en  deux  actes  (1770) 
suivirent  de  près  Sylvain.  La  pauvreté 
d’invention  de  la  pièce  nuisit  d’abord  à 
son  succès;  mais  bientôt,  grâce  à la 
musique,  l’ouvrage  se  releva  et  fut  sou- 
vent représenté. 

Signalons,  au  nombre  des  morceaux 
qui  produisirent  le  plus  d’effet,  un  duo 
bouffe  très  scénique  : Prendre  ainsi  cet 
or,  ces  bijoux,  où  les  deux  scélérats 
s’excitent  mutuellement  à commettre  un 
vol  et  une  profanation,  ainsi  qu’un  trio 
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de  musique  imitative  : Tiens  la  corde, 
prends  bien  garde,  où  l’orchestre  imite, 
à deux  reprises  différentes,  le  bruit  de 
la  poulie  sur  laquelle  glisse  la  corde  qui 
sert  à descendre  ou  à remonter  le  seau 
dans  un  puits.  Grétry  aimait  à traiter 
ces  petits  tableaux  de  genre  et  son  or- 
chestre fourmille  d’intentions  analogues, 
que  l’on  a peut-être  trouvées  puériles, 
mais  qui  sont  le  point  de  départ  de  la 
musique  symphonique  descriptive.  Un 
autre  tableau  de  genre  délicieux  est  la 
patrouille  turque  : La  garde  passe, 
il  est  minuit,  dont  le  chant  lointain  se 
fait  entendre  pianissimo  d’abord,  puis 
grandit,  grandit  jusqu’au  forte,  pour 
diminuer  insensiblement  et  s’éteindre 
tout  à fait  dans  le  silence  et  l’obscu- 
rité. 

Cet  effet  de  sonorité  a souvent  été 
employé  depuis  Grétry,  et  toujours  avec 
un  nouveau  succès.  Dès  son  apparition, 
les  musiques  militaires  se  sont  emparées 
de  cette  marche  originale,  que  l’on  joue 
encore  aujourd’hui.  Les  sociétés  cho- 
rales la  considèrent  aussi  comme  l’un 
des  meilleurs  morceaux  de  leur  réper- 
toire. 

Le  13  novembre  de  la  même  année 
1770,  Y Amitié  à l'épreuve  fut  donnée  à 
Fontainebleau.  Le  livret  était  de  Favart, 
qui  avait  aussi  écrit  celui  d'Isabelle  et 
Gertrude.  Cet  opéra  fut  froidement  ac- 
cueilli à la  cour.  Rébel  et  Francœur,  les 
surintendants  de  la  musique  du  roi, 
regardaient  notre  jeune  compositeur 
comme  un  novateur  dangereux;  ils  lui 
adressèrent  des  éloges  qui  furent  consi- 
dérés comme  une  critique.  Aucun  opéra 
ne  donna  cependant  plus  de  mal  à Gré- 
try, relevant  d’une  longue  maladie,  que 
celui-ci,  dont  il  ne  reste  rien. 

Rendu  tout  à fait  à la  santé,  Grétry 
fut  enchanté  de  recevoir  de  Marmontel, 
son  ancien  collaborateur , lé  livret  de 
Zémire  et  Azor.  Uni  par  le  mariage  de- 
puis le  3 juillet  1771,  à Jeanne-Marie 
Grandon,  la  fille  d’un  artiste  peintre  de 
Lyon,  après  des  contrariétés  sans  nom- 
bre, il  goûta  enfin  le  bonheur;  ce  fut 
dans  les  meilleures  conditions  qu’il  écri- 
vit con  amore,  cette  partition  qui  fut 
représentée  dès  la  fin  de  1771-  Grétry 
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avoue,  dans  ses  Mémoires,  « qu’il  lui 
« paraît  difficile  de  réunir  plus  de  vérité, 

« de  mélodie  et  d’harmonie  ».  Ce  qui 
pour  lui  signifie,  ajoute- c-il  en  note, 

« qu’il  a tiré  tout  le  parti  possible  de  ses 
« facultés.  » Fétis  père  constate  « que 
n l’imagination  de  Grétry  s’y  montre 
n dans  toute  sa  fraîcheur;  jamais,  ajoute 
n le  savant  critique,  il  n’avait  été  si  riche 
n de  chants  heureux  que  dans  cet  opéra  ; 

» malgré  les  transformations  de  certaines 
n parties  de  l’art,  de  pareilles  inspira- 
ii  tions  ne  peuvent  cesser  d’être  belles, 
n ni  d’intéresser  les  artistes  sans  pré- 
» jugés.  " 

Le  succès  de  Zêmire  et  Azov  rétablit 
les  finances  d’une  foule  de  directeurs  de 
théâtre  en  France  comme  à l’étranger  : il 
en  parut  des  traductions  en  italien,  en 
allemand  et  même  en  flamand.  Tout  de- 
vrait être  signalé  dans  cette  partition 
d’une  inspiration  si  soutenue.  Le  duo  : 
Le  temps  est  beau , j’en  suis  fort  aise , offre 
un  modèle  de  musique  imitative;  le  basson 
y rend  le  bâillement  d’Ali  avec  beaucoup 
de  naturel.  Le  trio  : AJi  ! laissez-moi  la 
pleurer , qui  se  chante  dans  la  coulisse,  et 
que  Grétry  modifia  d’après  les  conseils  de 
Diderot,  est  une  belle  page  d’expression 
pathétique;  l’air  : Lu  moment  qu’on 
aime , forme  une  mélodie  d’un  senti- 
ment exquis.  Comme  contraste,  citons 
les  trois  ariettes  comiques  d’Ali  : IJ  orage 
va  cesser  ; Les  esprits  dont  on  nous  fait 
peur , et  J’en  suis  encore  tremblant,  où  le 
caractère  pusillanime  du  personnage  est 
tracé  d’une  touche  si  fine  et  si  spirituelle. 
Les  autres  morceaux  se  distinguent  par 
la  fraîcheur,  l’originalité  ou  l’énergie. 
Les  journaux  et  les  mémoires  du  temps 
sont  unanimes  sur  ce  point  : il  y a là  un 
concert  d’éloges  dans  lequel  pas  une 
seule  voix  discordante  ne  se  fait  en- 
tendre. 

Marmontel  lui  fournit  encore  le  livret 
de  V Ami  de  la  maison,  comédie  sérieuse, 
genre  qui  n’avait  pas  encore  été  traité 
sur  la  petite  scène  des  Italiens.  Cet 
opéra  fut  joué  le  14  mars  1772,  avec  un 
succès  qui  augmenta  à chacune  des  pre- 
mières représentations.  On  y remarque 
nombre  de  passages  charmants,  entre 
autres  deux  airs,  l’un  écrit  pour  soprano  : 
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J e suis  de  vous  très  mécontente ; l’autre  pour 
voix  de  basse  : Rien  ne  plaît  tant  aux  yeux 
des  belles.  Grétry  en  a donné  l’analyse 
avec  un  soin  scrupuleux;  il  y compare  la 
ponctuation  musicale  à celle  de  la  poé- 
sie, qui  doivent  toujours  coïncider,  sous 
peine  de  contre-sens.  Le  troisième  acte 
renferme  deux  morceaux  scéniques,  un 
duo  : Tout  ce  qu’il  vous  plaira , et  un 
duetto  : J’ai  fait  une  grande  folie, 
conçus  d’après  le  procédé  syllabique, 
dans  lequel  la  musique  prend  les  accents 
des  paroles. 

C’est  à propos  de  cette  partition  que 
Grétry  décrit  l’emploi  propre  à chacun 
des  instruments  de  l’orchestre.  Il  fut 
probablement  le  premier,  en  France, 
qui  rédigea  didactiquement  ce  que  les 
autres  compositeurs  avaient  toujours 
fait  d’instinct. 

Depuis  longtemps  il  désirait  obte- 
nir la  collaboration  de  Sedaine,  cet 
auteur  prosaïque,  mais  qui  savait  trou- 
ver les  situations  dramatiques  les  plus 
émouvantes.  Ils  donnèrent  ensemble  le 
Magnifique,  le  4 mars  1773.  L’ouvrage 
n’eut  jamais  grand  succès  et  ne  s’éta- 
blit pas  au  théâtre  sans  opposition.  Les 
critiques  de  l’époque  regrettent  dans  le 
Magnifique  un  style  trop  peu  varié  et  une 
trop  grande  richesse  harmonique.  Nous 
sommes  loin  encore  du  temps  où  l’on 
reprochera  à Grétry  la  pauvreté  de  son 
harmonie. 

La  Rosière  de  Salency  fut  représentée 
à Paris,  le  28  février  1774.  Pendant 
qu’il  en  écrivait  la  partition,  Grétry, 
pour  se  pénétrer  du  style  pastoral,  lut 
et  relut  les  idylles  de  Gessner,  alors  à la 
mode,  et  ne  laissa  pas  échapper  l’occa- 
sion qui  s’offrait  à lui  de  rechercher  la 
couleur  locale  pour  sa  musique.  L’air  : 
Ma  barque  légère,  charmante  page,  de- 
vint promptement  populaire.  Le  duo  de 
la  dispute  entre  la  Rosière  et  l’une  de 
ses  rivales  : Ecoute , parle-moi  franche- 
ment, appartient  au  genre  scénique  qui 
réussit  toujours  au  théâtre.  L’air  : J’ai 
tout  perdu,  mon  amant  et  ma  rose,  est  fort 
expressif,  et  celui  de  Colin  : Et  que  me 
fait  l’orage?  d’une  grande  vigueur  dra- 
matique. 

Grétry  revint  encore  deux  fois  à Mar- 
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montel,  qui  lui  donna  les  poèmes  de  la 
Fausse  Magie , et  de  Céphaie  et  Procris. 
Le  premier  ouvrage  ne  réussit  que  grâce 
à la  musique;  le  second  eut  la  mal- 
chance d’arriver  peu  de  temps  avant  le 
début  de  Gluck  à Paris  et  ne  parvint  pas 
à se  maintenir  au  répertoire,  à cause  de 
ce  voisinage  dangereux.  Aussi  notre  com- 
positeur rompit-il  complètement  avec  son 
ancien  librettiste,  Marmontel.  Celui-ci 
lui  en  garda  rancune  : il  estimait  que 
ses  paroles,  bien  coupées  pour  la  mu- 
sique, avaient  excité  maintes  fois  l’ima- 
gination de  Grétry,  qui  ne  rencontrerait 
plus,  selon  lui,  de  succès  comparable  à 
celui  de  Z émir  e et  Azor. 

Les  Mariages  Samnites,  donnés  deux 
ans  plus  tard,  ne  réussirent  point,  et 
Matroco  fit  une  lourde  chute.  Grétry 
ne  rentra  dans  la  période  de  ses  plus 
grands  triomphes  qu’avec  le  Jugement  de 
Midas  et  V Amant  jaloux,  qui  sont  res- 
tés deux  des  joyaux  de  son  merveilleux 
écrin. 

Examinons  rapidement  d’autres  par- 
titions. 

La  Fausse  Magie,  représentée  en  fé- 
vrier 1775,  était  l’opéra  de  prédilection 
de  Grétry  : le  premier  acte  est  ce  qu’il 
trouvait  de  plus  estimable  dans  ses  ou- 
vrages. Le  duo  des  Vieillards  : Quoi  ! 
c’est  vous  qu’elle  préfère,  véritable  chef- 
d’œuvre,  défiera  les  atteintes  du  temps 
et  les  caprices  de  la  mode,  tant  il  est 
vrai  etc nginal.  » Ce  morceau,  dit  Gré- 
« try  (page  312),  fit  un  effet  extraor- 
« dinaire  à la  première  représentation; 
« le  chant  en  est  si  près  de  la  déclama- 
« tion,  qu’on  le  confond  avec  la  parole. 
h D’ailleurs,  ce  morceau  est  syllabique 
h et  d’un  mouvement  continu  ; cette 
n sorte  de  musique  a un  empire  prodi- 
n gieux  sur  tous  les  spectateurs.  » 

Grétry  signale  un  trio  : Vous  aurez  à 
faire  à moi,  qu’il  dit  être  à trois  sujets, 
mais  qui,  en  réalité,  n’en  compte  que 
deux,  le  chant  et  la  basse  ; le  troisième 
étant  une  partie  intermédiaire  sans  mou- 
vement, uniquement  destinée  à complé- 
ter l’harmonie.  Monsigny  avait  donné, 
dans  le  Déserteur,  un  exemple  de  deux 
chants  différents  se  réunissant  et  for- 
mant duo;  Grétry  nous  fera  entendre 


plus  tard,  dans  Colinette  à la  Cour,  un 
double  chœur , très  ingénieusement 
agencé. 

Il  regrettait  de  ne  pouvoir  utili- 
ser la  musique  des  Mariages  Samnites, 
qui  lui  avait  cependant  procuré  un  si 
fâcheux  mécompte. Durosoy  lui  arrangea 
un  nouveau  poème  sur  sa  partition,  qui 
fut  représentée  le  22  juin  1776,  et  ne 
réussit  guère  davantage  : « les  spectateurs 
n ne  voulurent  pas  s’habituer  à voir  sous 
a le  casque  les  acteurs  qu’ils  voyaient 
u chaque  jour  dans  des  rôles  comiques.  « 

Nous  l’avons  dit,  Matroco,  drame 
burlesque,  échoua  complètement  à Fon- 
tainebleau, en  1777,  et  à Paris,  en 
1778.  Le  compositeur  détruisit  sa  par- 
tition, qu’il  trouva  indigne  de  sa  plume. 
L’insuccès  de  deux  opéras  comiques  et 
d’un  grand  opéra,  précisément  à l’époque 
où  Gluck  opérait,  à Paris,  sa  révolution 
dans  le  drame  lyrique,  avec  des  chefs- 
d’œuvre  tels  que  Iphigénie  en  Aulide, 
Orphée,  Alceste,  dut  être  fort  sensible 
à Grétry,  qui,  jusque-là,  n’avait  guère 
connu  de  défaite.  Il  lui  fallait  une  re- 
vanche : elle  fut  éclatante. 

Suard  l’avait  mis  en  rapport  avec  un 
Anglais,  connu  sous  le  nom  d’Hèle.  Cet 
auteur,  qui  écrivait  fort  bien  en  français, 
lui  fournit  successivement  trois  poèmes, 
qui  excitèrent  de  nouveau  sa  verve.  Le 
premier,  intitulé  le  Jugement  de  Midas 
(1778),  était  conçu  en  vue  de  parodier 
les  chanteurs  de  l’Opéra,  qui  avaient 
été  une  des  causes  de  l’insuccès  de  Cé- 
phale  et  Procris. 

Le  mérite  de  la  nouvelle  partition, 
assurément  l’une  des  plus  originales  de 
Grétry,  fut  contesté  à la  cour.  La  ville 
la  reçut  favorablement  (1),  ce  qui  in- 
spira à Voltaire  le  quatrain  si  connu  : 

La  cour  a dénigré  tes  chants, 

Dont  Paris  a dit  des  merveilles. 

Grétry,  les  oreilles  des  grands 
Sont  souvent  de  grandes  oreilles. 

Les  trois  airs  d’Apollon  : Doux  charmes 
de  la  vie;  Par  une  grâce  touchante  et  Du 
destin  qui  t’accable,  sont  nobles,  distin- 

(1)  Le  lecteur  trouvera  des  détails  très  intéres- 
sants concernant  Grétry,  d'Hèle  et  le  Jugement 
de  Midas , dans  la  Lettre  de  S.  Van  de  Weyi  r sur 
les  Anglais  qui  ont  éjrit  en  français  ( Œuvres  de 
Van  de  Weyer,  t.  Ier). 
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gués  et  expressifs,  comme  tout  ce  que 
chante  le  dieu  de  la  poésie.  Quant  à la 
partie  confiée  au  satyre  Marsyas , elle 
est  l’imitation  des  chants  de  Lulli,  et 
devait  être  interprétée  avec  des  cadences 
perlées , des  porte-voix , des  martel- 
lements,  qui  faisaient  les  délices  de  la 
cour  et  dont  Gluck  montra  le  ridicule, 
en  supprimant  ces  ornements  si  con- 
traires à la  vraie  déclamation.  Rien  de 
plus  spirituellement  dialogué  que  le 
duo  : D'abord,  je  te  donne  de  bons  gages , 
et  le  trio  : Non , ce  n'est  pas  possible . Les 
finales  des  deux  premiers  actes  sont  habi- 
lement traitées;  enfin,  l’évocation  : Au 
dieu,  des  arts,  termine  l’opéra  d’une  façon 
très  brillante. 

Le  deuxième  livret,  dû  à la  plume 
de  d’Hèle,  V Amant  jaloux,  représenté  à 
Versailles,  le  20  novembre  1778,  et  à 
Paris,  le  28  décembre  de  la  même  an- 
née, obtint  un  succès  brillant.  Grétry 
trouva  dans  le  poème  des  caractères  bien 
tracés  et  une  action  intéressante,  qu’il 
traita  avec  une  grande  sûreté  de  main. 
Tout  est  bien  venu  dans  cette  remar- 
quable partition.  Nous  voudrions  l’ana- 
lyser en  détail;  mais  il  faut  nous  borner 
à signaler  les  jolis  couplets  de  la  sou- 
brette : Qu'une  fille  de  quinze  ans,  dans 
lesquels  se  rencontre,  vers  la  fin,  une 
réminiscence  de  la  Serra  Padrona,  prou- 
vant, une  fois  de  plus,  que  Grétry  avait 
pris  Pergolèse  pour  modèle  ; un  excel- 
lent trio  : Victime  infortunée;  un  chant 
spirituellement  ajusté  sur  l’air  des 
Polies  d'Dspagne,  de  Corelli;  enfin  un 
duo  dramatique,  interrompu  par  la  séré- 
nade vraiment  délicieuse  : Tandis  que 
tout  sommeille. 

Le  troisième  livret  de  d’Hèle  a pour 
titre  : les  Evénements  imprévus  (1770). 
Encore  un  succès,  moins  grand  cepen- 
dant que  le  précédent.  C’est  une  comédie 
de  mœurs  qui  a inspiré  à notre  musicien 
quelques  beaux  morceaux,  tels  qu’un  air 
à la  mélodie  gracieuse  : Qu'il  est  cruel 
d'aimer  ; des  couplets  charmants  : Dans 
le  siècle  où  nous  sommes  et  Je  vais  vous 
dire  une  nouvelle;  enfin  et  surtout  un  duo, 
véritable  chef-d’œuvre  d’ingéniosité  scé- 
nique : Serviteur  à monsieur  Lafleur. 

Grétry  regretta  beaucoup  son  colla- 


borateur anglais,  qui  mourut  avant  de 
lui  avoir  livré  un  poème  entièrement 
conçu,  mais  non  écrit,  qui  devait  être 
bien  supérieur  aux  trois  autres.  Il  revint 
à Sedaine,  qui  lui  offrit  Aucassin  et  Nico- 
lette  d’abord;  ensuite,  Richard  Cœur  de 
Lion.  Le  premier  de  ces  ouvrages,  donné 
à Versailles,  le  30  décembre  1779  et  à 
Paris,  le  3 janvier  1780,  fit  l’effet  d’une 
parodie.  Notre  compositeur  avoue  que 
l’on  riait  aux  éclats  dans  les  endroits 
qu’il  croyait  les  plus  touchants.  C’est  à 
la  naïveté  de  la  pièce,  empruntée  à un 
tableau  du  xme  siècle,  qu’il  faut  attri- 
buer ce  résultat  regrettable  ; car  la  mu- 
sique en  est  fort  bonne  et  fait  pressentir 
celle  de  Richard. 

L’ariette  : Simple  et  naïve  Joliette , est 
une  trouvaille  mélodique,  exquise  à la 
chute  : Le  joli  péché  d' amourette ; le 
duo,  que  les  sentinelles  chantent  en 
se  promenant  au  pied  de  la  tour  de 
la  prison  où  sont  enfermés  Aucassin 
et  Nicolette,  est  d’un  effet  pittoresque, 
et  le  chant  du  soldat  : Pucelle  avec 
■un  cœur  franc , très  caractéristique. 
N’oublions  pas  la  douce  cantilène  de 
Nicolette  : Cher  objet  de  ma  tendresse , 
qui  ouvre  le  troisième  acte,  si  riche  en 
beautés  de  premier  ordre. 

Leux  intrigués  se  croisaient  dans  la 
pièce  intitulée  : Théodore  et  Paulin , 
l’une,  relative  à des  personnages  nobles, 
l’autre,  à des  paysans.  Or,  Grétry  ayant 
remarqué,  à l’unique  représentation  qui 
en  fut  donnée,  que  la  partie  pastorale 
était  surtout  goûtée  du  public,  retira 
son  ouvrage,  le  remania,  et  produisit 
cette  fraîche  partition  , intitulée  : 
L'Epreuve  villageoise,  d’où  s’exhale,  de- 
puis bientôt  un  siècle,  un  arôme  qui 
fait  penser  au  thym  et  au  serpolet.  Les 
caractères,  bien  tracés  dès  le  début  de  la 
pièce,  se  maintiennent  jusqu’à  la  fin. 
M.  de  la  France  y chante  un  air  : Adieu 
Marton,  adieu  Lisette,  que  l’on  a sou- 
vent imité  depuis;  les  couplets  : Bon 
Dieu,  bon  Dieu!  comme  c' te  fête , promp- 
tement devenus  populaires, furent  chan- 
tés partout.  L’entr’acte  symphonique 
du  second  acte  est  une  espèce  de  rigo- 
don, dont  le  mouvement  augmente  sans 
cesse  jusqu’au  presto  le  plus  rapide,  et 
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qu’on  a toujours  bissé  au  théâtre. 

Richard  Cœur  de  Lion  marque  l’apo- 
gée du  talent  de  Grétry  : la  première 
représentation  eut  lieu  le  21  octobre 
1784,  selon  Sedaine;  le  25  octobrel785, 
d’après  l’indication  donnée  dans  les  Mé- 
moires. Ce  chef-d’œuvre,  ce  modèle  de 
vérité  et  d’expression  dramatique  a fait 
époque  : c’est  une  date  dans  le  réper- 
toire de  l’opéra  comique  de  la  seconde 
moitié  du  xvnie  siècle.  Grétry  compte 
quarante-quatre  ans;  il  a déjà  écrit  une 
trentaine  d’ouvrages  qui  presque  tous 
ont  réussi  ; il  est  en  pleine  possession 
de  ses  facultés  créatrices.  Son  système 
de  déclamation  lyrique,  de  l’étude  des 
caractères  et  de  la  recherche  de  la  cou- 
leur locale  trouve  ici  son  application  la 
plus  complète*  Une  simple  mélodie, 
ne  modulant  guère  qu’à  la  dominante 
et  accompagnée  d’accords  parfaits  : Une 
fièvre  brûlante , revient  neuf  fois  dans 
des  situations  différentes  et  procure, 
à chaque  audition,  un  nouveau  plaisir. 
Cette  inspiration  sublime  est  impéris- 
sable, parce  qu’elle  a été  vivement  et 
profondément  sentie.  Elle  sert  de  ressort 
à l’intrigue  de  la  pièce,  et  donne  nais- 
sance à un  duo  qui  a toujours  excité  des 
transports  d’enthousiasme.  Une  pareille 
inspiration  suffirait  à assurer  la  renom- 
mée d’un  opéra,  si  la  partition  entière 
n’était  une  merveille  ! Depuis  l’intro- 
duction jusqu’au  finale,  tout  y est  marqué 
du  sceau  du  génie. 

L’ouverture  pastorale;  le  chœur  des 
villageois;  les  couplets  : La  danse  ri  est 
pas  ce  que  f aime , d’une  naïveté  adorable  ; 
l’air  : O Richard,  ô mon  roi,  dont  la  phrase 
initiale,  noblement  exprimée  d’abord, 
est  reprise  par  un  chant  d’un  élan  qui 
n’a  peut-être  pas  d’équivalent  dans  tout 
ce  qui  a été  écrit  pour  le  théâtre; 
l’ariette  : Je  crains  de  lui  parler  la  nuit, 
où  l’amour  timide  s’épanche  d’une  façon 
si  touchante,  si  ingénue;  les  couplets  : 
Un  bandeau  couvre  les  yeux,  si  spirituels 
et  d’un  effet  si  piquant  lorsque  la  jeune 
fille  reprend  la  mélodie  syncopée  en  sons 
détachés;  la  chanson  à boire  : Que  le 
sultan  Saladin,  d’une  originalité  frap- 
pante, et  dont  le  refrain  en  majeur 
a une  verve  si  entraînante;  l’air  : Si 


V univers  entier  rri oublie,  superbe  pensée 
où  les  regrets  du  roi  captif  ont  trouvé 
de  si  fiers  accents  ; le  chœur  brutal  des 
soldats...  Je  m’arrête;  il  faudrait  tout 
citer,  car  tout,  dans  Richard,  est  d’une 
beauté  saisissante.  C’est  l’œuvre  maî- 
tresse du  compositeur. 

En  entendant  les  airs  si  admirable- 
ment expressifs  de  Blondel  et  de  Ri- 
chard, ainsi  que  leur  duo  : Une  fièvre 
brûlante,  qui  donc  oserait  soutenir  que 
Grétry  ne  possédait  pas  la  corde  dra- 
matique, bien  qu’il  n’ait  pas  réussi 
dans  le  grand  opéra  ? 

Son  insuccès  dans  ce  dernier  genre 
tient  à des  causes  que  nous  allons  es- 
sayer de  faire  connaître.  Et  d’abord, 
Grétry  dit:  ( Mémoires , 2e  édition, Paris, 
1797,  p.  116)  « La  tragédie  offre  sans 
» doute  moins  de  variété  aux  musiciens 
« que  la  comédie.  « Et  plus  loin  « Le  plus 
» habile  musicien,  après  avoir  composé 
n deux  ou  trois  tragédies,  sera  forcé,  s’il 
h veut  varier  ses  chants,  d’abandonner 
n les  formes  larges  et  nobles,  qui  s’épui- 
» sent  rapidement  dans  la  tragédie.  La 
a fureur  n’a  qu’un  accent,  le  désespoir 
a qu’un  caractère,  l’amour  y est  presque 
n toujours  malheureux.  « 

Voilà  la  vraie  raison  de  l’infériorité 
relative  de  Grétry  dans  le  drame  lyrique  : 
le  manque  de  variété  dans  la  musique 
tragique.  Ce  qu’il  fallait  avant  tout 
pour  inspirer  notre  compositeur,  c’était 
le  contraste  dans  les  caractères  et  les 
situations,  contraste  qu’il  ne  trouvait 
pas  dans  le  grand  opéra  au  même  degré 
que  dans  l’opéra  comique. 

Si  ses  tragédies  lyriques  n’ont  pu  se 
maintenir  à la  scène,  ce  n’est  pas  à dire 
qu’elles  ne  renferment  des  beautés  d’un 
caractère  élevé.  Son  premier  grand  opéra  : 
Céphale  et  Procris,  représenté  à Ver- 
sailles, le  30  décembre  17 73,  à l’occasion 
du  mariage  du  comte  d’Artois  avec  la 
princesse  Marie-Thérèse  de  Savoie,  est 
d’autant  plus  remarquable  qu’il  a pré- 
cédé au  théâtre  Y Iphigénie  en  Aulide,  de 
Gluck,  et  que  l’on  y trouve  des  passages 
d’une  rare  énergie,  d’une  grande  puis- 
sance dramatique.  La  tendresse,  l’amour, 
la  jalousie  y rencontrent  des  accents  vrais 
et  très  musicaux.  On  y signale  un  duo 
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resté  célèbre  : Donne-la-moi , dans  nos 
adieux , précédé  d’un  récitatif  traité  avec 
art  et  un  chœur  délicieux,  servant  d’in- 
troduction au  deuxième  acte.  Toute  la 
scène  de  la  jalousie,  du  troisième  acte, 
forme  un  tableau  musical  très  réussi; 
en  outre,  les  airs  de  ballets  ont  été  jugés 
charmants. 

Notre  compositeur  aurait  désiré  que 
Marmontel  fît  des  changements  à son 
livret,  pour  les  représentations  qui 
eurent  lieu  à Paris,  le  2 mai  1775  ; 
mais  le  poète  n’y  consentit  point  et  sa 
collaboration  prit  fin (1).  L’ouvrage  n’eut 
qu’un  nombre  restreint  de  représenta- 
tions. Grétry  explique  sa  chute  « par  l’es- 
« prit  de  travers  qui  régnait  alors  parmi 
" les  premiers  sujets  de  l’Opéra.  « 
Ceux-ci,  d’après  une  ancienne  tradition 
remontant  à Lulli,  interprétaient  sans 
aucune  mesure,  et  comme  des  récitatifs, 
les  morceaux  de  chant  qui  exigeaient 
impérieusement  de  la  régularité  ryth- 
mique. 

Andromaque,  donnée  en  1780,  ren- 
ferme des  mélodies  fort  expressives , 
des  récitatifs  bien  déclamés,  de  beaux 
chœurs  et  des  airs  de  ballets  aux  motifs 
variés.  Le  poète  Pitra  a resserré,  en 
trois  actes,  l’œuvre  de  Racine,  et,  comme 
dans  toute  tragédie  lyrique,  les  chœurs 
y tiennent  lieu  des  confidents  et  sont 
rattachés  à l’action.  Grétry,  pour  don- 
ner, au  moyen  de  l’orchestre,  un  coloris 
spécial  au  personnage  d’Andromaque, 
accompagne  ses  récitatifs  par  trois  flûtes 
traversières.  Cet  opéra  n’eut,  en  deux 
reprises,  que  vingt-cinq  représentations. 
Aspasie , représentée  en  1789,  n’obtint 
pas  non  plus  grand  succès  à l’Académie 
de  musique.  Si  Grétry  ne  fut  pas  heu- 
reux quand  il  donna  des  tragédies  ly- 
riques, il  réussit  grandement  quand 
il  fit  représenter  des  ouvrages  de  demi- 
caractère  , se  rapprochant  du  genre 
de  l’opéra  comique  et  convenant  mieux 
à son  tempérament.  « Dans  le  drame 
» mêlé  de  comique,  dit-il  {De  la  Vérité , 

» t.  II,  p.  20),  toutes  les  scènes,  les 
« divertissements  peuvent  être  variés  à 
« l’infini;  le  genre  dont  je  parle  conduit 

(1)  Voir  plus  haut. 
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« naturellement  à la  variété;  cet  avan- 
» tage  est  incalculable.  « 

Colin  ette  à la  Cour , V Embarras  des 
richesses , la  Caravane  du  Caire  intro- 
duisirent à l’Opéra  ce  genre  mixte  qui 
n’a  pas  été  abandonné  depuis. 

Colinette  à la  Cour  (1782)  est  imi- 
tée du  Caprice  amoureux , de  Pavart. 
C’est  là  que  l’on  entend  le  fameux  dou- 
ble chœur,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  et  qui  produisit  tant  d’effet  na- 
guère, dans  les  concerts  de  nos  Conser- 
vatoires. 

X’ Embarras  des  richesses , exécuté  la 
même  année,  est  l’adaptation  au  théâtre 
de  la  fable  : le  Savetier  et  le  Financier  ; 
seulement,  au  lieu  des  personnages  de 
Lafontaine,  les  auteurs  ont  emprunté  les 
leurs  à la  mythologie,  afin  que  leur  pièce 
eût  le  prestige  d’une  belle  mise  en  scène. 
Cet  opéra,  qui  renferme  nombre  de  belles 
pages,  obtint  les  suffrages  du  public. 
La  Caravane  du  Caire , donnée  à Fon- 
tainebleau, en  octobre  1783,  et  à Paris, 
en  1784,  compte  parmi  les  plus  grands 
succès  de  Grétry.  L’ouvrage  très  varié, 
d’un  spectacle  brillant,  fut  chaleureuse- 
ment applaudi  et  se  maintint  longtemps 
au  répertoire.  Plusieurs  airs,  notam- 
ment : F ai  des  beautés  piquantes  et  Vai- 
nement A.lmaïdei  ont  été  chantés  partout 
dans  les  concerts.  L’ouverture  y a été 
aussi  souvent  exécutée  : le  principal 
thème  de  cette  pièce  symphonique,  re- 
pris en  chœur  à la  fin  de  l’opéra,  est 
réellement  gracieux  et  original.  On 
remarque  dans  la  partition  de  nom- 
breux morceaux  de  caractères  différents 
bien  venus,  de  jolis  dessins  de  ballet  et 
une  belle  marche;  enfin,  le  compositeur 
a su  donner  à son  ouvrage,  outre  une 
certaine  couleur  orientale,  un  éclat  qui 
en  a assuré  la  durée  au  théâtre. 

Danurge  davis  Vile  des  Lanternes  fut 
aussi  représenté  à l’Académie  de  mu- 
sique, en  1785.  Le  sujet,  emprunté  à 
Rabelais , est  la  première  œuvre  de 
genre  bouffe  qui  ait  paru  sur  cette  vaste 
scène.  L’ouverture,  reprise  à la  fin  de  la 
partition  pour  servir  de  musique  de  bal- 
let, fut  encore  une  innovation  de  Grétry. 

Après  avoir  produit  en  moins  d’un 
an  la  Caravane , VDpreuve  et  surtout 
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Richard , point  culminant  de  sa  car- 
rière, notre  compositeur  mit  encore  en 
musique,  de  1786  à 1790,  le  Comte 
d’ Albert  et  sa  Suite,  le  Prisonnier  anglais , 
le  Rival  confident,  les  Méprises  par  res- 
semblance, Raoul  Barbe-Bleue,  autant 
d’ouvrages  écrits  en  pleine  maturité  de 
talent,  sans  valoir  toutefois  les  chefs- 
d’œuvre  déjà  signalés,  ni  comme  mu- 
sique, ni  surtout  comme  poèmes.  En 
effet,  quel  parti  tirer  de  ce  médiocre 
livret  : les  Méprises  par  ressemblance , 
bien  qu’il  soit  imité  des  Ménechmes  de 
Plaute  ? Et  de  Barbe-Bleue , ce  sombre 
et  ridicule  mélodrame,  imité  d’un  conte 
de  Perrault  ? 

Il  y a pourtant  dans  les  Méprises 
un  morceau  bouffé  du  meilleur  comique, 
où  le  trial  raconte,  sur  un  motif  de 
contredanse,  avoir  reçu  une  volée  de 
coups  dans  un  bal  champêtre.  Quant  à 
Barbe-Bleue , on  y rencontre  un  air  de 
bonne  facture  : Penez  régner  en  souve- 
raine. Le  trio  final  : Ma  sœur , ne  vois-tu 
rien  venir?  qui  excita  une  émotion 
très  vive  à la  représentation,  appar- 
tient à la  musique  descriptive,  que  Gré- 
try  aimait  tant  à traiter. 

Nous  arrivons  à une  époque  critique. 

Depuis  quinze  ans  environ,  Gluck 
avait  révélé  à l’Opéra  une  musique 
d’une  puissance  dramatique  incompa- 
rable. Son  influence  se  lit  sentir  sur 
ses  contemporains,  surtout  sur  Méhul 
et  Cherubini,  qui  introduisirent  dans  le 
genre  de  l’opéra  comique  même,  où 
Grétry  avait  obtenu  tant  de  succès,  des 
ouvrages  sérieux,  plus  serrés  d’harmo- 
nie et  plus  nourris  d’instrumentation. 
La  Révolution  française  devenant  tous 
les  jours  plus  féconde  en  événements 
tragiques,  la  musique,  qui  est  toujours 
l’expression  de  la  société,  devint  aussi 
plus  énergique.  Aux  pastorales,  aux 
pièces  bouffés,  aux  comédies  d’intrigue, 
succédèrent  alors  des  ouvrages  aux  ac- 
cents violents,  qui  firent  oublier  bientôt 
les  opéras  de  Grétry. 

Frappé  dans  ses  intérêts  privés 
comme  dans  ceux  de  sa  réputation, 
notre  compositeur  essaya  de  modifier  sa 
manière,  comme  avaient  fait  ses  émules, 
devenus  tout  à coup  ses  maîtres.  Musi- 
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cien  d’instinct,  il  dut  regretter  alors  de 
n’avoir  pas  poussé  plus  avant  ses  études, 
et  de  ne  pouvoir  écrire  des  ouvrages 
mieux  en  rapport  avec  les  exigences  du 
moment.  Il  essaya  néanmoins  de  rendre 
son  harmonie  plus  complexe;  mais,  dit- 
il  dans  ses  Mémoires  : « Il  ne  faut  pas 
« croire  que  l’on  puisse  toujours  étudier 
•i  et  rendre  une  harmonie  nombreuse  ; il 
» est  un  âge  où  notre  cerveau  ne  rend 
» plus  que  le  reste  des  idées  ancienne- 
ii  ment  conçues.  « 

Grétry  allait  bientôt  compter  un 
demi-siècle  d’existence  ; il  avait  produit 
une  quarantaine  d’opéras,  dans  un  style 
bien  individuel;  jusque-là  tout  le  monde 
l’avait  admiré,  imité,  et  voici  qu’il  lui 
fallait  changer  de  manière  pour  aborder 
un  genre  nouveau.  Cependant  il  ne  se 
déclara  pas  vaincu,  mais  rentra  dans  la 
lice  et  lutta  avec  énergie. 

De  1790  à 1802,  il  écrivit  successi- 
vement Pierre  le  Grand , Guillaume  Tell , 
Basile,  les  Deux  Couvents,  Denis  le  Tyran , 
Callias  ou  Amour  et  Patrie , la  Rosière 
républicaine,  JosephBarra , Lisbeth,  Ana- 
créon, Elisca,  Delphis  et  Mopsa,  etc. 

* Dans  ces  ouvrages  — composés  pen- 
dant l’époque  que  l’on  pourrait  appeler 
peut-être  celle  de  la  décadence  de  l’ar- 
tiste — l’homme  de  génie  perce  parfois, 
et  l’on  y rencontre  encore  des  pages  ad- 
mirables. Cependant  plus  d’opéra  com- 
plètement réussi  comme  Richard-,  mais 
des  inspirations  qui  ne  périront  pas,  telles 
que  les  couplets  : A Roncevaux,  restés 
longtemps  populaires  et  dont  le  refrain  : 
Mourons  pour  la  Patrie,  fut  entonné  sur 
les  champs  de  bataille  avec  la  Mar- 
seillaise ; la  poétique  mélodie  à! Ana- 
créon : Songe  enchanteur  ; et  la  célèbre 
chanson  à boire  : Laisse  en  paix  le  dieu 
des  combats , qui  font  encore  partie  du 
répertoire  des  concerts,  de  même  que 
l’ouverture  en  mouvement  de  marche, 
qui  précède  le  second  acte  d 'Elisca. 

Ces  différents  ouvrages  nous  condui- 
sent au  commencement  du  xixe  siècle. 

A cette  époque  Grétry  a soixante  ans. 
Fatigué  de  la  lutte,  il  renonce  à la 
composition  pour  se  livrer  à la  littéra- 
ture à laquelle  il  s’était  déjà  consacré, 
puisque  la  publication  du  premier  vo- 
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lume  de  ses  Mémoires  ou  Essais  sur  la 
Musique  remonte  à 1789.  Dans  ce  livre, 
véritable  autobiographie,  l’auteur  ra- 
conte sa  vie  avec  une  naïveté,  un  natu- 
rel charmants.  Ses  principaux  ouvrages 
y sont  analysés  avec  une  bonne  foi  qui 
n’exclut  pas  la  haute  opinion  qu’il  avait 
de  son  mérite  et  du  rôle  que  son  œuvre 
avait  joué  dans  le  mouvement  musical 
de  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier  ; 
enfin,  il  y touche  à toutes  les  questions 
musicales.  La  déclamation  lyrique,  la 
ponctuation  phraséologique,  le  rythme 
mélodique,  l’harmonie  et  l’orchestration 
sont  traités  avec  la  minutie  que  Grétry 
attache  à toute  chose.  Ses  idées  person- 
nelles, clairement  exposées,  seront  tou- 
jours étudiées  par  les  musiciens  avec  le 
plus  vif  intérêt  : elles  font  connaître 
l’homme,  aimer  et  apprécier  le  compo- 
siteur. 

Laharpe,  dans  son  Cours  de  Littéra- 
ture (F.  Didot,  t.  XII),  résume  ainsi  son 
opinion  sur  cet  ouvrage  : « Je  savais 
« bien  que  l’auteur  était,  non  seule- 
n ment  un  grand  artiste,  mais  un 
h homme  de  beaucoup  d’esprit.  Je  ne  sa- 
« vais  pas  qu’il  fût  écrivain,  et  il  l’est; 
h II  m’avait  toujours  paru  celui  de  nos 
» compositeurs  qui  avait  le  plus  d’esprit 
h en  musique;  mais  j’ai  vu,  en  le  lisant, 
a qu’il  en  a aussi  beaucoup  dans  son 
h style,  et  je  suis  bien  aise  d’avoir  cette 
n occasion  de  l’en  féliciter.  « 

En  1797,  le  gouvernement  français, 
à la  demande  des  compositeurs  les  plus 
renommés,  Méhul,  Dalayrac,  Cherubini, 
Devienne,  Lesueur , Gossec,  Langlé, 
Lemoine,  Champein,  et  sur  la  proposi- 
tion du  représentant  Lakanal,  vota  les 
fonds  nécessaires  pour  la  réimpression 
des  Mémoires,  auxquels  Grétry  ajouta 
deux  volumes.  Ces  suppléments  n’ont 
pas  l’intérêt  de  l’œuvre  primitive;  les 
caractères,  les  mœurs,  la  philosophie, 
les  institutions  nationales,  etc.,  y sont 
cependant  l’objet  d’études  que  l’auteur 
rattache  à l’art  auquel  il  s’est  voué. 

En  1801,  il  publia,  à Paris,  un  autre 
ouvrage  en  trois  volumes,  in-8°,  inti- 
tulé : De  la  Vérité,  ou  Ce  que  nous  fumes, 
ce  que  nous  sommes  et  ce  que  nous  de- 
vrions être.  Celui-ci  n’ajouta  rien  à sa 


gloire  si  éclatante.  Grétry  avait  acheté 
l’ermitage  de  J. -J.  Rousseau,  à Mont- 
morency, aux  environs  de  Paris;  il  y 
vécut  au  milieu  des  souvenirs  et  des 
livres  du  grand  provocateur . Cette  cir- 
constance lui  suggéra-t-elle  l’idée  de 
s’improviser  écrivain-philosophe?  Suard, 
l’abbé  Arnaud,  Marmontel,  Beaumar- 
chais avaient  été  ses  intimes  ; Montaigne 
était  son  auteur  favori;  et  les  œuvres 
de  -Voltaire,  de  Condillac,  de  d’Alem- 
bert,  de  Diderot,  des  encyclopédistes,  en 
un  mot,  ses  livres  préférés.  Le  succès 
qu’il  ne  parvenait  plus  à obtenir  par  la 
composition,  il  le  demanda  à la  litté- 
rature. « Sa  prose  devait  même  durer 
» plus  que  sa  musique  «,  lit-on  dans 
la  préface  de  son  livre  : De  la  Vérité. 

Il  nous  est  venu  à l’esprit  de  rappro- 
cher de  ce  livre  un  chapitre  autographe 
inédit,  qui  est  en  notre  possession.  Dans 
cette  étude,  que  nous  avons  adressée  à la 
commission  formée  par  le  gouvernement 
belge,  pour  la  publication  des  écrits 
de  Grétry,  nous  croyons  avoir  prouvé 
à l’évidence,  que  notre  célèbre  compa- 
triote est  bien,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  l’au- 
teur de  l’ouvrage  philosophique  en  ques- 
tion. Ce  fait  établi,  on  a le  droit  d’affirmer, 
à plus  forte  raison,  qu’il  a écrit  lui-même 
ses  Mémoires,  et  surtout  le  premier  vo- 
lume, où  il  ne  s’occupe  guère  que  de  sa 
vie  et  de  sa  musique.  Qu’il  ait  fait  revoir 
son  style  par  un  littérateur,  cela  est  pos- 
sible, probable  même;  mais,  comme 
nous  le  disons  dans  notre  Lettre  (Liège, 
L.  de  Thier,  1882)  : « Grétry  était 
« trop  amant  de  la  vérité,  à laquelle 
ii  il  a consacré  trois  forts  volumes,  pour 
a laisser  imprimer  son  nom  en  tête  d’ou- 
» vrages  qu’il  n’aurait  pas  conçus  et 
n exécutés,  en  un  mot  qui  ne  seraient 
a pas  de  lui.  « Il  a aussi  publié  un 
opuscule  didactique,  intitulé  : Méthode 
simple  pour  apprendre  à préluder , qui  est 
tombé  dans  un  juste  oubli,  et  ses  der- 
niers loisirs  ont  été  consacrés  à la 
rédaction  d’un  ouvrage  en  six  volumes, 
qui  devait  avoir  pour  titre  : Réflexions 
d’un  solitaire;  le  manuscrit  n’en  a pas 
été  retrouvé  à sa  mort.  En  revanche, 
grand  nombre  de  lettres,  que  la  commis- 
sion belge  rassemble  en  ce  moment,  pa- 
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raîtront  dans  ses  œuvres  complètes. 

On  a prétendu  que  l’auteur  de  Ri- 
chard n’avait  pas  orchestré  lui-même  ses 
vingt  derniers  opéras.  Nous  ne  pouvons 
vérifier  le  bien  fondé  de  cette  assertion, 
n’ayant  pu  nous  procurer  jusqu’à  ce  jour 
les  partitions  manuscrites  du  maître  lié- 
geois. Castil-Blaze  déclare  cependant 
dans  la  préface  de  son  recueil  intitulé  : 
Grétry  des  Concerts,  publié  en  1827, 
» qu’il  possède  des  fragments  manu- 
n scrits  authentiques  de  Richard, 
n à’Aspasie,  à’ Anacréon,  ainsi  que  la 
n partition  entière  des  Deux  Couvents.  » 
Pourquoi  donc  notre  compositeur,  qui 
aimait  tant  à écrire,  aurait-il  confié  à un 
musicien  l’orchestration  de  ses  derniers 
ouvrages,  où  la  personnalité  de  l’auteur 
se  manifeste  tout  autant  que  dans  la 
conception  des  mélodies  et  de  leurs 
harmonies?  Du  reste,  il  suffit  d’ouvrir 
ses  partitions  d’orchestre  pour  voir 
qu’elles  sont  toutes  conçues  d’après  le 
même  procédé,  depuis  le  Huron  jusqu’à 
Elisca.  Un  reproche  qu’on  pourrait 
même  lui  adresser,  c’est  de  ne  pas 
avoir  suivi  les  progrès  réalisés  en  France 
dans  l’instrumentation,  depuis  l’exécu- 
tion des  œuvres  de  Gluck  et  des  sympho- 
nies de  Haydn  à Paris. 

Ces  deux  points  étant  mis  hors  de 
doute,  à savoir  que  Grétry  est  bien  l’au- 
teur de  ses  ouvrages  littéraires  et  qu’il 
a dû  orchestrer  lui-même  ses  derniers 
opéras,  revenons  aux  premières  années 
du  xixe  siècle,  à l’époque  où  notre  com- 
positeur, découragé  par  l’abandon  dans 
lequel  étaient  tombés  ses  opéras,  se 
livra  presque  exclusivement  à la  litté- 
rature. 

De  même  que  les  événements  politi- 
ques de  la  république  avaient  engendré 
une  musique  pour  ainsi  dire  violente,  de 
même  le  calme  succédant  à la  tourmente 
fit  naître  le  désir  d’entendre  des  accents 
moins  véhéments.  Sous  le  Consulat,  on 
recherchait  des  émotions  plus  douces, 
moins  agitées;  les  anciens  opéras  de 
Grétry  répondirent  à ce  besoin  nouveau. 

Un  artiste  aimé  du  public,  le  ténor 
Elleviou  reprit  le  Tableau  parlant  , 
Z émir e et  Azor,  Richard,  etc.,  qui, 

Par  un  juste  retour  des  choses  d’ici-bas, 


obtinrent  un  succès  plus  grand  peut-être 
qu’à  leur  apparition.  Lucile,  la  Fausse 
Magie,  le  Jugement  de  Midas,  V Amant 
jaloux , VEpreuvç  villageoise,  les  Evéne- 
ments imprévus,  furent  successivement 
remis  à la  scène  et  accueillis  avec  une 
faveur  extraordinaire. 

Le  Grand-Opéra  de  Paris,  suivant 
l’exemple  de  l’Opéra-Comique,  reprit, 
de  son  côté,  V Embarras  des  richesses,. 
Colinette  à la  Cour,  la  Caravane,  etc., 
Ces  ouvrages  se  maintinrent  à la  scène 
à peu  près  jusqu’en  1830,  époque  où 
Rossini,  avec  son  style  brillant  et  son 
orchestration  colorée,  envahit  tous  les 
théâtres  de  France  et  même  de  l’étran- 
ger. Néanmoins  le  Tableau  parlant , Zé- 
mire  et  Azor,  VEpreuve  villageoise  et 
Richard , ne  quittèrent  jamais  le  réper- 
toire de  l’Opéra-Comique. 

Il  nous  reste  à caractériser  le  style, 
la  manière  de  Grétry  et  à examiner  l’in- 
fluence qu’il  exerça  sur  ses  contempo- 
rains, ainsi  que  sur  ses  successeurs.  Il 
fut  l’un  des  fondateurs,  en  France,  sinon 
le  premier  du  moins  le  principal,  de 
l’opéra  comique.  On  sait  que  les  ar- 
tistes italiens  produisirent  une  véritable 
révolution  sur  la  scène  même  de  l’Opéra, 
de  1752  à 1754,  en  y exécutant  des 
chefs-d’œuvre  de  Pergolèse,  de  Léo, 
de  Jomelli,  de  Rinaldo;  ils  révélèrent 
la  musique  chantante,  harmonieuse  et 
vivante,  à un  public  habitué  à la  psal- 
modie française.  Les  auteurs  de  l’époque 
se  divisèrent  alors  en  deux  partis  hos- 
tiles, le  coin  du  roi  et  le  coin  de  la  reine, 
qui  échangèrent  un  nombre  considérable 
de  brochures,  dont  il  ne  reste  plus  guère 
que  la  célèbre  Lettre  de  J. -J.  Rousseau, 
u qui  déclarait  que  les  Français  n’au- 
ii  raient  jamais  de  musique  » . Ce  conflit 
d’opinions  n’amena  pas,  tout  d’abord, 
de  modifications,  mais  donna  naissance 
à l’Opéra-Comique,  où  brillaient  déjà 
Duni,  Philidor  et  Monsigny;  Grétry 
survint  en  1768  et  écrivit  cinquante- 
cinq  opéras,  dans  lesquels',  il  exprima 
tous  les  sentiments,  depuis  la  gaîté 
souriante  jusqu’à  l’expression  la  plus 
passionnée.  C’est  lui  qui  a le  mieux 
transformé  en  mélodies  les  paroles  fran- 
çaises. Celles-ci,  malgré  leurs  coupes 
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souvent  irrégulières,  n’ont  pas  entravé 
son  inspiration  ; sa  musique  chantée  a la 
même  facilité  d’allure  que  s’il  l’avait 
composée  d’une  façon  idéale,  sans  le 
concours  de  la  poésie  ; elle  est  si  vraie 
comme  déclamation,  que  l’on  ne  pour- 
rait même  y signaler  de  contre-sens. 

Ses  airs,  tour  à tour  tendres  ou  spiri- 
tuels, gracieux  ou  énergiques,  et  formés 
de  membres  de  phrase  ordinairement 
courts,  s’impriment  dans  la  mémoire  à 
une  seule  audition.  Aussi  Grétry  est-il 
le  compositeur  populaire  par  excellence. 
Personne  n’a  été  chanté  autant  que 
lui,  au  théâtre  ou  dans  les  concerts,  au 
salon  ou  à l’atelier. 

Sa  musique,  remplie  de  traits  heu- 
reux, de  thèmes  variés  à l’infini,  n’est 
jamais  triviale  ! Et  cependant  que  de 
motifs  en  sont  devenus  des  espèces  de 
proverbes,  dont  on  fait  des  applications 
à chaque  instant  : Où  peut-on  être  mieux 
qu'au  sein  de  sa  famille;  Mais  enfin , après 
l'orage , on  voit  revenir  le  beau  temps ; La 
victoire  est  à nous;  Quand  les  bœufs  vont 
deux  à deux , le  labourage  en  va  mieux , et 
cent  autres  refrains,  que  tout  le  monde 
a retenus,  grâce  à la  musique  ! C’est  que 
sa  mélodie,  franchement  originale,  ca- 
ractérise jusqu’aux  paroles  les  plus  vul- 
gaires et  les  rend  pour  ainsi  dire  impé- 
rissables. 

Doué  d’un  rare  instinct  dramatique, 
notre  musicien  a aussi  créé  un  grand 
nombre  de  types  : Pierrot , Colombine, 
Ali , M.  de  la  France,  Antonio , Laurette, 
Blondelz tbien  d’autres.  Ses  personnages, 
dont  il  exprime  les  moindres  intentions, 
sont  rendus  avec  une  vérité  qui  depuis 
n’a  pas  été  dépassée  ou  même  atteinte. 
C’est,  du  reste,  l’opinion  qu’il  avait 
lui-même  de  sa  musique  quand  il  écrivit 
ces  mots  : « Je  la  crois  la  plus  vraie  de 
n toutes  les  conceptions  dramatiques  ; 
a elle  dit  juste  les  paroles  suivant  leur 
» déclamation  locale  » {Le  la  Vérité , 
t.  II.) 

Ses  contemporains  et  ses  successeurs 
admirent  son  système  de  déclamation 
lyrique,  quitte  à le  modifier  suivant  leur 
nature,  mais  sans  trouver  toujours  le 
charme,  l’originalité,  l’esprit  de  ses  mé- 
lodies immortelles. 


Dalayrac,  Méhul,  Cherubini  ont  imité 
sa  manière;  cependant  ces  deux  der- 
niers relèvent  aussi  de  Gluck  par  le 
côté  dramatique  de  leurs  œuvres.  Le 
divin  Mozart  lui-même  s’est  souvenu  de 
Grétry  quand  il  écrivit  de  la  musique 
villageoise  ; Berton,  Nicolo,  Boiëldieu 
sont  ses  véritables  adeptes  ; Auber, 
Hérold,  Adam,  Halévy,  etc.,  ont  aussi 
adopté  ses  procédés  dans  leurs  opéras 
comiques,  tout  en  faisant  usage  des  con- 
quêtes harmoniques  et  orchestrales  qui 
ont  toujours  été  grandissants  depuis  la 
fin  du  siècle  dernier.  J’en  dirai  autant  de 
deux  Belges  qui  se  sont  distingués  sur 
la  scène  de  l’Opéra-Comique  de  Paris  : 
Albert  Grisar,  le  spirituel  auteur  de 
Gilles  ravisseur , et  Gevaert,  le  savant 
compositeur  de  Quentin  Lurward  et  du 
Capitaine  Henriot , qui,  soit  dit  en  pas- 
sant, est  un  des  plus  grands  admirateurs 
de  son  illustre  compatriote.  C’est  sur 
l’initiative  du  directeur  du  Conserva- 
toire de  Bruxelles,  que  le  gouvernement 
belge  vient  de  décréter  la  publication 
des  œuvres  de  Grétry,  tant  musicales 
que  littéraires,  comme  un  monument 
élevé  à la  mémoire  de  son  plus  grand 
compositeur. 

Après  avoir  fait  la  part  de  l’éloge, 
abordons,  franchement,  celle  de  la  cri- 
tique. 

La  perfection  n’étant  pas  de  ce  monde, 
Grétry,  le  mélodiste  inspiré,  a un  côté 
faible,  celui  de  l’harmonie.  Bien  qu’à 
l’origine  on  la  trouvât  excellente,  trop 
savante  même  pour  l’époque  où  il  se 
produisit  à Paris,  on  s’aperçut  pour- 
tant qu’elle  n’était  pas  toujours  écrite 
purement.  Son  éducation  classique  ayant 
été  incomplète,  la  technique  musicale 
lui  fit  défaut.  Cependant  son  harmonie, 
tout  imparfaite  qu’elle  puisse  être,  n’est 
jamais  nue  ; elle  a même  souvent  un 
piquant  qui  augmente  la  saveur  de  sa 
musique  ; car  il  est  des  trouvailles 
d’harmonie  comme  de  mélodie,  et  Gré- 
try en  a fait  plus  d’une. 

Castil-Blaze  a essayé  de  corriger  un 
certain  nombre  de  passages  de  ses  ou- 
vrages, dans  son  Grétry  des  Concerts  ; 
mais  en  modifiant  sa  musique,  il  l’a 
dénaturée. 


289 


GRÉTRY 


290 


On  a aussi  réorchestré,  sans  grand 
succès,  quelques-uns  de  ses  opéras.  Ber- 
ton  a réinstrumenté  Guillaume  Tell; 
Auber , V Epreuve  villageoise  ; Adam  , 
Richard  Cœur  de  Lion.  Nous  avouons 
préférer  l’orchestration  simple  de  Grétry, 
qui  ne  vise  qu’à  soutenir  les  voix,  en 
colorant  à sa  manière  ses  chants  si  pé- 
nétrants, si  caractéristiques.  Si  on  la 
trouve  trop  maigre,  comparée  aux  sono- 
rités excessives  auxquelles  nos  oreilles 
sont  habituées,  on  peut  la  renforcer,  sans 
lui  ôter  sa  couleur  archaïque,  en  aug- 
mentant le  nombre  des  instruments  à 
archet  et  en  doublant  les  instruments 
de  cuivre,  dans  les  passages  qui  exigent 
de  la  force  et  de  l’éclat. 

On  regrette  encore  que  notre  compo- 
siteur n’ait  pas  donné  à ses  morceaux 
d’ensemble  les  développements  dont  ils 
étaient  susceptibles , développements 
que  l’on  ne  soupçonnait  du  reste  pas, 
en  France,  lors  de  ses  débuts,  et  qui  ne 
prirent  une  certaine  importance  que 
beaucoup  plus  tard.  Enfin,  on  lui  re- 
proche de  n’avoir  pas  toujours  écrit  sa 
musique  suivant  les  règles  d.e  la  car- 
rure de  la  phrase.  Il  serait  facile  de 
faire  disparaître  ces  irrégularités  ; mais, 
selon  nous,  on  aurait  tort  de  le  tenter. 
L’auteur  du  Tableau  parlant  et  de  Ri- 
chard doit  resrer  tel  qu’il  est,  avec  ses 
immenses  qualités  et  ses  légers  défauts. 
C’est  à cause  de  ces  légères  taches  dans 
son  soleil  que  des  esprits  chagrins  ont 
attaqué  la  mémoire  de  Grétry,  qui, 
dans  ses  œuvres  musicales  ou  littéraires, 
se  montre  avant  tout  homme  d’imagi- 
nation, se  préoccupant  bien  plus  du  fond 
que  de  la  forme,  de  la  nature  des  idées 
que  de  la  façon  de  les  exprimer. 

En  résumé,  Grétry  se  distingue  par 
des  inspirations  mélodiques  de  premier 
ordre,  une  sensibilité  exquise,  une  vé- 
rité de  déclamation  et  d’expression  qui 
n’a  pas  été  égalée,  un  instinct  scénique 
remarquable,  un  esprit  d’observation 
d’une  rare  finesse  et  d’une  fécondité 
étonnante . 

Musicien  incomplet,  il  a cependant 
créé  des  formes  nouvelles  pour  un  grand 
nombre  de  morceaux  d’opéra,  et  obtenu 
des  effets  prodigieux  avec  des  procédés 


primitifs  d’harmonie  et  d’orchestration. 
Et  ces  qualités  précieuses,  il  les  doit, 
non  à la  science  qui  ne  lui  avait  presque 
rien  appris,  mais  à son  génie  qui  lui  a 
tout  fait  deviner.  Si  Grétry  n’est  pas  le 
plus  grand  compositeur  qui  ait  existé, 
on  peut  le  considérer  comme  le  plus 
vrai,  et  sa  part  est  assez  belle. 

Ses  dernières  années  s’écoulèrent  dans 
l’aisance,  à Montmorency,  grâce  à une 
pension  de  quatre  mille  francs  que  le 
gouvernement  de  l’Empire  lui  accorda, 
et  qui,  ajoutée  aux  droits  d’auteur 
que  ses  ouvrages  repris  partout  lui  rap- 
portèrent, rétablit  sa  fortune  compro- 
mise par  la  Révolution.  Il  vécut  à l’Er- 
mitage, au  milieu  de  sa  famille,  entouré 
de  ses  amis  et  de  quelques-uns  de  ses 
compatriotes,  qui  le  visitaient  souvent. 
On  le  vit  accueillir  aussi  avec  la  plus 
grande  bienveillance  les  jeunes  compo- 
siteurs ; il  les  aidait  de  ses  conseils,  et 
quand  le  découragement  les  prenait,  il 
se  plaisait  à leur  raconter  les  luttes 
qu’il  avait  eu  à soutenir. 

Autant  Grétry  était  accessible  aux 
petits,  autant  il  se  montrait  fier  vis-à-vis 
des  grands,  comme  le  prouve  la  réponse 
laconique  qu’il  fit  à Napoléon.  Un  jour 
que  le  héros,  qui  devait  le  bien  con- 
naître, lui  demanda  son  nom  : « Toujours 
Grétry  «,  lui  répondit  l’illustre  musi- 
cien. 

On  cite  de  lui  quantité  de  bons  mots; 
on  lui  en  prête  même.  Le  plus  connu 
est  celui-ci  : Le  peintre  David  ayant 
esquissé  une  négresse,  pria  Grétry,  à une 
séance  de  l’Institut,  d’inscrire  sous  son 
croquis  quelques  mots  ; il  y mit  immé- 
diatement cette  simple  phrase  : « Une 
» blanche  vaut  deux  noires.  » 

D’après  la  Biographie  universelle  de 
Michaud,  « la  conversation  de  Grétry 
n était  attachante;  elle  offrait  un  mé- 
n lange  de  réflexions  philosophiques  et 
n d’aperçus  pleins  de  finesse.  « 

Dans  ses  nombreux  écrits,  on  ne 
trouve  que  des  éloges  pour  ses  prédé- 
cesseurs ou  ses  contemporains  : il  exalte 
le  mérite  de  Pergolèse,  de  Jomelli,  de 
Piccini,  Sacchini,  Cimarosa,  Paisiello, 
qui  l’ont  précédé  à l’Opéra-Comique  ; 
Duni,  Philidor,  Monsigny  sont  aussi 
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jugés  par  lui  avec  une  impartialité  qui 
n’exclut  pas  la  bienveillance.  » Gluck 
n a failli  m’étouffer  »,  dit-il,  tant  sa 
musique  était  puissante  et  énergique. 
De  Méhul,  il  cite  un  duo,  celui  d ’Fu- 
phrosine  et  Coradin , » le  plus  beau  mor- 
» ceau  d’expression  qui  se  trouve  au 
» théâtre  ». 

Après  avoir  partagé  ses  triomphes 
comme  ses  revers,  Jeanne-Marie,  sa 
compagne  vénérée,  fut  témoin  du  regain 
de  succès  qu’obtinrent  ses  opéras  au 
commencement  du  siècle.  Elle  ne  mou- 
rut qu’en  1807,  après  avoir  laissé  trois 
filles,  qui  s’éteignirent  à la  fleur  de 
l’âge.  L’une  d’elles,  Lucile,  était  l’au- 
teur de  deux  opéras  comiques,  dont  le 
premier,  le  Mariage  d' Antonio,  fut  seul 
goûté  du  public. 

Grétry  avait  accueilli  sous  son  toit, 
du  vivant  même  de  sa  femme,  les  sept 
enfants  de  son  frère  aîné,  Jean- Joseph; 
il  s’occupa  d’eux  avec  la  sollicitude  d’un 
père  et  ils  devinrent  ses  légataires  uni- 
versels. Notre  grand  artiste  était  un 
homme  de  cœur;  au  milieu  de  ses 
plus  beaux  succès,  il  n’oublia  jamais  sa 
vieille  cité  de  Liège,  où  il  avait  conservé 
de  nombreuses  relations. 

11  y revint  après  dix- sept  années 
d’absence,  au  mois  d’août  1776,  et  y fut 
reçu  avec  la  plus  vive  sympathie.  Le 
21  décembre  1782,  il  reprit  la  même 
route  pour  la  seconde  et  dernière  fois  et 
assista,  dans  la  loge  des  autorités,  aux 
représentations  de  V Amant  Jaloux,  du 
Jugement  de  Midas  et  de  la  Fausse 
Magie.  Aucun  artiste  n’obtint,  pendant 
sa  vie,  plus  d’honneurs  que  Grétry  . Une 
rue  de  Paris,  située  près  du  théâtre 
Pavart  (aujourd’hui  l’Opéra-Comique) 
porte  son  nom . Nantes,  Liège  et  Bruxelles 
ont  aussi  leur  rue  Grétry.  Il  appartenait 
à l’Académie  des  Philharmoniques  de  Bo- 
logne; li  fut  conseiller  intime  du  prince- 
évêque  Velbruck,  de  Liège,  en  1776  ; 
membre  de  la  Société  d’Émulation  de 
cette  dernière  ville  et  de  l’Académie  de 
Stockholm;  inspecteur  de  musique  du 
Conservatoire  de  Paris  , en  1795  ; 
membre  de  l’Institut  de  France,  en 
1796;  chevalier  de  la  Légion  d’honneur 
à la  création  de  cet  ordre,  etc.,  etc. 


Le  24  janvier  1780,  le  conseil  de  la 
cité  de  Liège  décida  que  le  buste  de 
Grétry  serait  placé  sur  l’avant-scène  de 
son  théâtre.  Semblable  honneur  lui  fut 
rendu,  à Paris,  cinq  ans  plus  tard  : son 
-buste,  en  marbre  blanc,  fut  sculpté  par 
le  célèbre  Ploudon  et  destiné  au  foyer 
de  l’Opéra.  En  1809  , le  comte  de 
Livry  fit  ériger,  sous  le  vestibule  de 
l’Opéra-Comique,  sa  statue  en  marbre 
blanc.  Il  existe,  à Liège,  un  buste  de 
Grétry,  dû  au  ciseau  de  son  ami  et  com- 
patriote Ruxthiel,  dont  la  reproduction 
doit  figurer  à la  façade  du  nouveau 
conservatoire  de  cette  ville. 

Le  peintre  Robert  Lefèvre  l’a  repro- 
duit en  pied,  pour  la  salle  d’assemblée 
de  l’ Opéra-Comique.  Mme  Vigée-Le- 
brun  a aussi  fixé  ses  traits  sur  la  toile, 
et  l’on  doit  à’Isabey  le  portrait  qui  se 
trouve  actuellement  au  musée  de  Liège. 

Grétry  mourut  le  24  septembre  1813, 
à l’Ermitage  de  Montmorency,  « avec  la 
« sérénité  d’un  sage  ».  Il  était  entré 
dans  sa  soixante-treizième  année.  Son 
corps  fut  exposé  dans  une  chapelle  ar- 
dente, où  des  milliers  de  ses  admira- 
teurs se  rendirent  en  pieux  pèlerinage. 
Pendant  la  cérémonie  religieuse,  célé- 
brée le  28  septembre  à Saint-Roch, 
dans  l’église  même  où  quarante-deux 
ans  auparavant  il  s’unissait  à sa  femme, 
Jeanne-Marie  Grandon,  on  exécuta  le 
Fies  irœ  de  Mozart.  Plus  de  trente 
mille  personnes  assistèrent  à ses  funé- 
railles ; le  cortège  immense,  qui  s’était 
mis  en  route  à midi,  s’arrêta  devant 
les  théâtres  de  l’Opéra  et  de  l’Opéra- 
Comique  où,  entre  autres  morceaux,  on 
chanta  le  trio  de  Zémire  et  Azor:  Ah! 
laissez-moi  la  pleurer.  Les  compositeurs 
Méhul,  Berton,  les  écrivains  Bouilly  et 
Marsollier  tenaient  les  quatre  coins  du 
poêle.  Cherubini,  Gossec,  Paër,  Boiel- 
dieu,  Catel,  Nicolo,  Persuis,  suivirent 
ses  restes  mortels,  pendant  que  les  meil- 
leurs musiciens  de  Paris  exécutaient 
la  marche  écrite  par  son  compatriote 
Gossec  pour  les  funérailles  de  Mira- 
beau. Plusieurs  discours  furent  pro- 
noncés sur  la  fosse  entr’ouverte  : par 
Flamand-Grétry,  son  neveu,  représen- 
tant la  famille;  par  Gavaudan,  l’un  de 
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ses  meilleurs  interprètes,  envoyé  par 
l’Opéra-Comique;  par  Bouilly,  son  col- 
laborateur, délégué  des  auteurs  drama- 
tiques ; et  enfin  par  Méhul,  son  collègue, 
parlant  au  nom  de  l’Institut. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  trans- 
crire ces  oraisons  funèbres  si  flatteuses 
pour  notre  illustre  compatriote  ; nous 
aurions  voulu  faire  connaître  surtout  les 
jugements  portés  par  l’auteur  de  Joseph 
sur  le  chantre  de  Richard.  Le  surnom 
de  Molière  de  la  comédie  lyrique,  que 
lui  donne  un  tel  maître,  est  resté  attaché 
au  nom  de  Grétry  : la  postérité  l’a 
confirmé. 

La  France,  théâtre  de  ses  succès,  a 
conservé  son  corps,  qui  repose  au  Père- 
Lachaise,  à côté  de  Delille  et  de  Méhul; 
mais  il  a voué  son  cœur  à la  ville  qui 
lui  donna  le  jour.  Après  un  long  procès, 
resté  fameux,  ce  cœur,  d’où  sortirent 
tant  de  chants  immortels,  fut  trans- 
porté en  1829  à Liège,  et  depuis, 
scellé  dans  le  piédestal  de  la  statue  en 
bronze,  de  Guillaume  Geefs,  qui  fut  éri- 
gée d’abord,  en  1842,  près  de  l’Univer- 
sité, et  transférée  plus  tard  place  du 
s Théâtre -Royal,  en  face  de  la  scène  où 
- ses  chefs-d’œuvre  ont  été  interprétés 
maintes  fois  au  bruit  des  applaudisse- 
ments de  ses  concitoyens. 

Œuvres  de  Grétry  (1)  : 

Opéras.  1.  1765.  Le  Vendemiatrice , 
intermède  italien  au  théâtre  Alberti,  à 
Rome.  — 2.  1767.  Isabelle  et  Gertrude , 
à Genève.  — 8.  1768.  Le  Huron , 
2 actes.  — 4.  1769.  Lucile , 1 acte.  — 

5.  1769.  Le  Tableau  parlant , 1 acte.  — 

6.  1770.  Sylvain , 1 acte.  — 7.  1770. 
[ Les  Beux  Avares.  — 8.1770.  L'Amitié 

à l'épreuve,  3 actes  ; réduit  en  1 acte, 
\ 1776  ; remis  en  3 actes,  1786.  — 

I  9.  1771.  Zémire  et  Azor,  3 actes.  — 
10.  1772.  L'Ami  de  la  maison , 3 actes. 

; — 11.  Le  Magnifique,  3 actes.  — 
12.  1773.  La  Rosière  de  Salency , 4 ac- 
j tes;  remis  en  3 actes,  1774. — 13.1773. 
I Céphale  et  Procris,  3 actes . — 14.  1775. 
I La  Fausse  Magie,  2 actes. — 15.  1776. 
Les  Mariages  samnites,  3 actes.  — 


(1)  La  mort  n’a  pas  permis  à M.  Rongé  de  rédi- 
ger la  bibliographie  de  Grétry?  M.  Félix  Delhasse 
a bien  voulu  se  charger  de  ce  soin. 


16.  1777-  Les  divertissements  d 'Amour 
pour  amour,  comédie  de  Lachaussée,  sur 
des  paroles  de  Laujon,  pour  la  cour.  — 

17.  1777.  Matroco,  4 actes. — 18.1777. 
Les  Pilles  pourvues , compliment  de  clô- 
ture pour  la  Comédie  italienne.  — 

19.  1777.  Momus  sur  la  terre,  prologue 
donné  au  château  de  la  Rocheguyon.  — 

20.  1778.  Les  Trois  Ages  de  l'Opéra,  pro- 
logue dramatique.  — 21.  1778.  Le  Ju- 
gement de  Midas,  3 actes.  — 22.  1778. 
L' Amant  jaloux,  3 actes.  — 23.  1779. 
Les  Evénements  imprévus , 3 actes.  — 
24.  1780.  Aucassin  et  Nicolette , 3 actes. 
— 25.  1780.  Andromaque,  3 actes.  — 
26.  1781.  Emilie,  1 acte.  — 27.  1782. 
Colinette  à la  cour  ou  la  Rouble  Epreuve, 
3 actes.  — 28.  1782.  L'Embarras  des 
richesses,  3 actes.  — 29.  1783.  La  Ca- 
ravane du  Caire , 3 actes.  — 30.  1783. 
La  Jeune  Thalie  ou  Thalie  au  nouveau 
théâtre,  prologue. — 31.1784.  L'Epreuve 
villageoise,  2 actes  ; joué  d’abord  sous  le 
titre  de  Théodore  et  Paulin,  1783.  — 
32.  1784.  Richard  Cœur  de  Lion,  3 ac- 
tes. — ■ 33.  1785.  Panurge  dans  V île  des 
Lanternes , 3 actes.  — 34.  1786.  Le 
Comte  d' Albert ,2  actes. — 35.  1786.  Les 
Méprises  par  ressemblance , 3 actes.  — 
36.  1787-  La  Suite  du  Comte  d' Albert, 
1 acte.  — 37.  1787.  Le  Prisonnier  an- 
glais, 3 actes;  remis  au  théâtre  en  1793, 
avec  des  changements,  sous  le  titre  de 
Clarice  et  Belton.  — 38.  1787.  Aspasie, 
3 actes.  — 39.  1788 . Amphitryon , 
3 actes.  — 40.  1788.  Le  Rival  confi- 
dent, 2 actes.  — 41.  1789.  Raoul 
Barbe-Bleue,  3 actes. — 42.1790 .Pierre 
le  Grand,  3 actes.  — 43.  1791.  Guil- 
laume Tell,  3 actes.  — 44.  1792.  Basile , 

1 acte. — 45.  1792.  Les  Beux  Couvents, 

2 actes.  — 46.  1794.  Benys  le  Tyran, 

3 actes.  — 47.  1794.  La  Rosière  répu- 
blicaine, 3 actes.  — 48.  1794.  Joseph 
Barra,  1-acte.  — 49.  1794.  C allias,  ou 
Amour  et  Patrie,  1 acte.  — 50.  1797. 
Lisbeth,  3 actes. — 51.  1797.  Anacréon, 
3 actes.  — 52.  1797.  Le  Barbier  de 
village,  1 acte.  — 53.  1799.  Elisca, 
1 acte.  — 54.  1801.  Le  Casque  et  les 
Colombes , 1 acte.  — 55.  1803.  Belphis 
et  Mopsa,  3 actes.  — Opéras  et  manu- 
scrits non  représentés.  56.  Alcindor 


295 


GRÉTRY 


296 


et  Z aide , 3 actes.  — 57.  Ziméo , 3 actes. 

— 58.  Zelmar  ou  V Asile,  1 acte.  — 

59.  Diogène  et  Alexandre , 3 actes.  — 

60.  Electre , 3 actes.  — 61.  Les  Maures 
d'Espagne,  3 actes. 

Musique  religieuse.  1.  Messe  solen- 
nelle à 4 voix,  à Liège,  1 759.  — 2 . Con- 
jiteor , à 4 voix  et  orchestre,  à Rome, 
1762.  ■ — 3 . Six  motets  à 2 et  3 voix,  à 
Rome,  1763.  — 4.  De  Profundis. — 
5.  Musique  du  psaume  : Conjitebor  tïbi , 
Domine^ 1765),  qui  remporta  le  prix  au 
concours  pour  la  place  de  maître  de  cha- 
pelle vacante  à Liège. 

Musique  instrumentale  . 1 . Six  sym- 
phonies pour  orchestre , à Liège,  en  1758. 

— 2.  Deux  quatuors  pour  clavecin,  flûte, 
violon  et  basse,  gravés  à Paris,  1768,  et 
à Oflenbach  comme  œuvre  première.  — 
3.  Six  sonates  pour  le  clavecin , Paris, 
1768.  — 4.  Six  quatuors  pour  deux 
violons,  viole  et  basse,  œuvre  troisième. 
Paris,  1769. 

Publications  littéraires.  1.  Mé- 
moires ou  Essais  sur  la  musique , Paris, 
1789,  1 vol.  in-8°.  - — 2.  Le  même  ou- 
vrage, avec  deux  volumes  additionnels, 
de  l’imprimerie  de  la  République,  3 vol. 
in-So,  1797.  Une  traduction  abrégée  a 
été  faite  en  allemand  de  cet  ouvrage, 
titre  : Gretry’s  Versuche  über  die  Musik. 
Im  Auszuge  und  mit  kritischen  und  his- 
torischen  Zusàtzen  herausgegeben  von  D. 
Karl  Spazier,  Leipzig,  Breitkopf  und 
Hartel,  1800,  1 vol.  in-8°.  Cet  ouvrage 
a été  réimprimé  en  1829,  Bruxelles, 
Académie  de  musique,  3 vol.  in-16, 
édition  augmentée  de  notes  et  publiée 
par  J. -H.  Mees,  directeur  de  l’Acadé- 
mie de  musique  de  Bruxelles  (avec  por- 
trait). — 3.  La  Vérité  ou  Ce  que  nous 
fûmes,  ce  que  nous  sommes,  ce  que  nous 
devrions  être.  Paris,  1801,  3 vol.  in-8°. 

— 4.  Méthode  pour  apprendre  à préluder 
en  peu  de  temps  avec  toutes  les  ressources 
de  V harmonie.  Paris,  1802. 

Ouvrages  sur  Grétry,  ou  à propos 
de  Grétry.  1.  Le  Triomphe  de  Grétry, 
poème  prononcé  au  théâtre  de  Liège,  le 
29  septembre  1780,  pour  l’installation 
du  buste  de  ce  célèbre  musicien,  par 
Fabre  d’Eglantine.  Liège,  de  Bassom- 
pierre,  in-8o.  — 2.  Analyse  du  talent  de 


M.  Grétry,  citoyen  de  la  ville  de  Liège, 
adressée  à la  Société  d’Emulation,  à l’oc- 
casion de  l’érection  du  buste  de  Grétry 
sur  l’avant-scène  du  théâtre,  le  28  jan- 
vier 1780,  par  Clairville,  entrepreneur 
des  spectacles  de  la  principauté  de  Liège. 
Liège,  De  Boubers,  in-8°.  — 3.  Le 
Second  Apollon,  comédie  lyrique  en  un 
acte  et  en  vers.  Les  paroles  adaptées  à 
des  morceaux  de  musique  du  célèbre 
Grétry  sont  de  M.  Alexandre,  comédien 
ordinaire  de  la  principauté  de  Liège,  à 
l’occasion  du  buste  du  célèbre  Grétry, 
placé  au  théâtre  le  28  janvier  1780. 
“Liège,  B. -J.  Collette,  in-8°. — 4.  Séance 
publique  tenue  par  la  Société  d' Emulation, 
le  lundi  23  décembre  1782,  à l’occasion 
de  M.  Grétry,  l’un  de  ses  associés  hono- 
raires. Liège,  Tutot,  1783,  in-12,  par 
Reynier,  Henkart,  Bassenge.  — 5.  Le 
retour  de  Grétry  dans  sa  patrie,  par 
Saint-Peravi.  Liège,  Bollen,  1783,  in-8". 

— 6.  Vers  à M.  Grétry,  de  l’Académie 
philharmonique  de  Boulogne,  conseiller 
de  S.  A.  C.  évêque  et  prince  de  Liège. 
1 feuillet  in-fol.,  gravé  par  MUe  Andrez. 

— 7 . Becueil  de  lettres  écrites  à Grétry 
ou  à son  sujet,  par  Hippolyte  de  Livry, 
Paris,  Ogier,  s.  d.  (1806),  in-8«.  — 
8.  Société  académique  des  enfants  d' Apol- 
lon. Hommage  rendu  à M.  Grétry,  séance 
du  5 février  1809.  Paris,  Plassan,  1809, 
1 vol.  in-4o.  — 9.  Grétry  chez  Mm  J)u 
Bocage,  vaudeville  en  un  acte,  par 
M.  Fougas.  Paris,  1815.  — 10.  Hymne 
pour  V inauguration  de  la  place  Grétry 
dans  la  ville  de  Liège,  sa  patrie,  le 
3 juin  1811,  paroles  de  Henkart,  mu- 
sique de  B.-E.  Dumont.  Parodie  du 
quatuor  de  Lucile,  par  F.  Rouveroy. 
Couplets  par  M.  Bassenge.  Liège,  La- 
tour, 1811,  in- 8o.  — 11.  Lnstitut  im- 
périal de  Erance.  Discours  de  Méhul 
aux  funérailles  de  M.  Grétry,  le  27  dé- 
cembre 1813.  Paris,  s.  d.  in-4°.  — 
12.  Notice  historique  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  d' André-Ernest  Grétry,  lue  à la 
séance  publique  de  la  classe  des  beaux- 
arts  de  V Lnstitut  royal  de  Erance,  le 
15  octobre  1814,  par  Joachim  Le  Bre- 
ton. Paris,  Didot,  1814,  1 vol.  in-4°. 

— 13.  Grétry  en  famille,  par  A.  Gré- 
try, neveu.  Paris,  Chamerot,  1814, 
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1 vol.  in-12.  — 14.  V Apothéose  de 
Grétry,  intermède  pour  l’inauguration 
de  la  salle  de  spectacle  de  Liège,  repré- 
senté le  4 novembre  1820,  paroles  de 
Latour,  musique  de  J. -H. -J.  Ansiaux, 
Liège,  Collardin , 1820,  in-8°.  — 

15.  L'Ermitage  de  J.- J.  Rousseau  et  de 
Grétry , poème  par  Flamand-Grétry. 
Paris,  1820,  in- 8°.  — 16.  Prologue  sur 
V inauguration  de  la  nouvelle  salle  de 
Liège , suivi  de  V apothéose  de  Grétry , 
terminé  par  des  danses  et  des  chants , par 
M***  (Jean-Georges  Modave).  Liège, 
Latour,  1820,  in- 8«.  — 17.  Plaidoyer 
pour  les  bourgmestres  de  la  ville  de  Liège 
contre  le  sieur  Plamand , par  Hennequin. 
Paris,  Pillot,  1823,  in-4».  — 18.  Les 
Commissaires  de  la  ville  de  Liège  démas- 
qués aux  yeux  de  la  France  ou  Réfutation 
succincte  des  faits  énoncés  dans  les  diffé- 
rents mémoires  qu'ils  ont  publiés  lors  du 
procès  relatif  au  cœur  de  Grétry.  — 
19.  Mémoire  pour  les  bourgmestres  de  la 
ville  de  Liège , contre  le  sieur  Flamand, 
par  Hennequin.  Paris,  Egron,  1823, 
in-4o.  — 20.  Cause  célèbre  relative  à la 
consécration  du  cœur  de  Grétry , etc.,  par 
Flamand-Grétry.  Paris,  1825,  1 vol. 
in-4  ',  fig.  — 21.  Grétry  au  P amasse , 
tableau  mythologique  en  action,  par 
Châtelain.  Le  Havre,  1825,  in-8o.  — 
22.  Floge  académique  de  Grétry , par 
1 Lesueur-Destourets . Brux elles , 1826, 
in-8°.  — 23.  Hommage  aux  mânes  de 
Grétry,  parErémolle.  Bruxelles,  Versé, 
1828,  in- 8°.  — 24.  Orphée  et  Grétry , 
idylle  patriotique  par  M.  D. . . , de  Liège. 
Liège,  Desoer,  1828,  in-8o.  ■ — 25.  Re- 
mise solennelle  du  cœur  de  Grétry  à la 
ville  de  Liège.  Liège,  Collardin,  1829, 
in-8o.  — 26.  Vie,  œuvres,  éloge  de  Gré- 
try, poème  en  408  vers,  par  J. -J.  Kersch. 
Liège,  1842,  in-8o. — 27.  La  Statue  de 
Grétry,  par  Et.  Henaux.  Liège,  Desoer, 
1842.  — -28.  André  Grétry, par  Ernest 
Buschmann.  Anvers,  1 842 . — 29 . L'inau- 
guration de  la  statue  de  Grétry  sur  la 
place  de  l'  Université  de  Liège , cantate 
par  J. -G.  Modave.  Liège,  Dudârt, 
1842,  in- 8°.  — 30.  L' Anniversaire  de 
la  naissance  de  Grétry,  par  Modave, 
musique  de  Lefebvre,  s.  L ni.  d.  in-4». 
— 31.  Grétry,  par  F.  Van  Hulst.  Liège, 


Oudart , 1842  , in-8o , portrait.  — 

32.  Hommage  à Grétry,  scène  lyrique, 
paroles  deDesessarts,  musique  de  Hans- 
sens.  Liège,  Bosa,  1842,  in-8».  — 

33.  Grétry  aux  Liégeois,  par  Charles 
Marcellis.  Liège,  Collardin,  1842,  in-8°. 

— 34.  A toutes  les  gloires  de  l'ancien 
pays  de  Liège.  Lnauguration  de  la  statue 
de  Grétry,  18  juillet  1842,  par  Polain, 
Liège,  Oudart,  in-8«.  — 35.  Essai  sur 
Grétry,  par  E.-C.  de  Gerlache,  s.  1.  ni  d. 
Bruxelles,  Hayez,  1844,  in-8o,  2e  éd. — 
36.  Zémire  et  Azor , par  Grétry,  quelques 
questions  à propos  de  la  nouvelle  falsi- 
fication de  cet  opéra,  par  Lardin.  Paris, 
1846,  in-8°.  — 37.  Grétry  à Versailles , 
opéra  comique,  1 acte,  de  Cl.  Michaëls, 
musique  de  J.  Camaüer.  Liège,  Char- 
ron, 1856,  in-12.  — 38.  Grétry , poème 
par  Adolphe  Stappers.  Hommage  à Gré- 
try, cantate  par  Ad.  Stappers,  musique 
de  J. -B.  Bongé.  Liège,  De  Thier  et 
Lovinfosse,  1860,  1 vol.  in- 8°.  — 
3 9 . Inauguration  de  la  statue  de  Grétry ,, 
due  au  ciseau  de  G.  Braekele.er,  à lu 
société  de  la  Grande  Harmonie  d’Anvers, 
le  19  août  1860,  par  Lardin,  in-8« 
(vers).  — 40.  Grétry,  drama  in  vier 
tydvakken,  door  Sleeckx.  Gent,  1862, 
in-12.  — 41.  Quelques  mots  sur  Grétry , 
à propos  de  la  notice  que  lui  consacre 
la  Biographie  universelle  des  musiciens 
(de  Fétis), brochure  signée  : E.  Begnard, 
ancien  maire  de  Montmorency  et  pu- 
bliée dans  le  Bulletin  de  l'Institut  archéo- 
logique liégeois,  t.  IX,  1869.  Tirée  à 
part,  Liège,  Carmanne,  1869,  in- 8°,  de 
11  p . Beproduite  par  le  Guide  musical 
de  Bruxelles,  et  tirée  à part.  Bruxelles, 
Sannes,  in- 8°  de  8 p.  — 42.  Notice 
biographique  sur  A.-E.  Grétry,  par 
L.  D.  S.  (Louis  De  Sagher,  capitaine 
d’infanterie).,  Bruxelles,  1869,  in-16. 

— 43.  Quelques  lettres  de  la  correspon- 
dance de  Grétry  avec  Vitzthumb,  notice 
par  Charles  Piot,  correspondant  de 
l’Académie  royale  de  Belgique.  (Extrait 
des  Bulletins  de  l'Académie  royale  de 
Belgique,  2e  série,  t.  XL,  nos  9 et  10, 
1875.  Tirée  à part,  Bruxelles,  Hayez, 
1875,  in-8°,  de  30  p.  — 44.  Mémoires 
de  L.  V.  Flamand  Grétry,  suivi  de  l’his- 
toire complète  du  procès  relatif  au  cœur 
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de  Grétry.  Paris,  Delloye,  1826,  in- 8°, 
en  2 parties. — 45 . La  Jeunesse  de  Grétry , 
opéra-comique  en  2 actes,  paroles  de 
M***  (Emile  Lhoest),  musique  deM.  Fé- 
lix Pardon.  Bruxelles,  Ad.  Mertens, 
1871,  in-18.  Représenté  pour  la  pre- 
mière fois  à Bruxelles,  au  théâtre  de  la 
Monnaie, lelO  avril  1871. — 46.  Porte- 
feuille de  la  jeunesse  de  Grétry , par  A. -J. 
Grétry.  Paris,  Elexhet,1810,  2v.in-12. 

. — 47-  Hommage  rendu  à la  mémoire 
de  Grétry , par  les  artistes  du  Grand- 
Théâtre  de  Bruxelles,  une  feuille  de  qua- 
tre pages.  Vers  composés  par  M.  Bour- 
son,  artiste  dramatique,  qui  les  a récités 
sur  le  théâtre  de  cette  ville,  le  17  octo- 
bre 1813.  — 48.  Hommage  à Molière  et 
à Grétry , vaudeville  en  un  acte,  repré- 
senté à Liège,  le  18  octobre  1822.  — 
49.  Grétry , opéra  comique  en  un  acte, 
de  Eulgence  (de  Bury),  Ledoux  et  Ra- 
mond  (de  la  Croizette),  avec  des  airs 
choisis  dans  les  meilleures  œuvres  de 
Grétry,  joué  sur  le  théâtre  du  Vaude- 
ville, à Paris.  Paris,  Martinet,  1824, 
in-8o. — 50.  Mémoires  de  L.-T.  Flamand 
Grétry , suivi  de  l’histoire  complète  du 
procès  relatif  au  cœur  de  Grétry.  Paris, 
Delloye,  1826,  in- 8°,  en  deux  parties. 

— 51.  André  Grétry , comédie  en  deux 
actes.  Tournai,  Casterman,  1863,  in-8o. 

— 52.  Grétry  (André-Ernest-Modeste), 
par  Edouard  G. -J.  Grégoir.  Bruxelles, 
Schott,  frères,  1883,  grand  in-8°,  avec 
portrait.  — 53.  Grétry  (1741-1813), 
par  Emile  Dujon,  étude  publiée,  en  dix 
articles,  dans  P Union  artistique  et  litté- 
raire, de  Nice, 1882-1883. 

J. -B.  Rongé. 

gkétry  {Lucile),  la  seconde  des 
trois  filles  de  notre  grand  compositeur 
liégeois,  naquit  à Paris,  vers  17 70,  selon 
les  uns,  en  1774,  selon  les  autres  (1), 
et  mourut  en  1794.  Elle  étudia  la 
musique  sous  la  direction  de  son  père 
et  fit  des  progrès  si  rapides,  qu’à 
l’âge  de  douze  à treize  ans,  elle  composa 

(1)  Dans  la  Biographie  liégeoise  on  trouve  la 
date  de  4770,  mais  dans  les  Spectacles  de  Paris 
ou  Calendrier  des  théâtres  pour  4787,  on  donne 
treize  ans  à Lucile  et  quatorze  en  4788.  En  4789, 
on  ajouic  le  nom  de  son  mari  : McUc  Grétry , au- 
jourd'hui Mmu  Marin. 


le  petit  opéra  intitulé  : le  Mariage  d’ An- 
tonio, qui  fut  joué  avec  succès  à la  Co- 
médie italienne  en  1786  (2). Cette  éton- 
nante précocité  s’explique  quand  on 
sait  que  la  musique  est  de  tous  les  arts 
celui  où  s’accusent  le  plus  fortement  les 
influences  héréditaires. Mozart  à huit  ans 
n’était-il  pas  déjà,  sur  l’orgue,  l’égal  des 
plus  grands  maîtres  ? Mais  c’est  un  don 
terrible  qui  use  rapidement  les  ressorts 
de  la  vie.  Lucile  ne  devait  guère  dépas- 
ser la  vingtième  année.  En  1787,  elle  fit 
représenter  un  nouvel  opéra  : Toinette  et 
Louis,  qui  ne  fut  pas  accueilli  avec  au- 
tant de  faveur  que  le  premier.  L’insuc- 
cès était  dû  au  sujet  lui-même,  non  à la 
musique,  ainsi  qu’il  est  arrivé  à Jules 
Godefroid.  Le  Mercure  de  France,  du 
31  mars  1787,  rend  compte  de  cette 
représentation,  et,  après  avoir  analysé 
la  pièce,  qu’il  juge  sévèrement  au  point 
de  vue  de  la  décence,  il  ajoute  : « La 
« musique  a fait  beaucoup  de  plaisir  ; 
« elle  annonce  le  talent  de  MUe  Grétry 
" avec  plus  d’avantage  encore  que  celle 
a du  Mariage  d? Antonio.  Le  public  a 
a témoigné  sa  satisfaction  en  faisant  ré- 
ii  péter  ce  couplet  qu’on  peut  regarder 
a comme  un  horoscope  dont  le  célèbre 
a instituteur  de  Mlle  Grétry  ne  peut  que 
" hâter  l’accomplissement  : 

Jeunes  rosiers,  jeunes  talents 
Ont  besoin  du  secours  du  maître: 

On  petit  auteur  de  treize  ans 
Est  un  rosier  qui  vient  de  naître; 

11  n’off're  qu’un  bouton  nouveau  : 

Si  vous  voulez  des  fleurs  écloses, 
Daignez  étayer  l’arbrisseau  ; 

Quelque  jour  vous  aurez  des  roses. 

Bachaumont , dans  ses  Mémoires  sew'ets, 
cite  la  pièce  de  Toinette  et  Louis,  sous  la 
date  du  2 3 mars  1 7 8 7 , et  constate  qu’elle 
n’a  pas  été  bien  accueillie,  « quoique  la 
a musique  fût  de  la  composition  de 
« Mlle  Grétry.  « Le  27,  il  y revient  en- 
core : " On  sait  aujourd’hui,  dit-il, que 
a c’est  M.  Patrat  qui  est  l’auteur  delà 
h pièce  de  Toinette  et  Louis  tombée  aux 
a Italiens,  le  22  de  ce  mois.  Le  couplet 
a qui  termine  le  vaudeville  mérite  d’être 
a excepté  de  la  proscription  et  d’être 

(2)  Si  la  date  du  Calendrier  des  théâtres  est 
exacte,  ce  n’est  pas  treize  ans,  mais  douze  que 
Lucile  avait  en  4786. 
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» conservé  ; le  parterre  galant  l’a  fait 
n répéter  comme  relatif  à Mlle  Grétry.  » 

En  1793,  le  Calendrier  des  Théâtres 
attribue  à Lucile  la  composition  d’un 
troisième  opéra:  les  Deux  Couvents , dont 
il  n’est  fait  mention  nulle  part  ailleurs 
et  qui,  sans  doute,  n’a  pas  été  repré- 
senté (1). 

Telles  sont  les  œuvres  de  Lucile  Gré- 
try. Elle  a trop  peu  vécu  pour  voir 
mûrir  au  soleil  de  la  vie  son  gracieux 
talent.  Mariée  à quinze  ans  (2),  elle  ne 
fut  pas  heureuse  comme  épouse,  et  elle 
mourut  sans  avoir  connu  au  moins  les 
douceurs  de  la  maternité,  fleur  à peine 
éclose,  bien  digne  d’être  pleurée  par  le 
génie  qui  lui  avait  donné  le  jour. 

Feid.  Luise. 

Becdelièvre,  Biogr.  liég.,  reproduit  par  F.  Fétis 
dans  la  Biogr.  des  mucisiens.  — Mercure  de 
France  (1787).  — Les  Spectacles  de  Paris.  — 
Bachaumont,  Mémoires  secrets , t.  XXXIV. 

gries  (baron  François ),  lieutenant- 
colonel  et  chevalier  de  l’ordre  de  Marie- 
Thérèse,  naquit  à Malines  d’une  famille 
originaire  des  Pays-Bas,  vers  l’an  17 60, 
et  mourut  à Vérone,  le  23  décembre 
1819. 

Enfant  de  troupe  à l’Institut  d’An- 
vers, il  n’y  reçut  qu’une  instruction  som- 
maire ; mais  son  zèle  et  sa  bravoure 
suppléèrent  à la  science  militaire  et 
l’élevèrent  aux  grades  supérieurs.  Entré 
dan:  l’armée  autrichienne  comme  four- 
rier, le  1 6 mars  1782,  il  fut  nommé,  le 
1er  juillet  1788,  adjudant  dans  le  régi- 
ment d’infanterie  Prince  de  Ligne  n«30, 
et  fit  la  campagne  contre  la  Porte.  Lieu- 
tenant {olerlieutenant)  le  5 mai  1783,  il 
passa,  le  1er  juin  1795,  à l’infanterie  lé- 
gère du  corps  franc  de  l’archiduc  Charles 
et,  en  1798,  au  bataillon  léger  Charles 
Pœhan  no  2.  Capitaine -lieutenant  le 
10  avril  179  9,  il  fut,  après  la  dissolution 
de  ce  bataillon  (septembre  1801),  incor- 
poré dans  le  régiment  d’infanterie  Wil- 
helm Schroder  no  26. 

Gries,  à cette  époque,  avait  déjà  pris 
part  aux  combats  contre  les  malcontcnts 

(1)  Cet  opéra  est  attribué  au  père  ( voir 
p.  294). 

(2)  Avec  Marin,  simple  amateur  de  musique, 
fils  du  -fameux  censeur  des  livres,  surnommé 


brabançons,  ainsi  qu’aux  guerres  de  la 
révolution.  Il  fit  la  campagne  de  1805, 
dans  le  Tyrol  du  sud,  avec  le  régiment 
d’infanterie  Strassoldo  no  27,  où  il  avait 
été  envoyé  le  16  février  de  cette  année  ; 
et,  nommé  major  le  29  juin  1809,  il 
suivit  le  8e  corps  d’armée  d’abord  en 
Hongrie,  plus  tard  en  Italie. 

Le  8 juillet  1.809,  à Presbourg,  les 
Français  avaient  attaqué  les  retranche- 
ments de  la  Vieille  Au  (alte  Au),  situés 
devant  la  ville,  et  rejeté  dans  la  flèche, 
où  déjà  ils  pénétraient  eux-mêmes,  le 
bataillon  de  landwehr  Clary,  placé  aux 
avant-postes.  Gries  donne  l’ordre  au 
sous-lieutenant  Jurker  de  rallier  ses 
hommes  en  fuite;  et  lui-mêine,  à la  tête 
d’un  détachement  de  vingt-cinq  hommes, 
il  se  précipite  avec  une  telle  intrépidité 
sur  l’ennemi  non  seulement  supérieur 
en  nombre,  mais  encore  secondé  par  un 
feu  de  mitraille,  qu’il  le  déloge  de  la 
flèche.  Les  positions  envahies  furent 
ainsi  reprises  et  maintenues,  malgré  des 
assauts  réitérés,  jusqu’au  moment  où  le 
général-major  Bianchi  accourut  avec  ses 
renforts  : grâce  à Gries,  les  Autrichiens 
conservaient  la  redoute,  et,  par  suite, 
la  tête  de  pont,  dont  les  assaillants 
n’avaient  pu  rester  maîtres  pendant 
cinq  minutes. 

Pour  cette  action  d’éclat,  Gries  reçut, 
en  1810,  la  croix  de  chevalier  de  l’ordre 
de  Marie-Thérèse.  Pendant  la  campagne 
de  1813-1 814,  Gries,  incorporé  avec  son 
régiment  dans  l’armée  de  l’Autriche 
centrale,  se  signala  derechef  par  sa  rare 
bravoure.  Lors  de  la  défense  du  pont  de 
Feistritz  et  des  deux  assauts  dirigés 
contre  ce  village,  il  prit  une  part  si  bril- 
lante à la  lutte,  qu’il  fut  porté  à l’ordre 
du  jour  et  promu,  le  16  juin  1814,  au 
grade  de  lieutenant  général,  au  1er  ba- 
taillon léger  d’Italie.  Après  la  dissolu- 
tion de  ce  bataillon,  en  octobre  1816,  il 
fut.  désigné  pour  le  régiment  d’infanterie 
Mayer  no  45,  nouvellement  créé. 

Gries  a fait  treize  campagnes,  il  s’est 
distingué  dans  quinze  grandes  batailles, 

Qu'es  aco,  d’après  Beaumarchais.  11  avait  col- 
laboré au  Mariage  d' Antonio  avec  Robineau 
le  libelliste  qui  a été  mêlé  aux  premiers  actes 
de  la  Révolution  brabançonne  et  de  Beaunoiz. 


303 


GRIETTENS  — GR1FFET 


304 


dans  deux  sièges  et  dans  de  nombreux 

Combats.  Emile  Yan  Arenbergh. 

Van  Wurzbach,  Biographisches  Lexikon  des 
kaiserthums  Oeslerreich  enthaltend  die  Lebens- 
skizzen  der  denkwürdigen  Personen,  welche  von 
1750  bei  1850  im  kaiserstaate  und  in  seinen 
kronlândern  gelebt  haben.  Wien.  — Oesler- 
reichisches  Militâr-Konversations- Lexikon.  Unter 
Miswirkung  mehrerer  Offiziere  der  K.  K.  Armee. 
Redigirt  und  herausgegeben  von  J.  Hirtenf'eld. 
Zweiter  mand.  Wien,  18512. — Der  Militâr-Maria- 
Theresien  Orden  und  seine  Mitglieder  nach  au- 
thentischen  Quellen  bearbeitet  von  DT  J.  Hirlen- 
eld.  Wien,  1857. 

gkietteys  ( Joos ),  avocat  et  bailli 
à Ypres,  dans  la  première  moitié  du 
xvne  siècle.  Il  fit  imprimer  : Lusthof  van 
doorluchtige  ende  deughtsame  vrouwen , 
tegben  de  laster-bouchen  onlancx  f haeren 
laste  uytghegaen.Y^eren,  1632.  Lambin 
dit  que  ce  nouveau  « champion  des 
« dames  » était  grand  imitateur  du  style 
de  son  compatriote  Jacques  Ymmeloot, 
auteur  de  la  France  et  la  Flandre  réfor- 
mées, ou  traité  enseignant  la  vraye  mé- 
thode d’une  nouvelle  poésie  francoyse  et 
thyoise.  Ypres,  1626.  j.  stecher. 

Piron,  Levensbeschryvingen. 

grbez  ( Alexandre ),  né  à Mons  vers 
1760,  pratiqua  la  médecine  dans  cette 
ville  et  laissa  un  traité  : De  Causis 
morborum  litteratorum  eorum  affectibus 
et  medendi  methodo.  Lovanii,  1780,  4o, 
qui  fut  réédité  en  1795,  16  pages,  8». 

Docteur  Victor  Jacques. 

Mathieu,  Biographie  montoise. 

giuff,  g tu  y f ou  Grief  {Adrien), 
père  et  fils  homonymes  ; peintres  fla- 
mands du  xvne  siècle,  qu’on  suppose 
Anversois,  contemporains  de  Snyders  et, 
probablement,  ses  élèves.  L’analogie  de 
leurs  compositions  ainsi  que  celle  de 
leurs  qualités  techniques  donnent  de  la 
vraisemblance  à cette  hypothèse.  Les 
deux  Griff,  dont  il  est  malaisé  de  dis- 
tinguer les  œuvres,  traitaient  les  pay- 
sages, les  animaux,  et,  spécialement,  la 
nature  morte  ; mais  tandis  que  le  célè- 
bre animalier  collaborateur  de  Rubens, 
qu’on  suppose  avoir  été  leur  maître,  dé- 
ployait dans  ses  grands  tableaux  une 
fougue,  une  animation,  une  ampleur 
incomparables,  ils  se  plaisaient,  eux,  à 
renfermer  des  sujets  analogues  dans  de 


petits  cadres  et  réussissaient  à les  traiter 
avec  beaucoup  de  finesse.  C’est  grâce  à 
cette  dernière  qualité  que,  sans  égaler 
ni  Snyders,  ni  Fyt,  ils  ont  mérité  de 
prendre  place  dans  le  groupe  où  brillent 
ces  célèbres  maîtres. 

Il  n’est  guère  d’artiste  du  xvne  siè- 
cle dont  les  œuvres  aient  autant  de  re- 
nom et  dont  l’histoire  soit,  en  même 
temps,  aussi  obscure.  Non  seulement  les 
renseignements  biographiques  relatifs 
à leur  existence,  manquent;  mais  on  ne 
connaît  pas  même  la  véritable  ortho- 
graphe de  leurs  noms,  ni  le  degré  de 
parenté  qui  les  unissait.  Etaient -ils 
père  et  fils,  ou,  comme  on  l’a  autrefois 
supposé,  deux  frères?  S’appelaient-ils 
Adrien  ou  Antoine,  variante  admise  par 
différents  biographes  ? Nous  avons  adopté 
la  version  la  plus  vraisemblable sans 
prétendre  à dissiper  les  doutes.  Un  seul 
fait  reste  certain,  évident,  positif  : leur 
mérite.  Cependant  le  nombre  de  leurs 
productions  semble  restreint  ; en  effet, 
on  les  cherche  vainement  aux  musées 
d’Anvers,  de  Bruxelles,  d’Amsterdam, 
de  La  Haye;  les  musées  de  Rotterdam 
et  celui  du  Louvre,  seuls,  possèdent  cha- 
cun une  toile  attribuée  à ces  habiles 
peintres.  Félix  Stappaerts. 

Burger,  Les  Musées  de  la  Hollande,  1860.  — 
Frédéric  Viilot,  Notice  du  Musée  du  Louvre,  1875. 
— Adolphe  Siret,  Dictionnaire  des  peintres,  1882. 

G buffet  {Henri),  Liège,  xvme  siè- 
cle. Savant  jésuite  du  collège  de  Liège. 
Il  a publié  une  Histoire  des  négociations 
secrétes  de  la  France  avec  la  Hollande  qui 
précédèrent  le  traité  d' TJtrecht.  Liège, 
1767,  lvol.in-12,  ouvrage  plein  d’éru- 
dition et  de  science  ; une  Histoire  de 
Tancrède  de  Rohan,  1 vol.  in-8°.  Liège, 
1767;  puis  enfin,  quelques  documents 
relatifs  à l’histoire  de  France  et  à l’his- 
toire romaine. 

Henri  Griffet  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  le  Père  jésuite  du  même  nom,  dont 
on  a une  édition  de  l’Histoire  de  France 
du  père  Daniel . Paris,  1755-1758, 17  vo- 
lumes in-4«. 

Cependant  quelques  écrivains,  non 
dépourvus  d’érudition,  persistent  à croire 
que  les  deux  Griffet  mentionnés,  pour- 
raient bien  n’avoir  été  qu’une  seule  et 
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même  individualité,  supposition  que  la 
Biographie  universelle  de  Eeller  et  la 
Bibliographie  du  R.  P.  de  Backer,  ne 
rendent  pas  inadmissible. 

Albert  Kayenbergh. 

Becdelièvre,  Biographie  liégeoise . 

GHI9IBERGHE  (les  seigneurs  de). 
Il  a déjà  été  question  des  plus  anciens 
seigneurs  de  Grimbergbe  à l’article 
Berthoüt.  La  famille  de  ce  nom  ne 
tarda  pas  à se  diviser  en  deux  branches 
principales,  dont  l’une  eut  pour  sa  part 
de  grands  droits  sur  Malines  et  les  vil- 
lages voisins  et  d’immenses  possessions 
en  Campine  ; à l’autre  on  assigna  le  châ- 
teau de  Grimberghe  et  ses  dépendances. 
Ce  sont  les  membres  de  la  première 
branche  qui  adoptèrent  et  conservèrent 
le  surnom  de  Berthoüt,  que  ceux  de  la 
seconde  ne  paraissent  pas  avoir  porté. 

Si  l’on  s’en  rapportait  à des  traditions 
assez  vagues,  rapportées  par  Baronius, 
cette  lignée  seigneuriale  remonterait  à 
Berth’old,  damoisel  de  Grimberghe,  mari 
d’Ermengarde,  sœur  de  l’archevêque  de 
Cologne,  et  contemporain  de  Charle- 
magne, au  nom  de  qui  il  commandait  à 
Xanten.  Ailleurs  on  nomme  ce  seigneur 
Hildebald,  et  l’on  dit  que  son  fils  Goce- 
lin,  qui  s’était  par  imprudence  noyé  dans 
le  Rhin,  fut  miraculeusement  rappelé  à la 
vie  par  l’intercession  de  saint  Guibert, 
en.  803,  lorsqu’on  plaça  dans  une  châsse 
les  restes  mortels  de  ce  personnage. 

Le  premier  seigneur  de  Grimberghe 
qui  soit  connu  s’appelait  Walter  ou  Gau- 
thier et  mourut  en  1]20.  Il  signa  en 
l’an  1096  un  diplôme  d’Ide  de  Boulo- 
gne et,  enll07,une  charte  de  Godefroid 
le  Barbu,  duc  de  Basse-Lotharingie. 
C’est  lui  qui  fonda,  à Grimberghe,  une 
communauté  de  l’ordre  des  chanoines 
de  Saint- Augustin,  mais  cet  établisse- 
ment ne  réussit  pas;  réorganisé  de  nou- 
veau antérieurement  à l’an  1113,  il  eut 
à lutter  contre  des  mauvais  vouloirs  qui 
entraînèrent  de  nouveau  sa  ruine.  Wal- 
ter, qui  portait  le  surnom  de  le  Grand  et 
de  Braeckenbaert  (Barbe  de  Dragon), 
laissa  quatre  enfants  : Arnoul,  Gérard, 
Alveric  et  Lutgarde,  femme  de  Baudouin 
d’Alost. 


Arnoul  et  Gérard  de  Grimberghe 
chargèrent  leur  frère  Alveric  d’offrir 
l’église  de  Grimberghe  à Saint-Norbert, 
à la  condition  d’y  envoyer  des  religieux 
de  l’institut  qu’il  venait  de  fonder  et 
qui  prit  le  nom  d’ordre  de  Prémontré. 
C’est  ainsi  que  fut  définitivement  fondée 
l’abbaye  de  Grimberghe,  qui  s’est  réta- 
blie de  nos  jours,  après  avoir  été  sup- 
primée du  temps  de  la  république  fran- 
çaise. Arnoulmourut  en  1134  ou  1137, 
sans  laisser  d’enfants;  il  avait  été  pré- 
cédé dans  la  tombe  par  Gérard,  dès  1131. 
Celui-ci  avait  eu  de  sa  femme  Adeloia 
ou  Adelise  deux  fils  : Walter  ou  Gau- 
thier Berthoüt,  de  qui  descendent  les 
avoués  de  Malines,  les  seigneurs  de 
Duffel,  de  Gheel,  etc.,  du  nom  de  Ber- 
thout,  et  Gérard,  seigneur  de  Grim- 
berghe. Des  généalogistes  lui  attri- 
buent un  troisième  fils,  Arnoul,  qui 
aurait  été  l’ancêtre  des  seigneurs  de 
Ranst,  mais  cette  assertion  n’a  jamais 
été  prouvée. 

C’est  du  temps  de  Walter  II  et  d’ Ar- 
noul, vers  l’an  1141,  qu’éclata  laguerre 
de  Grimberghe,  dont  j’ai  raconté  les 
principales  péripéties  dans  la  biographie 
du  duc  Godefroid  III.  Elle  se  ralluma  à 
différentes  reprises  et  fut  marquée  en 
1159  par  la  prise  et  l’incendie  du  châ- 
teau de  Grimberghe.  Gérard  échappa  à 
ce  désastre  et  s’en  vengea,  en  brûlant  à 
son  tour  la  forteresse  de  Nedelaer  (le 
Notelaeren  ber  g,  près  de  la  Senne)  et 
Yilvorde.  Mais,  peu  de  temps  après, 
une  réconciliation  paraît  s’être  opérée 
entre  le  duc,  d’une  part,  Walter  et  Gé- 
rard, de  l’autre. 

Gérard  de  Grimberghe  prit  pour 
femme  Mathilde,  fille  et  héritière  de 
Gérard,  seigneur  de  Ninove.  Il  y avait 
en  cet  endroit  une  autre  abbaye  de  Pré- 
montrés ; il  la  traita  avec  une  dureté 
incroyable,  et  eut,  à cette  occasion,  des 
démêlés  avec  les  comtes  de  Flandre 
Thierri  et  Philippe  d’Alsace.  Dans  le 
même  temps,  Gérard  eut  aussi  à lutter 
contre  les  seigneurs  de  Sottegem,  qui 
livrèrent  Ninove  aux  flammes.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  Gérard  se  montra  plus  fa- 
vorable aux  communautés  religieuses 
établies  clans  ses  domaines  et  prit  même, 
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dit-on,  l’habit  monastique  à Ninove,où 
il  voulut  être  enterré. 

Ses  deux  fils  Gérard  III  et  Arnoul  se 
partagèrent,  en  1197,  le  domaine  de 
Grimberghe,  de  telle  manière  que  cha- 
cun d’eux  et  leurs  descendants  eurent  des 
droits  presque  égaux  à Grimberghe  et  à 
Meysse;  tandis  que  le  premier  seul  eut 
pour  sa  part  Stroombeek,  Eppeghem, 
Brusseghem,  Londerzeel,  Willebroeck, 
Ruysbroeck,  Boom,  Rumpstet  une  frac- 
tion de  Buggenhout,  et  que  l’on  assigna 
au  second  une  fraction  de  Buggenhout, 
de  Malderen,  de  Lippeloo,  de  Liezele, 
de  Sempst,  deWeerde,  de  Raemsdonck, 
Thisselt,  Baesrode  Saint- Arnand,  etc. 

Les  seigneurs  de  Grimberghe  parais- 
sent avoir  succédé  à leur  père,  en  1188, 
lorsque,  par  une  charte,  scellée  dans  le 
chœur  de  l’église  abbatiale  du  village  de 
ce  nom,  ils  confirmèrent  aux  religieux, 
de  concert  avec  leur  cousin  Walter  Ber- 
thout,  toutes  les  acquisitions  de  biens 
faites  par  eux.  Gérard  III  et  Arnoul  se 
montrèrent  toujours  les  vassaux  dévoués 
du  duc  de  Brabant  Henri  1er-  toutefois, 
le  premier,  en  qualité  de  seigneur  de 
Ninove,  suivit  en  mainte  occasion  la  ban- 
nière du  comte  de  Flandre,  de  qui  la 
terre  de  Ninove  était  tenue  en  fief.  Il 
était  si  considéré,  qu’il  osa  prendre  le 
titre  de  prince.  Il  mourut,  en  1200, 
laissant  de  sa  femme,  Adelicie  ou  Alise 
de  Rosoy,  deux  fils,  qui  étaient  encore 
jeunes  : Walter  Berthout,  appelé  plus 
tard  Gérard,  et  Guillaume,  mari  d’Isa- 
belle ou  Elisabeth,  héritière  des  sei- 
gneurs d’Assche. 

Gérard  IY  assista,  en  1213,  à la  ba- 
taille de  Bouvines,  où  il  fut  fait  prison- 
nier par  les  bourgeois  de  Beauvais  ; en- 
fermé au  Grand-Châtelet,  de  Paris,  il  ne 
put  obtenir  sa  liberté  que  moyennant 
une  rançon  qui  fut  fixée  à 2,100  livres, 
somme  énorme  pour  le  temps,  et  dont 
quatorze  seigneurs  français  garantirent 
le  payement. Hans  les  années  suivantes, 
il  fit  beaucoup  de  largesses  aux  établis- 
sements monastiques,  surtout  aux  reli- 
gieux de  Grimberghe,  à qui  il  céda  : le 
24  mars  1217-1218,  son  manoir,  dans 
ce  village,  en  échange  de  trois  manses 
de  terres;  le  24  novembre  1220,  toutes 


ses  dîmes  dans  la  même  localité  ; en  oc- 
tobre 1225,  les  tailles  et  exactions  se 
levant  sur  les  tenanciers  du  monastère. 
Lui  et  son  frère  Guillaume  restèrent 
fidèles  à la  comtesse  de  Flandre  Jeanne, 
lors  de  l’apparition  du  faux  Baudouin, 
tandis  que  presque  tous  les  autres  sujets 
de  cette  princesse  l’abandonnaient.  Eux 
et  leur  parent  Arnoul,  étaient  alors  en 
contestation  avec  le  duc  Henri  1er  et  il 
y eut  même,  entre  eux,  quelques  hostili- 
tés; mais,  en  vertu  d’un  accord  conclu  à 
Bruxelles,  le  27  mars  1223-1224,  des 
arbitres  furent  nommés  et  parvinrent 
à mettre  fin  à ce  différend. 

Gérard  IV  mourut  à Rumpst,  le  12 
novembre  1225 . Il  fut  enterré  dans  l’ab- 
baye de  Ninove,  près  de  sa  femme  Agnès, 
fille  du  seigneur  de  Beveren,  qu’il  avait 
épousée,  en  1214.  De  cette  union  il  ne 
naquit  que  deux  filles  : Alice,  dame  de 
Grimberghe  et  de  Ninove,  femme  de 
Godefroid  de  Louvain  ou  de  Brabant, 
seigneur  de  Perwez,  morte  en  1250,  et 
Agnès , dame  de  Hongelberg  , femme 
d’Enguerrand,  frère  de  ce  Godefroid. 
C’est  ainsi  que  la  principale  fraction  de 
l’antique  domaine  des  Berthout  sortit 
des  mains  de  cette  famille  et  passa  à une 
branche  de  la  lignée  ducale,  peut-être 
en  conséquence  d’une  des  stipulations 
de  l’accord  conclu  en  1224. 

Arnoul,  chef  de  la  branche  cadette 
des  sires  de  Grimberghe,  expira  en  121 1 . 
Hans  un  acte  qu’il  scella  étant  sur  son  lit 
de  mort,  le  3 novembre  de  cette  année, 
il  rappelle  qu’il  avait  fait  vœu  de  visiter 
des  lieux  de  pèlerinage  célèbres,  tels 
que  Rouen,  Cantorbéry,  Maestricht, 
Brogne,  Saint-Gérard,  mais  qu’une  ma- 
ladie grave  l’en  avait  empêché.  Sa  femme 
Sophie,  sœur  de  Thierri,  seigneur  d’Al- 
tena,  se  remaria  à Léon  1er,  châtelain  de 
Bruxelles. 

Le  fils  unique  d’ Arnoul  et  de  Sophie, 
nommé  aussi  Arnoul,  fut  pris  à la  ba- 
taille de  Bouvines  par  les  bourgeois  de 
Bruyères  et,  comme  son  cousin  érard, 
futincarcéré  au  Grand-Châtelet.  On  a vu 
qu’il  se  réconcilia,  en  1224,  avec  le  duc 
Henri  1er,  son  suzerain.  Comme  il  pos- 
sédait en  plusieurs  endroits  la  juridiction 
par  indivis  avec  la  famille  ducale,  lui  et 
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le  prince  Henri,  fils  aîné  du  duc,  con- 
vinrent, au  mois  d’avril  1232,  de 
donner  à cens  les  wastines , bruyères 
et  autres  terres  incultes  qui  leur  ap- 
partenaient en  commun,  en  se  parta- 
geant le  cens  annuel  imposé  aux  acqué- 
reurs. 

Arnoul  n’ayant  laissé  de  sa  femme 
Adelicie  qu’un  fils  nommé  Arnoul,  mort 
jeune,  ses  biens  échurent  à sa  sœur  Ode, 
qui  épousa  successivement  Walter,  sei- 
gneur d’Aa  et  de  Pollaer,  mort  en  1236, 
et  Siger  II,  châtelain  de  Gand.  Les  Aa 
devinrent  de  cette  manière  seigneurs  à 
Grimberghe  et  eurent  à leur  tour  pour 
héritiers,  les  de  Berghes  de  Glymes. 

Alphonse  Wauters. 

Histoire  des  environs  de  Bruxelles,  t.  II. 

GR1IHBEBGUE  (fé  Glymes 

de  Berghes , laron  »e),  chanoine  de 
Liège,  évêque  d’Anvers,  archevêque  de 
Cambrai,  philosophe,  jurisconsulte,  né- 
gociateur, appartenait  à la  maison  de 
Glymes,  qui  descend  de  la  main  gauche 
d’un  duc  de  Brabant.  Né  en  1551,  il 
était  le  troisième  fils  de  Ferry  de  Glymes, 
seigneur  et  baron  de  Grimberghe,  par 
relief  du  27  avril  1542,  lequel  prit, 
après  la  mort  de  Jean,  dernier  marquis 
de  Berghes  ou  Berg-op-Zoom,  l’anl567, 
le  nom  de  Berghes,  et  pour  armes  pleines  : 
Bautersem  au  franc-canton  sans  brisure, 
et  d’Anne  Sterck,  dame  de  Stabroeck, 
Busquoy,Wyneghem,etc.  Ilfit  des  études 
juridiques  et  théologiques  excellentes  et 
embrassa  lesordres.il  était  chanoine  de 
St- Jean  l’Evangéliste,  à Liège,  lorsque 
le  doyen  de  la  collégiale  vint  à mourir. 
Le  chapitre  ayant  élu  Guillaume  d’Enc- 
kevoirt  pour  lui  succéder,  cette  élection 
fut  contestée  et  le  prince-évêque  accorda 
cette  dignité  à Guillaume  de  Grimberghe, 
par  lettres  du  8 avril  1578.  S’étant 
rendu  à Rome,  le  nouveau  doyen  ne 
tarda  pas  à mériter  la  faveur  de  Gré- 
goire XIII  qui  lui  donna  le  titre  de  pré- 
lat domestique  et  le  chargea,  à son  retour 
à Liège,  la  même  année,  de  remettre  à 
Gérard  de  Groesbeeck  le  chapeau  de 
cardinal.  Les  talents  et  le  caractère  de 
Grimberghe  furent  appréciés  par  le 
prince  qui  lui  accorda  une  confiance  toute  ' 


particulière  et  l’employa  dans  les  mis- 
sions les  plus  délicates.  Pourvu  à Saint- 
Lambert  d’un  canonicat,  il  prouva  qu’il 
avait  fait  ses  études  à Louvain,  au  col- 
lège de  Pierre  Van  den  Daele  (son  grand 
oncle  maternel)  à Douai,  à Dole,  à Pa- 
doue,  à Bologne  et  qu’il  avait  reçu  à 
Rome  le  bonnet  de  docteur  en  théologie. 
Le  chapitre  le  reçut  le  5 janvier  1583. 
Il  faisait  à peine  partie  du  collège  de 
Saint -Lambert  qu’Ernest  de  Bavière 
l’envoya  à Rome  comme  ambassadeur 
auprès  du  saint-siège.  Le  prince-évêque 
avait  besoin  d’un  puissant  appui  pour 
se  maintenir  dans  l’électorat  de  Cologne 
et  dans  la  principauté  de  Liège,  deux 
pays  sans  cesse  exposés  à l’invasion  des 
troupes  protestantes.  Pour  s’assurer  cet 
appui,  il  comptait  sur  l’influence  de 
l’autorité  pontificale.  L’année  suivante, 
le  prince  le  députa  avec  Liévin  Torren- 
tius  à Tournai,  afin  de  réclamer  le  con- 
cours des  troupes  d’Alexandre  Farnèse 
contre  les  chefs  du  parti  protestant  qui 
ravageaient  le  diocèse  de  Cologne.  En 
1585,  Grimberghe  fut  chargé  par  son 
évêque  d’une  nouvelle  mission  près  le 
duc  de  Parme  assiégeant  alors  Anvers  et 
il  séjourna  près  d’un  an  au  camp  du  duc. 
Guillaume,  qui  était  aussi  prieur  à Oud- 
Hasselt,  au  diocèse  de  Ruremonde,  fut 
élu  doyen  de  Saint-Lambert,  le  2 sep- 
tembre 1585,  accepta  cette  dignité  le  9 
et  en  prit  possession  le  20  janvier  15 86. 
C’est  en  cette  nouvelle  qualité  que  le 
chapitre  le  délégua  à Rome,  le  14  mars 
1590,  pour  terminer  diverses  négocia- 
tions. Il  ne  revint  à Liège  que  le  7 juin 
de  l’année  suivante.  Le  6 septembre 
1595,  ses  collègues  confirmèrent  son 
élection  comme  abbé  séculier  de  Ciney. 
Il  continua  a s’occuper  activement  des 
affaires  de  la  principauté  jusqu’en  1597, 
époque  à laquelle  il  fut  appelé  au  siège 
épiscopal  d’Anvers.  Il  résigna  aussitôt 
son  canonicat  à Liège  et,  le  1er  août 
1597,  le  chapitre  pourvut  à son  rempla- 
cement comme  grand  doyen  ; il  fit  ses 
adieux  à ses  confrères  le  6 mars  1 5 9 8 , fut 
consacré  évêque  le  29  du  même  mois  et 
inauguré  le  22  avril  suivant.  Elu  arche- 
vêque-duc de  Cambrai  en  1601,  il  prit 
possession  de  ce  siège  le  30  décembre  et 
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administra  son  nouveau  diocèse  avec 
une  habileté  extrême  et  un  dévouement 
auquel  tous  ses  biographes  ont  rendu 
hommage.  Par  dérogation  à ses  statuts, 
le  chapitre  de  Saint-Lambert  l’autorisa 
à conserver  la  prévôté  séculière  de  Ci- 
ney  , quoiqu’il  ne  possédât  plus  de 
canonicat  dans  cette  abbaye.  Il  mourut 
le  25  avril  1609.  Entre  autres  disposi- 
tions pieuses,  il  fonda  une  bourse  de 
cent  florins  de  Brabant  dans  le  sémi- 
naire de  Liège,  pour  l’entretien  d’un 
clerc  allemand  destiné  à desservir  une 
cure  dans  la  partie  germanique  du  dio- 
cèse. Il  fut  un  ami  des  lettres  et  des 
sciences.  Il  était  lié  avec  Juste-Lipse  et 
Torrentius,qui  en  parle  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs.  Dans  le  chœur  de  la 
cathédrale  de  Liège,  se  voient  sur  une 
verrière  les  quartiers  de  Guillaume  de 
Grimberghe  qui  sont  : Glymes,  Dalhem, 
Guttcoven  et  Senzeilles  ; Cotereau,  Her- 
dincx,  Wicleux  et  Jauche.  On  trouve 
son  portrait  dans  la  cathédrale  d’Anvers 
avec  cette  inscription  ; « Bergis  3°  Episc. 
a Antv.  1598,  regnavit  tribus  annis. 
n Biscedit  Cameracum.n  Sa  devise  était: 
a Nec  cito , nec  temere.  « 

Il  fut  enterré  près  du  maître-autel 
de  la  cathédrale  de  Cambrai,  sous  un 
mausolée  de  marbre  qui  porte  l’inscrip- 
tion suivante  : lllustriss.  et  Beveren. 
Archiepis.  et  dux  Cameracencis , Cornes 
Cameracesii , Sacri  Imper  ii  Br  inceps  , 
Guillielmus  a Bergis.  Avito  apud 
Brabantos  editus  Baronum  a Grimbergen 
Stemmate.  Brima  lanugine  Grudiorum 
Academiam  excolit,  post  Bolanam  Bur- 
gundicam , inde  Latias  Baduam  et  BonO' 
niam  demum  in  urbe  ad  publica  Sapientiœ 
pulpita  Boctoralem  legum  corollam  emeri- 
tus,  in  Gregorii  XIII Bontif.  Max.  fami- 
liam  asciscitur.  Hein  Leodium  ad  Gerar- 
dum  Groesbechium  Cardinalitia  defert 
insignia,  Legatione  belle  per functus  in  œde 
I).  Lamberti  Canonicus  et  mox  Becanus 
pronuntiatur . In  patriam  redux  a Sere- 
niss.  Alberto  Bnce  Austrio  primum  Ant- 
verpiensi  Insula  Anno  M.  B.  XCVII 
Bein  Ballio  Cameracœnate  an.  M.  BC.  1 
adornatur.  Gregis  ductandi  vi gitan tia, 
pietate  et  vitœ  Sanclimonia , morum  comi- 
tate  ac  modestia , viventium  terram  beatus 
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possidet , An.  Bal.  humanœ  M.  BC.  IX. 
Aetat.  58,  Ballii  IX , April.  die  25. 

Emile  de  Borchgraye. 

Charles  de  Theux  de  Montjardin,  Le  Chapitre 
de  St  Lambert  à Liège,  Bruxelles,  Gobbaerts, 
1871,  t.  111.  — . Chapeauville,  111,  660,  669.  — 
Gazet,  p.  54  et  333.  *—  Le  Glay,  Cameracum,  65. 

— Recherches  sur  l’église  métropolitaine  de 
Cambrai,  67.  — Butkens,  IV,  420,  suppl..  Il,  420. 

— St.  Bormans,  Conclusions  capitulaires  de 
St  Lambert.  ~ Miræus,  1,  481  ; 11,  1335.  — 
Saumery,  V,  28.  — Bouille,  111,  111,  142  — 
Bulletin  de  la  Commission  royale  d’histoire 
3e  série,  t.  IV,  263,  266,  275,  293;  t Vil,  p.  239. 

— Fisen,  11,  381,  395,  399.  - Le  Fort,  IX,  175. 

— Chartes  de  St  Lambert,  n 1155. — Le  Carpen- 
tier, Hist.  de  Cambrai,  etc.,  p.  418. 

ou ibioald , fils  dePépin  deLanden, 
se  vit  disputer,  après  la  mort  de  son  père 
(6  février  640),  la  charge  de  maire  du 
palais  d’Austrasie.  Il  avait  pour  compé- 
titeur un  officier  de  la  cour,  Othon, 
bajulus  ou  gouverneur  de  Sigebert  de- 
puis l’enfance  de  ce  prince.  Grimoald 
l’emporta,  mais  sa  dignité  ne  lui  fut  dé- 
finitivement assurée  qu’en  648,  après  la 
mort  de  son  rival,  assassiné  par  Leu- 
thaire,  duc  des  Allemands.  Le  décès  de 
Sigebert,  arrivé  en  656,  fut  le  signal 
de  nouvelles  dissensions.  Grimoald,  étant 
devenu  plus  qu’un  ministre,  un  vérita- 
ble souverain,  n’hésita  pas  devant  la 
pensée  de  substituer  son  propre  fils 
Childebert  à Dagobert  II,  fils  du  roi 
défunt.  D’accord  avec  Didon,  évêque  de 
Poitiers,  il  fit  tonsurer  l’héritier  du  trône 
et  le  relégua  dans  un  monastère  d’Ir- 
lande. Cependant  les  grands  d’Austrasie 
se  soulevèrent,  bien  qu’en  toute  circon- 
stance il  eût  affecté  de  s'appuyer  sur  eux. 
Il  tomba  dans  leurs  mains  avec  son  fils  : 
conduits  à Paris  devant  Clovis  II,  roi 
de  Neustrie,  ils  furent  jetés  par  son  or- 
dre dans  une  étroite  prison  et  y périrent 
misérablement.  — M.  Gérard  oppose  à 
ce  récit  des  Gesta  Francorum,\m  passage 
de  la  vie  de  saint  Bernacle,  où  il  est  dit 
que  Clovis  appela  auprès  de  lui  Gri- 
moald, sous  prétexte  de  lui  offrir  des 
présents,  mais  en  réalité  pour  le  retenir  : 
les  grands  d’Austrasie  ne  seraient  donc 
pour  rien  dans  sa  fin  tragique. 

Alphonse  Le  Roy. 

Aimoin.  IV,  35.  — Gesta  Francorum.  — 
P.-A.-F.  Gérard,  Histoire  des  Francs  d’Austrasie, 
t.  1er. 
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grimoalr,  deuxième  fils  de  Pépin 
d’Héristal  et  de  Plectrude,  fut  désigné 
par  son  père,  en  695,  pour  remplacer 
Norbert  en  qualité  de  maire  du  palais 
de  Neustrie.  Il  remplit  ces  hautes  fonc- 
tions sous  Childebert  III  et  Dago- 
bert III.  Le  continuateur  de  Frédé- 
gaire  le  représente  comme  un'  homme 
d’une  douceur  extrême  , très  reli- 
gieux, charitable,  sympathique  enfin 
aux  populations.  Vers  712,  Pépin  ayant 
obtenu  définitivement  la  soumission  de 
Radbod,  duc  des  Frisons,  voulut  sceller 
l’alliance  des  deux  peuples  par  un  ma- 
riage : Grimoald  épousa  T'heusinde  ou 
Théodesinde,  fille  de  Radbod;  mais  cette 
union  demeura  stérile . Au  printemps  de 
714,  le  duc  d’Àustrasie  se  sentant  gra- 
vement malade  et  se  croyant  en  danger 
de  mort,  se  fit  transporter  à sa  maison 
de  campagne  de  Jupille  lez-Liège,  et  y 
manda  Grimoald  : il  convient  de  rap- 
peler que  le  fils  aîné  de  Plectrude,  Dro- 
gon,  était  venu  à mourir  en  708.  Le 
jeune  prince,  passant  par  Liège,  se  fit 
un  devoir  de  visiter  l’église  de  Saint- 
Lambert,  consacrée  dès  lors  au  martyr 
frappé  pour  avoir  pris,  contre  Alpaïde  et 
Charles  Martel,  la  défense  des  droits  de 
sa  mère  et  des  siens  propres.  Il  était 
agenouillé,  en  prières,  devant  la  châsse 
du  saint,  lorsqu’un  Franc  ou  un  Frison, 
nommé  Rantgaire,  se  jeta  sur  lui  et  le 
tua.  On  remarquera  que  Charles  ne  fut 
jamais  accusé  de  ce  meurtre,  bien  qu’il 
eût  pu  considérer  comme  une  offense  le 
culte  rendu  à saint  Lambert  par  le  fils 
de  Plectrude.  Il  y a là  quelque  mystère. 
Tant  est-il  que  Pépin  fut  très  irrité,  que 
Rantgaire  et  ses  auxiliaires  subirent  le 
dernier  supplice,  et  qu’aussitôt  que  le 
duc  eut  fermé  les  yeux,  Charles  fut  em- 
mené prisonnier  à Cologne.  Grimoald 
laissait  un  fils  naturel,  Théodoald,  âgé 
seulement  de  six  ans  ; avant  de  mourir. 
Pépin  l’aurait  nommé  maire  du  palais  de 
Dagobert  III,  s’il  faut  s’en  rapporter 
aux  annales  de  Metz.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Plectrude  s’empara  des  rênes  du  pou- 
voir, et  la  France  vit  avec  étonnement 
un  roi  enfant  sous  la  tutelle  d’un  pre- 
mier ministre,  également  enfant,  et  tous 
deux  obéissant  à une  femme.  Mais  les 


Neustriens  se  soulevèrent  et  Théodoald 
n’eût  pas  même  le  temps  d’arriver  à 
Paris.  Surpris  avec  ses  leudes  dans  la 
forêt  de  Compiègne,  il  fut  ramené  en 
Austrasie  et  ne  survécut  que  peu  de 
temps  à ces  événements  (voir  l’article 
Charles  Martel.)  Alphonse  Le  Roy. 

Le  continuateur  de  Frédégaire.  — Gesta  regiim 
Francorum.  — Annales  Metenses.  — Sismondi, 
Histoire  des  Français , t.  Ier.  P. -A. -F.  Gérard, 

Histoire  des  Francs  d’ Austrasie,  t.  II. 

GiusAit© , ouvrier  industriel,  né 
dans  la  province  de  Liège,  probable- 
ment sur  les  bords  de  la  Yesdre,  vers  le 
xvme  siècle;  mort  en  1740.  Les  biogra- 
phes de  la  contrée,  notamment  Saumery 
et  Becdelièvre,  ont  jugé  avec  raison  que 
le  nom  de  cet  intelligent  et  modeste  tra- 
vailleur méritait  de  lui  survivre;  il  doit, 
en  effet,  être  inscrit  dans  la  phalange,  si 
utile,  des  inventeurs.  A ce  qu’affirme 
l’ouvrage  estimé  des  Délices  du  Pays  de 
Liège,  Grisard  perfectionna  ingénieuse- 
ment la  fonte  du  fer  et  le  premier  trouva 
le  moyen  de  le  réduire  en  baguettes 
fort  minces.  Or,  on  sait  l’importance,  le 
développement  de  l’industrie  métallur- 
gique liégeoise  et  les  richesses  considé- 
rables que  chacun  de  ses  progrès  a valus 
à la  population  de  la  province. 

Albert  Kayenbergh. 

Becdelièvre,  Biographie  liégeoise.  Piron,  Le- 
vensbeschryvingen . 

grisius  [Michel),  professeur  et  écri- 
vain, né  à Anvers  en  1595,  mort  à 
Bruxelles  en  1651.  Il  appartenait  à la 
compagnie  de  Jésus.  Sa  profession  date 
de  1614.  Il  enseigna  les  mathématiques 
pendant  dix  années  consécutives  et  con- 
sacra la  dernière  partie  de  son  existence 
au  prêche  et  au  confessionnal.  On  a de 
lui  : Honor  S.  Ignatii  de  Loyola,  socie- 
tatis  Jesu  fundatori  et  S.  Francisco 
Xaverio,  Indiarum  apostolo  per  Grego- 
rium  XV  inter  Divos , etc.  Antverpiœ  die 
24  Julii  1622.  Antverpiæ,  1622,  in-8°. 

Ad.  Siret. 

De  Backer,  Ecrivains  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  t.  1er,  édition  in-folio. 

grorbeidoick  ( Gaspar  Schets, 
seigneur  de),  homme  d’Etat,  né  à An- 
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vers  le  20  juillet  1513,  selon  toute  ap- 
parence, mort  en  1580. 

Ce  gentilhomme,  qui  joua  un  rôle  con- 
sidérable dans  les  affaires  de  son  temps, 
était  le  fils  aîné  d’un  personnage  nota- 
ble, Erasme  Schets,  » homme  instruit 
a aux  bonnes  lettres  //  (comme  le  dit 
Guicciardin)  qui  vint  de  Maestricht 
s’établira  Anvers,  et  d’Ide YanRechter- 
gem,  dame  de  Bernsbeeck,  qu’Erasme 
avait  épousée  le  2 7 juillet  1 5 1 1 . Le  père 
d’Ide,  Nicolas  Yan  Rechtergem,  fut  le 
premier  qui  fit  parvenir  en  Allemagne 
des  épiceries,  grâce  à ses  relations  avec 
le  facteur  du  roi  de  Portugal,  alors  maî- 
tre des  Moluques,  d’où  l’on  importe  en 
Europe  les  meilleures  épices.  Quant  à 
Erasme  Schets,  dont  la  fortune  s’accrut 
rapidement,  il  avait  reçu  une  excellente 
éducation  et  entretenait  d’étroites  rela- 
tions avec  son  célèbre  homonyme  de 
Rotterdam.  En  1539,  il  fit  construire,  à 
Anvers,  l’hôtel  connu  sous  le  nom  de 
Maison  d’Aix;  il  eut  l’honneur  d’y 
héberger  Charles-Q.uint,  en  1545.  Il 
acheta,  moyennant  une  rente  annuelle  de 
1,000  florins  d’or,  la  seigneurie  de  Grob- 
bendonck,  et  la  releva  du  duché  de  Bra- 
bant le  3 juin  1545  ; il  mourut  le  13  mai 
1550. 

Le  son  union  avec  Ide  Yan  Rechter- 
gem  naquirent,  outre  un  quatrième  fils 
nommé  Conrad,  trois  frères,  Gaspar, 
Melchior  et  Balthazar,  regardés,  tous 
trois,  comme  des  gens  très  honorables. 
Gaspar,  à ce  qu’il  semble , étudia  à 
Marbourg  ou  à Erfurt;  puis,  revenu 
à Anvers,  et  tout  en  s’occupant  d’af- 
faires de  finances  et  de  commerce,  il 
conserva  comme  son  père  des  relations 
avec  les  meilleurs  littérateurs  de  l’épo- 
que. Lui  et  ses  frères  étaient  au  nom- 
bre des  principaux  amateurs  de  mé- 
dailles antiques,  dont  Goltzius  visita  les 
cabinets,  pour  se  mettre  en  état  de  com- 
poser le  grand  ouvrage  qu’il  a consacré 
à la  numismatique  romaine.  Tous  trois 
aussi  continuèrent  les  affaires  de  leur 
père  et  employèrent  une  partie  de  leur 
fortune  à acquérir  de  vieilles  terres  ba- 
roniales. 

Gaspar,  qui  hérita  de  Grobbendonck 
(relief  du  17  juillet  1550),  acheta  de 


Charles  de  Brimeu,  seigneur  de  Meghem, 
la  terre  de  Wezemael,  à laquelle  était 
annexée  la  dignité  de  maréchal  hérédi- 
taire du  duché  de  Brabant;  il  fut  aussi 
seigneur  de  Heyst  et  du  village  de 
Hingene,qui  fut, à cette  époque,  séparé 
de  la  terre  de  Bornhem,  en  Flandre. 
Melchior,  par  suite  d’arrangements  de 
famille,  devint  seigneur  de  Rumpst  et 
de  plusieurs  villages  voisins,  détachés  de 
la  sorte,  en  1559,  de  la  seigneurie  de 
Grimberghe-Nassau.  Quant  à Balthazar, 
il  fut  seigneur  de  Hoboken,  aux  portes 
d’Anvers,  dont  les  Schets  acquirent  la 
propriété  de  sire  Gaspar  Louchy,  sei- 
gneur de  Cruybeke,  en  1559. 

Peu  de  temps  après  avoir  obtenu  de 
son  père  la  cession  des  provinces  de  par 
deçà  ou  des  Pays-Bas,  le  roi  Philippe  II 
y introduisit  une  innovation  considé- 
rable. A l’imitation  de  ce  que  prati- 
quaient déjà  les  rois  de  Portugal,  il 
choisit  pour  facteurs  Gaspar  Schets 
d’Anvers,  et  Jean  Lopez-Gallo  de  Sala- 
manca,  de  Bruges.  La  nomination  de 
Schets  est  datée  du  25  novembre  1555, 
et  le  1er  janvier  suivant  le  roi  le  recom- 
manda tout  particulièrement  au  magis- 
trat d’Anvers.  Avant  cette  époque, 
c’était  sur  les  receveurs  des  différentes 
provinces  et  des  différentes  branches  de 
revenus,  que  le  souverain  affectait  ses 
dépenses  par  des  assignations  qui  étaient 
ensuite  portées  en  compte.  Ces  assigna- 
tions se  négociaient,  s’escomptaient,  se 
payaient  comme  de  véritables  lettres  de 
change;  mais  on  commit  la  faute  d’en 
émettre  qui  dépassaient  le  total  des  re- 
cettes et  leurs  recouvrements  en  dut 
mainte  fois  être  suspendu.  On  dut  alors 
remettre  aux  facteurs  le  montant  intégral 
des  sommes  perçues,  ainsi  que  des  recou- 
vrements opérés  en  nature,  et  eux,  de  leur 
côté,  se  chargèrent  de  faire  face  à tous 
les  payements,  sauf  à emprunter  au  be- 
soin au  nom  du  roi,  afin  d’assurer  la 
marche  des  services. 

Les  emplois  de  facteurs  étaient  donc 
très  importants  et  très  considérés  ; ils  per- 
mettaient à ceux  qui  en  étaient  revêtus, 
d’emprunter  et  de  garder  en  dépôt  les 
sommes  d’argent  de  toute  provenance; 
mais  ce  beau  côté  avait  bien  des  revers, 
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surtout  avec  un  prince  comme  Phi- 
lippe II,  dont  les  dépenses  étaient 
énormes,  dont  les  ressources  étaient 
souvent  engagées  à l’avance,  et  qui  ne  se 
piquait  pas  d’être  scrupuleusement  exact 
à remplir  ses  obligations.  Aussi,  au  bout 
de  quelques  années,  ils  durent  cesser 
leurs  fonctions,  en  attendant,  ce  qui  ne 
put  se  réaliser,  le  moment  de  les  re- 
prendre. 

Quoique  devenu  conseiller  des  finan- 
ces, Gaspar  Schets,  aussi  créé  cheva- 
lier, était  très  lié  avec  les  principaux 
nobles,  mécontents  de  la  confiance  abso- 
lue que  le  roi  mettait  en  Granvelle. 
Ce  fut  à un  banquet  qui  eut  lieu  dans 
son  hôtel,  et  auquel  assistaient,  entre 
autres,  le  comte  d’Egmont,  le  comte  de 
Berghes  et  le  baron  de  Montigny,  que  le 
premier  de  ces  seigneurs  proposa  d’adop- 
ter une  livrée  commune  et  de  faire  bro- 
der une  marotte  sur  les  habits  de  leurs 
laquais.  La  réunion  s’était  fort  égayée 
sur  le  compte  du  puissant  cardinal  ; elle 
adopta  la  motion  avec  enthousiasme. 

Les  ennemis  de  Granvelle  n’étaient 
pas  mal  vus  de  la  gouvernante,  Margue- 
rite de  Parme.  Schets,  qui  avait  de 
nombreuses  relations  et  dont  le  crédit 
était  utile  au  souverain,  fut  élevé,  en 
1564,  aux  importantes  fonctions  de  tré- 
sorier général  des  finances,  avec  un  trai- 
tement de  48  sous  par  jour  et  une  pen- 
sion annuelle  de  1,500  livres.  On  es- 
saya de  l’influencer  pour  qu’il  attirât 
dans  le  parti  des  mécontents  le  seigneur 
de  Berlaimont;  mais  il  se  montra,  au 
contraire,  très  dévoué  à la  cause  royale. 
Il  paraît  avoir  eu  avec  Brédérode  une 
querelle  violente.  Le  fougueux  calvi- 
niste ne  se  gêna  pas  pour  le  traiter  de 
vilain  et  osa  dire  qu’il  fallait  lui  donner 
cent  coups  de  bâton. 

Lorsque  le  duc  d’Albe  fut  arrivé  en 
Belgique  et  eut  proscrit  les  mécontents 
fugitifs  et  confisqué  leurs  biens,  Schets 
s’installa  à Bruxelles  dans  l’hôtel  de 
Bouton,  seigneur  de  Melin  près  de  Jodoi- 
gne,  hôtel  situé  au  Grand  Sablon.  Il  ne 
tarda  pas  à se  montrer  mécontent  de  la 
tyrannie  du  duc  et  s’opposa  à la  levée  du 
dixième  denier  ; cette  conduite  lui  at- 
tira de  violents  reproches  de  la  part  du 


gouverneur  général;  mais  on  se  vit  enfin 
forcé  de  se  rallier  au  système  qu’il  avait 
proposé  et  qui  consistait  à prélever  sur 
les  Pays-Bas  une  imposition  annuelle  de 
deux  millions  de  florins.  Seulement, 
quand  on  prit  cette  résolution  le  21  août 
1572,  le  mal  était  fait,  le  pays  était  en 
feu. 

Un  mémoire  manuscrit,  qui  se  trouve 
aux  archives  du  royaume,  est  intitulé  : 
Escrit  contre  Gaspar  Schetz,  seigneur  de 
Grobbendoncq , qui  estoit  premièrement 
négociant  et  ensuite  fut  faict  trésorier  gé- 
néral des  Finances,  touchant  plusieurs 
malversations  et  usures  qu'il  at  pratiqué 
à son  profit  contre  les  finances  du  Roy, 
délivré  à Son  Excellence  par  V avocat  Bred- 
dius  le  12  d'octobre  1575.  On  y trouve 
des  attaques  violentes  dirigées  contre 
l’homme  qui  avait  alors  la  haute  main 
sur  toute  une  partie  importante  de  l’ad- 
ministration et  dont  la  position  était  à 
la  fois  enviée  et  dangereuse  : enviée, 
parce  qu’elle  lui  assurait  une  influence 
peu  ordinaire;  dangereuse,  parce  qu’elle 
l’exposait  à des  soupçons  difficiles  à dé- 
truire. 

Dans  ce  factum,  on  reproche  à Schets 
d’avoir  manié  les  fonds  de  l’Etat  comme 
les  siens  propres  et  d’avoir  expressément 
différé  des  payements,  afin  de  discrédi- 
ter les  lettres  de  change  tirées  sur  le  tré- 
sor royal;  parvenu  à ce  but,  il  les  faisait 
racheter  à vil  prix  par  Jean'Calvo,  Gas- 
par Crop,  Jacques  Hincxthoven  et  d’au- 
tres agents  subalternes  à qui  il  ordonnait 
de  rembourser  intégralement.  Il  aurait 
aussi  organisé  un  grand  nombre  de 
compagnies  ou  de  sociétés , presque 
toutes  composées  de  ses  parents,  et  qu’il 
avertissait  à l’avance  des  envois  d’ar- 
gent, des  emprunts,  des  autres  opéra- 
tions auxquels  l’Etat  allait  avoir  re- 
cours; des  bénéfices  de  tout  genre  étaient 
de  la  sorte  assuré  à sa  famille  et  à ses 
amis,  au  détriment  des  intérêts  du  tré- 
sor, au  mépris  des  engagements  contrac- 
tés par  Schets,  en  entrant  en  fonctions. 

Il  fut,  dit-on,  le  « principal  inventeur 
et  directeur  « de  huit  compagnies,  outre 
celle  qu’il  constituait  avec  ses  frères 
Melchior  et  Balthazar.  La  première  fut 
celle  de  Christophe  Pruynen,  composée, 
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outre  celui-ci,  des  trois  frères  et  d’Adrien 
Yan  Hilst,  ancien  serviteur  de  la  maison 
Schets,  à Leipzig;  en  mars  1564-1565, 
Schets  y céda  sa  part  à son  beau-fils  Jean 
Ylemincx , mais  seulement  pour  une 
moitié,  et  en  constituant  l’autre  moitié 
en  dot  à la  femme  de  Ylemincx,  pour  lui 
faire  retour  si  celle-ci  mourait  sans  lais- 
ser de  postérité.  Cette  compagnie  Pruy- 
nen  s’étant  dissoute,  lorsque  Pruynen 
devint  trésorier  de  la  ville  d’Anvers,  fut 
remplacée  par  une  autre  où  entrèrent 
Arnoul  de  Vlemingo  ou  Ylemincx,  Yan 
Hilst  et  Conrad  Schets.  La  deuxième, 
formée  en  1558,  ne  se  composait  que  de 
Gaspar  et  de  son  frère  Conrad  et  ne  con- 
cernait que  leurs  affaires  particulières. 
La  troisième,  composée  de  Melchior,  de 
Balthazar  et  de  Conrad  Schets,  fut  orga- 
nisée, en  1561,  pour  l’affermage  des 
mines  de  calamine  du  Limbourg  et  des 
tourbières  de  Hollande,  les  unes  et  les 
autres  appartenant  au  domaine,  affer- 
mage que  Gaspar  réussit  sans  peine  à 
faire  prolonger;  la  compagnie,  dont  la 
« masse  »,  c’est-à-dire  le  capital  social, 
s’élevait  à 16,000  livres  de  gros  (somme 
énorme  pour  le  temps),  fut  en  apparence 
cédée  à Conrad,  mais  un  contrat  secret  y 
assurait  une  part  de  bénéfice  à Gaspar 
pour  une  moitié  et  à son  gendre  Ylemincx , 
pour  l’autre  moitié.  Une  quatrième  com- 
pagnie, dont  le  second  associé  était  Tho- 
mas Gramaye,  prit  en  ferme  des  tourbiè- 
res près  d’Amersfort.Une  cinquième,  au 
capital  de  25,000  florins,  porté  ensuite 
à 100,000  florins,  entreprit,  en  1561, 
l’exploitation  de  l’argent  provenant  des 
recettes  de  toute  espèce  du  trésor.  Après 
la  mort  de  Vlemincx,  arrivée  le  23  oc- 
tobre 1568,  Schets,  dont  il  était  le 
prête-nom,  et  dont  l’intervention  dans 
cette  affaire  devait  rester  absolument 
secrète,  toucha  pour  ses  bénéfices  de 
1568  à 1575,  la  somme  de  64,000  li- 
vres de  gros.  En  1569,  les  frères  de 
Vlemincx , Conrad  et  Arnoul  dits  de 
Vlemingo , se  chargèrent,  en  lieu  et  place 
de  feu  Jacques  Hincxthoven  et  consorts, 
de  payer  les  propriétaires  des  terrains 
acquis  pour  la  construction  du  château 
d’Anvers;  ceux-ci  ne  devaient  recevoir 
que  seize  fois  le  prix  de  location  de  leurs 
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propriétés,  et  ces  dernières  n’étaient  es- 
timées en  moyenne  qu’à  2 florins  la 
verge,  tandis  que  le  prix  ordinaire,  à An- 
vers, était,  à cette  époque,  de  3 florins, 
ce  qui  procura  à la  compagnie  un  béné- 
fice de  150,000  florins.  Enfin,  en  1570, 
il  se  forma  une  nouvelle  compagnie,  com- 
posée de  Conrad  Schets,  fils  de  Gaspar, 
d’ Arnoul  Vlemingo  et  de  Jean  Calas,  et 
qui  prit  le  nom  de  * Nouvelle  compagnie 
de  n Coenrart  ».  Or,  ce  Conrad,  encore 
en  bas  âge,  n’était  pas  encore  négo- 
ciant; il  n’était  donc,  ajoutait  le  dé- 
nonciateur, que  le  prête-nom  de  son 
père. 

Il  serait  dangereux  d’admettre  comme 
prouvées  les  malversations  dont  on  accu- 
sait Schets,  en  signalant  avec  indigna- 
tion sa  fortune  considérable,  s’élevant 
à 50,000  ou  60,000  florins  de  rente.  On 
n’épargnait  pas  non  plus  son  frère  Mel- 
chior, qui  avait  été  trésorier  de  la  ville 
d’Anvers  et  dont  l’administration  avait 
eu  pour  résultat  de  porter  la  dette  an- 
nuelle de  cette  ville  de  150, 000  à 9 00, 000 
florins.  Inutile  d’ajouter  combien  il  y 
avait  d’exagération,  pour  ne  pas  dire 
plus,  dans  de  semblables  attaques.  La 
gestion  des  affaires  municipales  n’étant 
pas  concentrée  entre  les  mains  de  Mel- 
chior seul,  qui  comptait  de  nombreux 
collègues  et  probablement  beaucoup  de 
jaloux,  ses  opérations  indélicates  au- 
raient été  certainement  signalées  et  blâ- 
mées. Quant  à la  fortune  des  Schets,  elle 
était  due  surtout  à leur  père,  dont  les 
entreprises  commerciales  avaient  été  con- 
sidérables et  fructueuses.  Après  sa  mort, 
les  trois  frères  continuèrent  ses  affaires 
et  leur  association  marcha  d’abord  si  bien 
qu’en  cinq  années  ils  avaient  triplé  leur 
capital.  Gaspar  lui-même  devint  riche 
de  bonne  heure,  puisque,  déjà  en  1549, 
il  fit  l’acquisition  de  la  seigneurie  de 
Grand -Bigard,  saisie  pour  cause  d’hé- 
résie, mais  qu’il  revendit  immédiate- 
ment pour  18,000  florins  à Laurent 
Longin,  trésorier  général  des  finances. 
Ses  autres  terres  furent  aussi  achetées 
vers  l’an  1560,  au  plus  tard,  et  non  à 
l’époque  où  il  se  serait  livré  à des  opé- 
rations condamnables. 

Après  la  mort  de  Requesens,  Schets 
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s’entremit  avec  Mansfeld,  mais  sans  suc- 
cès, pour  essayer  de  calmer  les  troupes 
espagnoles  mutinées  ; puis  il  concourut 
activement  à la  conclusion  de  la  Pacifi- 
cation deGand.Peu  de  temps  après,  don 
Juan  arriva  à Luxembourg  en  qualité 
de  gouverneur  général.  Schets  fut  l’un 
de  ceux  qui  lui  furent  envoyés  au  nom 
des  Etats  généraux  ; il  se  montra  em- 
pressé auprès  du  nouveau  représentant 
de  Philippe  II.  M.  Gachard  a publié, 
dans  les  Bulletins  de  la  commission  royale 
d'histoire  (3e  série,  t.  VII,  p.  66), 
l’exposé  de  la  mission  qu’il  remplit 
auprès  du  prince,  et  qui  s’arrête  à la 
date  du  12  février  1577.  Don  Juan  le 
chargea,  le  12  mai  suivant,  d’examiner, 
avec  les  conseillers  d’Assonleville  et 
Fonck,  les  moyens  de  terminer  le  débat 
relatif  à la  dotation  des  nouveaux  évê- 
chés, dotation  que  Schets  proposait  de 
former  de  rentes  à payer  par  quelques 
abbayes,  sans  annexer  ces  abbayes  mêmes 
aux  évêchés,  comme  le  pape  et  le  roi 
le  demandaient. 

Dans  l’entre-temps,  les  Etats  et  don 
Juan  se  brouillèrent  : celui-ci  prépara 
la  reprise  des  hostilités  en  surprenant, 
le  20  juillet,  le  château  de  Namur. 
Quelques  jours  auparavant,  le  prince 
avait  prévenu  Schets  qu’il  allait  revenir 
à Bruxelles,  puis  l’avait  chargé  de  trans- 
mettre aux  Etats  ses  propositions,  ce 
qui  lui  permit  de  se  débarrasser  d’un 
envoyé  qui  aurait  pu  pénétrer  et  dévoi- 
ler ses  projets.  Sa  duplicité  lui  aliéna 
beaucoup  de  serviteurs  de  la  cause  royale 
et  dans  le  nombre,*  Schets,  qui  contribua 
à faire  venir  aux  Pays-Bas,  pour  l’oppo- 
ser à la  fois  à don  Juan  et  au  prince 
d’Orange,  l’archiduc  d’Autriche  Ma- 
thias. Lorsque  celui-ci  se  rendit  au  vœu 
de  ses  partisans  et  arriva  à Lierre,  ce 
fut  chez  Schets  qu’il  logea,  le  30  octo- 
bre. Toutefois  il  ne  fut  pas  membre  du 
conseil  d’Etat  organisé  par  Mathias  et 
il  cessa  également  ses  fonctions  de  surin- 
tendant des  finances. 

Réduit  à l’inaction , Schets  écrivit 
comme  justification  de  sa  conduite 
l’écrit  intitulé  : Snccincta  narratio  earum 
quæ  inter  serenissimum  Joannem  Austria- 
cumi  ab  eo  tempore  quo  in  arcem  Namur  ci 


se  recepit  (publié dans  Burman,  Analecta , 
t.  Ier^  p.  1 à 114,  Leyde,  1772).  Il 
y règne  peu  de  clarté,  probablement 
parce  que  le  sire  de  Grobbendonck  crai- 
gnit de  compromettre  quelques-uns  de 
ses  amis  qui  avaient  ouvertement  pré- 
paré le  coup  d’Etat  de  don  Juan.  Une 
première  rédaction  de  ce  travail,  en 
français  et  sous  le  titre  de  : Mémoire  de 
ce  qui  s'est  passé  à Namur , etc.,  a été 
édité  par  M.  Gachard,  dans  les  Bulle- 
tins de  la  commission  d'histoire  (Ire  série, 
t.  X,  p.  172.  Voir  aussi  ibidem,  p.184). 

Ce  prince  fit  bientôt  des  progrès  ra- 
pides et  pénétra  jusqu’en  Campine,  où 
ses  troupes  attaquèrent  le  château  de 
Grobbendonck.  Schets  espérait  finir  ses 
jours  dans  cette  retraite  solitaire  où  il 
avait  réuni  une  belle  bibliothèque.  Il 
fut  cruellement  affligé  lorsqu’il  apprit 
que  son  château  avait  été,  le  5 mars, 
assiégé,  pris  et  livré  aux  flammes,  avec 
les  richesses  qu’il  contenait,  comme  nous 
l’apprend  une  lettre  de  Schets  lui-même, 
datée  du  23  mars  15 79,  et  adressée  à son 
ami  BuccoAytta,  prévôt  de  Saint-Bavon, 
deGand,  neveu  du  célèbre  Viglius.  Il 
semble  que  la  trahison  ne  soit  pas  restée 
étrangère  à ce  désastre,  car  le  prince 
d’Orange  ordonna,  le  6 avrill578-1579, 
d’arrêter  le  capitaine  Wenceslas  T’Ser- 
claes,  « ayant  été  sur  la  maison  de  Grob- 
n bendonck  «,  et,  deux  jours  après,  on 
emprisonna  également,  à Anvers,  son 
lieutenant. 

Schets  accepta,  en  1579,  la  mission  de 
faire  partie  des  conférences  qui  s’ouvri- 
rent à Cologne  dans  le  but  de  négocier 
]a  réconciliation  des  provinces  belges 
avec  Philippe  II.  C’est  alors  qu’il  publia, 
comme  apologie  de  sa  conduite  et  des 
sentiments  qui  l’animaient,  l’opuscule 
intitulé  : Viri , pietate,  moderatione,  doc- 
trinâque  clarissimi,  dialogus  de  Face , ra- 
tioneSj  quibus  Belgici  tumultus , inter  Phi- 
lippum , serenissimum  et  potentissimum 
Hispaniœ  regem,  et  subditos , hoc  rerum 
statu  componi  possint , explicans  (Anvers 
et  Cologne,  1579,  in-12,  et  dans  les 
Analecta  de  Burman.  Leyde,  1772  , 
p.  115-244),  et  dont  il  écrivit  ensuite 
une  imitation  en  flamand,  portant  pour 
titre  : Grondelycke  onderrichtinge  aen  de 

il 
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gemeene  inghesetenen  van  Nederland,  van 
’t  gemaek  dat  te  verwachten  staet , soe  men 
den peys  en  neemt  of  aflaet  (Cologne  ,1579, 
in-12). 

Les  deux  interlocuteurs  du  dialogue 
sont  le  roi  Philippe  et  le  duc  de  Parme. 
Schets,dit  un  commentateur  ( Bibliophile 
belge,  t.  II,  p.  322),  ne  craint  pas  de 
dire  au  premier  qu’il  est  temps  de  faire 
des  concessions  aux  Belges;  la  cruauté, 
l’avarice  et  l’insolence  des  gouverneurs, 
des  généraux  et  de  la  soldatesque  pen- 
dant les  onze  dernières  années  peuvent, 
dit-il  encore,  excuser  en  quelque  sorte 
les  fautes  de  ses  sujets.  Il  prévoit  aussi 
l’impossibilité  d’extirper  le  calvinisme 
tant  en  Hollande  qu’en  Zélande. Ce  lan- 
gage, dont  la  hardiesse  dénote  l’opinion 
à laquelle  appartenaient  nombre  de 
royalistes  des  provinces  méridionales  des 
Pays-Bas,  étonnait  alors  si  peu,  que  le 
censeur  des  livres,  le  licencié  Walter 
Van  der  Stegen,  donna  au  Dialogus  son 
approbation,  mitigée  seulement  par  de 
faibles  réserves. 

Les  écrits  de  Schets  trouvèrent  peu 
d’échos  dans  le  monde  politique,  où  la 
scission  se  prononçait  de  plus  en  plus 
entre  les  défenseurs  de  l’autorité  royale 
et  ceux  des  libertés  publiques,  qui,  en 
majeure  partie,  étaient  aussi  ceux  des 
croyances  nouvelles.  Ceux  qui  rêvaient 
une  réconciliation  entre  un  roi  tyran- 
nique et  perfide,  d'une  part,  et  des  pa- 
triotes aigris  par  les  persécutions,  d’au- 
tre part,  restaient  isolés  au  milieu  des 
partis.  Schets  se  retira  de  la  scène,  mais 
il  n’alla  pas,  comme  on  l’a  dit,  rejoindre 
le  duc  de  Parme.  Il  ne  prit  cette  déter- 
mination qu’ après  avoir  été  invité,  en 
septembre  1580,  à quitter  Bruxelles,  où 
les  partisans  des  Etats  étaient  alors  les 
maîtres.  Il  mourut  à Mons,  le  9 novem- 
bre suivant. 

Schets  avait  un  esprit  vif  et  pénétrant, 
un  jugement  droit  et  éclairé. Doué  d’une 
vaste  instruction,  il  écrivait  avec  faci- 
lité tant  en  vers  qu’en  prose.  Ses  bro- 
chures politiques  sont  d’une  bonne  lati- 
nité, à la  fois  correcte  et  élégante,  et 
quelques-unes  de  ses  poésies,  comme  son 
élégie  à Eobanus  Hessus,  lui  assignent 
une  place  honorable  parmi  les  littéra- 


teurs. Comme  politique,  il  appartint 
toujours  au  parti  des  modérés  et,  dans 
plusieurs  circonstances  difficiles,  il  osa 
exposer  et  défendre  ses  idées  avec  net- 
teté et  vigueur. 

Schets  se  maria  deux  fois  : d’abord  à 
Marguerite  Van  der  Bruggen,  puis  à 
Catherine,  fille  de  Lancelot  d’Ursel,  pa- 
tricien anversois,  « fort  sage  et  de  répu- 
» tation  »,  qui,  dès  son  jeune  âge,  avait 
été  bourgmestre.  Cette  dernière  union 
fut  célébrée  en  vers  latins  par  un  frèré  de 
Jean  Second , Nicolas  Everardi,  dit 
Grudius.  La  veuve  du  sire  de  Grobben- 
donck  reçut  du  roi,  par  lettres  datées  de 
Lisbonne  le  27  septembre  1581,  une 
pension  annuelle  de  1,200  livres.  Schets 
eut  de  sa  première  femme  deux  filles  : 
Isabelle,  femme  de  Jean  Vlemincx,  sei- 
gneur de  Wyneghem,  et  Agnès,  qui 
épousa  Robert  de  Bernimicourt,  seigneur 
de  Lisvelt.  La  seconde  lui  donna  un 
grand  nombre  d’enfants,  entre  autres  : 
Lancelot,  chevalier,  seigneur  de  Wese- 
mael,  Putte,  etc.,  Melchior,  seigneur  de 
Heyst,  qui  s’allia  à Marie  de  Marnix, 
fille  de  Jacques,  seigneur  de  Toulouse, 
et  de  Marie  deBonnières;  Jean,  cheva- 
lier, seigneur  de  Gestel,  membre  du 
conseil  privé,  mort  en  1595;  Conrad, 
seigneur  de  Hoboken,  de  Hingene, 
d’Ursel,  etc.,  créé  baron  de  Hoboken 
le  20  mai  1600,  et  qui,  ayant  pris  le 
nom  et  les  armes  d’Ursene  ou  Ursel, 
devint  la  tige  des  ducs  d’Ursel  ac- 
tuels, etc.,  etc. 

Alphonse  Wauters. 

Outre  les  propres  écrits  de  Schets,  il  faut  con- 
sulter Goethals,  Histoire  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts  en  Belgique,  t.  IV,  p.  48  (avec  un  por- 
trait). — Serrure,  dans  le  Bibliophile  belge,  loc. 
cit.  — Burman,  Analecla,  loc.  cit.,  etc.  üeliciæ 
poetarum  Belgicorum,  p.  IV. — Le  père  Kieckens, 
Une  sucrerie  anversoise  au  Brésil  (Bulletin  de  la 
Société  de  géographie  d’Anvers,  t.  Vil,  p.  465).  — 
Géuart,  Un  acte  de  société  commerciale  au  xviesié- 
cle  [Ibidem,  p.  475). 

grobbendoick  ( Charles  de),  na- 
quit à Malines  en  1600,  et  entra,  à 
l’âge  de  dix-sept  ans,  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus;  après  avoir  achevé 
ses  études,  il  fut  désigné  pour  la  pro- 
vince de  Bohême  et  envoyé  à Prague 
en  1625.  Au  collège  de  cette  ville 
et  à celui  d’Olmutz,  il  enseigna  suc- 
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cessivement  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie morale,  dogmatique  et  polémique. 

Sa  profonde  érudition  et  son  grand  sens 
politique  l’avaient  fait  vivement  appré- 
cier des  gouvernants  pendant  cette  épo- 
que tourmentée  de  la  guerre  de  Trente 
ans;  aussi,  après  la  prise  de  Prague  par 
les  Saxons  en  1631,  accompagna-t-il 
le  vice-roi  de  Bohême,  comte  de  Mar- 
tinitz,  dans  sa  retraite  à Passau,  et 
devint-il  précepteur  de  son  fils  Ber- 
nard. Le  P.  de  Grobbendonck  rentra 
plus  tard  à Prague,  où  il  mourut  le 
16  décembre  1672,  laissant  les  ouvrages 
suivants  : 

lo  Cinq  traités  en  langue  allemande, 
sous  les  titres  : Methodus  pie  transigendi 
tempus  sacri  Adventus.  Pragæ,  typis  aca- 
demicis,  1660.  — Modus  transigendi 
tempus  intr a Adventum  et  Quadragesimam. 
Ibid.,  1661.  — Modus  transigendi  tem- 
pus S.  Quadragesimœ . Ibid.,  1661.  — 
Modus  transigendi  tempus  a Pascha  usque 
ad  Corpus  Christi.  Ibid.,  1662.  — Mo- 
dus transigendi  pr œ cipuas  festivitates  Bea- 
tissimœ  Virginis  Mariœ . Ibid  .,1669.  — 
2°  de  Ortu  et  progressa  spiritus,  politici3 
et  quo  ïtle  ( nisi  fortiter  ei  occuratur ) 
tandem  sit  evasurus.  Pragæ,  typis  acade- 
micis,  1666.  — 8o  Apologeticus  pro  So- 
detate  Jesu  JPoliticismi  aplurïbus  insimu- 
lata.  Pragæ,  1666.  — 4<>  Methodus  sese 
singulis  mensibus  recolligendi.  Réimprimé 

à Prague , 1709.  A.-G.  Demanet. 

grobbendonck  {Ignace- Augustin 
Schets  de),  seigneur  d’Oosterwyck,  par 
sa  mère,  né  à Bois-le-Duc,  en  1625.  Il 
était  petit-fils  du  célèbre  Gaspar  Schets 
de  Grobbendonck  et  fils  d’Antoine  Schets , 
comte  de  Grobbendonck,  baron  de  We- 
zemael,  maréchal  héréditaire  de  Brabant, 
gouverneur  de  la  ville  de  Bois-le-Duc, 
qui  avait  épousé  en  secondes  noces 
Marie  de  Malsen. 

Ayant  pris  le  grade  de  licencié  en 
droit  canon  et  civil  à l’université  de 
Louvain,  Ignace- Augustin  fut  d’abord 
nommé,  en  1647,  chanoine  de  Notre- 
Dame  à Tournai,  puis  archidiacre  et 
vicaire  général  de  la  même  église.  Il  fut 
désigné  par  le  roi  Philippe  IV  pour 
l’évêché  de  Ruremonde,  en  1666  ; mais 


n’occupa  point  ce  siège  ; celui  de  Na- 
mur  étant  devenu  vacant,  il  y fut  nommé 
en  1667,  nomination  confirmée  par  bref 
pontifical  du  24  avril  1669,  et  le  nou- 
vel évêque  fut  sacré  à Anvers,  le  12  mai, 
après  avoir  pris  possession  de  son  dio- 
cèse le  5 du  même  mois. 

Ignace-Augustin  de  Grobbendonck 
passa  en  1679  à l’évêché  de  Gand  (con- 
firmation pontificale  du  15  septembre), 
qu’il  n’administra  que  fort  peu  de  temps, 
la  mort  étant  venue  l’enlever  à ses 
ouailles,  le  31  mai  1680.  Il  fut  enterré 
dans  sa  cathédrale.  a.-g.  Demanet. 

Hellin,  Histoire  chronologique  des  évêques  et  du 
chapitre  exempt  de  l'église  cathédrale  de  S.  Ba- 
ron à Gand.  Gand,  4772,  t.  1er,  p.  57.  - Fop- 
pens,  Historia  episcopatus  Namurcensis  (manu- 
scrit n°  4757  de  la  Bibliothèque  royale).  — 
Archives  de  la  maison  d’ürsel. 

grobbendonck  ( Jean  - Charles 
Schets  de),  seigneur  de  Ghestel,  frère 
de  Gaspar,  né  à Anvers  vers  1552-1553. 

Il  commença  sa  carrière  ecclésias- 
tique par  un  canonicat  à l’église  Saint- 
Lambert,  à Liège,  puis  à Notre-Dame 
de  Tournai;  il  occupa  la  charge  de 
protonotaire  apostolique. 

Le  14  mai  1578,  Jean  de  Grobben- 
donck fut  nommé  conseiller  ecclésias- 
tique et  maître  aux  requêtes  ordinaire 
du  Grand  Conseil  de  Malines.  Au  sujet 
de  cette  nomination,  il  eut  à soutenir 
un  procès  contre  le  chapitre  de  Tournai 
qui  lui  contestait  le  droit  de  toucher  sa 
prébende.  Il  se  rendit,  deux  ans  plus 
tard,  en  Espagne,  auprès  de  Philippe  II 
et  y devint  conseiller  au  Conseil  Suprême 
des  Pays-Bas  et  de  Bourgogne;  le  22  no- 
vembre 1587,  le  roi  l’éleva  à la  dignité 
de  chancelier  de  l’Ordre  de  la  Toison 
d’or.  En  1594,  il  fut  désigné  pour 
l’évêché  de  Tournai  « aussitôt  »,  ditFop- 
pens,  dans  son  manuscrit  cité,  « que 
u Louis  de  Berlaymont,  archevêque  de 
u Cambrai,  qui  avoit  obtenu  pour  trois 
„ années  l’administration  dudit  évêché 
u de  Tournai,  auroit  pû  rentrer  à Cam- 
u brai,  d’où  il  avoit  été  chassé  par  les 
u François  (1).  « 

Jean  de  Grobbendonck  se  mit  en 

(4)  Louis  de  Berlaymont  administra  ce  diocèse 
de  4593  à 1596. 
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route  pour  regagner  les  Pays-Bas  ; mais 
il  mourut,  pendant  son  voyage,  le  4 jan- 
vier 1595.  Il  avait  composé  des  poésies 
qui  furent  imprimées  en  un  volume 
sous  le  titre  de  : Carminum  liber. 

A.-G.  Deraanet. 

Lemaistre  d'Anstaing,  Recherches  sur  l’église 
cathédrale  de  N.-O.  de  Tournai.  Tournai,  1842, 
t.  il,  p.  329.  — Foppens,  Bibliotheca  belgica, 
t.  il,  p.  604.  — Foppens,  Histoire  du  Conseil  de 
Malines  (manuscrit  n-  9938  de  la  Bibliothèque 
royale).  — Archives  de  la  maison  d’Ursel. 

GROEiEiDAEL  ( Corneille ),  artiste 
peintre,  né  à Lierre  en  1785,  mort  en 
1834.  Elève  de  l’Académie  d’Anvers,  où 
il  remporta  des  succès,  jeune  encore,  il 
se  rendit  à Paris,  où  il  subit  l’influence 
de  David,  influence  irrésistible,  à la- 
quelle il  dut  un  commencement  de  po- 
pularité que  la  chute  de  Napoléon  ar- 
rêta soudainement.  Il  vint  s’établir,  en 
1814,  à Anvers;  il  y travailla  pour  les 
églises,  et  y mourut.  On  cite  de  lui  les 
portraits  du  comte  de  Eresnelle  et  de  la 
comtesse  de  Talhouet.  Il  fit  pour  l’église 
de  Lierre  une  Education  de  la  Vierge. 
Groenendael  était  assez  bon  dessinateur, 
mais  coloriste  timide.  Tout  le  temps 
qu’il  résida  à Anvers  fut  consacré  au 
professorat.  Ad.  Siret. 

groeiekdael§  {Jean  - Baptiste) , 
médecin,  né  à Saint-Trond  le  25  no- 
vembre 1781,  mort  à Malines  le  3 dé- 
cembre 1860.  Après  avoir  achevé  ses 
humanités,  il  se  rendit  à Anvers  pour  y 
étudier  la  pharmacie,  mais  ayant  trouvé 
le  moyen  de  fréquenter  l’école  de  méde- 
cine de  cette  ville,  il  obtint  au  bout  de 
trois  ans,  le  29  septembre  1805,  le  di- 
plôme d’officier  de  santé  et  alla  s’établir 
à Wavre-Sainte-Catherine,  près  de  Ma- 
lines. En  1810,  il  se  rendit  à Paris 
pour  y suivre  les  cours  de  médecine  et  y 
obtint  le  diplôme  de  docteur.  Puis  il 
revint  à Malines. 

Il  a publié  en  1823,  un  Essai  sur  la 
Zoologie  médicale  (Anvers,  imprimerie 
de  Zanthem  et  Van  Merlen,  in-8»). 
Cette  zoologie  traite  des  propriétés  vi- 
tales, dit  C.  Broeckx  (1),  des  sympa- 

(1)  Coup  d’œil  sur  les  Institutions  médicales 
belges  depuis  les  dernières  années  du  XVIIIe  siècle 
iusqu’à  nos  jours,  suivie  de  la  Bibliographie  de 
cette  époque.  Bruxelles,  1841. 


thies  dont  l’auteur  admet  six  espèces 
principales , des  maladies  inflamma- 
toires, de  la  fièvre,  de  l’origine  et  du 
siège  des  maladies,  des  crises  et  de  la 
thérapeutique  en  général.  Groenendaels 
a publié  aussi  en  1824  un  mémoire  sur 
Y Ophtalmie  des  armées  (2).  Il  oppose,  dit 
encore  C.  Broeckx,  dans  le  même  Coup 
d'œil  sur  l'origine  de  l' Ophtalmie , à l’opi- 
nion de  MM.  Van  Severdonck,  Seutin  et 
Vleminckx,  l’autorité  de  plusieurs  noms 
célèbres,  et  entre  autres  Kluyskens.  Il 
entre  alors  en  matière  en  se  posant  les 
quatre  questions  suivantes  : 1«  L’oph- 
thalmie  est-elle  quelquefois  épidémique 
ou  endémique  ? 2<>  Peut-elle  devenir 
contagieuse?  Comment  règne-t-elle  en 
Egypte?  3<>  L’ophthalmie  égyptienne  dif- 
fère-t-elle  de  celle  des  armées  ? 4»  Quel 
est  le  moyen  thérapeutique?  L’auteur 
cite,  à l’appui  du  caractère  épidémique 
ou  plutôt  endémique  de  l’ophthalmie, 
l’opinion  généralement  reçue  en  Egypte 
par  les  médecins  français.  A la  seconde 
question,  l’auteur  soutient  la  possibilité 
de  la  contagion,  en  refusant  à la  com- 
pression du  col  la  qualité  de  cause  prin- 
cipale. Sur  la  troisième  question  l’auteur 
nie  qu’il  existe  aucune  donnée  positive 
pour  décider  cette  question.  « Enfin, 
nous  arrivons  à la  quatrième  question  de 
l’auteur  « , continue  Broeckx,  « les  bases 
en  sont  posées  avec  sagesse  et  plusieurs 
détails  y sont  soignés.  « Il  a publié,  deux 
années  plus  tard,  un  nouvel  Examen  des 
opinions  sur  l’ophtalmie  des  armées  (3). 
Cette  brochure  est  le  complément  d’un 
examen  plus  étendu  publié  par  l’auteur, 
qui  s’attache  à prouver,  dit  Broeckx, 
que  la  maladie  est  contagieuse;  il  cite 
l’opinion  de  médecins  prussiens  et  russes 
pour  prouver  la  transmissibilité  de  l’oph- 
thalmie.  En  parlant  du  traitement  pré- 
servatif, il  conseille  l’isolement  des  per- 
sonnes affectées , la  désinfection  des 
lieux  où  règne  la  maladie,  la  propreté 
et  une  atmosphère  sèche,  pure,  vitale. 
Nous  n’avons  pu  nous  procurer  l’Essai 
sur  la  Zoologie  médicale,  même  à An- 
vers. Il  était  systématique  au  lit  des 

(2)  Examen  des  opinions  sur  l’Ophtalmie  des 
armées.  Anvers,  4824,  in-8«. 

(3)  Anvers,  4826. 
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malades  et  ne  vivait  guère  en  très  bonne 
intelligence  avec  ses  confrères. 

P. -J.  Van  Beneden. 

Piron,  Levensbeschryvinqen,  byvoegsel.  Dic- 
tionnaire des  hommes  de  lettres,  des  savants  et 
des  artistes  de  la  Belgique.  Bruxelles,  1837. 

groei^chilt  (Martin) , écrivain 
ecclésiastique,  né  à Oplinter,  vers  1552, 
mort  le  22  janvier  1629.  Il  embrassa 
l’état  religieux  chez  les  chanoines  régu- 
liers de  l’ordre  de  Saint-Norbert,  dit  de 
Prémontré,  et  fit  sa  profession  à l’abbaye 
de  Tongerloo.  Il  en  devint  le  prieur  et 
fut  appelé  plus  tard  par  l’abbé  Nicolas 
Mudsaert  (le  22  janvier  1583)  à la  di- 
rection ou  prévôté  d’une  maison  de 
filles  du  même  ordre,  située  à Heren- 
thals  et  nommée  en  flamand  : den  beslo- 
ten  Hof,  le  jardin  fermé.  Il  occupa  ce 
poste  pendant  quarante-trois  ans, c’est-à- 
dire  jusqu’au  jour  de  son  décès,  alors 
qu’il  était  parvenu  à sa  soixante-sei- 
zième année.  On  a de  lui  : Lusthof  des 
Godvruchtige  meditatien  op  het  leven  en 
de  leyden  ons  Eeeren  Jesu-Ckristi  en  de 
Mariœ  syne  gebenedeyde  moeder.  Anvers, 
Jérôme  Y erdussen ,1622, in- 12.  De  plus , 
une  seconde  édition  de  1635,  corrigée 
et  augmentée  par  Augustin  Wichmans  ; 
elle  fut  réimprimée  à Anvers  par  Jacques 
Van  Meurs,  en  1655,  dans  le  format 
in- 8°.  Ad.  Siret. 

Sanderus,  Brabantia,  t.  1er,  p.  335.  — Sweer- 
tius,  Athenœ  belgicœ,  p.  549.  — Valère  André, 
p.  651  — Foppens,  Bibliotheca  belgica,  t.  II, 
p.  855.  — Paquot,  Mémoires  littéraires,  t.  Ier, 
8,  p.  209. 

GROESBECK.  ( Gérard  de), 
LXXXVIIIe  évêque  de  Liège,  abbé  de 
Stavelot,  cardinal  de  la  promotion  de 
1578,  naquit  en  1517  au  château  de 
Curange  (comté  de  Looz),  et  mourut  à 
Liège,  le  29  décembre  1580.  Il  était 
fils  de  Jean,  des  barons  de  Groesbeck, 
famille  gueldroise,  et  de  Berthe  de 
Ghoër.  Le  7 août  1548,  Georges  d’Bg- 
mont  résigna  en  sa  faveur  la  dignité  de 
doyen  de  Saint-Lambert.  Le  prince- 
évêque  Robert  de  Berghes  (voir  ce  nom) 
ayant  besoin  d’un  coadjuteur,  le  chapi- 
tre lui  adjoignit  Gérard  le  1er  mai  1562. 
Il  devint  bientôt  évident  que  le  chef  de 
l’Etat  ne  reprendrait  jamais  la  direction 


des  affaires;  le  3 janvier  1563,  les  cha- 
noines le  sollicitèrent  d’abdiquer.  Ro- 
bert posa  des  conditions;  on  négocia.  Le 
6 mars,  Gérard  fut  désigné  pour  lui 
succéder;  le  9,  toutes  les  difficultés  pa- 
rurent aplanies  (1).  Comme  le  prélat, 
cependant,  ne  se  pressait  pas  de  se  re- 
tirer, le  pape  autorisa  le  chapitre  à pas- 
ser outre  (7  janvier  1564).  Il  y avait 
urgence  en  effet  : le  pays  était  troublé. 
Dès  le  11  avril,  l’élu  prit  d’une  main 
ferme  les  rênes  du  gouvernement  et,  au 
mois  de  décembre,  la  cour  de  Rome  fit 
savoir  que  rien  ne  s’opposait  à la  célé- 
bration prochaine  de  sa  joyeuse  entrée. 
Il  fut  sacré  évêque  le  20  mai  1565,  au 
monastère  de  Herckenrode;  le  diman- 
che 3 juin,  Liège  le  reçut  en  grande 
pompe  ; Maestricht  et  les  bonnes  villes 
eurent  leur  tour  le  17  et  les  jours  sui- 
vants. 

Dans  la  journée  d’Etat  tenue  le 
4 juin,  le  nouveau  prince  dessina  son 
attitude  : il  se  déclara  bien  décidé  à ne 
rien  négliger  pour  maintenir  inviolable- 
ment  Yanchienne  et  catholicque  religion 
dans  toute  sa  pureté.  L’assemblée  prit 
une  résolution  dans  le  même  sens,  et  il 
fut  convenu  qu’on  enquerrait  sévère- 
ment contre  les  hérétiques,  sauf  les  pri- 
vilèges des  bourgeois. 

Prudent  et  penchant  au  fond  pour  la 
modération,  Groesbeck  se  vit  néanmoins 
entraîné  à combattre  les  dissidents  par 
des  mesures  de  rigueur  : si  jaloux  qu’il  fût 
de  sa  liberté  d’action,  il  n’était  pas  im- 
punément contemporain  de  Philippe  II, 
le  voisin  de  ses  domaines  des  Pays-Bas. 
Au  commencement  de  1566,  au  moment 
même  où  la  guerre  civile,  provoquée  par 
l’inflexibilité  du  fils  de  Charles- Quint, 
était  imminente  dans  la  Belgique  espa- 
gnole, on  apprit  que  des  assemblées  se- 
crètes, où  les  dogmes  de  l’Eglise  ro- 
maine étaient  battus  en  brèche,  se 
tenaient  aux  portes  mêmes  de  Liège. 
L’évêque  profita  de  la  réunion  des  Etats 
pour  prononcer  un  nouveau  discours  qui 
enflamma  son  auditoire  : les  intérêts  de 

(1)  Nous  rectifions  ici,  d'après  les  conclusions 
capitulaires  publiées  par  M S.  Bormans,  deux 
dates  inexactement  indiquées  dans  notre  notice 
sur  Robert  de  Berglies. 
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la  religion  étaient  à ses  yeux  ceux  de  la 
patrie.  Les  députés  s’écrièrent  tout  d’une 
voix  qu’ils  étaient  prêts  à sacrifier  vie  et 
biens  pour  la  défense  de  la  foi  de  leurs 
pères  (1). 

La  situation  s’aggravait  de  jour  en 
jour  : aux  Pays-Bas,  les  excès  des  ico- 
noclastes allaient  compromettre  tout  d’un 
coup  la  cause  des  partisans  de  la  liberté 
de  conscience.  Le  flot  montait.  Des  pré- 
dicants  allemands  et  genevois  se  répan- 
daient partout,  sans  prendre  la  peine  de 
se  cacher.  Le  31  août,  Morillon  écrivait 
à Granvelle  : « L’on  prêche  à Maestricht, 
n et  ne  les  en  a sceu  la  présence  de 
« M.  de  Liège  divertir.  « La  principauté 
allait  être  envahie.  Louis  de  Nassau, 
frère  du  prince  d’Orange,  envoya  le 
sieur  de  Villers  à Liège,  pour  prier  le 
prince  de  lui  permettre  de  tenir  des  as- 
semblées à Saint  Trond.  Groesbeck  s’y 
refusa,  se  retranchant  derrière  les  lois 
de  l’Empire;  les  conjurés  terrorisèrent  le 
plat  pays,  se  firent  ouvrir  les  portes  de 
la  ville,  s’emparèrent  d’une  crypte  du 
monastère,  et,  soutenus  par  de  nom- 
breux partisans  en  armes,  bravèrent  les 
défenses  de  l’évêque. 

Comme  leurs  bandes  faisaient  mine  de 
s’approcher  deLiège,  l’évêque,  redoutant 
un  coup  de  main,  requit  ' des  bourg- 
mestres qu’ils  lui  remissent  les  clefs  de 
la  ville,  et,  en  son  absence,  au  doyen  dé 
la  cathédrale.  Le  conseil  protesta,  invo- 
quant, outre  la  possession,  le  fait  que 
Charles-Quint,  lors  de  son  entrée,  avait 
confié  la  garde  des  clefs  aux  magistrats 
de  la  cité.  De  là  un  procès  qui,  tantôt 
abandonné,  tantôt  repris,  se  prolongea 
qu’en  1649;  il  fut  alors  tranché  par  Fer- 
dinand de  Bavière,  empressé  de  mettre 
à néant  la  plupart  des  anciens  privilèges. 

Ces  débats  n’empêchèrent  pas  les 
bourgeois  de  faire  bon  guet.  Le  prince 
jugea  toutefois  nécessaire  d’entretenir 
leur  zèle  religieux  : il  fit  venir  de  Co- 
logne quelques  pères  jésuites,  qui  prê- 
chèrent avec  succès  à Sainte-Croix  et  à 
Saint-Denis.  L’influence  de  ces  auxi- 
liaires paraît  pourtant  n’avoir  été  que 
momentanée  : ce  fut  seulement  sous  Er- 

(R  Bouille. 


nest  de  Bavière  (voir  ce  nom)  que  la 
Compagnie  de  Jésus  fut  installée  à do- 
micile fixe  dans  la  ville  de  Liège. 

Les  sectaires  concentrèrent  leurs 
efforts  sur  le  pays  thiois.  Le  prédicant 
Cackhosius,  « moine  renié  »,  défie  hau- 
tement les  catholiques  à la  controverse; 
le  P.  Denis,  jésuite,  est  envoyé  à Maes- 
tricht et  relève  le  gant;  il  n’est  point 
vaincu,  mais  l’opposition  ne  fait  que 
grandir.  Un  ministre  calviniste  enthou- 
siaste, Herman  Struycker,  qui  venait  de 
jouer  un  rôle  actif  dans  les  troubles 
d’Anvers,  se  glisse  dans  Hasselt  accom- 
pagné d’une  multitude  armée,  proclame 
ses  dogmes  et  profane  les  lieux  saints. 
Accueilli  plus  froidement  à Tongres,  il 
est  reçu  dans  Maestricht  à bras  ouverts  : 
la  correspondance  des  deux  souverains 
de  cette  ville  (2)  atteste  que  le  catholi- 
cisme y est  sérieusement  périclitant. 
Puis  c’est  Maeseyck  qui  ouvre  ses  portes 
à Struycker,  puis  Stockhem  ; on  se  de- 
mande où  il  s’arrêtera  : il  s’est  vanté, 
dit-on,  « de  faire  entendre  le  tonnerre 
» de  sa  voix  dans  l’église  de  Saint- Lam- 
bert (3)  « . 

Hasselt  se  mit  en  révolte  ouverte 
contre  le  prince.  En  vain  Groesbeck  pro- 
digua des  avis  paternels  ; en  vain  il  for- 
mula des  ordres;  en  vain  les  trois  Etats 
vinrent  à la  rescousse;  en  vain  les  éche- 
vins  citèrent  les  insurgés  devant  leur 
tribunal  : la  ville  « refusa  garnison  « et 
l’on  s’y  félicita  d’avoir  secoué  le  joug 
d’un  prêtre.  Les  accusés  furent  condam- 
nés par  défaut,  comme  coupables  de 
lèse-majesté  divine  et  humaine;  ceux  de 
Maeseyck  encoururent  la  même  sen- 
tence.Le  siège  de, s deux  villes  fut  résolu, 
et  la  tête  de  Herman  mise  à prix.  En 
même  temps  parut  un  édit  portant  dé- 
fense aux  Liégeois  de  loger  aucun  étran- 
ger, sans  avoir  donné  son  nom  par  écrit 
à l’évêque,  à son  officier  ou  aux  bourg- 
mestres. 

Cinq  enseignes  d’infanterie  allèrent 
» planter  le  piquet  » devant  Hasselt. 
Renforcés  par  des  fugitifs  de  Valen- 
ciennes et  d’autres  lieux,  les  assiégés  se 

(2)  Marguerite  de  Parme  (pour  Philippe  il)  et 
Gérard  de  Groesbeck. 

(3)  Bouille. 
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préparèrent  à une  vigoureuse  résistance , 
et  firent  des  sorties  meurtrières.  Alors 
! l’évêque  se  mit  en  campagne  avec  quatre 
i compagnies  de  la  cité,  de  la  cavalerie  et 
du  canon  (13  mars  1567).  Voyant  leurs 
murs  près  de  chanceler,  menacés  d’être 
foudroyés,  les  gens  de  Hasselt,  cédant 
aux  instances  des  catholiques  que  la 
ville  renfermait  encore  en  assez  grand 
nombre,  se  décidèrent  à capituler.  Il  fut 
convenu  qu’ils  payeraient  les  frais  de 
l’expédition,  que  les  dégâts  commis  dans 
les  églises  seraient  réparés  à leur  charge, 
qu’ils  recevraient  et  entretiendraient 
une  garnison  au  gré  du  prince,  et  enfin 
qu’ils  renonceraient  aux  nouvelles  doc- 
trines. Point  de  pardon  pour  Herman  ; 
mais  on  ne  put  mettre  la  main  sur  lui  : 
il  parvint  à s’évader  caché  dans  un  cha- 
riot, sous  une  charge  de  foin  (1). 

L’allégresse  des  Liégeois,  au  retour 
du  prince,  fut  assombrie  par  un  incident 
douloureux.  Arrivé  à la  porte  de  son 
palais,  Groesbeck  voulut  tirer  un  coup 
de  pistolet  pour  donner  le  signal  des 
réjouissances.  L’arme  rata;  il  la  remit 
dans  sa  fonte.  Mais  comme  il  descendait 
de  cheval,  son  mouvement  fit  partir  le 
coup  et  il  reçut,  au  genou  gauche  ou  à 
i la  cheville,  une  blessure  qui  le  rendit 
estropié  pour  le  reste  de  ses  jours.  La 
correspondance  de  Granvelle  nous  ap- 
prend qu’il  en  souffrit  longtemps,  par 
intervalles,  et  à ce  point  que  les  politi- 
ques espagnols  se  préoccupèrent  tout  de 
bon  de  la  vacance  éventuelle  du  siège  de 
Liège. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  Philippe 
de  Noircarmes,  qui  venait  de  réduire 
Valenciennes  et  Tournai,  reçut  de  Mar- 
guerite l’ordre  d’aller  pacifier  le  Lim- 
bourg.  Au  bruit  de  sa  marche,  les  Maes- 
trichtois  s’effrayèrent  et  supplièrent  le 
prince  de  Liège  de  se  porter  médiateur 
auprès  de  la  régente.  Gérard  intervint 
d’autant  plus  volontiers  qu’il  avait  par- 
donné; mais  la  duchesse  lui  imposa  la 
volonté  arrêtée  de  Philippe  II,  et  Maes- 
tricht  dut  consentir  à recevoir  une  gar- 
nison espagnole.  Noircarmes  pénétra 
dans  la  ville,  y installa  comme  gouver- 

(1)  Bouille. 


neur  Gilles  de  Berlaymont,  puis  fit  pen- 
dre le  chef  de  l’insurrection  et  passer  par 
les  armes  les  bourgeois  les  plus  com- 
promis. A ces  nouvelles,  Maeseyck  et 
iStockhem  se  rendirent  à Groesbeck  « aux 
» conditions  qu’il  voulut  « . 

Bien  que  le  pays  fût  relativement 
rentré  dans  le  calme,  le  prince  n’était 
pas  sans  inquiétude.  Par  ordonnance  du 
14  avril  1567,  renouvelée  avec  un  sur- 
croît desévéritéle  27  septembre  suivant, 
furent  expulsés  les  étrangers  non  posses- 
seurs du  droit  de  bourgeoisie  ou  ne  pou- 
vant établir  qu’ils  résidaient  paisible- 
ment depuis  deux  ans  sur  le  territoire 
liégeois.  On  leur  accordait  trois  jours; 
toutefois  il  leur  était  loisible  d’échapper 
à la  sentence  de  bannissement,  s’ils 
fournissaient  aux  magistrats  locaux  la 
preuve  authentique  de  leur  attachement 
à l’Eglise  romaine,  et  de  leur  non-parti- 
cipation aux  profanations  des  icono- 
clastes. Ces  mesures  s’expliquent  par 
l’arrivée  coup  sur  coup  de  nouveaux  fugi- 
tifs, surtout  depuis  que  le  duc  d’Albe, 
entré  dans  Bruxelles  le  22  août,  s’était 
mis  à flageller  les  Pays-Bas  » avec  sa 
" verge  de  fer  « . En  même  temps  parut 
un  mandement  impérial  défendant  aux 
Liégeois,  sous  peine  de  mort,  de  pren- 
dre du  service  chez  les  insurgés.  Beau- 
coup ne  tinrent  pas  compte  de  cette  in- 
terdiction : l’année  1568  s’ouvrit  sous 
de  tristes  auspices. 

Le  Taciturne  levait  des  troupes  en 
Allemagne  ; le  duc  d’Albe  se  dirigeait 
vers  Maestricht  pour  l’empêcher  de  pas- 
ser la  Meuse  ; les  campagnes  souffraient 
énormément  du  passage  continuel  des 
gens  de  guerre.  Le  prince-évêque,  à la 
tête  d’un  Etat  neutre,  ne  savait  comment 
garder  ses  frontières;  une  entrevue  qu’il 
eut  avec  le  général  espagnol,  à Visé,  le 
rendit  un  instant  suspect  ; on  alla  jus- 
qu’à supposer  qu’il  songeait  à pactiser 
avec  le  duc  d’Albe  pour  se  faire  rendre 
les  fameuses  clefs.  Arriva  inopinément 
une  lettre  du  prince  d’Orange,  deman- 
dant aux  bourgmestres  la  permission  de 
traverser  Liège  avec  son  armée  pour  se 
rendre  aux  Pays-Bas,  où  il  avait  à ven- 
ger la  mort  des  comtes  d’Egmont  et  de 
Homes.  Grand  émoi  à Liège,  convoca- 
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tion  des  Etats  : une  réponse  dilatoire  fut 
envoyée  an  prince  d’Orange,  qui  ne  l’at- 
tendit même  pas  et  passa  le  fleuve  à gué, 
entre  Maeseyck  et  Stockliem.  Le  gouver- 
neur de  cette  dernière  place  refusa  de  la 
rendre  ; Groesbeck  lui  envoya  du  renfort 
et  fit  aussitôt  prévenir  àMaestrichtle  duc 
d’Albe,  qui  ne  revint  pas  de  son  étonne- 
ment et  demanda  si  l’armée  ennemie 
avait  des  ailes. Cependant  les  Allemands 
se  jetèrent  en  avant  et  entrèrent  sans 
obstacle  dans  Tongres,  où  le  duc  avait 
laissé  ses  bagages.  Celui-ci,  enflammé 
d’une  furieuse  colère,  s’en  prit  à Groes- 
beck et  menaça  Liège  « de  fer  et  de 
« flamme  «.  Il  s’apaisa  pourtant  quand 
Groesbeck  lui  eut  prouvé  qu’à  Tongres 
on  avait  agi  à son  insu,  et  lui  eut  pro- 
mis de  sévir.  Mais  alors  ce  fut  Guillaume 
d’Orange  qui  réclama  : l’évêque  de  Liège, 
disait-il,  prenait  parti  contre  lui,  qui 
était  aussi  bien  que  Groesbeck  prince 
vassal  de  l’empire.  Si  grave  que  fût  cette 
faute , il  con  sentait  néanmoins  à l’ oublier , 
moyennant  une  amende  de  100,000  du- 
cats : la  réponse  devait  lui  parvenir  dans 
les  quinze  heures. 

L’évêque  se  disculpa  sans  peine.  Des 
juges  compétents  , dit-il,  pourraient 
seuls  déclarer  si,  oui  ou  non,  il  devait 
une  réparation  au  prince  d’Orange  ; en 
attendant,  rien  n’était  à espérer  du  côté 
de  la  cité.  Cette  réponse  resta  quelque 
temps  en  route,  parce  que  les  troupes 
du  duc  d’Albe,  campées  entre  Looz  et 
Liège,  interrompaient  le  passage.  Guil- 
laume insista,  mais  inutilement.  Alors  un 
de  ses  généraux  se  jeta  sur  Saint-Trond, 
livra  au  pillage  le  monastère  et  l’église 
et  rançonna  les  habitants  : le  butin  fut 
estimé  à 800,000  ducats.  Parvenu  à Jo- 
doigne,  le  prince  d’Orange  y trouva  du 
renfort  : c’étaient  des  compagnies  fran- 
çaises envoyées  par  Condé  et  qui,  chemin 
faisant,  venaient  de  dévaster  les  abbayes 
de  Saint-Hubert  en  Ardenne  et  de  Has- 
tières-sur-Meuse.  Le  prince  balança  un 
instant  sur  le  parti  qu’il  avait  à prendre; 
enhardi  par  le  chiffre  imposant  de  son 
armée  et  alléché  par  les  trésors  enlevés 
à Saint-Trond,  il  résolut  de  tenter  avant 
tout  le  siège  de  Liège.  Il  y avait  juste 
cent  ans  que  Charles  le  Téméraire  avait 


mis  cette  ville  à feu  et  à sang;  mais  elle 
s’était  relevée  de  ses  ruines  et  passait 
pour  renfermer  d’inestimables  richesses. 
Quelques  Liégeois  qui  avaient  suivi  la 
fortune  de  Guillaume  lui  firent  croire, 
d’ailleurs,  qu’il  lui  serait  facile  de  se 
procurer  des  intelligences  dans  la  place; 
de  plus,  il  pouvait  exploiter  le  conflit, 
non  encore  apaisé,  qui  divisait  l’évêque 
et  les  magistrats  de  la  cité. 

Il  se  fit  complètement  illusion.  Dès 
qu’ils  eurent  vent  de  son  approche,  les 
Liégeois  oublièrent  toutes  leurs  que- 
relles. Bourgeois  et  chanoines,  chacun 
paya  de  sa  personne,  et  l’évêque  se  ren- 
dit populaire  en  prêchant  d’exemple. 
Les  remparts  étaient  mis  en  bon  état  et 
bien  gardés,  lorsque,  le  28  octobre,  des 
lueurs  sinistres,  du  côté  du  faubourg 
Sainte- Walburge,  annoncèrent  l’appro- 
che de  l’avant-garde  ennemie,  venant  de 
la  Hesbaye.  En  même  temps  un  trom- 
pette se  présenta  à la  porte  voisine, 
porteur  de  lettres  adressées,  non  à 
Groesbeck,  mais  au  magistrat.  Le  prince 
d’Orange  demandait  encore  une  fois 
passage  et  promettait  respect  aux  privi- 
lèges de  la  cité.  Les  autorités  réunies 
répondirent,  d’accord  avec  l’évêque,  par 
un  refus  positif  et  déclarèrent  unanime- 
ment que  la  force  serait  repoussée  par 
la  force.  Guillaume  envoya  un  nouveau 
message  conçu  en  termes  modérés  : il 
désirait  simplement  traverser  la  Meuse 
sur  des  bateaux  ; il  venait  en  ami  ; il 
offrait  des  otages.  On  ne  se  laissa  pas 
séduire;  une  troisième  lettre  n’eut  pas 
plus  de  succès;  à la  quatrième,  écrite 
a avec  le  fer  et  le  sang  « , on  répondit 
que  si  quelqu’un  venait  encore  de  la 
part  de  Guillaume,  il  en  serait  fait  un 
exemple.  Incontinent  la  ville  fut  atta- 
quée avec  furie  sur  plusieurs  points  ; 
mais  tous  les  assauts  échouèrent.  D’autre 
part,  l’assiégeant  n’était  pas  sans  in- 
quiétude : il  se  savait  serré  de  près  par 
le  duc  d’Albe,  il  avait  hâte  d’en  finir  : 
Condé  l’attendait  en  France.  Il  tenta  un 
dernier  effort.  Tout  d’un  coup,  de  grands 
cris  retentirent  dans  la  ville,  et  l’on  en- 
tendit battre  la  marche  espagnole  : le 
duc,  à n’en  point  douter  ! C’étaient  tout 
simplement  les  hommes  de  Franchimont, 
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du  pays  de  Logne  et  du  Condroz,  qui 
arrivaient  par  la  porte  d’Amercœur, 
commandés  par  Mondragon.  Le  siège  fut 
levé  sans  bruit  ; seulement  les  Alle- 
mands signalèrent  leur  retraite  par  l’in- 
cendie des  couvents  de  Saint-Laurent, 
de  Saint- Gilles  et  du  Val-Benoît,  qui 
avaient  refusé  de  se  cotiser  pour  payer 
100,000  ducats  au  prince  d’Orange. 
A la  vue  de  ces  flammes,  les  Liégeois  se 
jetèrent  à la  poursuite  de  l’ennemi,  dont 
l’arrière-garde  fut  fort  maltraitée  : quel- 
ques-uns des  prisonniers  confessèrent 
que  Guillaume  avait  projeté  de  se  saisir 
de  la  personne  de  l’évêque  et  de  livrer 
la  ville  tout  entière  aux  violences  de  sa 
soldatesque.  On  procéda  sans  retard  à 
une  enquête  très  sévère  contre  les  per- 
sonnes suspectes  de  connivence  avec  lui  : 
des  échafauds  furent  dressés  et  les  reli- 
gionnaires  traqués  avec  une  nouvelle 
persistance.  L’évêque  institua  une  fête 
religieuse  annuelle,  en  mémoire  de  la 
délivrance  de  Liège.  Cette  heureuse 
issue  n’empêcha  pas  le  pays  de  souffrir 
longtemps  des  conséquences  des  événe- 
ments qui  venaient  de  s’accomplir.  Il 
fallut  recourir  à une  aggravation  d’im- 
pôts pour  couvrir  les  frais  de  la  guerre; 
il  fallut  achever  de  fortifier  la  place  et 
se  mettre  en  garde  contre  les  incursions 
des  soldats  vagabonds,  qui  pullulaient 
dans  les  campagnes.  L’empereur  n’eut 
pas  pitié  de  tant  de  misères  : il  réclama 
des  taxes, et  les  Etats  durent  s’ingénier  à 
trouver  les  moyens  de  les  lui  fournir. 

Les  malheurs  du  temps,  l’extrême  dif- 
ficulté de  faire  respecter  la  neutralité 
d’un  petit  Etat,  surtout  par  des  antago- 
nistes animés  de  passions  religieuses,  les 
plus  insouciantes  du  droit  et  les  plus 
implacables  de  toutes;  la  nécessité  d’une 
vigilance  soutenue,  pour  prévenir  la 
guerre  civile  que  ces  mêmes  passions 
rendaient  imminente  à l’intérieur  ; la 
faiblesse  et  l’énergie,  également  dange- 
reuses en  présence  d’une  nation  pro- 
fondément jalouse  de  ses  institutions 
démocratiques  : il  fallait,  pour  faire  face 
à des  difficultés  si  complexes,  une  pru- 
dence et  une  habileté  consommées  : 
Groesbeck  fut  à la  hauteur  de  son  rôle. 
On  peut,  sans  doute,  lui  reprocher  des 


rigueurs  excessives  envers  les  protes- 
tants, même  après  le  rétablissement  de 
la  paix  (voir  l’article  Bourlette);  ce- 
pendant on  doit  se  rappeler  que  les  idées 
modernes  de  tolérance  ne  régnaient  pas 
plus  à cette  époque  chez  les  dissidents 
que  chez  les  orthodoxes,  et  qu’on  ne  de- 
vait pas  s’attendre  à les  voir  surgir  pré- 
cisément dans  une  principauté  ecclé- 
siastique. Malgré  tout,  si  l’on  compare 
l’attitude  de  Groesbeck  à celle  de  Phi- 
lippe II  à l’égard  des  hérétiques,  le 
contraste  sera  frappant  : l’inquisition 
liégeoise  ne  ressembla  en  rien  à l’inqui- 
sition espagnole.  Sans  les  circonstances 
qui  le  portèrent  à considérer  les  sec- 
taires comme  des  rebelles,  Groesbeck 
n’aurait  vraisemblablement  eu  recours 
qu’à  des  moyens  de  douceur  pour  assurer 
le  maintien  de  l’antique  religion. Nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  la  circonstance 
qu’il  fit  venir  à Liège  les  jésuites  : la 
politique  de  cet  ordre  célèbre  consistait 
à combattre  pour  la  foi,  non  avec  des 
bourreaux,  mais  avec  des  prédicateurs 
et  des  instituteurs,  procédés  qui  répu- 
gnèrent toujours  au  fils  de  Charles- 
Quint.  N’exagérons  donc  rien  : l’évêque 
de  Liège  voulait  certainement  éviter 
autant  que  possible  de  faire  violence  à 
son  peuple,  et  cela  fut  si  bien  compris, 
lorsque  le  pape,  en  1574,  lui  adressa 
une  lettre  d’éloges  pour  sa  conduite, 
que  les  magistrats  liégeois  donnèrent 
l’ordre  d’en  publier  une  édition  en  lan- 
gue vulgaire . 

Tout  en  rendant  hommage  au  carac- 
tère de  leur  souverain,  les  Liégeois 
n’hésitèrent  pourtant  jamais  à lui  faire 
une  opposition  tenace,  chaque  fois  qu’ils 
crurent  leurs  droits  menacés.  Groesbeck 
ayant  exprimé  le  désir  de  placer,  en  tête 
d’une  ordonnance,  ces  mots  : En  monnom 
et  celui  de  ma  cité , faillit  provoquer  un 
soulèvement  général.  Sans  l’éloquence 
énergique  du  jurisconsulte  Baudouin 
Delvaux  et  sans  l’intervention  du  bourg- 
mestre Guillaume  de  Mérode  (1576),  on 
ne  sait  ce  qui  serait  arrivé.  Nous  avons 
dit  un  mot  de  l’affaire  des  clefs  : en  1570 
parut  un  rescrit  de  l’empereur  Maximi- 
lien II,  enjoignant  au  magistrat  de 
Liège  de  remettre  les  insignes  de  l’auto- 
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rité  à l’évêque,  chaque  fois  que  celui-ci 
le  jugerait  nécessaire. Les  bourgmestres 
et  le  conseil  n’entendirent  pas  qu’il  en 
fût  ainsi,  et  Groesbeck,  tenant  à ne  pas 
pousser  les  choses  à l’extrême,  consentit 
à soumettre  la  question  à des  arbitres. 
L’esprit  d’indépendance  du  peuple  se 
révéla  encore  dans  d’autres  circonstan- 
ces. En  15 71,  les  métiers  s’assemblèrent 
malgré  les  chefs  de  la  cité  et  proposèrent: 
lo  qu’à  l’avenir  aucun  échevin  ne  pût 
être  élevé  à la  dignité  de  bourgmestre  ; 
2°  que  le  conseil  municipal  fût  obligé  de 
tenir  séance  tous  les  quinze  jours.  Ces 
propositions  pouvaient  être  justes,  fait 
observer  Villenfagne  lui-même;  et  en 
effet,  les  échevins  n’eurent  rien  à répon- 
dre ; ils  se  virent  donc  exclus  de  la  ma- 
gistrature. Mais  les  démocrates  n’en 
restèrent  pas  là  : ils  réclamèrent  pour  le 
peuple  le  droit  de  confirmer  de  son  auto- 
rité les  résolutions  prises  par  la  majorité 
du  conseil  et  repoussées  par  les  bourg- 
mestres. Un  recez  fut  dressé  en  ce  sens 
et  approuvé  par  les  métiers.  Les  bourg- 
mestres et  avec  eux  le  corps  des  com- 
missaires protestèrent  vainement,  au 
nom  de  la  constitution  liégeoise.  La 
forme  du  gouvernement,  disaient-ils,  ne 
pouvait  être  changée  que  par  le  concours 
de  toutes  les  autorités  qui  avaient  con- 
couru à établir  ce  pacte  fondamental. 
Groesbeck  intervint,  prodigua  les  exhor- 
tations, même  les  prières  ; tout  fut  inu- 
tile. Il  ne  lui  resta  qu’à  prendre  une 
résolution  énergique;  il  cassa  le  recez. 
Un  des  deux  bourgmestres  passa  tout 
d’un  coup  dans  les  rangs  de  l’opposi- 
tion et  déclara  haut  et  clair  à l’évêque 
que  le  pouvoir  législatif  appartenait  au 
peuple. — Oui,  répondit  le  prélat;  mais 
pas  au  peuple  tout  seul.  — Les  récla- 
mants n’en  obtinrent  pas  moins  quel- 
ques concessions. 

L’un  des  actes  les  plus  importants  du 
règne  de  notre  personnage  fut  la  publi- 
cation d’un  nouveau  règlement  sur  l’ad- 
ministration de  la  justice.  La  corruption 
s’était  glissée  dans  les  tribunaux  ; l’at- 
tention de  Gérard  se  porta  sur  cet  objet 
pour  ainsi  dire  du  jour  où  il  fut  investi 
du  pouvoir.  Le  10  janvier  1566,  il  pro- 
posa aux  Etats  de  s’occuper  au  plus  tôt, 


en  commun,  de  dresser  un  plan  de  ré- 
formation . Des  juristes  furent  choisis 
d’un  côté,  par  le  prince,  de  l’autre,  par 
les  trois  ordres.  Leur  travail,  achevé 
dès  le  commencement  de  1568  et  pré- 
senté aux  Etats  le  17  mai  suivant,  puis 
derechef  le  7 juin  1571,  après  avoir  été 
examiné  par  l’évêque  lui-même  et  par 
toutes  les  autorités  intéressées,  fut  enfin 
promulgué  le  3 juillet  1572,  sous  le 
titre  : Statuts  et  ordonnances  touchant  le 
style  et  la  manière  de  procéder  en  V admi- 
nistration de  la  justice , devant  et  par  les 
cours  et  justices  séculières  du  pays  de 
Liège  (1),  mis  en  garde  de  loi  le  lende- 
main, et  déclaré  obligatoire  « nonobstant 
» loix,coustumes  et  usages  y contraires.  » 
La  déformation  de  Groesbeck  se  compo- 
sait de  vingt-huit  chapitres;  elle  ne  ré- 
glait pas  seulement  la  législation  pénale, 
mais  s’occupait  de  diverses  institutions 
telles  que  la  cour  féodale,  qui  n’avait  plus 
à cette  époque  d’attributions  criminelles. 
Notons,  en  passant,  que  la  majorité  ri- 
puaire  (quinze  ans),  suffisante  jusque-là 
pour  l’admission  aux  fonctions  publi- 
ques, y fut  portée  à vingt-cinq  ans,  dis- 
position adoptée  également  pour  les  fonc- 
tions judiciaires.  M.  Poullet  la  rapproche 
des  fameuses  ordonnances  de  Philippe  II 
et  la  trouve  relativement  libérale.  Com- 
promise deux  fois  sous  Ernest  de  Ba- 
vière, plus  tard  soumise  à une  révision 
qui  n’aboutit  pas,  elle  resta  en  vigueur 
jusqu’à  la  fin  du  xvme  siècle. 

Tout  en  s’intéressant  à l’ordre  public, 
tout  en  faisant,  d’autre  part,  des  sacri- 
fices pour  maintenir  la  paix  à l’intérieur, 
Groesbeck  n’était  pas  inattentif  à ce  qui 
se  passait  au  dehors.  Les  vicissitudes  de 
la  guerre  des  Pays-Bas  l’émouvaient  à 
bon  droit.  En  1576,  il  se  vit  mis  en  de- 
meure de  repousser  par  la  force  les  ban- 
des espagnoles  révoltées  qui  ravageaient 
le  plat  pays  ; il  eut  ensuite  à résister  aux 
entraînements  d’un  parti  qui  poussait 
à l’alliance.  L’évêque  se  raidit  contre 
toutes  les  pressions,  toujours  au  nom  de 
la  neutralité  liégeoise.  Il  crut  cependant 

(1)  On  trouvera  le  texte  de  ce  document,  in  ex- 
tenso, dans  le  Recueil  des  ordonnances  de  la 
principauté  de  Liège,  publié  par  M.  L.  Polain, 
2e  série,  vol.  1,  1869,  in-fol.,  p.  327  et  suiv. 
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de  son  devoir  d’autoriser  le  passage  par 
Liège  de  l’artillerie  d’Alexandre  Far- 
nèse,  en  marche  sur  Maestricht  (1579)  : 
n’oublions  pas  que  cette  ville  ressortis- 
sait  pour  moitié  à l’église  de  Liège.  Il 
y avait  là  une  difficulté  réelle  : le  prince 
de  Liège  pouvait-il  abandonner  son  co- 
souverain ? 

Nous  ne  relaterons  pas  les  horreurs  du 
siège  de  Maestricht,  la  contagion  qui 
suivit  les  massacres  et  gagna  la  capitale, 
les  ruines  et  les  désastres  de  tout  genre 
causés  par  les  marches  et  les  contre- 
marches des  armées  : le  dénuement  du 
peuple  dépassa  toute  mesure,  et  l’on  fut 
obligé  de  consentir  à doubler  pour  six 
ans  toutes  les  taxes.  C’est  une  histoire 
lugubre  que  celle  des  princes  de  Liège 
durant  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle. 

Cesjours  sombres  avaient  eu  pourtant 
leurs  éclaircies.  S’attendrait-on  à voir  se 
détacher  ici  la  figure  brillante  et  mon- 
daine du  joyeux  auteur  de  Y Heptamér  on? 
Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la 
longue  visite  que  fit  àGroesbeck,enl  577, 
la  belle  reine  de  Navarre,  Marguerite  de 
Valois.  Partie  pourSpa,  dont  les  fontaines 
étaient  déjà  alors  en  grand  renom,  elle 
fit  une  première  halte  à Namur,  où  don 
Juan  d’Autriche  vint  la  complimenter 
(elle  était  belle-sœur  du  roi  d’Espagne), 
puis  se  mit  en  route  pour  Liège.  Elle  y 
reçut  si  bon  accueil  qu’elle  borna  là  son 
voyage  : on  lui  fit  venir  les  eaux  de  Spa, 
et  Bouille  nous  apprend  qu’elle  les  but 
avec  succès.  L’évêque  lui  céda  son  beau 
palais  et  prit  son  quartier  dans  l’abbaye 
de  Saint- Jacques.  Ce  ne  furent,  pendant 
toute  la  durée  de  son  séjour,  que  réjouis- 
sances, festins  et  cadeaux.  La  reine  garda 
le  meilleur  souvenir  de  son  hôte  : nous 
devons  à cette  circonstance  un  portrait 
de  Groesbeck.  C’était,  dit  la  Marguerite 
des  Marguerites , « un  seigneur  accompa- 
» gné  de  beaucoup  de  vertu,  de  pru- 
« dence  et  de  bonté,  et  qui  parlait  bien 
« le  français  ; agréable  de  sa  personne, 
« honorable,  magnifique  et  de  compagnie 
« fort  agréable.  » 

Le  fait  est  qu’il  y avait  dans  toute  la 
personne  du  prince  de  Liège,  si  sérieux 
et  rigide  qu’il  pût  être,  un  charme,  atti- 
rant. Les  historiens  s’accordent  à vanter 


l’éloquence  persuasive  qui  lui  valut  plus 
d’une  fois,  sinon  de  mettre  fin  aux  graves 
conflits  dans  lesquels  il  fut  engagé,  du 
moins  de  rendre  l’opposition  moins  raide 
et  moins  impatiente  d’en  venir  à ses  fins. 
On  le  savait  d’ailleurs  attaché  au  pays, 
et  plein  de  cœur  pour  le  pauvre  peuple  : 
c’est  ainsi  que  dans  une  année  de  di- 
sette, il  dépensa  30,000  florins  pour 
procurer  aux  indigents  du  pain  à bon 
marché.  Sa  grandeur  d’âme  était  au  ni- 
veau de  sa  générosité  : il  savait  résister 
et  se  montrer  au  besoin  inflexible  ; mais 
il  savait  aussi  oublier.  Il  mourut  en  paix 
et  tout  porte  à croire  qu’il  fut  sincère- 
ment regretté  : il  méritait  de  l’être.  Son 
corps  fut  déposé  dans  le  chœur  de  Saint- 
Lambert,  à droite  du  maître-autel.  On 
grava  sur  son  tombeau  une  épitaphe 
élogieuse  : « Ses  ennemis,  qui  n’étaient 
n autres  que  ceux  de  sa  religion  et  de  sa 
» patrie,  y lisait-on,  ont  été  forcés  de 
h respecter  son  mérite,  et  d’avouer  qu’il 
h avait  surmonté  l’envie  par  sa  magna- 
« nimité,  par  la  supériorité  de  son  génie 
« et  la  solidité  de  sa  vertu.  » 

Liège  doit  à Groesbeck  l’institution 
d’un  Mont-de-piété . Ce  fut  aussi  sous 
son  règne  qu’on  y établit  la  première 
verrerie. 

Rappelons  encore  qu’il  réunit  à ses 
Etats,  par  achat,  la  châtellenie  de  Cou- 
vin,  et  que  le  18  décembre  1570,  par 
arrêt  de  la  salle  de  Curange,  le  comté 
de  Hornes  fut  réuni  au  comté  de  Looz, 
comme  fief  tombé  en  caducité. 

Alphonse  Le  Roy. 

Bouille,  Chapeauville,  Foullon.  — Délices  du 
pays  de  Liège , t.  V,  p.  126  et  suiv.  (avec  un  beau 
portrait).  — Ferd.  Henaux,  Becdelièvre,  etc.  — 
Villenfagne,  Recherches , 1. 11.  — Lenoir,  Hist.  du 
protestantisme  au  pays  de  Liège.  — Poullet, 
Essai  sur  l'histoire  du  droit  criminel  du  pays  de 
Liège.  — Id.,  Correspondance  de  Granvelle „ 

gronsfeld  ( Josse-Maximïlien  de 
BronckJiorst,  comte  de)  ou  Gronsveld, 
également  comte  de  Rimbourg  et  d’Eber- 
stein,  baron  de  Batenbourg,  seigneur 
d’Alpen,  de  Honnepel  et  de  Gohsheim, 
homme  de  guerre  et  diplomate,  né  vers 
1598,  au  château  de  Rimbourg,  dans  le 
pays  de  Rolduc,  qui  était  un  fief  bra- 
bançon, mort  en  1667. 

Son  père  Jean,  baron  de  Bronckhorst, 
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abjura  le  protestantisme  en  1603,  ainsi 
que  nous  l’apprend  la  chronique  de  la 
ville  d’Aix-la-Chapelle,  en  disant  sim- 
plement que  la  chapelle  du  château  de 
Rimbourg  , fermée  depuis  plus  d’un 
demi-siècle  au  culte  catholique,  lui  fut 
rouverte  en  cette  année. 

Il  s’illustra  en  Allemagne,  en  assis- 
tant à la  guerre  de  Trente  ans,  depuis 
ses  débuts  jusqu’à  sa  fin,  et  fit  ses  pre- 
mières armes  sous  les  ordres  de  son 
parent,  le  comte  d’Anholt,  qui  servait 
dans  l’armée  de  l’électeur  de  Bavière. 
On  pourrait  presque  écrire  jour  par  jour 
son  histoire,  en  feuilletant  le  Commen- 
taire de  la  guerre  d' Allemagne  d’Everard 
Wassenberg,  qu’il  publia  en  1647,  chez 
Louis  Elzevier,  à Amsterdam,  avec  un 
grand  nombre  de  notes  rectificatives 
fort  curieuses  et  instructives,  car  il  a 
soin  de  les  souligner  de  temps  à autre 
en  disant  : J’étais  là,  j’ai  vu  ceci,  j’ai 
fait  cela. 

Ainsi,  le  9 octobre  1620,  il  est  avec 
le  comte  de  Dampierre  quand  ce  géné- 
ral veut  surprendre  la  ville  de  Presbourg 
et  qu’il  échoue  misérablement.  » Il  par- 
n tait  avec  moi,  dit-il,  le  dos  tourné  à 
» l’ennemi,  quand  une  balle  le  frappa 
n à la  nuque  ; il  tomba  aussitôt  sur  le 
a visage  et  resta  mort  sur  la  place.  « 
Gronsfeld  reçoit  au  même  moment  l’or- 
dre de  se  replier,  mais  il  veut  enlever 
d’abord  le  corps  de  son  général;  l’en- 
nemi le  lui  dispute,  et  finit  par  le  lui  ar- 
racher après  un  rude  combat.  Quelques 
instants  plus  tard,  de  grandes  clameurs 
se  font  entendre.  Ce  sont  les  Hongrois 
qui  ont  tranché  la  tête  de  Dampierre  et 
saluent  ce  sanglant  trophée  planté  sur 
leurs  remparts.  Cette  note  nous  dit 
assez  ce  que  la  guerre  de  Trente  ans 
promet  d’être,  quelles  horreurs  se  pré- 
parent, quels  hommes  il  faut  pour  les 
affronter. 

Nous  passons  à regret  sur  les  détails 
de  ce  genre,  qui  abondent  dans  le  vo- 
lume elzévirien,  pour  suivre  notre  per- 
sonnage dans  ses  campagnes  et  ses  négo- 
ciations. 

Le  6 août  1623,  il  se  distingue  à la 
bataille  de  Staatloo , où  Chrétien  de 
Brunswick  est  vaincu  par  Tilly  qui,  en 


récompense,  le  charge  d’aller  porter  à 
l’électeur  Maximilien  la  nouvelle  de 
cette  victoire.  Voilà  Gronsfeld  lieute- 
nant-colonel ! En  1625,  de  nouveaux  et 
éclatants  services  lui  font  obtenir  un  ré- 
giment, qui  désormais  portera  son  nom. 

Les  conférences  de  Brunswick,  où  il 
est  question  de  réconcilier  avec  l’empe- 
reur les  princes  et  les  villes  libres  de  la 
Basse-Saxe,  lui  prennent  tout  son  hi- 
ver, du  commencement  de  décembre 
jusqu’au  mois  de  mars  1626.11  y figure 
avec  le  commissaire  général  baron  de 
Rupp  comme  plénipotentiaire  de  Tilly, 
tandis  que  d’autres  officiers  y assistent 
au  nom  de  Wallenstein,  le  généralis- 
sime de  l’empereur.  Ces  conférences 
n’ayant  pas  abouti,  la  guerre  recom- 
mence. 

Peu  dejours  après  la  prise  deMinden, 
Tilly  charge  le  comte  de  Gronsfeld 
d’aller,  les  armes  à la  main,  à Cassel, 
pour  obliger  le  landgrave  Maurice  de 
Hesse  à abdiquer  en  faveur  de  son  fils 
aîné,  dont  on  espérait  davantage.  Notre 
personnage  réussit  dans  cette  singulière 
mission  ; il  en  rend  compte  et  ajoute  : 
n L’événement  a prouvé  que  l’empereur 
» n’a  rien  gagné  à ce  changement.  » 
Son  général  est  depuis  longtemps  dans 
le  même  cas.  Tilly  sème  victoires  sur 
victoires  sur  son  chemin,  et  c’est  Wal- 
lenstein, son  rival  en  gloire, qui  en  récolte 
les  fruits.  Ce  dernier  étant  déjà  généra- 
lissime,l’empereur  Ferdinand  II  fait  de 
lui  un  duc  de  Mecklembourg  et,  ce  qui 
est  plus  drôle,  un  général  de  l’Océan  et 
de  la  mer  Baltique.  L’Autriche  d’alors 
n’avait  pas  de  flotte.  Quant  à Tilly,  qui 
a tout  fait,  ou  à peu  près,  il  n’a  rien.  Il 
boude,  et  ne  paraît  pas  à Lubeck,  en 
1629,  pour  y négocier  la  paix  avec  le 
Danemark. 

Il  y envoie  notre  personnage  avec  le 
baron  de  Rupp  comme  commissaires  de 
la  Ligue  catholique,  et  Wallenstein,  de 
son  côté,  trois  commissaires  impériaux. 
Ceux-ci  brusquent  les  choses  et  font  au 
souverain  danois,  auquel  la  fortune  des 
armes  sourit  un  peu  tardivement,  des 
conditions  avantageuses.  Gronsfeld  est 
trop  intelligent  pour  ne  pas  comprendre 
que  dans  l’intérêt  de  son  avenir  militaire 
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il  vaudrait  mieux  pour  lui  de  tenir  avec 
l’empereur.  Son  parent  et  premier  pro- 
tecteur, le  comte  d’Anholt  a déjà  quitté 
le  service  de  la  ligue  catholique  et  de  la 
Bavière  pour  celui  de  l’Autriche,  et  bon 
nombre  d’officiers  supérieurs  font  de 
même.  Ce  n’est  pas  une  contagion,  c’est 
plutôt  une  œuvre  d’absorption  et  d’écra- 
sement à la  fois.  Tilly  écrit  en  mai  1629 
à l’Electeur  Maximilien  : «On  veut  nous 
« prendre  aussi  le  comte  de  Gronsfeld. 
« Il  m’a  menacé  déjà  de  donner  sa  dé- 
« mission.  « Cette  crainte  cependant  ne 
se  réalise  pas.  Le  fameux  Pappenheim 
ayant  passé  à son  tour  dans  le  camp  im- 
périal, Gronsfeld  le  remplace  comme 
major  général  et  prend  dans  l’armée  de 
la  ligue  catholique  le  premier  rang  après 
Tilly.  Cela  suffit  pour  le  moment  à son 
ambition.  Il  rejoint,  en  1641,  Pappen- 
heim sous  les  murs  de  Magdebourg,  de 
cette  place  d’armes  des  princes  protes- 
tants, qui  doit  tomber  pour  rendre  pos- 
sible l’exécution  de  l’édit  de  Restitution 
et  qui,  en  tombant,  va  faire  durer  la 
guerre  vingt  ans  encore,  et  justifier  au 
même  titre  l’intervention  des  Suédois, 
des  Français  et  des  Espagnols  dans  les 
affaires  d’Allemagne. 

Gronsfeld  est  après  cela,  le  17  sep- 
tembre 1631,  à Breitenfeld,  où  le  roi 
Gustave-Adolphe  écrase  les  armées  ca- 
tholiques et  venge  le  sac  de  Magdebourg. 
Le  commandement  partagé  et  l’éternelle 
jalousie  entre  liguistes  et  impériaux,  va 
donner  aux  Suédois  d’autres  victoires 
encore.  Notre  personnage  est  chargé  de 
la  défense  de  la  ligne  du  Weser.  Il  a 
peu  de  monde  sous  ses  ordres,  et  cepen- 
dant il  perd  cinq  cents  hommes  en  ten- 
tant de  faire  lever  le  siège  de  Calen- 
berg.  Pendant  plus  d’un  an  il  se  main- 
tient en  Westphalie,  repoussé  sur  les 
bords  du  Weser  par  les  Suédois,  mais 
battant  ailleurs  les  Saxons  et  disper- 
sant les  troupes  laissées  dans  l’évêché 
de  Brême  par  le  duc  de  Lunebourg. 
Langewedel  et  Werden  tombent  en  son 
pouvoir,  et  il  a la  chance  de  sauver 
Wolfenbüttel  en  y arrivant  inopinément 
à la  tête  de  vingt  cornettes  de  cavalerie. 
Il  appelle  cela,  dans  le  singulier  langage 
de  l’époque,  réparer  autant  qu’il  est  en 


lui  les  cacades  du  colonel  Yander  Neer- 
den  et  de  quelques  autres.  Quand,  en 
septembre  1632,  le  feld-maréchal  de 
Pappenheim,  revenu  en  toute  hâte  de 
sa  malheureuse  et  infructueuse  expédi- 
tion de  Maestricht,  le  rejoint,  il  n’a 
que  des  félicitations  à lui  adresser. 

Après  la  bataille  de  Lützen,  Gronsfeld 
continue  à se  maintenir  en  Westphalie. 
Le  28  juin  1633  il  est  battu  à Olden- 
dorp  par  la  faute  du  comte  de  Mérode 
qui,  plus  jeune  en  grade  que  lui,  ne  veut 
pas  lui  obéir  sous  le  vain  prétexte  qu’un 
général  de  l’empereur  ne  saurait  céder 
à un  général  de  la  ligue. 

Le  comte  de  Mérode  est  tué  et  Grons- 
feld tombe  en  disgrâce.  De  dépit,  il 
donne  sa  démission,  et  se  retire,  avec  le 
grade  de  feld-maréchal  honoraire,  à Co- 
logne, où  il  possède  un  hôtel.  Il  épouse, 
le  14  avril  1639,  la  fille  du  bourgmestre 
de  cette  ville,  Anne-Christine  de  Har- 
denrath.  Barthold,  dans  son  excellente 
Histoire  de  la  grande  guerre  d' Allemagne 
(Geschichte  des  grossen  deutschen  Krie- 
ges),  qualifie  Gronsfeld  de  « brave  et 
« prudent  successeur  de  Pappenheim  « , 
et  vante  son  mérite  comme  annotateur 
et  continuateur  de  Wassenberg.  Il  con- 
naissait aussi,  mieux  que  personne,  le 
fort  et  le  faible  de  l’organisation  des  ar- 
mées allemandes  de  son  temps.  Ce  qui 
le  prouve  surabondamment , c’est  le 
rapport  qu’il  adressa  sur  ce  sujet  en 
1648,  à Maximilien  de  Bavière.  Wes- 
tenrieder  l’a  publié  dans  son  Historisches 
TascJienbuch  de  1806. 

Mais  la  carrière  diplomatique  et 
guerrière  de  notre  personnage  n’est  pas 
close  encore.  Elle  est  seulement  inter- 
rompue pendant  près  de  dix  ans.  Il  a le 
regret  ' de  voir  ses  terres  de  Belgique 
ravagées  par  les  Hessois,  en  1643.  Il 
avait  vendu,  en  1640,  son  château  de 
Rimbourg  à un  baron  de  Boemer.  Les 
Hessois  lui  jouent  encore  un  mauvais 
tour.  Ils  le  font  prisonnier  un  jour  qu’il 
se  rendait  de  Bruxelles  à Cologne,  et  le 
traînent  à Cassel.  La  Landgravinne 
s’empresse  de  lui  rendre  sa  liberté  avec 
force  excuses  et  compliments.  Cette  aven- 
ture fait  du  bruit.  L’Electeur  de  Ba- 
vière se  souvient  tout  à coup  de  son  an- 
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cien  feld-maréchal  et  l’appelle  à sa  cour. 
Gronsfeld  s’y  rend  et  accepte  le  gou- 
vernement d’Ingolstadt.  En  1646,  il  re- 
devient ambassadeur,  Maximilien  l’en- 
voie à Amiens  auprès  du  roi  de  France, 
afin  de  témoigner  à ce  souverain  de  son 
dévouement  et  de  son  désir  sincère  de 
faire  la  paix.  Le  traité  d’Ulm  est  la 
conséquence  de  cette  démarche.  Cepen- 
dant, avant  la  conclusion  de  ce  traité 
d’armistice,  Gronsfeld  s’est  transporté 
avec  l’armée  bavaroise  en  Bohême  pour 
tenir  tête  aux  Suédois.  Il  y trouve  le  feld- 
maréchal  autrichien  comte  Melander, 
qui  joue  vis-à-vis  de  lui  le  même  jeu 
que  le  comte  de  Mérode  en  1633,  et 
ce  manque  d’accord  empêche  les  alliés 
de  remporter  des  avantages  définitifs. 
Maximilien  le  console  de  son  mieux,  le 
nomme  en  août  1647  son  feld-maréchal 
général,  et  écoutant  enfin  ses  conseils 
et  ceux  de  Ferdinand  de  Bavière,  élec- 
teur de  Cologne,  son  frère,  il  l’envoie 
comme  plénipotentiaire  à Passau,  où  le 
traité  d’Ulm  est  remplacé  par  un  autre 
qui  met  les  intérêts  de  la  religion  et  de 
l’empire  au-dessus  de  ceux  de  la  Ba- 
vière et  assure  par  trois  articles  secrets 
le  châtiment  du  fameux  Jean  de  Weert 
et  du  général  Spork,  qui  ont  déserté 
après  le  traité  d’Ulm  plutôt  que  de  dé- 
poser les  armes.  Un  manifeste  bavarois 
mit  jésuitiquement  ce  nouveau  change- 
ment de  front  au  compte  des  Suédois  qui 
n’en  pouvaient  mais,  et  la  guerre  recom- 
mença de  plus  belle  ; Gronsfeld  et  Me- 
lander réunissent  leurs  forces  en  Fran- 
conie  et  ouvrent  la  campagne  de  1648 
en  avançant  vers  le  Danube. 

Melander  est  tué  dans  une  première 
rencontre.  C’est  l’Italien  Montecuculli 
qui  le  remplace  au  moment  où  les  ar- 
mées alliées  ont  à défendre  le  passage 
du  Lech,  où  Tilly  a clôturé,  seize  ans 
auparavant,  sa  glorieuse  carrière.  Ce 
souvenir  doit  déplaire  à son  ancien  lieu- 
tenant dont  la  situation  n’est  pas  meil- 
leure. Du  22  au  26  mai  il  repousse  tous 

(1)  Une  particularité  assez  curieuse  que  nous 
croyons  devoir  relater,  c’est  que  Marie  de  Médi- 
cis,  la  veuve  d’Henri  IV,  roi  de  France  et  de  Na- 
varre, mourut  à Cologne,  le  3 juillet  1642,  dans 
l’hôtel  dit  zur  Busse  de  la  rue  de  l’Etoile  que 
Gronsfeld  avait  généreusement  mis  à sa  disposi- 


les  efforts  d’un  ennemi  supérieur  en 
nombre,  enfin,  n’en  pouvant  plus,  il 
cède  aux  prières  de  ses  officiers  et  bat 
en  retraite.  Pour  ce  fait,  il  est  cité  de- 
vant un  conseil  de  guerre,  où  il  prouve 
qu’il  a agi  conformément  à ses  instruc- 
tions secrètes.  L’Electeur  Maximilien 
avait  tout  bonnement  oublié  l’existence 
de  celles-ci.  Notre  personnage  ne  dévore 
pas  l’affront  ; il  y répond  par  sa  démis- 
sion et  passe  au  service  de  l’empereur 
qui  fait  de  lui  un  comte  du  Saint-Empire 
romain  pour  le  cercle  de  Westphalie  et 
l’emploie  en  plusieurs  négociations  plus 
honorables  qu’importantes.  Des  accès 
de  goutte  de  plus  en  plus  fréquents 
l’obligent  à passer  dans  la  retraite  et 
l’isolement  les  dernières  années  de  sa 
vie  (1). 

Charles  Rahlenbeek. 

C.  Quix.  Schloss  Rimburg,  Aachen  1835, 
p.  34-35.  — Wolters,  Recherches  sur  l’ancien 
comté  de  Gronsveld,  Gand,  4854,  p.  37-42.  — 
J. -F.  Gauhen’s,  Adelslexicon,  Leipzig,  1747,  v.  Il, 
p.  98-100  — Bulletin  du  Bibliophile  belge , 
t.  XVII,  p.  379.  — ber  erneuwerte  teutsche  Flo- 
rus  Eberh.  Wassenoerghs  mit  animadversionen , 
additionen  und  correctionen,  etc.,  bis  anno  1647 
continuirt.  Amst.  Ludwig  Elzevier,  1647,  passim. 
Arch.  de  Belgique.  Fardes  de  l'audience , année 
1626.  — Correspondance  du  prés.  Roose,  etc.  — 
Comte  Villermont,  Tilly  ou  la  guerre  de  Trente 
ans,  Tournai,  1856,  II,  46,  56,  81-82,  113,  277.- 
P.  Bougeant,  Histoire  de  la  paix  de  Westphalie, 
v.  354,  v.  aussi  leThealrum  europœum  et  les  An- 
nales Ferdinandi  de  Khevenhuller . Notes  com- 
muniquées par  M.  le  Dr  Ennen,  archiviste  de 
Cologne. 

groi§felt  (Jean  de).  Juriscon- 
sulte, etc.  (Voir  au  Supplément.') 

grootaers  (Louis),  sculpteur,  né  à 
Malines  en  1 7 8 6 , mort  à Nantes  enl  868. 
Il  commença  ses  études  artistiques  sous 
la  direction  de  son  père,  sculpteur  dont 
les  œuvres  gracieuses  eurent  quelque 
succès  et  qui  mourut  à Malines  en  180  7. 
Son  fils  et  son  élève  suivit  les  cours  de 
l’Académie  de  sa  ville  natale,  puis  alla 
à Nantes  retrouver  son  compatriote  De 
Bay,  avec  lequel  il  étudia  pendant  quatre 
ans.  Il  se  rendit  ensuite  à Paris,  où  il 
remporta  d’honorables  succès,  mais  il  y 

tion,  et  qui  lui  appartenait  du  chef  de  sa  femme. 
Cette  malheureuse  reine  ne  succomba  donc  pas, 
comme  on  l’a  dit,  de  misère,  mais  de  la  gangrène 
d’une  plaie  qu’elle  avait  à la  jambe.  Une  médaille 
frappée  par  les  soins  de  notre  feld-maréchal  rap- 
pelle ces  circonstances. 
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resta  peu  de  temps  et  retourna  à Nantes; 
il  s’y  établit  et  entra  dans  l’atelier  du 
statuaire  Dehon,  dont  il  épousa  la  fille 
unique. 

Les  débuts  de  Louis  Grootaers  avaient 
été  remarqués  à Malines  par  le  comte 
Coloma  et  Bernard  de  Bruyn;  ces  deux 
amateurs  usèrent  de  leur  influence  pour 
pousser  le  jeune  homme  dans  la  bonne 
voie.  En  1819,  celui-ci  remporta  le  pre- 
mier prix  au  concours  de  sculpture 
ouvert  par  la  ville  de  Bruxelles, et  l’admi- 
nistration communale  de  Malines  décida 
de  lui  décerner,  à cette  occasion,  une 
médaille  d’honneur. 

Toutes  les  œuvres  de  Grootaers  sont 
en  France.  Il  exécuta  pour  les  escaliers 
du  Louvre  plusieurs  bas-reliefs  d’après 
ses  propres  dessins;  il  y acheva  aussi 
deux  figures  symboliques  : la  Force  et  la 
Justice.  La  ville  de  Nantes  possède  la 
plupart  de  ses  œuvres,  notamment  le 
grand  groupe  représentant  Y Assomption. 
Toute  la  décoration  sculpturale  de 
l’église  de  Napoléon- Vendée  est  de  lui. 
La  ville  de  Malines  ne  possède  de  son 
compatriote  que  sa  statue  monumentale 
de  Cyprien  Bore  et  quelques  plâtres  qui 
se  trouvent  au  musée.  Grootaers  a laissé 
une  foule  de  croquis  qui  témoignent 
d’une  grande  facilité  d’exécution  et 
d’une  grande  habileté  de  dessin. 

Ad.  Siret. 

Renseignements  fournis  par  M.  Emm.  Neeffs. 

grosse  (Nicolas),  ou  Gosse,  méde- 
cin, vivait  à Saint-Amand  vers  le  milieu 
du  xvme  siècle.  Il  était  médecin  de 
l’hôpital  et  pensionnaire  de  la  ville.  Il 
a laissé,  sous  le  titre  de  : Observations 
sur  les  eaux  minérales  de  Saint-Amand, 
en  Flandre.  Douai,  1750,  in-8°,  un 
traité  fort  complet  des  eaux  et  des  boues 
de  cette  localité,  dans  lequel  il  rend 
compte  de  l’historique  et  de  la  situation 
des  fontaines,  de  la  géologie  des  envi- 
rons, de  l’analyse  des  eaux,  de  leurs 
effets  et  de  leurs  usages,  et  donne  la 
nomenclature  des  ouvrages  qui  avalent 
paru  sur  ce  sujet.  Un  rapport  des  pro- 
fesseurs royaux  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Douai  donne  cet  ouvrage  comme 
le  plus  parfait  qui  ait  paru  dans  ce 


genre.  Eloy  fait  remarquer  que  c’est  à 
tort  que  Hérissant  ( Bibliothèque  physique 
de  France)  donne  à ce  médecin  le  nom 
de  Grosse.  Docteur  Victor  Jacques. 

Eloy,  Dictionnaire  historique  de  la  médecine, 
t.  11,  p.  390. 

* groex  ( Charles  de)  ou  plutôt  De- 
groux,  artiste  peintre,  né  en  1826,  à 
Comines,  en  France,  mort  à Bruxelles 
en  1870.  On  a dit  à tort  que  ce  peintre 
avait  eu  une  jeunesse  pénible  et  mala- 
dive. Loin  de  là,  Charles  Degroux  était 
l’enfant  le  plus  gai  de  la  famille  et  il 
avait  vingt  ans  quand  il  fut  malade  pour 
la  première  fois.  Ses  parents  se  fixèrent 
à Bruxelles  en  1833.  Charles  étudia  à 
l’académie,  puis  chez  Navez  et  enfin 
chez  J. -B.  Van  Eycken.  Il  fit  un 
voyage  en  Allemagne  et  à son  retour 
on  le  voit  s’attacher  à reproduire  dans 
ses  tableaux  l’aspect  des  misères  sociales 
du  siècle.  Ses  œuvres  eurent  un  grand 
succès.  Les  scènes  qu’il  traitait  de  pré- 
férence, avaient  un  cachet  de  poignante 
tristesse  qu’augmentait  un  coloris  gé- 
néralement sombre.  Bruxelles  le  matin , 
le  Moulin  à café,  V Armoire  vide,  les 
Ivrognes,  le  Pèlerinage  à Bieghem,  le 
Départ  du  conscrit,  furent  ceux  de  ses  ta- 
bleaux qui  constituèrent  sa  réputation, 
et  dans  lesquels  il  a su  reproduire  avec 
une  poésie  navrante,  mais  quelquefois 
exagérée,  les  douleurs  physiques  et  les 
tortures  morales  des  classes  déshéritées. 
Il  s’essaya  dans  la  peinture  d’histoire, 
pour  laquelle  il  n’était  pas  né.  Il  pei- 
gnit la  Mort  de  Charles- Quint  dans  une 
tonalité  noire  et  dans  un  style  sévère, 
qui  lui  donna  quelque  ressemblance  avec 
la  manière  des  vieux  maîtres  espagnols. 
Il  fit  également,  dans  une  gamme  un  peu 
plus  animée,  le  Prêche  de  Junius  à Anvers. 
Le  gouvernement  lui  confia  l’exécution 
de  quelques  grandes  peintures  pour  les 
Halles  d’Ypres;  cette  commande  excéda 
ses  forces,  et  c’est  pendant  qu’il  en  exé- 
cutait les  dessins  qu’il  succomba  à une 
maladie  de  poitrine.  Les  quelques  car- 
tons qu’il  put  achever  furent  exposés 
publiquement  et  permirent  de  constater 
que  ce  n’était  point  la  peinture  d’his- 
toire qui  convenait  à ses  aptitudes.  Sa 
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meilleure  œuvre  est  le  Pèlerinage  à Die- 
ghern.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  se  mit 
à peindre  un  sujet  religieux  resté  in- 
achevé. Sous  le  rapport  du  dessin  et  de 
l’exécution,  Degroux  laisse  à désirer, 
mais  c’est  surtout  comme  sentiment  qu’il 
a marqué  sa  place  dans  l’école  flamande 
moderne  ; il  a eu  quelques  imitateurs  de 
son  style,  ceux-ci,  n’ayant  pas  les  con- 
victions du  maître,  succombèrent  à la 
tâche.  Charles  Degroux  a gravé  à l’eau- 
forte  une  certaine  quantité  de  planches, 
dont  la  dernière,  le  Départ  du  conscrit , 
est  la  meilleure.  Il  l’a  terminée  quel- 
ques semaines  avant  sa  mort  ; elle  fut 
publiée  dans  l’album  du  Journal  des 
Beaux- Arts,  année  1870.  La  famille  a 
fait  tirer  à petit  nombre  quelques  unes 
de  ses  gravures.  Ad.  Siret. 

GRUITRODE  (< Jacques  de),  écrivain 
ecclésiastique. (Voir  Jacques  De  Gruit- 
eode.) 

GRUMSEL  ( Guillaume ),  poète  latin, 
né  à Liège,  en  1607.  Il  fut  reçu  dans  l’or- 
dre des  jésuites  en  1626,  enseigna  pen- 
dant treize  ans  les  humanités  et  la  rhéto- 
rique, et  pendant  neuf  ans,  la  théologie, 
dans  divers  collèges  de  la  compagnie. 
On  le  rencontre  à Namur  en  1644,  à 
Mons  en  1658,  à Saint-Omer  en  1663, 
à Cambrai  en  1666,  à Lille  en  1676. 
A Saint-Omer  il  portait  le  titre  de  pro- 
f essor  controversiarum  Sacrœ  Fidei.  On 
ignore  la  date  de  sa  mort  : il  vivait  en- 
core le  1er  janvier  1680  et  semble  s’être 
trouvé  alors  dans  sa  ville  natale. 

Il  se  fit  connaître  par  plusieurs  vo- 
lumes de  poésies  latines  sur  des  sujets 
de  piété.  Ils  parurent  presque  tous  à 
Liège  et  ne  furent  pas  sans  obtenir  cer- 
tain succès.  Il  écrivit  d’abord  cinquante- 
deux  élégies,  divisées  en  trois  livres,  sur 
la  sainte  Eucharistie;  elles  furent  impri- 
mées en  1659,  chez  J.  Math.  Hovius  et 
dédiées  à Pierre  de  Slins,  doyen  de  la 
collégiale  de  Saint-Pierre,  parent  del’au- 
teur  (, Jucundi  sacrœ  synaxeos  amores,  sive 
Christus  in  Eucharistia  sunimopere  amans 
et  amabilis , 8o,  p.  167).  Les  vers  en  sont 
coulants  et  corrects,  le  style  souvent  ex- 
pressif ; mais  il  y règne  de  la  monotonie, 
quoique  l’auteur  ait  cherché  à varier 


son  sujet  par  des  histoires,  des  compa- 
raisons et  des  allégories.  Il  eut  assez  de 
lecteurs  pour  qu’il  pût  donner,  en  1667, 
une  seconde  édition  de  ses  élégies;  elle 
parut  chez  le  même  imprimeur  en  plus 
petit  format. 

Grumsel  y ajouta  vingt-quatre  pages 
de  distiques  exposant  les  plaintes  d’une 
âme  retenue  au  purgatoire  ( Parœnesis 
sive  adhortatio  animœ  in  ignibus  expia- 
toriis  detentœ).  Ces  vers  avaient  déjà 
paru  en  1661  à Saint-Omer,  chez  Tho- 
mas Geubels.  Il  les  fit  réimprimer  plus 
tard  chez  Pierre  Danthez,  pour  les  offrir 
le  1er  janvier  1680,  comme  étrennesaux 
Muses  de  Liège  et  à leurs  disciples  dans 
le  collège  des  jésuites  ( Musis  Leodien- 
sibus  eo?'umque  in  gymnasio  S.  J.  alum * 
nis,  Anima  expiatoriis  ignibus  cruciata , 
xenium  anni  MDCLXXX , 8»,  p.  31). 

Lorsque  Ladislas  Jonnart,  de  Mons, 
sacré  évêque  en  1662,  fut  monté,  le 
28  mai  1663,  sur  le  siège  épiscopal  de 
Saint-Omer,  Guillaume  Grumsel,  alors 
professeur  au  collège  français  de  cette 
ville , composa  en  son  honneur  deux  élégies 
en  chronogrammes.  Dans  la  première,  l’é- 
glise de  Saint-Omer,  sous  la  figure  d’une 
nymphe,  exprime  le  désir  de  voir  arriver 
son  nouveau  pasteur,  et  chacun  des  cent 
soixante-quatre  vers  y représente  le  mil- 
lésime 1662.  Dans  la  seconde  poésie, 
composée  de  quatre-vingt-douze  disti- 
ques, on  célèbre,  en  cent  quatre-vingt - 
quatre  chronogrammes,  l’entrée  solen- 
nelle du  prélat  (Vota  chronicapro  adventu 
perillustris  S.  ac  rever  end.  dom.  D.  Lad. 
Jonnart  Audomarensium  episcopi.  Insulis 
ex  off . Nie . de  Rache  ,1663,  in- 16, 33p.). 

En  1668  , parut  chez  Hovius  un 
recueil  de  vingt-deux  élégies  exposant 
par  de  nombreux  exemples  les  artifices 
du  démon  et  la  façon  la  plus  efficace  de 
lui  résister  ( Bellum  occultum , hoc  est 
dœmonis  hominem  impugnaniis  artes  et 
hominis  dœmonem  expugnantis  partes). 
Elles  sont  suivies  de  soixante  épi- 
grammes  roulant  la  plupart  sur  des 
sujets  de  piété;  quelques-unes  ont  un 
tour  agréable  et  ne  manquent  pas  d’une 
certaine  pointe  d’esprit.  Une  seconde 
édition  sortit  des  presses  d’Henri 
Hoyoux  en  1678  (101  pag.  in-12). 
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Le  catalogue  dramatique  de  Soleinne 
mentionne,  au  numéro  1437,  un  manu- 
scrit du  mystère  de  la  Passion  « réduit 
« en  verses  par  le  R.  P.  Grumsel  de  la 
» compagnie  de  Jésus,  pour  être  repré- 
« senté  par  les  bourgeois  de  Dinant 
a l’an  1670  aux  fêtes  de  Pâques.  « Ce 
mystère,  divisé  en  deux  journées  de  cinq 
actes  chacune,  est  suivi  de  celui  de  la 
Résurrection,  représenté  le  troisième 
jour.  D’après  le  bibliophile  Jacob,  l’au- 
teur avait  conservé  toute  la  naïveté  du 
mystère  de  Jean  Michel  et  s’était  borné 
à en  rajeunir  le  style.  On  ne  sait  trop  au- 
quel des  trois  Grumsel  il  faut  attribuer 
cet  ouvrage.  L.  Roersch. 

Sotwell,  Biblioth.  script,  soc.  J — De  Backer, 
Biblioth.  des  écrivains  de  la  compagnie  de  Jésus. 
— De  Viilenfagne,  Nouveaux  mél.  hist.  et  litt., 
Liège,  1878,  p.  184  et  suiv.— Mémoires  de  la  soc. 
des  antiq.  de  la  Morinie,  t.  X,  p.  93  et  suiv.  — 
Préfaces  des  œuvres  de  l’auteur. 

poète  latin,  frère 
du  précédent,  naquit  à Liège,  en  1613. 
Entré  dans  la  compagnie  de  Jésus,  en 
1632,  il  enseigna  les  humanités  pendant 
huit  ans,  en  passa  vingt-quatre  dans 
les  missions  de  la  Hollande  et  mourut 
à Groningue,  le  16  novembre  1678. 

G.  Grumsel  acquit  un  certain  renom 
par  des  poemata  chronica , poèmes  dont 
tous  les  vers  ou  tous  les  distiques,  par 
la  combinaison  des  lettres  numérales, 
représentaient  la  même  année.  Il  avait 
un  talent  spécial  pour  ces  nugœ  difficiles 
alors  à la  mode  ; malgré  la  torture  morale 
qu’il  s’était  imposée,  il  savait  tourner  ses 
vers  avec  aisance  et  leur  donner  un  sens 
raisonnable. 

Dans  l’épître  dédicatoire  du  dernier 
de  ses  ouvrages,  il  énumère  les  poèmes 
qu’il  avait  composés  dans  ce  genre. 
Il  y mentionne,  outre  les  publications 
citées  par  les  bibliographies  des  jé- 
suites, deux  écrits  qui  leur  sont  restés 
inconnus.  Le  premier  semble  avoir  été 
publié  à Rome  et  dédié  au  pape;  l’autre, 
postérieur  aux  opuscules  édités  à An- 
vers, célébrait  un  nouveau  monument 
élevé  à Rome  et  les  statues  qui  l’or- 
naient. Voici  quelques  vers  destinés  à 
rappeler  ces  poésies  ; ils  montreront 
quel  était  le  savoir-faire  de  l’auteur; 


chaque  distique  est  le  chronogramme 
de  1666  : 

LUserat  aUsonlls  ChronlCo  non  paUCULa  VersU 
pontlflClqUe  saCrUM  VoVerat  aUthor  opüs. 
LUserat  et  statUas  et  opüs  MIrabILe  VlsU 
aUsonla  strUXlt  qUoD  pIUs  Urbe  pater. 
qüaLe  neC  eXtrUXlt,  post  Longa  neC  eXtrUet 

neC  tült  ln  CIrCIs,  roMa  süperba,  tUIs.L 

A l’occasion  de  la  paix  des  Pyrénées, 
conclue  en  1659,  il  fit  paraître  à An- 
vers, chez  B.  Moretus,  six  élégies  for- 
mant un  ensemble  de  six  cent  soixante- 
douze  vers,  dans  lesquelles  chaque  dis- 
tique donne  le  chronogramme  de  1659 
( Chronica  gratulatio  pace  inter  utramque 
coronam  conclusa  anno  ManlbVs  Date 
LILIa  pLenls , 4»,  p.  52).  En  1665, 
il  publia  à la  librairie  plantinienne  le 
récit  en  chronogrammes  des  événements 
de  l’année  1660  ( Ânnus  sexagesimus 
fiujus  sæculi  -s ive  res  memorabïles  inter 
régna  et  monarchias  eo  anno  gestœ  et 
ckronicis  distichis  evulgatœ  aVCtore 
gerarDo  grVMseL , 4»,  p.  149).  Enfin, 
en  1666,  il  composa  plusieurs  élégies 
où  il  célébrait  les  miracles  opérés  à Ma- 
lines  par  un  fragment  du  bras  droit  de 
saint  François-Xavier.  Elles  compren- 
nent huit  cent  quarante-cinq  distiques 
et  fournissent  autant  de  fois  le  chrono- 
gramme 1666.  Le  livre  parut  à Malines, 
chez  Gisbert  ~Lmt§Qrt(Mechlinia  illustrata 
luce  miraculorum  S.  Francisci-Xaverii  or- 
bis  utriusque  solis  ac  thaumaturgi  chro- 
nicis  distichis  evulg ata,  4°,  p.  121). 

Gérard  Grumsel  avait  un  autre  frère 
du  nom  de  François,  qui  entra  également 
dans  l’ordre  des  jésuites  et  composa,  pro- 
bablement en  1 65 8 , un poema  chronicum 
en  faveur  de  la  paix  ( Vota  chronica  pro 
Pace  in  communi  bellorum  calamitatè).  Il 
est  mentionné  dans  la  seconde  édition 
des  Sacrœ  Syntaxeos  amores,  de  Guillaume 
Grumsel,  p.  8. 

Les  jésuites  Guillaume , François  et 
Gérard  Grumsel  étaient  fils  à? Hubert 
Grumsel , commissaire  de  la  cité  de  Liège, 
décédé  en  cette  ville  en  1656,  et  d’ Anne 
Gobbar.  Hubert  Grumsel  fut  anobli  le 
16  octobre  1653,  par  l’empereur  Ferdi- 
nand III.  D’un  second  mariage  avec 
Françoise  Sauveur  de  Slins,  il  eut  un  fils 
qui  porta  et  transmit  à ses  descendants 
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les  noms  et  titres  à! Hubert- Pierre  de 
Grumsel , chevalier  du  Saint- Empire,  sei- 
gneur d’Emael  et  de  Hemricourt , fut  reçu 
conseiller  au  conseil  ordinaire  de  la  cité 
en  1649,  et  décéda  en  1673.  L’arrière- 
petit-fils  du  dernier  Hubert-En'nest-Fer- 
dinand- Joseph,  licencié  ès  lois,  né  à 
Liège,  en  1717,  fut  échevin  de  la  sou- 
veraine justice,  membre  du  tribunal  de 
l’ofiicialité  et  du  conseil  privé  du  prince- 
évêque.  Il  remplit  diverses  missions  qui 
n’étaient  pas  sans  importance,  comme 
ministre  du  prince  Jean-Théodore  de 
Bavière  aux  diètes  de  Spire  et  de 
Wetzlar,  et  mourut  à Liège,  le  18  no- 
vembre 1786.  Son  fils  Hubert- Ernest- 
Joseph-Ferdinand,  né  à Liège,  en  1752, 
fut  proclamé  primus  de  l’Université  de 
Louvain,  le  17  avril  1776,  après  avoir 
soutenu  une  thèse  De  lege  Falcidia(%2  p. 
in-4°,  bibliothèque  d’Ulysse  Capitaine). 
Le  prince  Yelbruck,  auquel  la  disserta- 
tion était  dédiée,  le  récompensa  en  lui 
conférant,  en  survivance,  la  dignité 
d’échevin  de  la  souveraine  justice,  dont 
il  prit  possession  le  3 janvier  1787. 
L’éveque  de  Hoensbroeck  l’employa 
comme  négociateur  auprès  de  l’électeur 
de  Cologne  Maximilien.  Il  mourut  à 
Chaudfontaine,  le  27  août  18 01.  Une  de 
ses  filles,  Charlotte-Pétronille- Eléonore , 
épousa,  en  1811,1e  baron  Joseph  van  den 
Steen  deJehay,  né  à Liège,  en  1781,  et 
mort  à Rome,  en  1846.  L.  îioersch. 

Sotwell  et  De  Backer,  o.  c.  — Bulletin  au 
bibliopli.  belge , t.  1,  p.  71.  Annuaire  de  la  no- 

blesse de  Belgique , t.  XXV11  (4873,,  p.  93.  — 
Loyens  et  Ophoven,  Becueil  héraldique , p.  136. — 
Biographie  générale  des  Belges , Bruxelles,  1849. 

GiitJi’EEii.o  [Gabriel),  statuaire,  né 
à Grammont,  le  24  mars  1644,  décédé 
aux  environs  d’Aix-la-Chapelle,  le 
20  juin  1730.  Il  appartenait  à une  an- 
cienne famille  du  Milanais,  qui  vint,  au 
commencement  du  xive  siècle,  s’établir 
en  France  et  dont  les  descendants  passè- 
rent ensuite  aux  Pays-Bas.  Son  père 
Bernardo  de  Grupello,  capitaine  de  ca- 
valerie au  service  de  l’Espagne,  épousa 
Cornélie  de  Link,  comme  lui  de  noble 
race  ; leur  fils,  entraîné  par  sa  vocation, 
ne  crut  pas  déroger  en  devenant  artiste 
et  vint  à Anvers,  comme  élève,  prendre 


des  leçons  dans  l’atelier  d’ Artus  Quellyn 
le  Vieux.  De  là  il  se  rendit  à Paris  pour 
achever  ses  études  ou  plutôt,  selon  un 
préjugé  assez  généralement  admis,  pour 
perfectionner  son  style.  Sa  vie  y fut 
plus  active  que  brillante,  et  les  difficultés 
qu’il  rencontra  pour  arriver  à une  posi- 
tion éminente,  le  ramenèrent  au  pays 
natal.  Inscrit  comme  maître,  dès  1673, 
au  registre  du  métier  des  Quatre  Cou- 
ronnés, son  talent  finit  par  percer  à 
Bruxelles  et  l’on  vit  les  chefs  des  cor- 
porations d’abord,  les  grands  seigneurs 
ensuite,  y faire  successivement  appel.  Il 
exécuta,  en  1675,  pour  la  corporation 
des  Poissonniers,  une  fontaine  représen- 
tant Neptune  et  Thétis  accroupis  dans 
une  grande  vasque  de  marbre  blanc. 
Vers  la  même  époque  la  maison  prin- 
cière  de  La  Tour  et  Taxis  lui  commanda 
divers  travaux,  notamment  les  statues 
en  marbre  de  Diane  et  Narcisse  (placées 
depuis  1780  au  parc  de  Bruxelles),  et 
les  statues  de  la  Charité  et  de  la  Vérité,  ac- 
compagnées de  deux  génies,  qui  ornent 
la  chapelle  funéraire  de  Sainte-Ursule, 
à l’église  Notre-Dame  des  Victoires. 
D’autres  productions  avaient  déjà  mis 
en  évidence  l’habileté  de  l’artiste, quand 
il  devint  le  sculpteur  du  roi  d’Espa- 
gne, Charles  II,  et  c’est  avec  le  même 
titre  et  l’autorisation  de  ce  souverain 
qu’il  passa,  en  1695,  au  service  de 
l’électeur  palatin.  Il  avait  alors  atteint 
l’âge  de  cinquante  et  un  ans  et  dut  aller 
résider  à Dusseldorf;  mais  sa  maturité, 
loin  d’atténuer  son  activité,  parut,  au 
contraire,  la  renforcer  encore.  Il  pro- 
duisit successivement,  en  Allemagne,  les 
statues  et  les  bustes  en  marbre  de  l’élec- 
teur et  de  l’électrice;  les  bustes  de  l’em- 
pereur Joseph  1er  et  de  l’impératrice  ; le 
buste  de  Frédéric  1er,  roi  de  Prusse;  la 
statue  équestre  de  l’électeur  Jean-Guil- 
laume érigée  sur  la  Grand’ Place  à Dus- 
seldorf ; la  statue  pédestre  du  même, 
placée  à la  galerie  de  peinture;  le  groupe 
de  la  Vierge,  de  l’enfant  Jésus  et  de 
saint  Jean,  avec  piédestal  de  marbre 
noir  orné  de  quatre  grands  bas-reliefs; 
enfin  un  nombre  assez  considérable  de 
statues  de  grandeur  naturelle,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  : celles  de  la  nymphe 
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Galathée,  de  la  Madeleine  expirante,  du 
Christ  à la  colonne,  de  Junon,  de  Mer- 
cure et  de  Pallas. 

Grupello  s’était  marié,  vers  la  fin  du 
xvme  siècle,  avec  la  fille  unique  de 
Gaspard  d’Autzenberg,  conseiller  et 
avocat  fiscal  de  l’électeur.  Il  en  eut  trois 
filles  et  ce  furent,  sans  doute,  ses  ambi- 
tieuses préoccupations  de  père  de  fa- 
mille qui  le  décidèrent  à solliciter  avec 
insistance  de  l’empereur  Charles  VI  le 
même  titre  que  celui  qu’il  avait  obtenu, 
jadis,  du  roi  Charles  II.  Il  se  proposait, 
disait-il  dans  sa  requête,  de  rétablir  sa 
résidence  à Bruxelles  et  désirait,  tout  à 
la  fois,  « le  titre  et  le  caractère  de  sta- 
ii  tuaire  de  l’empereur  et  de  directeur 
u général  de  V Académie  des  sciences.  « Il 
invoquait  particulièrement,  à l’appui  de 
sa  demande,  le  portrait  de  l’empereur, 
fait  par  lui  de  mémoire  après  l’avoir  vu 
une  seule  fois  à la  messe.  La  requête  fut, 
selon  l’usage,  renvoyée  à l’avis  du  conseil 
de  Flandre,  à Vienne;  on  fit  probable- 
ment remarquer  au  postulant  qu’il  n’y 
avait  point,  en  notre  pays,  de  direc- 
teur de  l’Académie  des  sciences  ; pour  le 
surplus,  la  demande  reçut  lé  meilleur 
accueil.  Par  lettres  patentes  datées  du 
15  mars  1719,  » le  bien-aimé  chevalier 
« Gabriel  de  Grupello  reçut  le  titre  de 
u chef  statuaire  « , et  fut  admis  à jouir, 
u pour  louage  de  son  quartier,  de  l’ho- 
u noraire  de  deux  cents  florins  par  an,  en 
« attendant  qu’on  pût  lui  faire  ressentir 
« plus  réellement  l’estime  particulière 
n qu’on  faisait  de  sa  profession  et  de  sa 
« dextérité.  » 

En  parvenant  à un  âge  avancé,  notre 
artiste  avait  su  acquérir  la  considération 
due  à ses  mœurs  et  la  juste  estime  mé- 
ritée par  ses  talents;  l’heure  de  la  quié- 
tude allait  sonner  pour  lui,  et,  comme  il 
convenait  au  descendant  d’une  aristo- 
cratique lignée,  il  se  retira  dans  un  châ- 
teau, celui  d’Erenstein,  appartenant  à 
son  gendre,  où  il  s’éteignit  pieusement. 

Félix  Stappaert». 

Ph.  Baert,  Mémoire  pour  les  sculpteurs  et  ar- 
chitectes de  Belgique,  1848  — De  Reiffenberg 
Fragment  d'une  biographie  belge.  Bull,  de  l'Aca- 
démie, t.  V,  1848.  — Gachard,  Bulletin  de  l’Aca- 
démie, t.  XV.  — Chevalier  E.  Marchai,  Mémoire 
sur  la  sculpture  aux  Pays-Bas. 


GMTF.R  {Pierre),  médecin,  né  à 
Anvers  en  1553.  Il  exerça  la  médecine 
successivement  à Dixmude,  à Ostende 
et  àMiddelbourg.  En  1620, il  abandonna 
cette  dernière  ville  pour  Amsterdam, 
où  il  mourut  cette  même  année.  On  a de 
lui  plus  de  deux  cents  lettres  écrites  en 
latin,  qui  furent  imprimées  à Leyde  en 

1609.  P.-J.  Van  Beneden. 

Delvenne,  Biographie  des  Pays-Bas. — Piron, 
Levensbeschryvingen , byvoegsel.  — Bayle,  II, 
p.  610. 

G R UTERUS.  Voir  Gruytere. 

gruyer  {Louis- Auguste- Jean-Fran- 
çois-Philippe),  philosophe , né  àBruxelles , 
le  15  novembre  1778,  y mourut  le  15 
octobre  1866.  Il  était  fils  d’un  haut 
fonctionnaire  de  l’administration  des 
douanes,  Lorrain  d’origine.  Les  vicissi- 
tudes de  la  révolution  brabançonne  in- 
terrompirent ses  humanités,  commen- 
cées au  collège  des  Augustins;  il  finit 
par  entrer  à l’Ecole  centrale  du  dépar- 
tement de  la  Dyle,  où  il  prit  un  goût 
marqué  pour  les  sciences  exactes,  qui 
devaient  le  conduire  à la  philosophie. 
Quand  il  eut  dix- huit  ans,  une  place  de 
commis  à mille  deux  cents  francs  lui  fut 
assurée  dans  les  bureaux  de  son  père, 
devenu  directeur.  Sa  tâche  finit  par  lui 
paraître  lourde  : il  se  croyait  une  autre 
vocation.  Il  obtint  de  se  rendre  à Paris, 
pour  y préparer  l’examen  d’admission  à 
l’Ecole  polytechnique.  L’épreuve  n’ayant 
pas  répondu  à ses  espérances,  il  s’enga- 
gea comme  canonnier,  le  29  novembre 
1799.  Au  passage  du  Grand-Saint-Ber- 
nard, l’année  suivante,  il  est  déjà  ser- 
gent-major. Son  colonel  est  blessé  devant 
le  fort  de  Bard  : il  le  transporte  dans  un 
couvent  voisin,  puis  court  rejoindre  son 
corps,  qu’il  n’atteint  qu’à  Plaisance.  Le 
général  Gobertle  prend  pour  secrétaire; 
nommé  sous-lieutenant  de  cavalerie,  il 
entre  à la  suite  de  son  chef  dans  V érone , le 
2 janvier  1 801 , avec  les  insignes  d’aide  de 
camp.  Ici  s’arrête  brusquement  la  car- 
rière militaire  de  Gruyer.Lapaix  signée, 
il  jette  tout  d’un  coup  son  uniforme  aux 
orties  et  se  décide  à reprendre  le  collier 
administratif.  Après  une  année  de  sur- 
numérariat,  on  l’envoie  à Calais  avec  le 
titre  de  vérificateur.  Des  promotions 
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successives  le  promènent  ensuite  aux 
quatre  coins  du  pays,  à Anvers,  à Hon- 
fleur,  à Narbonne,  à Voghera  en  Pié- 
mont, où  il  est  élevé  au  rang  d’inspec- 
teur. Ici  une  idylle,  dont  l’héroïne, 
Annette,  est  une  gentille lornarina.  Lui- 
même  nous  apprend  que  cette  liaison, 
toute  chaste  et  pure,  fut  douloureuse- 
ment brisée.  La  différence  de  condition? 
qui  sait? Toujours  est-il  qu’il  en  eut  des 
regrets,  « pour  ne  pas  dire  des  remords  « , 
et  il  est  à croire  que  ce  fut  principale- 
ment l’amertume  de  ce  souvenir  qui 
l’éloigna  toute  sa  vie  du  mariage. 

DeVoghera,  il  passe  àOstende(1812); 
deux  ans  plus  tard,  sous  le  coup  de  la 
débâcle,  il  regagne  le  territoire  français, 
à la  tête  de  ses  employés.  Le  voilà  rece- 
veur général  à Halluin.  Mais  bientôt  il 
lui  semble  qu’on  lui  fait  la  vie  dure  : on 
a l’air  de  le  traiter  en  étranger,  autant 
vaut  dire  en  intrus.  Il  patiente  jusqu’en 
1820;  enfin,  le 9 février, n’y  tenant  plus, 
il  traite  de  la  cession  de  son  emploi, 
tourne  le  dos  une  fois  pour  toutes  à l’ad- 
ministration et  vient  se  fixer  dans  sa  ville 
natale,  où  ses  revenus  lui  permettront 
de  mener  une  existence  indépendante  et 
de  consacrer  de  longues  heures  à la  phi- 
losophie, décidément  sa  véritable  idole. 

Partageant  son  temps  entre  ses  études 
solitaires,  ses  relations  de  famille  et  la 
fréquentation  de  salons  intimes,  disons 
mieux,  de  quelques  femmes  distinguées 
que  sa  conversation  charme  et  que  sa 
métaphysique  ne  rebute  pas  , il  voit 
s’écouler  paisiblement  les  années  et  at- 
teint, pour  ainsi  parler,  les  limites  ex- 
trêmes de  la  vie  humaine,  sûr  de  laisser 
après  lui,  dans  un  milieu  sympathique, 
le  souvenir  d’un  sage  qui  a trouvé  le 
secret  d’être  heureux.  Rien  de  plus  sim- 
ple que  cette  existence  régulière,  inci- 
dentée  seulement  par  un  voyage  annuel 
au  midi  de  la  Prance,  où  il  a gardé  des 
affections  et  d’où  il  rapporte  une  nou- 
velle provision  de  santé. Patriote  sincère, 
il  se  rallie  des  premiers  au  mouvement 
de  1830;  mais  le  tourbillon  politique  n’a 
pas  le  pouvoir  de  l’entraîner.  Il  ne  bri- 
gue ni  honneurs  ni  croix  ; il  ne  donne 
même  qu’une  publicité  restreinte  à ses 
travaux,  et  se  complaît  aies  poursuivre 


assidûment  dans  cette  demi-obscurité 
volontaire.  Quand  l’Académie,  en  1841, 
l’attira  dans  son  orbite  en  le  nommant 
correspondant,  il  fut  sincèrement  étonné; 
il  le  fut  moins  peut-être,  quoiqu’il  eût 
conscience  de  son  mérite,  quand,  en 
1850,  son  tour  étant  venu,  la  place  va- 
cante de  membre  titulaire  échut  à un 
autre  : il  y avait  pourtant  quelque  injus-r 
tice  dans  cet  oubli,  car  Gruyer  représen- 
tait presque  seul  la  philosophie  dans  la 
classe  des  lettres,  et  il  ne  s’était  pas  fait 
attendre  pour  collaborer  activement  aux 
publications  de  la  compagnie . Il  s’inclina, 
mais  ne  consentit  point,  ce  qui  était  très 
naturel,  à courir  la  chance  d’une  se- 
conde déconvenue  : après  la  mort  de  Van 
Meenen  (1858),  bien  que  sa  promotion 
fût  nettement  indiquée,  il  la  prévint  par 
un  refus  formel.  Dans  ses  lettres  à ses 
amis,  c’est  à peine  s’il  laisse  tomber  quel- 
ques paroles  doucement,  presque  inno- 
cemment ironiques;  publiquement,  pas 
une  ombre  de  dépit  dans  son  attitude. 

L’œuvre  de  notre  personnage  est  très 
considérable.  Elle  comprend  : A.  Cinq 
volumes  in-8o  (Mémoires  et  Corres- 
pondance) , qui  n’ont  été  tirés  qu’à 
cinq  exemplaires  : l’Académie  en  pos- 
sède un,  la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles  un  second;  que  sont  devenus 
les  autres?  « Je  suis  certain  « , dit  M.  L. 
Al  vin,  dans  son  charmant  petit  livre 
intitulé  : Louis  Gruyer  (1),  « que  si, 
u d’ici  à quelques  années,  un  des  cinq 
n exemplaires  des  écrits  posthumes  de 
» Gruyer  se  rencontre  dans  le  catalogue 
a d’une  vente  publique,  les  bibliomanes 
« se  le  disputeront  à coups  de  billets  de 
» banque.  « Ceci  n’est  point  douteux  en 
effet  ; mais  que  valent  intrinsèquement 
les  cinq  volumes  ? On  s’attendrait  à y 
trouver  de  la  métaphysique  : point  : 
a Je  veux  laisser  après  moi  quelque  chose 
n comme  une  effigie  de  mon  individu  lui- 
ii  même  et  tel  qu’il  est,  avec  ses  quali- 
ii  tés  et  ses  défauts  «;  ainsi  s’exprime 
l’autobiographe.  Il  peut  désirer  qu’on 
parle  de  lui  plus  tard  ; dans  tous  les  cas 
il  prend  ses  précautions  pour  que,  si 
l’on  s’occupe  de  lui,  « on  ne  dise  que  la 

(4)  Bruxelles,  Bruylant-Christophe  et  Ce,  4867, 
in-48. 
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n vérité,  qu’elle  lui  soit  favorable  ou 
« contraire.  » Il  se  met  donc  à raconter 
sa  vie  ou  plutôt  les  épisodes  de  la  pre- 
mière moitié  de  sa  carrière  ; puis,  soule- 
vant le  voile  de  ses  intimités,  il  reproduit 
de  nombreuses  lettres  à ses  amis  et  sur- 
tout à ses  amies,  avec  les  réponses.  La 
correspondance  de  Deux  sœurs , dont  les 
épitres,  parfois  remarquables,  remplis- 
sent le  cinquième  volume,  est  particu- 
lièrement digne  d’intérêt  et  servirait  au 
besoin  de  base  à de  délicates  études 
psychologiques.  Renvoyons  le  lecteur  à 
l’analyse  qu’en  a donnée  M.  Alvin  : 
nous  ne  pouvons  ici  qu’enregistrer  des 
indications . — B . De  nombreux  ouvrages 
philosophiques,  savoir  (1)  : lo  Notions 
préliminaires  sur  les  propriétés  générales 
des  corps , publié  sous  l’anonyme  en  1 8 2 2 , 
et  réimprimé  l’année  suivante  sous  le 
titre  : Essai  de  philosophie  physique , avec 
le  nom  de  l’auteur  ; 2°  Extraits  de  V ou- 
vrage de  Laromiguière  sur  les  facultés  de 
Vdme , avec  des  remarques , 1823  ; 3°  Mé- 
moire sur  V espace  et  le  temps , 1824  ; 
4°  Dissertation  sur  le  mouvement , 1825  ; 
5 « Métaphysique  de  Descartes , 1832  et 
1849;  6 o Tablettes  philosophiques , 1842 
(Extraits  de  différents  articles  sur  Maine 
de  Biran,  Garnier,  P.  Leroux,  sur  la 
liberté  morale,  sur  les  attributs  de  Dieu , 
le  beau,  le  dynamisme , le  spiritualisme  de 
Krause,  etc.,  les  uns  déjà  imprimés,  les 
autres  encore  inédits  : voir  V Observateur 
du  17  novembrel842,  article  de  A.  Ba- 
ron) ; 7°  Des  causes  conditionnelles  et 
■productrices  des  idées  ou  de  V enchaînement 
naturel  des  propriétés  et  des  phénomènes  de 
Vdme,  1844;  8°  Principes  de  philosophie 
physique,  1845  (développement  des  tra- 
vaux cités  plus  haut  : défense  de  la 
théorie  atomistique,  principalement  con- 
tre Descartes  et  Leibniz);  9o  Méditations 
critiques  {ou  examen  approfondi  de  plu- 
sieurs doctrines  sur  l’homme  et  sur 
Dieu),  1849  (les  trois  derniers  numéros 
mt  paru  à Paris);  l()o  Polémique,  conte- 
ciant  : a.  Critique  sur  le  livre  des  Causes 
conditionnelles,  etc.,  avec  les  réponses 

(1)  On  n’a  pas  compris  dans  cette  liste  les 
norceaux  qui  ont  été  remaniés  ou  refondus  dans 
F autres  articles. 

(2)  Gruyer  avait  fait  paraître  dans  les  publica- 
tions de  l’Académie  les  notices  qui  donnèrent  lieu 


de  l’auteur;  b.  Controverse  sur  l’acti- 
vité humaine  et  la  formation  des  idées, 
par  Tissot  et  Gruyer  ; c.  Deux  lettres  de 
Tissot  à Gruyer  sur  la  métaphysique 
des  corps,  avec  des  observations  criti- 
ques ; d.  Dissertation  sur  les  causes 
finales.  Bruxelles, 1842àl849,  in-8o(2); 
llo  Opuscules  philosophiques . {Ibid.  1851, 
in-8o);  12°  Observations  sur  le  Dieu- 
monde  de  M.  Vacher ot  et  de  M.  Tiberghien. 
Paris,  Ladrange (Bruxelles), 1 8 60, in-8°; 
13?  Examen  de  diverses  doctrines  sur  le 
principe  de  la  vie  organique.  Bruxelles, 
Hayez,  1865,  in-8<>.  — Tel  est,  dit 
M.  Alvin,  le  produit  de  quarante-cinq 
ans  d’une  existence  littéraire  aussi  hono- 
rable que  laborieuse. 

Gruyer,  tout  en  se  contentant,  de  son 
vivant,  du  suffrage  de  quelques  personnes 
d’élite,  se  préoccupait  pourtant,  nous 
l’avons  déjà  laissé  entrevoir,  du  jugement 
de  la  postérité.  Voulant  laisser  après  lui 
n quelque  chose  d’un  peu  propre  » , il  fit 
réimprimer  à Tours,  à ses  frais,  en  qua- 
tre volumes  in- 8»,  sous  le  titre  d ’ Essais 
philosophiques,  ceux  de  ses  écrits  qu’il 
jugeait  nés  viables,  « rapiécés,  raccommo- 
n dés,  blanchis,  ou  revus,  corrigés,  aug- 
« mentés  « (c’est  lui  qui  parle).  Cette 
édition  ne  fut  d’ailleurs  tirée  qu’à  petit 
nombre.  En  février  1866,  il  offrit  à la 
Bibliothèque  royale  « la  collection  com- 
n plète  de  ses  œuvres  avouées  et  recon- 
« nues  n : onze  vol.  in- 8°,  pour  la  phi- 
losophie seulement.  Cette  fécondité  se 
concilie-t-elle  avec  la  déclaration  de 
Gruyer  lui-même,  que  » du  moment  où 
« ila  posé  la  plume,  il  cesse  de  penser?// 
En  promenade, par  exemple,  il  se  garde 
de  réfléchir  à quoi  que  ce  soit  : il  ne 
s’inquiète  pas  plus  de  la  métaphysique 
que  de  l’Alcoran.  Il  rentre,  reprend  son 
travail  interrompu  » et  continue  sans 
« peine  à raboter  sa  planche,  comme  le 
» menuisier  après  son  dîner,  n Eh  bien, 
il  est  permis  de  croire  que  c’est  précisé- 
ment parce  que  Gruyer  ne  tendait  son 
esprit  qu’à  ses  heures,  qu’il  lui  a été  pos- 
sible de  tant  produire.  Il  ménageait  sa 

à ces  débats.  Les  Bulletins  contiennent  encore  de 
lui  une  Dissertation  sur  Ocellus  de  Lucanie  et 
Timée  de  Locres  (t.  Xf  11,  1846)  et  une  note  sur 
plusieurs  Mss.  de  Fr.  de  Marreux  (Ibid.). 
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vigueur  intellectuelle  et  ainsi,  quand  il 
lui  demandait  un  effort,  il  la  trouvait 
toujours  prête  à le  servir. 

Mais  cette  activité  mesurée,  cette  fa- 
culté de  ne  s’absorber  qu’à  volonté  em- 
pêchèrent ce  penseur  de  profiter  de  la 
vitesse  acquise  et  de  devenir  autre  chose 
qu’un  dilettante  sérieux.  Il  se  plaît  à 
passer  en  revue  les  doctrines  les  plus 
célèbres,  mais  ne  s’attache  à aucune 
d’elles  : en  hasarde-t-il  une  pour  son 
propre  compte,  c’est  une  hypothèse  ha- 
sardeuse, par  exemple  quand  il  imagine 
un  jluide  très  subtil , agent  de  l’esprit 
sur  la  matière.  Au  fond,  sa  neutralité  est 
telle,  qu’il  risque  de  se  faire  passer  pour 
sceptique.  Il  ne  l’est  point;  mais  il  ne 
saurait  se  contenter  de  convictions  mal 
assises  et  alors  il  cherche,  il  invente 
quelque  chose  pour  se  satisfaire  : voilà 
tout.  Au  surplus,  certaines  théories  lui 
sont  chères,  celle  de  Démocrite,  par 
exemple,  n’en  déplaise  aux  critiques.  Il 
a sa  psychologie  à lui  : il  nie  les  idées 
innées  et  admet  en  revanche  l’activité 
de  l’âme,  qu’il  appelle  volonté,  sans  se 
ranger  pour  cela  du  côté  de  Maine  de 
Biran.  Il  penche  vers  l’immatérialité  de 
l’âme,  bien  qu’il  ne  la  juge  pas  suffisam- 
ment démontrable  ; quant  aux  preuves 
de  l’existence  de  Dieu , il  n’attache  du 
prix  qu’à  l’argument  des  causes  finales. 
Il  ne  peut  se  faire  à l’idée  de  la  création 
» de  substances  « ; il  tient  la  matière  pour 
éternelle  (lettre  à Kersten,  rédacteur 
du  Journal  historique  de  Liège,  1849). 
En  fait  de  libre  arbitre,  il  prend  parti 
pour  saint  Augustin  contre  Pélage  ; mais 
la  difficulté,  il  l’avoue,  est  la  même  des 
deux  côtés.  « La  nécessité  morale  se 
« concilierait  difficilement  avec  le  dogme 
» des  récompenses  et  des  peines  après 
a cette  vie.  Mais  si  l’on  admet  la  liberté 
n morale,  comment  la  concilier  à son 
» tour  avec  la  grâce  ou  la  prescience  di- 
» vine?  " L’activité  de  l’âme,  suivant 
Gruyer,  n’est  pas  un  état  permanent, 
comme  le  veut  Tissot,  mais  seulement 
une  virtualité,  une  cause  conditionnelle  : 
la  cause  efficiente,  productrice  de  nos 
actes,  est  hors  de  nous.  Gruyer  ne  quitte 
pas,  du  reste,  le  terrain  métaphysique  ; 
Van  Meenen,  son  juge  à l’Académie,  ne 


veut  pas  l’y  suivre  : le  libre  arbitre  est 
unjait,  dit-il.  Gruyer  s’obstine  et  voit 
un  auxiliaire  dans  Ad.  Quetelet,  qui 
vient  de  publier  sa  Statistique  morale. 
M.  De  Decker  craint  de  découvrir  chez 
l’illustre  savant  une  tendance  au  fata- 
lisme; Quetelet  réfute  cette  supposition; 
enfin  feu  Van  Meenen  déclare  qu’il  con- 
sidère les  lois  naturelles  comme  parfai- 
tement compatibles  avec  la  liberté  hu- 
maine. Il  n’y  avait  là,  au  fond,  qu’un 
malentendu  : Gruyer  n’admettait  pas 
des  actes  sans  cause;  mais  il  ne  suit  nul- 
lement de  là  qu’on  puisse  reléguer  la 
liberté  dans  la  catégorie  des  faits  imagi- 
naires. 

On  a rattaché  Gruyer  à Laromiguière 
et  à Destutt-Tracy;  on  a qualifié  sa 
théorie  de  sensualisme  mitigé.  Ce  rap- 
prochement peut  être  assez  juste;  cepen- 
dant le  penseur  belge  est  plus  décidé- 
ment spiritualiste,  du  moins  par  senti- 
ment personnel.  Pour  indépendant  qu’il 
soit  en  philosophie,  il  est  religieux,  et  il 
ne  pense  pas  que  la  philosophie  suffise 
à remplir  le  cœur  humain.  D’autre  part 
il  a ses  antipathies  : il  ne  souffre  pas  le 
dynamisme,  fût-il  interprété  dans  le  sens 
panenthéiste  ; il  se  montre  impitoyable 
pour  Krause  comme  pour  M.  Vacherot. 

Pour  ne  rien  omettre,  rappelons  que 
Gruyer  fut  chargé,  avec  Van  Meenen, de 
faire  un  rapport  à l’Académie  sur  un 
volumineux  mémoire  de  M.  L.  Bara, 
intitulé  par  l’auteur  lui-même  : Résumé 
de  V essai  sur  la  théorie  delà  méthode  pure, 
1,988  pages  in-folio,  sans  compter  les 
tables  ! Il  ne  recula  pas  épouvanté,  comme 
son  collègue  : il  attaqua  de  front  l’au- 
teur, mais  dogmatisa  ni  plus  ni  moins 
que  lui  ; Van  Meenen  se  contenta  de 
sourire  et  d’enterrer  sous  des  fleurs  un 
écrivain  digne  peut-être  d’un  meilleur 
sort  (1). 

On  a dit  de  Gruyer  qu’il  était  pro- 
fond : ne  serait-il  pas  plus  exact  de  lui 
reconnaître  de  l’ingéniosité,  de  l’origi- 
nalité? Il  excelle  à soulever  des  objec- 
tions imprévues  : c’est  un  critique  (en 
un  certain  sens,  un  éclectique),  mais  non 
un  fondateur. Un  critique;  non  pas, bien 

(4)  V.  Ch.  Potvin,  Cinquante  atis  de  liberté, 
t.  IV,  p.  478. 
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entendu,  à la  façon  de  Kant,  car  il  a des 
; idées  préconçues  en  physique,  et  saphy- 
i sique  est  bel  et  bien  une  métaphysique. 

Somme  toute,  en  philosophie,  il  en  est 
I resté  à l’ancien  régime.  Ceci  n’infirme 
nullement  ses  qualités  peu  communes  : 
c’est  un  esprit  droit  et  sincère,  et  sa 
[ pensée  est  bien  à lui.  Il  y a d’excellentes 
i choses  dans  sa  Métaphysique  de  Descartes 
et  dans  plus  d’une  page  de  ses  Opuscules , 
où  il  a résumé  son  bilan  de  philosophe 
et  de  savant.  La  presse  ne  lui  a pas  mar- 
chandé des  éloges  mérités,  et  à ces  éloges 
il  était  fort  sensible,  malgré  sa  modestie 
ou  à cause  d’elle.  Comment  se  fait-il,  en- 
core une  fois,  qu’il  soit  complètement 
oublié?  On  répondra  qu’il  publiait  à 
i peine  ses  livres  ; ne  serait-ce  pas  plutôt 
qu’on  y rencontre  des  doctrines  éparses 
plutôt  qu’une  vaste  conception  d’ensem- 
| ble,  une,  forte,  lumineuse,  et  qu’ensuite 
I Gruyer,  malgré  la  clarté  de  son  style,  se 
tient  trop  en  dehors  des  faits,  dans  la 
région  des  notions  abstraites  ? La  gravité 
perpétuelle  devient  fatigante,  et  nous  ne 
sommes  plus  au  temps  où  l’on  se  plaisait 
aux  controverses  prolongées,  qui  dégé- 
nèrent aisément  en  querelles  de  mots. 
Néanmoins  le  nom  de  Gruyer  mérite  de 
j vivre,  ne  fût- ce  que  parce  qu’il  rappelle 
i un  désintéressement  absolu  et  un  dé- 
j vouement  sans  bornes  à la  science. 

Alphonse  Le  Roy. 

L.  Alrin,  Louis  Gruyer.  — Bibliogr.  acad ., 
1855  — Les  ouvrages  de  Gruyer,  notamment  ses 
Opuscules.  — Alphonse  Le  Roy,  Notice  sur 
P. -F.  Van  Meenen  [Ann.  de  l’Acad.,  4877). 

GRUYTERE  ( J an ),  OU  VAN  GrüY- 
tere,  plus  connu  sous  le  nom  de  Janus 
Gruterus,  philologue  et  polygraphe,  na- 
quit à Anvers  le  3 décembre  1560,  et 
mourut  près  de  Heidelberg  le  20  sep- 
tembre 1627.  Son  père  Gualter  ou 
Wouters  Gruytere  appartenait  à une  fa- 
mille noble  originaire  de  Gand  et  avait 
le  titre  de  chevalier.  Ayant  embrassé  la 
Réforme  et  signé  le  compromis  des  no- 
bles, il  fut  proscrit,  dit-on,  en  15 67, par 
le  duc  d’Albe  et  forcé  de  s’expatrier.  Il 
alla  s’établir  à Norwich,  en  Angleterre, 
avec  son  fils  Jean,  alors  âgé  d’environ 
sept  ans  et  avec  sa  femme,  qui  était  une 
Anglaise  du  nom  de  Catherine  Tishem. 


Celle-ci  était  très  instruite  et  con- 
naissait non  seulement  plusieurs  lan- 
gues modernes,  mais  encore  le  latin  et 
le  grec.  Ce  fut  elle  qui  enseigna  au 
jeune  Gruter  les  premiers  éléments;  ses 
autres  maîtres  furent  des  exilés  des  Pays- 
Bas,  à en  juger  par  leurs  noms  : Yse- 
brand,  Er.  Frisius,  Peter  Everhard, 
Matth.  Ryckius.  Quand  il  fut  capable 
de  suivre  les  cours  d’une  université,  on 
l’envoya  à Cambridge,  où  il  eut  pour 
tuteur  un  certain  Rob.  Swayle. 

Après  la  pacification  de  Gand  (9  no- 
vembre 15 7 6),  le  père  Gruytere  retourna 
à Anvers.  Sous  le  gouvernement  du  duc 
d’Alençon  il  fut  nommé  capitaine  ou 
prévôt  de  son  quartier,  et  plus  tard  l’un 
des  quatre  intendants  chargés  de  veiller 
à l’approvisionnement  de  la  ville.  Jean 
Gruter  partit,  probablement  en  1577, 
pour  l’université  nouvellement  fondée  de 
Leyde.  Il  s’y  appliqua  surtout  à l’étude 
de  la  philologie,  sous  Juste-Lipse,  qui  y 
avait  été  appelé  en  1579,  et  à celle  de 
la  jurisprudence,  enseignée,  à partir  de 
1580,  par  Hugues  Doneau.  Hans  ses 
moments  de  loisir,  il  cultivait  la  poésie 
latine  et  flamande;  d’après  Venator,  il  y 
écrivit  plus  de  cinq  cents  sonnets  fla- 
mands qui  sont  restés  inédits. 

Devenu  docteur  en  droit,  Gruter  s’éta- 
blit pour  quelque  temps  à Flessingue. 
En  1584,  il  rentra  à Anvers,  mais  à 
peine  avait-il  mis  le  pied  sur  le  sol  na- 
tal, que  l’approche  des  troupes  espa- 
gnoles le  força  de  repartir  pour  la  Hol- 
lande ( Megiæ  III,  7;  Numerius,  7). 
Gualter  Gruytere  ne  voulait  pas  exposer 
son  fils  aux  périls  d’un  siège,  quoique 
le  parti  dominant  fît  de  grands  efforts 
pour  le  retenir  à Anvers  et  lui  promît 
même  une  place  d’échevin . Gruter  quitta 
donc,  pour  ne  plus  la  revoir,  la  ville  qui 
lui  avait  donné  le  jour  et  retourna  à 
Leyde  ( Mânes  Gulielmani.)  De  là  il  se 
mit  à parcourir  la  France  et  l’Allema- 
gne, dans  le  but  de  compléter  son  in- 
struction. Dès  l’an  1586,  il  était  décidé 
à se  consacrer  à l’enseignement  ; il  ac- 
cepta donc  une  chaire  à l’Université  de 
Rostock.  II  y acheva  un  recueil  de  poé- 
sies latines  commencé  à Leyde,  et  en 
1587  , le  fit  paraître  à Heidelberg 
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sous  le  nom  d’essais,  Pericula.  On  y 
trouve  quatre  livres  d’élégies,  dédiées 
principalement  à des  Belges  et  destinées 
à chanter  les  douleurs  de  l’exil,  ainsi 
que  des  pièces  de  mètres  différents  sur 
la  mort  du  philologue  Gulielmus  (décédé 
à Bourges  à la  fin  de  1584),  des  épi- 
grammes  et  des  poésies  érotiques  intitu- 
lées : Hcirmosyne  seu  Ocelli.  Un  cinquième 
livre  d’élégies  parut  peu  de  temps  après 
sous  le  nom  d eNumerius  ou  enfant  hâtif. 
En  général,  ses  vers  sont  peu  coulants, 
durs  et  d’une  lecture  fatigante. 

Ne  trouvant  pas  à Rostock  assez  de 
ressources  littéraires,  il  n’y  fit  pas  un 
long  séjour.  En  1589,  nous  le  voyons 
à Wittemberg,  en  1590  à Dantsick,  en 
1591  de  nouveau  à Wittemberg,  où 
l’électeur  Christian  venait  de  l’appeler 
comme  professeur  d’histoire.  Il  y fit  pa- 
raître son  premier  ouvrage  philologique, 
une  suite  d’observations  critiques  sur 
Plaute  et  sur  Apulée,  parfois  aussi  sur 
d’autres  auteurs,  divisées  en  huit  livres 
et  intitulées  : Suspiciones.  Gruter  y mon- 
tre une  grande  connaissance  des  gram- 
mairiens anciens  et  corrige  avec  leur 
secours  plusieurs  passages  corrompus; 
mais  la  plupart  de  ses  conjectures  étaient 
bieninutiles  et  sont  maintenant  oubliées. 
Au  volume  est  ajouté  un  livre  de  Suspi- 
ciones extraor dinariœ , défendant  avec 
succès  les  leçons  reçues  de  Sénèque 
contre  la  critique  hardie  et  souvent  peu 
habile  du  jurisconsulte  Dion.  Gothofre- 
dus.  Il  s’ensuivit  une  querelle  littéraire, 
dans  laquelle  l’avantage  resta  au  jeune 
professeur  belge  : Godefroi  ayant  riposté 
par  un  écrit  imprimé  à.  Francfort  {pro 
conjecture  in  Senecam  brevis  ad  Gruterum 
adolescentem  résponsio),  provoqua  une 
réplique  à laquelle  il  eut  le  bon  esprit 
de  ne  plus  répondre.  Elle  avait  pour 
titre  : Confirmatio  suspicionum  extraordi- 
nariarum  contrai).  Gothofredi  conjecturas. 
Francfort,  1591. 

Après  la  mort  de  l’électeur  Christian 
(1592),  le  duc  Frédéric-Guillaume,  tu- 
teur de  l’héritier  du  prince,  exigea, 
de  tous  les  fonctionnaires  publics,  la 
signature  d’une  formule  de  foi  religieuse 
désignée  sous  le  nom  de  Formula  Con- 
cordé te.  Gruier,  avec  trois  de  ses  col- 


lègues, parmi  lesquels  son  compatriote 
Matth.  Van  Wesenbeek,  refusa  d’enga- 
ger sa  conscience  et  de  signer  une  pièce 
qu’il  disait  n’avoir  pas  même  lue. 

Démissionné  à la  suite  de  ce  refus,  il 
se  rendit  à Heidelberg,  y fit  la  connais- 
sance d’Henri  De  Smet,  d’Alost,  profes- 
seur de  médecine  (voir  Biogr.  nat .,  t.V, 
p.  762),  et  épousa  sa  fille,  nommée 
Jeanne,  le  11  juin  1592.  Cet  événement 
le  détermina  à fixer  définitivement  sa 
demeure  à Heidelberg  où  il  trouvait,  du 
reste,  de  précieux  matériaux  pour  ses 
études  philologiques;  la  bibliothèque 
palatine  était  la  plus  riche  de  l’Allema- 
gne et  possédait  de  nombreux  et  précieux 
manuscrits  des  auteurs  anciens.  L’élec- 
teur Frédéric  IV  n’eut  donc  pas  de  peine 
à l’attacher  à l’Université  comme  pro- 
fesseur d’histoire,  et  à le  maintenir  dans 
sa  chaire,  malgré  les  offres  parfois  bril- 
lantes qui  lui  étaient  faites  à l’étranger, 
par  exemple,  à Leyde  en  1593,  et  à Pa- 
dou e en  1599.  Le  séjour  de  Heidelberg 
lui  devint  encore  plus  cher  lorsque,  en 
1602,  après  la  mort  de  Melissus  (Paul 
Schede),  il  fut  préposé  à la  célèbre  bi- 
bliothèque. Cependant  il  eut  à subir  de 
grands  malheurs  domestiques;  devenu 
veuf  très  jeune,  il  se  remaria  trois  fois, 
dans  l’espace  de  vingt  ans,  et  eut  chaque 
fois  la  douleur  de  perdre  sa  femme  après 
une  très  courte  union  ; sa  quatrième 
femme  lui  fut  enlevée  après  quatre  mois 
de  mariage.  Une  autre  mourut  dans  les 
circonstances  les  plus  pénibles  ; elle 
tomba  d’une  fenêtre  d’où  elle  mettait 
sécher  du  linge.  Il  n’est  donc  pas  éton- 
nant qu’il  n’eut  que  deux  enfants  : deux 
filles,  dont  l’une  épousa  un  certain  Oscar 
Smend,  qui  exerçait  un  emploi  public  à 
Bretten. 

Venator,  le  panégyriste  de  Gruter, 
loue  le  courage  stoïque  avec  lequel  il 
supporta  les  épreuves  de  la  vie.  Il  se 
consolait  du  reste  par  l’étude  ; presque 
toute  la  journée  et  souvent  une  grande 
partie  de  la  nuit,  on  le  trouvait  debout  à 
son  pupitre  ; sa  seule  distraction  était  la 
culture  des  fleurs  et  le  plaisir  de  collec- 
tionner des  livres  ou  des  médailles. Doué 
d’une  santé  de  fer,  il  ne  connaissait  ni  la 
fatigue  ni  les  maladies. 
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Le  premier  travail  littéraire  auquel 
Gruter  se  livra  à Heidelberg  fut  la  suite 
de  ses  études  antérieures  sur  Sénèque. 
En  1593,  il  publia  toutes  les  œuvres 
philosophiques  de  cet  écrivain  avec  les 
commentaires  des  éditions  antérieures  et 
ses  propres  remarques,  et  dans  un  texte 
souvent  amélioré  au  moyen  de  plusieurs 
manuscrits  palatins.  Son  édition  fut  réim- 
primée à Lyon  en  1594  et  à Heidelberg 
même  en  1603  (1604). 

Deux  ans  plus  tard  (1595),  il  donna, 
avec  la  collaboration  de  Rittershausen, 
un  texte  plus  correct  du  Querolus , ré- 
sumé en  prose  d’une  comédie  perdue  de 
Plaute  datant  du  me  ou  du  ive  siècle, 
imprimée  pour  la  première  fois  à Paris, 
en  1564;  il  y ajouta  la  rédaction  poé- 
tique, jusqu’alors  inconnue,  que  Vitalis 
de  Blois  en  avait  faite  au  xne  siècle. 

En  1597,  on  le  voit  publier  l’historien 
Florus,  puis,  après  un  intervalle  de  trois 
ans  (1600),  le  poète  Martial.  Ayant  ob- 
tenu de  meilleurs  manuscrits,  il  revient 
encore  à cet  auteur  en  1602,  et  en  fait 
une  recension  nouvelle  qui  reçut  l’éloge 
de  Scaliger  et  fut  reproduite  à Leyde 
en  1619. 

La  même  année,  il  fit  paraître  le  pre- 
mier volume  d’un  recueil  fort  utile.  Le 
xvie  siècle  avait  vu  naître  une  quantité 
de  livres  qui,  sous  les  noms  de  Varia , 
Suspecta , Nova , Antiquœ  lectiones  , 
Conjectura , Adrersaria , Verisimilia , 
Meda , etc.,  contenaient  une  foule  d’ob- 
servations critiques  souvent  très  inté- 
ressantes sur  les  auteurs  anciens;  il  n’y 
avait  pas  un  seul  humaniste  qui  n’eût 
composé  un  ou  plusieurs  deces  ouvrages, 
mais  beaucoup  d’entre  eux  étaient  déjà 
difficiles  à trouver;  un  petit  nombre  de 
personnes  en  possédaient  la  collection 
complète.  Gruter  rendit  aux  lettres  un 
véritable  service  en  réunissant  les  prin- 
cipaux de  ces  écrits  sous  le  titre  de  : 
Lampas  seu  Fax  artium  lïberalium.  Le 
premier  volume  fut  suivi  de  cinq  autres 
qui  parurent  entre  les  années  1604  et 
1612.  Au  xvme  siècle  on  les  réimprima 
à Florence (1 7 37-1747),  en  trois  volumes 
in-folio. 

Un  autre  recueil  d’une  importance 
plus  considérable  vit  le  jour  l’année  sui- 


vante (1603)  et  contribua  le  plus  à la 
renommée  de  Gruter.  C’était  le  Trésor 
des  inscriptions  de  l’empire  romain. 
Il  avait  entrepris  ce  grand  travail  à l’in- 
stigation de  Jos.  Scaliger,  qui  pressa 
notre  auteur  de  réunir,  en  un  seul  corps 
et  dans  un  texte  plus  correct,  toutes  les 
inscriptions  publiées,  en  les  classant 
dans  un  ordre  méthodique.  Gruter  s’ac- 
quitta de  cette  tâche  avec  le  plus  grand 
soin  et  parvint,  par  ses  relations  avec  de 
nombreux  savants,  surtout  d’Allemagne 
et  d’Italie,  à enrichir  considérablement 
le  trésor  déjà  acquis.  De  son  côté,  Scali- 
ger rendit  lisibles  les  inscriptions  grec- 
ques, communiqua  à Gruter  beaucoup  de 
corrections  aux  inscriptions  latines  et 
consacra  même  dix  mois  d’un  temps  pré- 
cieux à rédiger  vingt-quatre  indices  ou 
tables  des  matières.  Le  Thésaurus  inscrip- 
tionum  Romanarum  contribua  puissam- 
ment à étendre  la  connaissance  de  l’an- 
tiquité, et  Gruter  a droit,  sous  ce  rapport, 
à toutenotre  reconnaissance.  Pour  l’exac- 
titude et  la  critique,  son  œuvre  était  su- 
périeure aux  recueils  de  Gudius  et  de 
Muratori,  qui  parurent  après  le  sien. 
Elle  présentait  pourtant  un  grave  dé- 
faut; Gruter  ayant  rarement  vu  les  in- 
scriptions elles-mêmes,  avait  dû  en  re- 
produire les  textes  comme  ils  avaient 
été  imprimés  ou  tels  qu’on  les  lui  avait 
transmis.  L’autorité  de  son  recueil  repose 
sur  celle  des  sources  où  il  a puisé.  Or,  à 
l’exception  de  notre  compatriote  Martin 
De  Smet  (. Biogr . nat.,  t.  Y,  p.  764), 
les  épigraphistes  n’avaient  guère  pro- 
cédé à la  copie  des  inscriptions  avec 
toute  l’attention  voulue;  ils  n’avaient 
pas  même  tenu  compte  de  la  division 
des  lignes,  des  lacunes,  du  nombre  des 
lettres  tombées,  des  restes  de  lettres  à 
moitié  effacées  ; souvent  ils  avaient  cor- 
rigé, sans  en  avertir,  ce  qu’ils  ne  compre- 
naient pas.  Gruter,  par  ses  propres  con- 
jectures ou  par  celles  de  Scaliger, 
améliora  souvent,  de  la  façon  la  plus  heu- 
reuse, les  textes  des  premiers  éditeurs, 
surtout  ceux  d’Appien  et  de  Mazocchi. 
Mais  il  n’indiqua  pas  toujours  la  leçon 
ainsi  modifiée.  Il  en  résulte  qu’on  se 
demande  souvent  si  l’on  a sous  les  yeux 
le  texte  de  l’inscription  telle  qu’elle  a été 
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tracée  sur  la  pierre  ou  le  bronze  ou  telle 
que  les  éditeurs  ont  voulu  l’arranger,  si 
bien  que,  dans  les  passages  réellement 
corrompus,  la  critique,  faute  de  base  cer- 
taine, ne  peut  plus  s’exercer.  Cependant 
du  temps  de  Gruter  on,  ne  s’aperçut  pas 
de  ce  vice  de  méthode  ; son  œuvre  fut 
accueillie  avec  enthousiasme  ; déjà,  en 
1616,  il  fallut  réimprimer  le  Thésaurus , 
qui  eut  encore  depuis  plusieurs  éditions; 
la  meilleure  et  la  plus  belle  fut  soignée  par 
Grævius,  et  parut  à Amsterdam  en  1707. 

Gruter  revint  ensuite  à la  critique 
des  auteurs  latins,  pour  lesquels  la  bi- 
bliothèque, dont  il  avait  la  garde,  lui 
était  d’un  grand  secours.  Ilne  dépouilla 
pas  les  manuscrits  avec  l’exactitude  mi- 
nutieuse qu’on  exige  maintenant  d’un 
pareil  travail  ; il  ne  brilla  pas  non  plus 
par  une  rare  sagacité  dans  ses  conjec- 
tures. Pourtant  ses  travaux  furent  loin 
d’être  inutiles.  Ses  éditions  l’empor- 
taient toutes  en  correction  sur  celles  de 
ses  devanciers  et  il  rétablit  avec  bon- 
heur maint  passage  corrompu.  Il  publia, 
en  1604,  les  tragédies  de  Sénèque  d’après 
huit  manuscrits  palatins  et  un  de  Co- 
logne, avec  des  remarques  qui  ne  sont 
pas  sans  importance,  et  les  sentences  ex- 
traites des  mimes  de  Publius  Syrus , dont 
il  corrigea  habilement  le  texte  en  dix- 
sept  passages  environ.  Il  croyait  aug- 
menter les  sentences  d’une  vingtaine 
de  vers  qu’il  avait  rencontrés  dans  les 
manuscrits  ; mais  ces  vers  sont  apo- 
cryphes, comme  les  cinquante  autres 
ajoutés  à la  deuxième  édition.  La  même 
année  (1604)  vit  encore  paraître  des 
discursus , ou  considérations  soi-disant 
politiques,  dans  le  goût  de  l’époque,  sur 
le  livre  d ’Onosander,  traitant  du  devoir 
d’un  général  d’armée,  que  Nie.  Rigault 
venait  de  publier  pour  la  première  fois. 
C’était  là  moins  une  œuvre  philologique 
qu’une  accumulation  de  passages  de 
divers  auteurs  contenant  des  idées  ana- 
logues à celles  qui  étaient  développées 
dans  le  texte  ; Gruter  y joignit  des  dis- 
cours semblables  sur  plusieurs  endroits 
de  Tacite. 

Cet  écrivain  et  d’autres  historiens 
latins  attirèrent  bientôt  toute  son  atten- 
tion ; en  1607,  il  publia  chez  l’impri- 


meur Jonas  Rhode,  de  Francfort,  des 
éditions  nouvelles  de  Tacite , de  Velleius 
Paterculus  et  de  Salluste;  pour  cette  der- 
nière, il  se  servit  de  quatorze  manuscrits. 
Il  ajouta  aussi  des  notes  critiques  au 
texte  des  panégyristes  latins , recensés 
peu  auparavant  à Anvers  par  notre  com- 
patriote Livinæus  (1599).  Immédiate- 
ment après  parut  Tite-Live , qu’il  dis- 
tribua en  chapitres,  comme  il  le  fit 
encore  pour  d’autres  auteurs.  Puis  il 
reprit  Florus  (1 609),  dont  il  donna  une 
édition  beaucoup  plus  correcte  avec  le 
secours  du  jeune  Saumaise,  âgé  seule- 
ment de  quinze  ans.  En  1610  ou  1611 
il  réunit  les  historiens  latins  de  l’em- 
pire romain,  à l’exception  de  Tacite, 
sous  le  titre  de  : Historiœ  Augustæ  scrip- 
tores  latini  minores  a Julio  fer e Cœsare  ad 
Carolum Magnum.  Cette  collection,  com- 
prenant deux  volumes,  parut  à Hanau; 
dans  le  premier  tome  se  trouvent  Florus, 
Vellejus,  Suétone  et  les  petits  histo- 
riens ou  biographes  des  empereurs, 
auxquels  on  applique  d’ordinaire  le  nom 
donné  par  Gruter  à tous  les  auteurs  de 
son  recueil;  il  revit,  pour  eux,  l’excel- 
lent manuscrit  palatin,  de  beaucoup  su- 
périeur à tous  eeux  dont  on  s’était  servi 
auparavant.  Dans  le  second  volume,  on 
lit  principalement  Ammien  Marcellin, 
bien  corrigé  en  plusieurs  endroits,  Aure- 
lius  Victor,  YÈistoria  miscella  de  Paul 
Diacre  et  de  Landolfus  Sagax,  dans  un 
texte  fort  amélioré,  Jornandes  et  Paul 
Warnefrid.  La  révision  de  tant  d’au- 
teurs était  une  œuvre  considérable,  et 
pourtant  Gruter  trouva  encore  le  temps 
de  publier,  la  même  année,  une  édition 
des  lettres  de  Pline  le  Jeune , avec  des 
notes  critiques,  qui  furent  reproduites 
entre  autres  dans  l’édition  de  Cortius, 
Amsterdam,  1734. 

En  même  temps  et  peu  après,  il  donna 
ses  soins  à la  publication  de  nouveaux 
recueils  intéressants.  Ainsi  il  fit  de  nom- 
breux extraits  des  principaux  poètes 
latins  modernes  et  les  réunit  sous  le 
nom  de  Deliciœ  poetarum.  Les  délices  des 
poètes  italiens  du  xve  et  du  xvie  siè- 
cle parurent  d’abord,  en  1608,  en  deux 
volumes in-12;  puis  vinrent,  entrois  vo- 
lumes, les  Délices  des  poètes  français 
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(1609),  et  enfin,  en  1614,  les  poètes 
belges  fournirent  la  matière  de  quatre 
tomes;  on  y retrouve  une  bonne  partie 
de  ses  propres  poésies.  Gruter  publia 
le  tout  sous  le  pseudonyme  de  Ranutius 
Gherus,  anagramme  de  Janus  Gruterus. 

Un  autre  recueil  avait  pour  titre  : 
Morïlegium  ethico -politicum.  Il  renferme 
quatre  mille  vers  sentencieux  extraits  de 
divers  auteurs,  classés  par  ordre  alpha- 
bétique et  suivis  d’un  commentaire 
étendu;  puis  viennent  P,  Syrus,  avec 
un  autre  commentaire,  les  sentences 
gnomiques  grecques  et  enfin  cinq  col- 
lections de  proverbes  allemands,  fla- 
mands, italiens,  français  et  espagnols, 
formées  par  différents  auteurs.  Ce  cu- 
rieux volume,  de  1192  pages  in-8o, 
parut  en  1610,  chez  Jonas  Rhode,  à 
Erancfort;  il  semble  avoir  été  suivi  d’un 
supplément  comprenant  entre  autres  des 
proverbes  anglais  fournis  par  Camden 
(Epist.  Camden.  1.  94). 

Nous  devons  encore  à Gruter  une 
collection  d’écrits  de  divers  auteurs  fort 
utiles  pour  la  chronologie;  il  les  distribua 
en  deux  volumes  de  1,637  et  de  1,508 
pages,  sous  le  titre  de  : CJironicon  Cfiro- 
nicorum,  ecclesiastico- politicum,  (Francfort, 
1614,  chez  Aubri).  Dans  le  premier  vo- 
lume on  trouve  la  Notitia  episcopatuum , 
publiée  pour  la  première  fois  par  Aub. 
Miræus  ; une  histoire  abrégée  de  la  con- 
version des  peuples  au  christianisme;  la 
nomenclature  des  papes  avec  l’année  de 
leur  avènement  et  de  leur  décès,  la  liste 
des  archevêques  et  évêques  de  l’Alle- 
magne , avec  une  courte  biographie  ; 
l’histoire  abrégée  des  électeurs  ecclésias- 
tiques; un  catalogue  des  ordres  religieux 
par  ordre  alphabétique,  dressé  par  Fr. 
Modius.  Dans  le  second  volume,  Gruter 
a réuni  trois  traités  sur  les  ordres  de 
chevalerie,  un  exposé  de  toutes  les  héré- 
sies, avec  une  liste  des  écrivains  célèbres, 
et  une  autre  des  docteurs  de  l’Eglise  ; il 
donne  ensuite  les  jours  et  même  l’heure 
de  la  naissance  des  hommes  distingués  de 
son  temps,  et  nous  le  voyons  figurer  lui- 
même  parmi  eux  avec  cette  indication  : 
Janus  Gruterus  pliilologus  et  historicus  et 
bibliotfiecarius  Archipalatinus,  3 decem- 
bris,  6 h.  3/4,  1560,  Antverpiœ.  Cette 


énumération,  dont  la  rédaction  a du  lui 
coûter  beaucoup  de  travail,  est  suivie 
d’une  autre  comprenant  les  contempo- 
rains célèbres  déjà  morts,  avec  les  jours 
des  décès.  Le  volume  est  terminé  par  le 
calendrier  ecclésiastique  et  la  liste  des 
saints  confesseurs  et  martyrs,  écrite  par 
Baronius.  Malgré  l’utilité  de  cette  collec- 
tion, Gruter  ne  crut  pas  devoir  y atta- 
cher directement  son  nom  : il  le  cache 
sous  celui  de  Johannes  Gualterius,  c’est-à- 
dire  Jan  Wouters,  Jean  fils  de  Gautier. 

Ces  travaux  étaient  à peine  achevés 
que  nous  le  voyons  de  nouveau  entre- 
prendre une  œuvre  philologique  de  lon- 
gue haleine.  J.  Gulielmus,  dont  Gruter 
avait  chanté  jadis  la  mort  prématurée, 
avait  réuni  des  matériaux  importants 
pour  une  nouvelle  édition  critique  de  Ci- 
céron; ses  héritiers  envoyèrent,  en  161 3, 
notes  et  variantes  à notre  philologue, 
qui,  heureux  de  cette  trouvaille,  se  mit 
aussitôt  à revoir  les  œuvres  complètes 
du  grand  écrivain,  en  se  servant  en  outre 
de  plusieurs  manuscrits  palatins.  En 
moins  de  quatre  ans  l’édition  fut  ter- 
minée et  elle  parut  en  1617,  avec  le 
millésime  de  1618,  à Hambourg,  en 
quatre  volumes  in-folio  ; réimprimée  à 
Londres  en  1618  et  à Leyde  en  1692. 

En  1619,  Gruter  donna  une  seconde 
édition  de  Tite-Live,  publia  les  dis- 
cours politiques  de  Jüinarque , Lycurgue, 
lesbonax,  Éerodes  et  Lemades , avec  la 
traduction  latine  de  divers  humanistes, 
puis  s’engagea  dans  une  violente  que- 
relle à propos  du  texte  de  Plaute.  Les 
manuscrits  de  cet  auteur,  renfermant 
les  vingt  comédies,  sont  d’une  rareté 
extrême;  or,  la  bibliothèque  palatine  en 
possédait  un  d’une  valeur  exception- 
nelle; sur  les  instances  de  son  biblio- 
thécaire, l’électeur  Frédéric  IV  l’avait 
acheté  aux  fils  de  Camerarius  (f  1574), 
et  Gruter  s’était  empressé  d’en  noter  les 
principales  variantes.  Il  communiqua  ces 
extraits  à Taubmann,  qui  les  fit  connaître 
dans  son  commentaire,  en  1605,  et  d’une 
façon  plus  complète,  en  1612,  et  à son 
ancien  élève  Ph.  Pareus,  qui  s’en  servit 
pour  sa  révision  de  Plaute  de  1610. 
Mais  Pareus,  ayant  obtenu  depuis  l’usage 
personnel  du  manuscrit,  en  donna  des 
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extraits  beaucoup  plus  étendus  dans  sa 
seconde  édition,  qui  parut  àNeustadt,  en 
1619,  et  rendit  ainsi  complètement  inu- 
tile le  travail  précédent  de  Gruter.  Il 
s’en  vanta  malheureusement  avec  trop 
de  jactance  et  alluma  par  là  une  guerre 
terrible.  Gruter  ouvrit  le  feu  par  un 
pamphlet  dirigé  contre  les  Meda  Plan- 
tina,  publiés  en  1617.  C’était  une  espèce 
de  chrestomathie,  dans  laquelle  Pareus 
avait  classé  et  ordonné  les  diverses  ma- 
tières dont  il  est  question  dans  les  comé- 
dies. Gruter  l’attaqua  par  une  brochure 
pseudonyme,  à laquelle  il  donna  le  titre 
piquant  de  : Asini  Cumani  fraterculus  e 
Pla.uti  Mectis  eledus.  Pareus  ayant  ri- 
posté gravement  par  un  appel  au  sénat 
critique  [Ad  Senatum  criticum,  adversus 
personnatos  quosdam  Pareom.astigas  pro- 
vocatio ),  Gruter  répondit  à l’instant  par 
un  second  écrit  pseudonyme,  qu’il  inti- 
tula : Epistola  monitoria  in  qua  fatuitas 
apologiœ  J.  Pf>.  Parei  contra  J.  Grute- 
rum  detegitur.  Il  y prit  cette  fois  à 
partie  l’édition  même  de  son  adversaire 
et  pour  mieux  abîmer  cette  œuvre,  il 
fit  réimprimer,  pour  la  troisième  fois,  le 
Plaute  de  Taubmann  (Wittemb.,  1621), 
en  ajoutant  au  commentaire  de  nombreu- 
ses notes  chargées  d’injures  et  d’invec- 
tives. Pareus  n’était  pas  homme  à se 
taire  ; il  défendit  son  ouvrage  dans  les 
Analeda  Plautina  (Francfort,  1623),  et 
se  donna  même  le  malin  plaisir  d’ajou- 
ter, en  1634,  après  la  mort  de  Gruter, 
les  Analeda , comme  septième  volume, 
aux  six  tomes  de  la  Lampas  critica.  Cette 
polémique  peu  honorable  pour  les  deux 
combattants  ne  fut  pas  sans  porter  quel- 
ques fruits  : elle  nous  fait  mieux  con- 
naître les  leçons  de  l’excellent  manuscrit 
palatin  et  amena  Gruter  à un  travail 
personnel  sur  Plaute,  qui  n’est  pas  dé- 
pourvu de  mérite'.  Dans  l’édition  de 
Ritschl  nous  trouvons  assez  souvent  ses 
conjectures  admises  et  confirmées  ; tel 
est,  par  exemple,  le  cas  de  sept  passages 
dans  le  Trinummus,  de  dix-sept  dans  le 
Miles  Gloriosus. 

Quand  le  Plaute  de  Gruter  parut,  de 
graves  événements  allaient  jeter  le  trou- 
ble dans  la  vie  de  ce  savant  laborieux. 
L’électeur  Frédéric  V,  ayant  accepté  la 


couronne  de  Bohême,  fut  défait  à Prague 
(8  novembre  1620),  et  dut  se  réfugier 
enHollande.il  était,  dès  lors,  à prévoir 
que  le  Palatinat  serait  envahi;  Heidel- 
berg, la  capitale  du  pays,  redoutait  un 
siège  prochain.  Gruter  quitta  la  ville, 
se  rendit  près  de  son  gendre,  Oswald 
Smend,  à Bretten,  et  quand  le  danger 
augmenta,  il  partit  pour  Tubingue,  où 
il  devait  être  mieux  en  sûreté.  Le 
16  septembre  1622,  les  troupes  de  Tilly 
pénétrèrent,  en  effet,  à Heidelberg,  et 
s’y  livrèrent  à des  excès  que  leur  géné- 
ral eut  beaucoup  de  peine  à réprimer. 
La  bibliothèque  palatine  avait  été  pro- 
mise, sur  sa  demande,  au  pape  Gré- 
goire XV,  désireux  d’enrichir  de  ses 
trésors  les  collections  du  Vatican;  rien 
ne  fut  donc  épargné  pour  la  sauver  du 
pillage  et  de  l’incendie,  et  le  précieux 
dépôt  resta  intact.  Il  n’en  fut  pas  de 
même  de  la  bibliothèque  privée  de 
Gruter.  Des  cavaliers  logés  dans  sa  mai- 
son enlevèrent  les  papiers  et  la  plupart 
des  livres  non  reliés,  les  jetèrent,  comme 
litière,  aux  pieds  des  chevaux  ou  s’eu 
servirent  pour  allumer  le  feu.  Casp. 
Sched,  le  fidèle  secrétaire  de  Gruter, 
avait  cru  sauver  les  manuscrits  de  son 
maître  en  les  transportant  à la  biblio- 
thèque palatine  ; ils  furent  réellement 
préservés  ainsi  de  tout  dommage,  mais 
ils  n’en  étaient  pas  moins  perdus  pour 
leur  possesseur,  car,  malgré  les  récla- 
mations du  gendre  de  Gruter,  ils  furent 
emportés  à Rome,  avec  le  reste  du  butin, 
le  15  février  1623.  De  pareils  désastres 
étaient  capables  d’ébranler  l’âme  la  plus 
forte  : cependant,  s’il  faut  en  croire  Ve- 
nator, Gruter  garda  son  calme,  et  après 
avoir  tempêté  un  peu  contre  les  maux 
de  la  guerre,  il  retourna  à ses  paisibles 
études. 

Jos.  Langius  avait  fait  paraître  à 
Strasbourg,  sous  le  nom  de  Polyanthea , 
un  volume  in-folio , rempli  de  lieux 
communs , de  réflexions  morales  et 
d’apophtegmes  tirés  des  anciens  au- 
teurs. A une  époque  où  aucune  idée 
n’était  émise  sans  être  appuyée  sur  des 
citations  de  l’antiquité,  de  semblables 
recueils  étaient  fort  recherchés.  Gruter 
crut  donc  faire  une  œuvre  utile  en  aug- 
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mentant,  en  1623,  la  Polyanthea,  d’un 
second  volume  in-folio,  plein  d’extraits 
d’auteurs  que  Lange  avait  négligés  et 
contenant,  en  outre,  environ  vingt-cinq 
mille  sentences  latines.  Peu  après,  pen- 
dant qu’il  était  encore  à Tubingue,  il 
republia  les  mêmes  sentences,  en  vers 
ïambiques  ou  trochaïques,  sous  le  titre 
de  : Bibliotheca  exulum.  seu  Fnchiridion 
divines  humanœque  sapientiœ  (Francfort, 
1624,  891  p.  in-12). 

Lorsque  l’ordre  fut  un  peu  rétabli 
dans  le  Palatinat,  Gruter  retourna  près 
de  ses  enfants  à Bretten  ; mais  le  catholi- 
cisme étant  devenu  la  religion  d’Etat 
dans  le  pays,  Smend  perdit  son  emploi, 
et  la  famille  partit  dès  lors  pour  Heidel- 
berg. Bientôt  cependant  le  gendre  de 
Gruter  se  retira  dans  une  maison  de 
campagne,  qu’il  venait  de  faire  bâtir  à 
Berhelden,  sur  le  Kappellenberg , à 
l’ouest  de  la  ville.  Selon  Venator,  le 
vieux  professeur  l’y  suivit  et  y demeura 
jusqu’à  la  fin  de  ses  jours,  s’occupant 
d’agriculture  et  d’horticulture  sans  né- 
gliger les  travaux  littéraires.  C’est  là 
qu’il  aurait  soigné  la  troisième  édition 
de  son  Tite-Live , à laquelle  il  ajouta 
des  notes  critiques  dont  les  éditions 
précédentes  étaient  dépourvues.  Il  y 
reproduisit  aussi  les  observations  poli- 
tiques qu’il  avait  publiées  jadis  sur 
Tacite  et  en  ajouta  de  nouvelles  sur 
Tite-Live;  les  premières  roulaient  sur  la 
monarchie,  les  secondes  sur  la  républi- 
que. Les  unes  et  les  autres  furent  impri- 
mées à Leipzig,  en  1679,  preuve  qu’à 
cette  époque  on  y attachait  quelque  va- 
leur. 

La  préface  de  Tite-Live  est  datée  de 
Heidelberg,  fin  d’août  1627.  11  est  donc 
probable  que,  comme  l’écrit  Flayder, 
Gruter  continua  à séjourner  dans  cette 
ville.  Le  10  septembre  seulement  de  la 
même  année,  se  sentant  malade,  il  se 
rendit  dans  sa  famille,  à Berhelden,  et  y 
mourut  dix  jours  après,  à l’âge  de 
soixante-six  ans  neuf  mois  et  dix-sept 
jours,  au  moment  même  où  il  venait 
d’être  invité  à aller  enseigner  l’histoire 
et  la  littérature  grecque  à l’Université 
de  Groningue.  Son  corps,  transporté  à 
Heidelberg,  fut  enterré  le  dimanche 
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suivant  dans  l’église  de  Saint-Pierre. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 

1.  J.  Gruteri  Pericula.  Heidelberg, 
1587,  192  p.,  in-12.  J.  Gr.  Numerius 
hoc  est  elegiarum  liber  V,  ibid . , 26  p.  — 
2.  J.  Gr . Suspicionum  librilX,  in  quibus 
varia  scriptorum  loca , prœcipue  vero 
Plauti , Apulei  et  Senecœ  philosophie 
emendandi , illustrandi  conatus.  Wite- 
bergæ,  excudeb.  Zacharias  Lehman, 
1591,  in-12.  — 3.  Conjirmatio  Suspi- 
cionum extraor  dinar  iarum  contrai) . Gotho- 
fredi  in  Senecam  philosophum  conjecturas 
et  varias  lectiones . W iteb . , Zach . Lehman , 
1591,  in-8o.  — 4.  L.  Ann.  Senecaa 
M.  Ant.  Mureto  correctus  et  notis  illu- 
stratus.  Accesserunt  seorsim  animadver- 
siones , Jani  Gruteri  opéra  (Heidelberg), 
ex  typogr.  H.  Commelini,  1593  (1594), 
in-fol. — 5.  Plauti  Querolus  s.  Aululatia , 
ad  Camerarii  codicem  vet.  denuo  Gûllata. 
Eadem  a Vitale  Blesensi  elegiaco  carminé 
reddita  et  nunc  primum  publicata.  Ad  dit  ce 
P.  Banielis , Cr.  Ritterhusii , J.  Gruteri 
notœ.  Ex  typ.  Commel.,  1595,  in-8°,  6 
et  114  p.  — ■ 6.  Florus  cum politicis  notis 
ex  rec.  J.  Gr . Heidelb . Commelin  .,1597, 
in- 8o.  — 7.  Martialis  epigramm.  ex  J. 
Gr.  recensione.  Heidelb.,  1600,  in-12. 
— 8.  Id . ex  J.  Gr.  jam  accuratiori  ad 
mss.  Palatina  et  ed.  vett.  recensione. 
Francfort,  1602,  in-12.  — 9.  Lampas 
sive  Fax  artium  liber alium , hoc  est  Thé- 
saurus criticus,  in  quo  injinitis  locis... 
scripta  supplentur}  corriguntur , ïllustran- 
tur , notantur , ex  otiosa  Bïbliothecarum 
custodia  erutus  et  foras  prodire  jussus  a 
J.  Gr.  Francf.,  e collegio  Paltheniano 
sumptibus  Jonæ  Rhodii,  1602,  in-8«, 
t.  II,  III  et  IV,  ib.  1604;  t.  V,  ib. 
1605;  t.  VI.  Francf.,  Nicol.  Hoffman, 
1612,  in-8o.  — 10.  Inscriptiones  anti- 
ques totius  orbis  Romani  in  absolutissimum 
corpus  redactœ,  auspiciis  J os.  Scaligeri  ac 
Mar  ci  Velseri.  Accedunt  XXIV  Scaligeri 
indices.  Typis.,  H.  Commelini,  in-fol. — 
11.  Notœ  Tullii  Tyronis  et  Annœi  Senecœ 
sive  characteres  quibus  utebantur  Romani 
veteres  in  scriptura  compendiaria . Francf. , 
1603,  in-fol.  — 12.  L.  Ann.  Senecœ 
tragœdiœ.  Accedunt  ejusdem  ut  et  Publii 
Syri  Mimi  sententiœ  singulares,  centum 
aliquot  versibus  nunc  primum  auctiores  ac 
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nitidiores. Studio  J.Gr.  Heidel.,in  bibl. 
Comm.,  1004,  in- 8°.  — 13.  Onosandri 
strategicus  s.  de  imperatoris  institutione 
gr.  ac.  lat.  Interprète  N.  Rigaltii.  Adji- 
ciuntur  Jani  Gruteri  discursus  varii. 
In  bibliopolio  Commeliano,1604,  jn-4°. 
Les  discursus  comprennent  4 et  182  p. 
— 14.  Jani  Gruteri  varii  discursus  sive 
prolixiores  commentarii  ad  aliquot  insi- 
gniora  loca  Taciti.  In  bibliop.  Commet., 
1604-1605.  Divisé  en  deux  parties  de 
182  et  194  p.,  in-4°. — 15.  Velleii  Ra- 
ter cuti  Histor.  Rom.  ex  recens.  J.  Gr. 
Francf.,  1607,  in -12.  — 16.  G.  Sallustii 
opéra  cum  Joli.  Riccii } etc.  Janique  Gr. 
castigationibus  et  notis.  Francf.,  1607, 
in-8o.  — 17.  Taciti  operct  quœ  existant , 
ex  recogn.  J.  Gr.  Accédant  ad  eundem 
emendd.  castigg.  observait,  notre  virorum 
doctissimorum.  Francf.,  e collegio  Pal- 
thenianio,  1607,  in- 8°.  — 18.  XII  Pa- 
negyrici  veteres  ad  antiquam  qua  editio- 
nem  qua  scripturam  emendati,  aucti , nuper 
quidem  opéra  J.  Livineii,  nunc  vero  opéra 
J . Gruteri  ; prœter  quorum  notas  accedunt 
etiam  conjecturœ  Val.  Acidalii  et  Gr. 
Rittersbusii.  Francf.,  Hoffmann,  1607, 
in-12.  — 19.  Deliciœ  cc.  poetarum  Ita- 
lorum  hujus  superiorisque  œvi  illustrium  , 
collectore  Ranutio  Ghero.  In  officina  Jonæ 
Rosæ,  1608,  in-16,  2 vol.  — Delitiœ 
poetarum  Gallorumi  1609,  in-16,  3 vol. 
— Deliciœ  poetarum  Bélgicorum.  Francf. , 
Nicol.  Hoffmann,  1614,  4 volum.  — 
2 0 . Livii  lïbri  omnes  super  sûtes  recogniti 
et  emendati  ad  mss.  codd  .Fuldensium  ,Mo- 
gunt.  et  Colon,  fidem  a Fr , Modio , nunc 
vero  etiam  ad  membranas  bibl.  Palat.  a 
Jano  Grutero.  Acc.  obss.  emendatt.  annott. 
variœ  variorum.  Francf.,  1609,  in-fol. 
nouveau  titre  1612).  Nouvelle  édit,  sans 
notes,  1619,  in-8».  — 21.  Florus  cum 
notis  J.  G.  Accesserunt  notœ  et  castigatt. 
Cl.  Salmasii.  Heidelb.,  1609,  in-8°.  — 
22.  Historiœ  Augustœ  scriptores  latini 
minores  a Julio  fere  Cœsare  ad  Carolum 

Magn.  Florus Jornandes.  Priores 

quidem  ex  optima  cujusque  ed.  comparati 
confirmatique  ad.  codd.  mss.  bibl.  Palat. 
posteriores  vero  emendati  suppleti  opéra 
Jani  Gruteri.  cujus  etiam  additœ  notœ. 
Hannoviæ,  her.  Marnii,  1611,  2 tomes 
in-fol.  — 23.  Plinii  Secundi  epistolœ, 


cum  notis  Jani  Gruteri , Isaaci  Casau- 
boni,  Henr.  Stephani.  Francf.,  N.  Hoff- 
mann, 1611,  in-16.  - 24.  Florïlegium 
ethico-politicumnunquam  hactenus  editum; 
nec  non  P.  Syri  ac  L.  Senecœ  sententiœ 
aureœ  recognoscente  J.  Grutero  ad  mss 
Palat.  et  Frising.  Accedunt  gnomœ  parœ- 
miœque  Grœcorum , item  proverbia  Germa - 
nicai  Belgica , Italica,  Gallica , Hispa- 
nica.  Francf.,  in  bibliop.  Jonæ  Rhodii, 
1610,  in- 8°.  — 25.  Chronicon  Chronico- 
rum  ecclesiastico-politicum  ex  hujus  supe- 
riorisque œtatis  scriptoribus  concinna- 
tum.  Collectore  Johanne  Gualterio  Belga. 
Francf.,  1614.  Aubri,  2 vol.  in-8o  de 

I, 637  et  1,508p.  — 26  .Ciceronis  opéra  ex 
sola  fere  codd . mss.Jide  emendata  stud.  et 
industria  J.  Gulielmi  et  J.  Gruteri  additis 
notis  et  ind.  Hambourg,  ex  bibliop. 
Frobeniano,  1618,  in-fol.,  4 tomes  en 
2 vol.;  mal  imprimé  sur  mauvais  papier. 
Reproduit  à Londres,  1680-1681,  in- 
fol. Le  texte,  à Leyde,  Elzevier,  1642, 
en  10  vol.  in-12.  — 27.  Orationes  po- 
liticœ  Dinar chi,  lycurgi , Lesbonactisi 
Ilerodis  et  Demadis,  interpretibus  G. 
Cantero,  M.  B.  Ischano , J oh.  Leonicero  et 
Herm  . Cruserio.  Fditœ  cura  J.  Gruteri. 
Hannoniæ,  typis  Wechelianis,  1619, 
in-12. — 28.  Asini  Cumani  fraterculus 
e Plauti  Flectis  electus  per  Fustathium 
Suartium  puerum.  Witemb.,  1619.  — 
29.  Christoph.  PJlugii  epistola  monitoria , 
in  qua  fatuitas  apologiœ  J.  Ph.  Parei 
contra  J.  Gruterum  detegitur.  1b.  1620. 

— 30.  Plauti  comœdiœ  ex  recognitione 

J.  Gruteri , qui  bona  fide  contulit  cum 
mss.  Palatînis.  Accedunt  commentarii. 
Fr.  Taubmanni  auctiores  (Witemb). 
Zacb.  Schurer,  1621,  in-4o,  1,557  p. 

— 31.  Florilegii  Magni  seu  Polyantheœ 
tomus  secundus  Jani  Gruteri , formatas 
concinnatusque  ex  quinquaginta  minimum 
auctoribus  vetustis.  Accessere  Apophtheg- 
mata , emblemata  mythologica  item  XXV , 
monostychorum  latinorum  millia  totidem 
redolentia  definitiones , sententias,  dog- 
mata,  simïlitudines , proverbia , exempta , 
decerpta  pene  ad  verbum  ex  literati  orbis 
scriptoribus  classicis.  Argentorati  Lrz. 
Zetzner,  1624,  in-fol.  En  deux  parties 
de  1,050  et  de  994  pag.  — 32.  J.  Gru- 
teri Bibliotheca  exulum  seu  Fnchiridion 
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divinœ  humanœque  prudentiœ.  Franco  - 
furti  sumpt.  hær.  Laz.  Zetneri,  1624, 
891  p.,  in -12.  Après  sa  mort  furent 
publiés  : — 33.  Suspicionurn  liber  X 
nunc  primum  editus  dans  les  Miscel- 
lanea  Nova  Lips.  III , 3 et  4.  Les  livres 
11  à 17  étaient  en  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  de  P.  Burmann.  — 34.  J. 
Gr.  suspiciones  in  Statii  Theb.  lib.  cum 
animadversionibus  ed.  F.  Hand.  4.  Jenæ, 
1851,  30  p.  L.  Roerseh. 

Fr.  Her.  Flayder,  Vita , mors  et  opéra  maximi 
virorurn  Jani  Gruleri , Tübingen,  1628.  — Balth. 
Venator,  Panegyricus  J Gr  utero  scriptus.  Ge- 
nève, 1631,  réimprimé  dans  la  Memoria  philoso- 
phorum  de  Hennings , Francfort,  1677  et  avec  le 
précédent  écrit  dans  l’édition  ries  discursus  poli- 
tici,  Leipzigk,  1679,  et  dans  l’édition  des  Inscrip- 
tions latines  de  1707.  — Bailler,  t.  11,  p.  218  et 
t.  V,  p.  99.  — Sweert,  p.  380.  — Foppens,  p.  348. 
— Nicéron,  Mémoires , t.  IX,  p.  388-410  — 

Bayle.  Dictionnaire.  — Paquot,  Mém.,  t.  111, 
p.  333.  — Hofman-Peerlkamp,  p 261.  — Bois- 
sonade,  notice  dans  la  Biographie  universelle.  — 
Félix  Xan  Hulst,  Jean  Gruytere , Liège,  1847 
(extr.  de  la  Revue  de  Liège).  — F. -A.  Eckstein, 
article  Gruterus  dans  1 Encyclopédie  d’Ersch  et 
Gruber,  lre  section,  t.  95,  p.  356  363  — Bursian, 
Algemeine  deutsche  Biographie,  t.  X,  p 69.  — 
Bitschl,  Opuscula  philologica , t 11,  p.  125.  — 
Baehr,  die  Entführung  der  Heidelberger  Biblio- 
thek  dans  1 eSerapeum  de  Naumann,  t.  VI,  p.  129 
et  le  même  recueil,  t.  XI,  p.  169. 

grv¥thii¥ne  (les  seigneurs  »e  la), 
on  appellait  du  nom  de  la  Gruythuyse 
un  fief  situé  à Bruges  et  aux  environs. 
Relevant  du  bourg  ou  cour  féodale  de 
cette  ville,  il  comprenait  une  habitation, 
Y habitation  de  la  Grute , Gruythof  ou 
Gruythuyse , et  des  revenus  considérables 
provenant  en  partie  d’un  droit  sur  la 
drèche  et  d’un  tonlieu  ou  péage  sur  le 
poisson  vendu  à Bruges.  Ce  dernier  con- 
sistait en  un  gros  par  panier;  le  droit 
sur  la  grute,  après  avoir  constitué  un 
monopole  pour  la  fabrication  de  la  drè- 
che, se  composa  de  deux  gros  par  tonne 
brassée  à Bruges  et  dans  le  Franc. 
A l’époque  de  la  splendeur  de  la  métro- 
pole commerciale  de  la  Flandre,  il  de- 
vait produire  une  somme  considérable, 
que  le  comte  et  son  vassal,  le  possesseur 
du  fief,  se  partageaient.  Le  droit  de 
grute  donna  lieu  à plusieurs  transac- 
tions entre  ceux  qui  en  étaient  posses- 
seurs et  la  ville  de  Bruges.  Quant  à la 
Gruythof,  qui  était  contiguë  à l’église 
Notre-Dame,  elle  fut  vendue  publique- 


ment par  les  quatre  membres  de  Flan- 
dre, en  1581,  et  servit  depuis  à diffé- 
rents usages.  Sanderus,  dans  la  Flandria 
illustrata , nous  la  montre  telle  qu’elle 
était  à l’époque  de  sa  splendeur. 

L’histoire  des  premiers  seigneurs  de 
la  Gruythuyse  est  fort  obscure.  On  a 
voulu,  mais  sans  succès,  les  rattacher 
à la  race,  si  puissante  au  commencement 
du  xne  siècle,  des  châtelains  de  Bruges. 
On  a prétendu  aussi  faire  entrer  dans 
leur  généalogie  tous  les  personnages 
portant,  comme  eux,  le  nom  de  cette 
ville  comme  nom  patronymique.  On  ne 
peut  guère  citer,  avec  quelque  fonde- 
ment, que  le  chevalier  Geldolphe  de 
Bruges,  mentionné  en  1245,  et  son  fils 
Geldolphe , qui  apparaît  enl269etl298. 
Celui-ci  fut  le  père  ou  le  frère  de  Cathe- 
rine, femme  de  Gérard  d’Aa,  seigneur  de 
Grimberghe  (près  de  Bruxelles)  en  par- 
tie. Les  Gruythuyse  adoptèrent  alors  pour 
armoiries  un  écusson  écartelé  : 1 et  4 
de  gueules  au  sautoir  d’argent  , qui 
est  Grimberghe  ou  Aa;  2 et  3 d’or, 
à la  croix  de  sable,  qui  est  Gruythuyse. 

Gérard  d’Aa,  seigneur  de  Grimberghe 
en  partie,  fut  créé  chevalier  avant  la  ba- 
taille de  Woeringen,  et  eut  deux  fils  : 
Jean,  l’héritier  des  biens  maternels,  et 
Gérard,  qui  reçut  en  partage  le  patri- 
moine paternel.  L’union  de  celui-ci  et 
d’Elisabeth  de  Leefdael  étant  restée 
stérile,  sa  part  retourna  à son  frère  aîné. 
Le  seigneur  de  la  Gruythuyse  et  de 
Grimberghe  signa  les  traités  d’union  de 
la  Flandre  et  du  Brabant  en  1336  et  en 
1339, et  accompagna  le  roi  Edouard  III 
d’Angleterre  à l’expédition  de  Buiron- 
fosse;  en  1356,  lorsque  Louis  de  Male 
envahit  le  Brabant,  il  s’empressa  de  faire 
hommage  au  comte  de  Flandre  des  fiefs 
qu’il  avait  dans  le  duché. 

Jean,  l’aîné  des  fils  de  ce  seigneur  et 
de  Marguerite  de  Dutzçle,  devint  séné- 
chal de  Brabant  et,  vers  1375,  était 
l’un  des  principaux  conseillers  du  duc 
Wenceslas  et  de  la  duchesse  Jeanne. 
Après  avoir  combattu  à Bastweiler  et 
signé  la  charte  deCortenberg,  il  fut  l’un 
des  députés  que  Wenceslas  chargea  de 
se  rendre  à Braine-l’Alleu  pour  y négo- 
cier un  accord  avec  ses  principales  villes, 


383 


GRUYTHUYSE 


384 


alors  soulevées  contre  le  duc;  on  lui  con- 
fia, à la  même  époque,  le  soin  d’apaiser 
un  débat  assez  sérieux  qui  s’était  élevé 
entre  le  Brabant  et  le  Hainaut.  Il  signa 
la  charte  que  Wenceslas  .accorda  à la 
ville  de  Louvain,  le  8 septembre  1378, 
et  qui  n’apaisa  pas  les  troubles  de  cette 
commune  toujours  agitée  ; enfin,  après 
avoir  essayé,  en  1382,  de  réconcilier  les 
bourgeois  de  Gand  avec  Louis  de  Male, 
puis  assisté  aux  obsèques  de  ce  prince, 
il  se  trouva  à la  conférence  du  18  dé- 
cembre 1385,  dans  laquelle  Philippe  le 
Hardi,  duc  de  Bourgogne  et  comte  de 
Flandre,  se  réconcilia  avec  les  Gantois. 

Jean  de  la  Gruythuyse  avait  épousé 
Marie  de  Ghistelles.  Leur  fils,  appelé 
Jean  comme  son  père,  s’allia  d’abord 
à Isabelle  de  Looz,  dame  d’Agimont 
et  de  Walhain;  puis,  le  18  mars  1389- 
1390,  à Agnès,  dame  d’Espierres. 
L’unique  enfant  issu  de  la  première 
de  ces  unions,  Jeanne,  porta  les  sei- 
gneuries de  Grimberghe  et  de  Walhain 
à Henri  de  Bautersem,  seigneur  de 
Mellet,  ou,  comme  on  disait  alors,  de 
Melin,  dont  elle  n’eut  pas  de  postérité; 
quant  aux  seigneuries  de  Gruythuyse  et 
d’Espierres,  elles  échurent  à Jean,  qui 
était  né  d’Agnès . C’est  de  son  temps  qu’eut 
lieu,  à Bruges,  le  célèbre  tournoi  du 
11  mars  1392-1393,  longtemps  célèbre 
dans  les  annales  de  la  chevalerie. 

Jean  de  la  Gruythuyse  prit  pour 
femme  Marguerite,  dame  de  Steenhuyse, 
Avelghem,  etc.  Il  joua  un  rôle  impor- 
tant pendant  une  partie  du  règne  du 
duc  Philippe  le  Bon.  Son  oncle  Roland 
avait  péri  à Azincourt;  lui  se  trouva 
souvent  à des  expéditions  guerrières. 
En  1436,  pendant  les  troubles  de 
Bruges,  il  fut  capitaine  de  cette  ville  et 
faillit  périr  dans  une  émeute  ; mais  il 
échappa  à la  colère  des  mécontents, 
parce  qu’il  était  très  aimé  de  ses  conci- 
toyens. Outre  plusieurs  filles,  il  n’eut 
qu’un  fils,  Louis,  dit  de  Bruges,  sei- 
gneur de  la  Gruythuyse,  Steenhuyse, 
Oostcamp,  Thielt-ten-Hove,  Avelghem, 
Espierres,  etc.,  l’homme  le  plus  remar- 
quable de  cette  lignée  de  guerriers. 

Louis  de  Bruges  fit  ses  premières 
armes  dans  plusieurs  joutes,  et  était,  en 


1449,  échanson  du  duc  de  Bourgogne. 
Celui-ci,  connaissant  la  popularité  dont 
la  famille  de  Gruythuyse  jouissait  à 
Bruges,  lui  confia,  lors  de  la  guerre  de 
Gavre,  le  commandement  de  cette  ville, 
qui  resta,  en  effet, fidèle  à son  prince.  Il 
recevait  de  ce  chef  un  traitement  d’une 
livre  de  gros  par  jour  ; il  combattit  à la 
bataille  de  Gavre,  où  il  fut  fait  cheva- 
lier; mais,  l’année  précédente,  il  avait 
protesté  contre  les  ravages  épouvanta- 
bles exercés  dans  les  environs  de  Gand 
par  le  maréchal  de  Bourgogne.  Peu  de 
temps  après  il  accompagna  le  duc  à 
Utrecht,  où  Philippe  fit  alors  recevoir 
pour  évêque  l’un  de  ses  fils  naturels, 
nommé  David.  Dans  cette  cérémonie, 
Louis  et  un  autre  noble  figurèrent  comme 
les  plus  « riches  « de  la  journée  après 
les  princes  ; ils  étaient,  dit  Chastelain, 
couverts  de  drap  rouge,  tissé  d’or,  le 
plus  beau  qu’on  pût  trouver  ou  sou- 
haiter. 

En  1461,  lors  de  l’entrée  du  roi 
Louis  XI  à Paris,  Louis  de  Bruges  ac- 
compagna le  duc  Philippe  et,  avec 
quelques  autres  seigneurs  bourgui- 
gnons, soutint  vaillamment  une  joute 
contre  tous  venants.  La  même  année, 
le  2 mai,  il  fut  créé  chevalier  de  la 
Toison  d’or  et,  le  14  mai  1463,  investi 
des  fonctions  importantes  de  stadthouder 
ou  gouverneur  de  la  Hollande,  de  la  Zé- 
lande et  de  la  Frise,  au  traitement  an- 
nuel de  trois  cents  livres  de  gros.  Lorsque 
Philippe  de  Bourgogne  mourut  et  que 
son  fils  Charles  fit  son  entrée  à Gand, 
il  se  trouvait  aux  côtés  du  prince  ; on 
peut  voir  dans  Chastelain  et  de  Barante 
sa  conduite  courageuse,  sa  présence 
d’esprit  en  cette  occasion  ; après  avoir 
contenu  autant  que  possible  le  peuple, 
il  s’efforça  de  calmer  l’irritation  de 
Charles. 

En  1466,  il  se  trouva  au  siège  de 
Dinant;  en  1467,  il  se  rendit  en  An- 
gleterre lors  du  mariage  de  Charles  le 
Téméraire  et  de  Marguerite  d’York.  En 
14^0,  quand  le  comte  de Warwick,  vou- 
lant seconder  les  menées  politiques  de 
Louis  XI,  renversa  du  trône  d’Angle- 
terre le  beau-frère  du  duc  Charles,  le 
I roi  Edouard  IV,  Louis  de  Bruges  rendit 
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à ceux-ci  d’éclatants  services.  Il  com- 
manda les  troupes  montées  sur  la  flotte 
que  le  seigneur  de  la  Vere  conduisit  vers 
l’embouchure  de  la  Seine,  dans  le  but 
de  reprendre  les  vaisseaux  que  War- 
wick  avait  capturés.  On  voulut  à cette 
époque  répandre  des  doutes  sur  sa  fidé- 
lité ; un  espion,  qui  fut  arrêté  à Mid- 
delbourg,  prétendit  être  chargé  de  lui 
remettre  une  lettre  où  on  l’invitait  à se 
trouver,  le  15  juin,  à Abbeville,  pour 
s’y  concerter  avec  l’amiral  de  France; 
mais  Louis  de  Bruges  répondit  par  un 
défi  public  à cette  insulte  infligée  à son 
honneur.  Quand  Edouard  IY,  vaincu  et 
fugitif,  aborda  en  Hollande,  il  s’em- 
pressa d’aller  le  recevoir,  lui  donna  une 
fastueuse  hospitalité,  le  conduisit  auprès 
du  duc  Charles  et  se  plut  à le  festoyer, 
tant  dans  son  hôtel  à Bruges  que  dans 
son  château  d’Oostcamp.  Lorsque  le  roi 
fut  rétabli  sur  le  trône, Louis  de  Gruyt- 
huyse  lui  fut  envoyé  en  qualité  d’am- 
bassadeur, et  en  récompense  de  sa 
courtoisie  fut,  à la  demande  du  parle- 
ment, le  15  octobre  1472,  créé  comte  de 
Winchester,  avec  jouissance  d’un  revenu 
annuel  de  deux  cents  livres  sterling  pour 
lui  et  ses  hoirs  mâles.  Edouard  IV  lui 
octroya  les  armoiries  des  anciens  comtes 
de  Winchester,  en  lui  permettant  de  les 
cantonner  de  celles  d’Angleterre. 

En  1471,  la  guerre  ayant  éclaté  entre 
la  Bourgogne  et  la  France,  Charles  le 
Téméraire  confia  à Louis  de  Bruges  le 
commandement  d’une  partie  de  son  ar- 
mée, afin  d’arrêter  les  progrès  du  con- 
nétable de  Saint-Pol,  qui  avait  pénétré 
dans  l’Artois  et  se  retira  en  hâte  vers 
Saint- Quentin.  En  1472,  le  nouveau 
comte  fut  élu  chef-homme  du  serment  de 
l’arbalète  de  Bruges;  il  assista  ensuite 
au  siège  de  Nuyss. 

A l’avènement  de  Marie  de  Bour- 
gogne, Louis  de  Bruges  est  plus  influent 
et  plus  populaire  que  jamais.  Toutefois 
il  dut  renoncer  au  gouvernement  de  la 
Hollande,  où  l’on  ne  voulait  plus  ad- 
mettre â ces  fonctions  que  des  habitants 
du  pays.  Il  fit  partie  de  l’ambassade  en- 
voyée à Péronne,  sans  encourir  les  re- 
proches dont  on  accabla  alors  quel- 
ques-uns de  ses  collègues,  et  Louis  XI 


lui  offrit  sans  succès  un  comté  plus  con- 
sidérable que  son  comté  d’Angleterre. 
Toujours  prêt  à s’interposer  entre  le 
souverain  et  le  peuple,  il  fut  chargé  de 
solliciter  de  la  duchesse  l’annulation  de 
certaines  obligations  contractées  par  la 
commune  de  Bruges  ; il  réussit  dans  sa 
mission,  comme  il  le  fit  savoir  aux  magis- 
trats et  doyens  de  cette  ville  dans  une 
assemblée  qui  se  tint  le  6 mars  1477. 
Nommé  de  nouveau  capitaine  de  Bruges, 
il  y prépara  tout  pour  une  résistance 
énergique  contre  les  Français  et  y orga- 
nisa un  corps  de  coulevriniers  pour  le 
service  de  l’artillerie.  Avec  Philippe  de 
Hornes,  seigneur  de  Baucignies,  il  reçut 
et  conduisit  au  palais,  le  16  avril,  l’am- 
bassade envoyée  par  l’empereur  Frédé- 
ric III  pour  négocier  le  mariage  de 
l’héritière  de  Bourgogne  et  de  Maximi- 
lien d’Autriche,  et  il  fut,  le  19  août 
suivant,  l’un  des  rares  témoins  de  cette 
union  matrimoniale.  Il  avait  alors  la 
garde  du  sceau  de  la  princesse,  était 
l’un  de  ses  conseillers  et  chambellans, 
et  fut  désigné  par  elle  pour  être  l’un  de 
ses  exécuteurs  testamentaires. 

En  1482,  Maximilien  et  les  Gantois 
étaient  en  complet  désaccord.  Louis  de 
Bruges  fut  successivement  chargé  d’aller 
à Gand  calmer  la  bourgeoisie,  de  se 
rendre  en  France  pour  négocier  la  paix 
avec  le  roi  Louis  XI  et  d’approuver  le 
traité  d’Arras.  De  concert  avec  le  sei- 
gneur de  Beveren  et  le  bourgmestre  de 
Bruges,  il  obtint  de  l’archiduc  Maximi- 
lien un  accord  par  lequel  celui-ci  renon- 
çait en  faveur  des  délégués  des  Etats  de 
Flandre  au  droit  d’exercer  la  tutelle  du 
duc  Philippe,  son  fils,  moyennant  une 
rente  annuelle  de  vingt-quatre  mille 
écus.  Mais  bientôt  l’archiduc  montra  peu 
de  dispositions  à remplir  ses  engage- 
ments et  somma  Louis  de  Bruges  et  ses 
collègues  de  venir  à Bruxelles  assister  à 
une  assemblée  des  chevaliers  de  la  Toison 
d’or  ; ils  invoquèrent  alors  l’arbitrage  de 
la  cour  de  France  et  se  déclarèrent 
prêts  à comparaître  devant  leurs  collè- 
gues de  l’Ordre  si  on  leur  envoyait  un 
sauf-conduit.  Une  guerre  éclata  bientôt 
et  aboutit  au  rétablissement  de  l’auto- 
rité de  Maximilien.  Louis  de  Bruges  fut 
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l’une  des  victimes  de  la  réaction.  Le 
1er  juin  1485,  il  fut  arrêté  et  conduit 
au  Steen  ; Maximilien  était  tellement 
excité  contre  lui  que  Louis  aurait  subi 
la  peine  capitale  si  des  chevaliers  de  la 
Toison  d’or  ne  s’étaient  interposés.  11 
ne  pouvait,  disaient-ils,  être  jugé  que 
par  ses  pairs,  et  devait  être  rendu  à la 
liberté  sous  caution  juratoire  de  compa- 
raître devant  le  chapitre  de  l’Ordre  à la 
première  sommation.  Malgré  son  désir 
de  se  venger  de  l’un  des  hommes  les 
plus  populaires  de  la  Flandre,  l’archiduc 
fut  obligé  de  le  faire  mettre  en  liberté. 

Les  mesures  despotiques  de  Maximi- 
lien provoquèrent  bientôt  un  nouveau 
soulèvement,  et  ce  prince,  devenu  roi 
des  Romains,  fut  emprisonné  par  les 
Brugeois.  Louis  de  Bruges  prit  une 
grande  part  aux  négociations  engagées 
entre  les  différentes  provinces  et  au 
traité  d’alliance  conclu  entre  elles.  Mais 
à peine  délivré  de  captivité,  Maximilien 
viola  ses  promesses  comme  lui  ayant  été 
arrachées  par  la  force,  et  le  seigneur  de 
la  Gruythuyse,  surpris  à l’improviste, 
fut  conduit  à Rupelmonde.  Là  il  trouva 
des  amis  dévoués  qui  l’arrachèrent  à sa 
prison.  On  le  voit,  le  3 avril  1489, 
sceller  en  place  de  Philippe  de  Clèves, 
chef  des  Flamands  soulevés,  le  traité  de 
commerce  et  de  navigation  conclu  entre 
le  roi  d’Angleterre  Henri  VIII  et  les 
villes  de  Gand,  de  Bruges  et  d’Ypres,  re- 
présentant la  province.  Mais  cette  der- 
nière, épuisée,  abandonnée  par  les  Fran- 
çais, fut  enfin  obligée  de  céder.  Lorsque 
Maximilien  y rentra  en  vainqueur,  Louis 
de  Bruges  se  vit  de  nouveau  accablé  de 
déboires,  mais  il  ne  tarda  pas  à s’étein- 
dre, fatigué  de  tant  de  luttes;  il  mou- 
rut le  24  novembre  1492,  et  fut  en- 
terré ctans  l’église  de  Notre-Dame,  où 
sa  tombe  a existé  jusqu’en  1797.  Sa 
femme,  Marguerite  de  Borsele,  lui  sur- 
vécut jusqu’au  25  août  1510. 

Au  xve  siècle,  les  seigneurs  de  la 
Gruythuyse  se  firent  construire  un  ora- 
toire particulier  qui  existe  encore  et  qui 
témoigne  de  la  richesse  et  du  goût  de 
ses  fondateurs.  Il  fut  édifié  en  1474, 
afin  de  permettre  à Louis  de.  la  Gruyt- 
huyse et  à sa  femme  d’aller  de  leur  hôtel 


à l’église  Notre-Dame  et  d’assister  dans 
une  tribune  particulière  à la  célébration 
des  offices.  L’extérieur  est  orné  des 
armes  de  la  famille  et  de  la  devise  : 
Plus  est  en  vous , accompagnée  des  ini- 
tiales L et  M.  A l’intérieur,  les  voûtes 
en  bois  conservent  encore  des  traces  de 
leur  ancienne  décoration  polychrome. 

Cette  construction  fut  élevée  à la 
suite  d’une  convention  conclue  le  7 jan- 
vier 1471-1472.  Les  maîtres  de  la  fa- 
brique abandonnèrent  au  seigneur  de  la 
Gruythuyse  et  à ses  héritiers  la  propriété 
de  l’oratoire.  Louis  de  Bruges,  de  son 
côté,  renonça  à la  chapelle  de  Sainte- 
Agnès,  que  sa  famille  possédait  dans  la 
même  église,  donna  à cette  dernière  de 
magnifiques  ornements,  notamment  des 
tapisseries  représentant  la  vie  de  saint 
Boniface,  qui  en  était  le  patron,  et  lui 
assigna  des  sommes  considérables  et  des 
revenus.  Louis  et  sa  femme  fondèrent 
encore  quatre  anniversaires  à Notre- 
Dame,  le  28  novembre  1475. 

Par  une  bulle  du  pape  Pie  II,  du 
5 juin  1464,  ils  furent  autorisés  à 
établir  dans  leur  demeure  un  couvent 
de  Pauvres-Claires,  d’après  la  règle 
récemment  introduite  par  sainte  Co- 
lette. Ils  donnèrent  suite  à ce  projet 
en  1469,  et  l’église  de  la  nouvelle 
maison,  à laquelle  on  donna  le  nom  de 
Mont-Sinaï,  était  achevée  lorsque  l’évê- 
que de  Tournai,  Ferry  de  Cluny,  en  bé- 
nit les  autels,  le  31  août  1477,  en  pré- 
sence de  l’archiduc  Maximilien,  de  la 
duchesse  Marie,  et  de  la  veuve  du  duc 
Charles,  Marguerite  d’York. 

Louis  de  Bruges  se  montra  le  protec- 
teur dévoué  des  lettres  et  des  arts.  Sa 
bibliothèque,  qui  était  la  plus  riche  du 
pays  après  celle  du  prince,  contenait  une 
foule  de  manuscrits  précieux  enrichis  de 
magnifiques  miniatures  et  dont  une 
partie  se  trouve  aujourd’hui  à la  Biblio- 
thèque nationale,  à Paris.  Lorsque  Co- 
lard Mansion  introduisit  à Bruges  l’art 
de  l’imprimerie,  il  trouva  en  lui  un 
protecteur  généreux  et  Louis  de  Bruges 
tint  même  un  de  ses  enfants  sur  les 
fonts  de  baptême. 

Du  mariage  de  Louis  de  Bruges  et  de 
Marie  de  Borsele  naquit,  outre  deux 
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I filles  : Jeanne, femme  de  Jacques,  comte 

]de  Hornes,  et  Marie,  femme  d’Adrien, 
seigneur  de  Cruiningen,  un  fils  nommé 
Jean,  qui  fut  comte  de  Winchester  après 
son  père.  En  1477,  il  fut  l’un  des  chefs 
de  l’armée  qui  marcha  contre  Tournai; 
en  1478,  il  conduisit  des  troupes  au  se- 
i cours  d’Ypres,  menacée  par  le  roi 
Louis  XI;  en  1479,  il  combattit  à 
t Térouane,  où  il  fut  fait  chevalier,  mais 
où  il  tomba  entre  les  mains  des  enne- 
mis. C’est  alors  qu’il  se  laissa  gagner 
par  les  avances  du  roi  Louis XI,  et  depuis 
il  servit  la  politique  de  Charles  VIII, 
| le  successeur  de  ce  monarque.  Il  ra- 
tifia le  traité  d’Arras  de  l’an  1482  ; 
i plus  tard,  en  1485,  il  alla  à Paris  de- 
mander au  roi  Charles  VIII  l’envoi  en 
[ Flandre  d’une  armée  destinée  à com- 
[ battre  le  roi  Maximilien.  Pendant  la 
I guerre  des  années  1488-1489  il  s’em- 
1 para,  près  de  Termonde,  d’un  convoi 
t considérable,  et  livra  près  de  Bruges  un 
| combat,  qui  eut  pour  résultat  d’arrêter 
1 pour  quelque  temps  les  progrès  des 
I troupes  royales.  Il  retourna  ensuite  en 
. France,  y fut  gouverneur  et  'capitaine 
i général  de  la  Picardie  et  mourut  à 

«Abbeville  en  1512.  On  Fenterra  dans 
l’abbaye  de  Saint-Riquier.  Ce  fut  lui 

Iqui  offrit  au  roi  de  France,  pour  prix 
de  son  accueil,  la  splendide  bibliothèque 
réunie  par  son  père.  Il  épousa  successi- 

Ivement  Marie  d’Auxy,  Renée  de  Beuil, 
petite-fille  du  roi  Charles  VII  et  d’Agnès 
[ Sorel,  et  Marie  de  Melun. 

De  Jean  de  Bruges  et  de  Marie 
* d’Auxy  naquit  Marguerite  d’Auxy , 

■ femme  de  Jacques  de  Luxembourg, 
comte  de  Gavre,  seigneur  de  Fiennes. 
Marie  de  Melun  eut  deux  fils  : Jean  et 
t René,  qui  furent  l’un  et  l’autre  princes 
de  Steenhuyse  et  comtes  de  Winchester. 

I De  Jean  et  de  Louise  de  Nesle,  dame 
d’Offemont,  vint  Louis  de  laGruythuyse 
I ou  de  Bruges,  mort  en  1528  à l’armée 
d’Italie.  René,  encore  mineur,  fonda  un 
hôpital  à Berchem,  près  d’Audenardr;, 
en  1531,  et  mourut  en  1572,  laissant 
un  héritage  complètement  obéré  à la 
fille  qu’il  avait  eue  de  Béatrix  de  Cham- 
! bre  : Catherine,  princesse  de  Steenhuyse, 
i femme  de  Louis  de  Lorgenon  de  Poupet, 


390 

dit  de  la  Balue,  comte  de  Saint-Amour, 
son  premier  mari. 

La  gloire  des  de  Bruges  était  alors  tom- 
bée dans  l’oubli.  En  1500,  ils  avaient  dû, 
on  ne  sait  pour  quel  motif,  restituer  au 
roi  d’Angleterre  Henri  VIII  les  origi- 
naux des  lettres-patentes  octroyées  en 
1472  par  Edouard  IV.  La  conduite  poli- 
tique de  Louis  de  Bruges  et  de  son  fils 
Jean  avait  inspiré  à nos  souverains  un  vif 
mécontentement  et,  en  1516,  on  voulut 
rayer  le  nom  du  premier  de  la  liste  des 
chevaliers  de  la  Toison  d’or.  Leur  biblio- 
thèque était  passée  à l’étranger;  bientôt 
leurs  biens  furent  vendus  ou  morcelés, 
leur  race  s’éteignit,  leur  habitation  se 
transforma.  I]  ne  reste,  comme  souvenir 
de  leur  grandeur,  que  la  belle  tribune 
dont  ils  ont  orné  l’ancienne  église  de 
Notre-Dame.  Alphonse  Waulers. 

Van  Praet,  Louis  de  Bruges,  seigneur  de  la 
Gruthuse.  Paris,  De  Bure  frères,  1831,  in-8°.  — 
Kervyn,  Histoire  de  la  Flandre.  — Chastelain. — 
Commines.  - Annales  de  la  Société  d’émulation 
de  Bruges. — Gilliodts-  Van  Severen,  Coutumes  du 
Franc  de  Bruges,  introduction,  t.  pr.  — Beau- 
court  de  Noortvelde,  L’Eglise  Notre-Dame  de 
Bruges.  — Alphonse  Wauters,  Histoire  des  en- 
virons de  Bruxelles , t.  II. 

GRYF.  Voir  Griff. 

grysperre  ( Guillaume  de),  che- 
valier, magistrat,  jurisconsulte,  appar- 
tenait à une  famille  ancienne  et  distin- 
guée de  la  Flandre,  laquelle  prit  son 
nom  d’une  seigneurie  située  dans  la 
commune  de  Lendelede  et  compta  plu- 
sieurs branches  qui  n’eurent  pas  toutes 
des  destinées  également  brillantes  ; leur 
nom  s’orthographia  parfois  Gryspere , 
Grisperre , Grispert,  Gryspeert , etc.  Le 
grand-père  de  notre  chevalier  était  un 
fils  naturel  d’Antoine  de  Grysperre, 
auteur  de  la  quatrième  branche,  dite 
des  barons  de  Grysperre.  Lui -même 
était  fils  de  Séverin,  pensionnaire  du 
Franc  de  Bruges,  en  1541,  et  de  Jossine 
Wyts.  Il  naquit  en  1543  ou  1544.  Après 
avoir  terminé  ses  études  juridiques,  il 
devint  pensionnaire  de  la  ville  de  Ma- 
lines  et,  en  1576,  conseiller  au  grand 
conseil,  fonctions  qu’il  occupa  pendant 
vingt-deux  ans.  Son  mérite  le  fit  nom- 
mer conseiller  au  conseil  privé,  par  let- 
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très  patentes  du  13  octobre  1598  et 
enfin  conseiller  an  conseil  d’Etat(1614). 
C’est  à tort  que  Britz  le  mentionne 
comme  chevalier  de  la  Toison  d’or. 
C’était  un  jurisconsulte  d’un  grand 
savoir,  auteur  du  premier  recueil  écrit 
en  français  de  cinquante  et  un  arrêts 
du  Grand- Conseil,  qui  fut  publié  à 
Lille,  en  1774,  et  qui  est  estimé.  On  y 
trouve  des  arrêts  rendus  sur  des  points 
de  coutumes  non  encore  décrétés  officiel- 
lement et  dont  plusieurs  furent  repro- 
duits par  Humyn  et  Cuvelier. 

Il  épousa  en  premier  lieu  Liévine  van 
derMeere,  décédée  le  2 8 novembre  1601 
et,  en  secondes  noces,  Guillelmine  van 
der  Meere,  fille  d’Henri  et  de  Barbe 
Staes,  laquelle  vivait  encore  en  1635.  Il 
mourut  à Bruxelles,  le  17  avril  1622,  et 
fut  enterré  à Sainte-Gudule  avec  sa  pre- 
mière femme.  Il  portait  les  armes  de 
Grysperre  — d'argent  à trois  chevrons  de 
sable , brisée  d'une  bordure  d'or  et  de 

gueules.  Emile  de  Borchgrave. 

Archives  du  Conseil  de  Flandre , Notariale  ac- 
ten,  reg.  n°  715.  — Britz,  Mémoire  sur  l’ancien 
droit  belgique.  — Tombeaux  des  hommes  illus- 
tres, p.  50.  — Arrêts  du  Grand-Conseil,  t.  II.  — 
Nobiliaire  des  Pays-Bas.  — Stein,  Annuaire  de 
la  Noblesse  de  Belgique , 1870.  — Renseignements 
particuliers. 

chancelier  de  Brabant,  petit-fils  de  Guil- 
laume (voir  l’article  précédent),  fils  de 
Charles,  conseiller  et  commis  des  finances 
du  roi  aux  Pays-Bas,  et  de  Jeanne-Marie 
van  der  Borcht,  dite  de  Huldenberg, 
naquit  à Bruxelles,  et  fut  baptisé  à 
Saint-Jacques  sur  Caudenberg,  le  15  no- 
vembrel  637 . Il  suivit  comme  son  grand- 
père  la  carrière  de  la  magistrature  et 
arriva  aux  plus  hautes  dignités.  D’abord 
conseiller  au  Grand-Conseil  de  Malines, 
par  lettres  patentes  du  9 novembrel678, 
il  devint  successivement  conseiller  au 
conseil  privé  et  au  conseil  d’Etat,  con- 
seiller au  conseil  suprême  de  Flandre  à 
Madrid,  en  1688,  président  du  Grand- 
Conseil  de  Malines,  par  patentes  du 
15  décembre  1690,  enfin  chancelier 
de  Brabant,  le  26  mars  1699.  Il  fut,  en 
outre,  membre  du  nouveau  conseil  du 
gouvernement  en  1702. 

Guillaume-Albert  profita  de  la  faveur 


dont  il  jouissait  auprès  du  souverain 
pour  favoriser  les  intérêts  de  sa  famille. 
Son  frère  aîné,  Louis-François,  créé  ba- 
ron par  patentes  de  1661,  ayant  été 
décapité  à La  Haye,  Guillaume- Albert 
obtint  pour  son  puîné,  Philippe-Joseph, 
l’érection  en  baronnie  de  la  terre  de 
Libersart,  par  patentes  du  25  octobre 
1693,  après  avoir  obtenu  pour  lui-même 
le  titre  de  baron,  le  15  janvier  1691. 
Ayant  hérité  de  la  baronnie  de  Goyck,  à 
la  mort  de  son  frère,  il  prit  le  titre  de 
baron  de  Goyck  et  de  Libersart.  Il  mou- 
rut à Bruxelles,  le  20  janvier  1725  et 
fut  enterré  à Sainte-Gudule,  à côté  de 
sa  femme,  Marie- Jacqueline  Snouckaert, 
fille  de  Martin,  chevalier,  seigneur  de 
Somerghem  et  de  Marie  Lhermite.  Il  ne 
laissa  pas  de  postérité. 

Emile  de  Borchgrave. 

Britz,  Mémoire  sur  l’ancien  droit  belgique.  — 
Stein,  Annuaire  de  la  Noblesse,  4870.  — Nobi- 
liaire des  Pays-Bas.  — Renseignements  parti- 
culiers. 

gealbert  ou  Walbert,  évêque  de 
Tournai,  moine  du  monastère  de  Corbie, 
d’où  sortirent  tant  de  célébrités  ecclé- 
siastiques. Il  fut  élu  en  932,  à cause  de 
son  rare  mérite.  Il  mourut  peu  de  temps 
après,  en  935,  selon  Gazet,  et  selon 
Cousin,  en  937.  Comme  il  est  rapporté 
dans  la  Chronique  de  Flodoard,  l’abbé 
de  Corbie,  ce  fut  lui  qui  fit  don  au  cha- 
pitre de  l’église  de  Noyon,  où  il  fut  in- 
humé, du  village  et  de  la  forêt  de  Ca- 

nectenCOUrt.  Albert  Keyenbergh. 

G ij albert,  historien  de  l’an  1128. 
Cet  écrivain,  l’un  des  meilleurs  auteurs 
belges  du  xne  siècle,  était  probablement 
de  Bruges,  car,  dans  sa  narration  des 
événements  qui  provoquèrent  et  suivi- 
virent  la  mort  du  comte  de  Flandre 
Charles  de  Danemark,  il  emploie  à plus 
d’une  reprise  des  expressions  indiquant 
qu’il  se  regardait  comme  Brugeois.  Il 
qualifie  Bruges  de  « notre  lieu  « ou 
notre  patrie  (locus  noster ) ; les  habitants 
de  cette  ville  de  » nos  citoyens  « , nos 
bourgeois  ( cives  nostri,  burgenses  nostri ); 
ceux  des  faubourgs,  de  « nos  suburbains" 
{nostri  suburbanï).  On  ignore  quelle  était 
sa  profession  ; on  a vu  en  lui  un  notaire 
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public,  mais  cette  profession  existait-elle 
alors  en  Flandre  et  y avait-il  d’autres 
notaires  que  ceux  du  comte?  Peut-être 
faut-il  le  considérer  comme  un  clerc  at- 
taché à la  commune  ou  à l’échevinage  ; 
en  effet,  son  œuvre  est  surtout  intéres- 
sante par  des  renseignements  pleins  de 
vie  et  d’originalité  sur  le  rôle  joué  à cette 
époque  en  Flandre  par  les  bourgeoisies. 
Bien  supérieur  à Gautier,  son  contem- 
porain, dont  la  latinité  est  meilleure,  il 
est  comme  lui  exact,  et  plus  concis,  plus 
animé,  plus  attachant.  Le  « martyre  du 
» comte  Charles  de  Flandre  «,  Passio 
Karoli  comitis  Plandriœ,  constitue  cer- 
tainement la  meilleure  page  d’histoire 
que  son  époque  ait  laissée.  Gualbert  était 
instruit,  et  avait  lu  au  moins  Virgile  et 
Ovide.  Il  dit  avoir  connu  maint  souve- 
rain et  personnage  important  et  déclare, 
en  plusieurs  endroits,  ne  rapporter  les 
faits  que  d’après  ce  qu’il  a entendu  ou 
appris.  Il  doit  avoir  été  mêlé  aux  événe- 
ments et  avoir  couru  de  grands  dangers, 
car  il  appelle  l’un  des  conjurés,  Isaac, 
son  « libérateur  « . 

Gualbert  a vécu  dans  la  familiarité  des 
gens  de  la  cour  de  Flandre  et  entendu 
le  comte  lui-même  parler  des  premières 
années  de  sa  vie.  Après  la  catastrophe 
du  27  février  1127,  son  récit  devient 
d’un  intérêt  extrême.  Sa  narration  pleine 
de  verve,  une  connaissance  exacte  des 
lieux,  des  réflexions  judicieuses  en  font 
un  journal  précieux,  qui  se  continue  jus- 
qu’au 22  mai,  date  de  la  fin  du  siège  du 
château  comtal.  Gualbert  a eu  soin  de 
reproduire  des  documents  officiels,  no- 
tamment des  lettres  du  roi  de  France  et 
des  prétendants  au  comté,  qu’il  n’a  pu 
connaître  qu’à  raison  d’une  situation 
exceptionnelle.  Son  œuvre  reprend  une 
nouvelle  vie  lorsque  le  mécontentement 
des  sujets  de  Guillaume  de  Normandie 
provoque  de  nouveaux  troubles.  Gual- 
bert décrit  avec  précision  la  guerre  sou- 
tenue par  ce  prince  contre  ses  rivaux, 
et  c’est  avec  chagrin  qu’on  le  voit  s’ar- 
rêter, après  la  mort  de  Guillaume. 
Celui-ci,  qui  était  d’abord  à ses  yeux  le 
véritable  souverain  de  la  Flandre,  était 
devenu  pour  lui  un  tyran,  preuve  évi- 
dente que  l’écrivain  partageait  les  sen- 


timents de  la  majorité  des  Brugeois. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Gualbert  avec 
un  auteur  comtemporain  portant  un  nom 
presque  semblable,  Walter,  à qui  on 
doit  un  travail  sur  la  fondatrice  de  l’ab- 
baye de  Marchiennes  (Miracula  sanctce 
Ridrudis , dans  les  Ada  Sandorum , 
Maii  t.  III , p.  118  et  suiv.),  et  quel- 
ques vers  sur  le  comte  Charles.  Les 
manuscrits  de  notre  écrivain  sont  deve- 
nus introuvables;  il  en  existait  un,  du 
xve  siècle,  à Arras,  et  un  second,  à Paris, 
dans  la  collection  Baluze,  copié  d’après 
un  autre,  d’Anvers.  La  bibliothèque  de 
Hanovre  en  possède  une  vieille  tra- 
duction française,  dans  un  codex  du 
xvie  siècle.  Cette  traduction  a été  con- 
nue de  Schriverius  et  celui-ci  s’imaginait 
que  Gualbert  avait  écrit  un  roman.  Le 
texte  latin  a été  publié  à plusieurs  re- 
prises : dans  les  Ada  Sandorum  ( Martii 
t.  J,  p.  179-219),  dans  Langebeck 
(Scriptores  rerum  Danicarum , t.  IV, 
p.  112-192),  dans  les  Monumenta  Ger- 
maniæ  historica  ( Scriptorum  t.  XI I, 
pages  561  à 619),  où  Kôpcke  a ajouté 
un  commentaire  et  des  notes  dont  je  me 
suis  beaucoup  servi,  et  en  partie  dans  le 
Recueil  des  historiens  de  Prance  (t.  XIII, 
p.  347-391).  Guizot  a placé  une  traduc- 
tion de  notre  auteur  dans  sa  Collection 
des  mémoires  sur  Vhistoire  de  Prance 
(t.  VIII,  p.  237-433),  et  Delepierre  et 
Pernel  l’ont  annexée  à leur  Histoire  du 
règne  de  Charles  le  Bon  (Bruges,  1830, 

in-  8°) . Alphonse  Wauters. 

gualdorp  gortzuis.  Voir  Gel- 

DORP. 

GUALTERiNO  ( Corn .).  Voir  Wou- 

TERS. 

GUALTERIUS  DE  BRIJGIS.  Voir 
Gauthier  db  Bruges. 

GUALTERICS  DE  1NSIJLIS.  Voir 
Gauthier  de  Lille. 

GEARMERics(G^7/a«me),  ou  Guar- 
nier,  fut  un  des  plus  savants  et  des 
plus  habiles  musiciens  de  la  seconde 
moitié  du  xve  siècle.  On  n’a  pas  de  don- 
née certaine  sur  sa  naissance,  mais  on 
croit  qu’il  a vu  le  jour  dans  notre  pays. 
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S’il  fallait  s’en  rapporter  an  lien  même 
où  l’on  a découvert  les  fragments  qui 
nous  restent  de  son  œuvre,  on  le  dirait 
originaire  du  Cambrésis  : c’est  à la  biblio- 
thèque de  Cambrai,  dans  un  manuscrit 
in-fol.  atlant.  sur  vélin  (no  9),  qu’on  a 
trouvé  parmi  des  Faux  bourdons  et  au- 
tres pièces  à quatre  parties,  deux  hymnes 
de  Guarnerius  surnommé  Musicus  opti- 
mus. 

Les  recherches  de  M.  Fétis  n’ont  pas 
abouti  à nous  livrer  d’autres  échantil- 
lons du  savoir  de  Guarnier.  Le  manuscrit 
qui  contient  ces  chants  d’église,  conçus 
dans  toute  la  gravité  de  l’ancien  système, 
remonte  au  milieu  du  xve  siècle. 

Quand  Gafori  arriva  à Naples,  en 
1478,  Guarnerius  était  là  en  pleine 
possession  de  sa  renommée  dans  l’en- 
seignement de  la  musique.  La  grande 
réputation  dont  il  jouissait  à cette  épo- 
que en  Italie,  il  la  devait  sans  doute  à sa 
science  plus  encore  qu’à  son  talent. 

Ferd.  Loise. 

Fétis,  Biographie  des  Musiciens. 

guas  {Jean),  architecte,  né  àBruxelles, 
mort  en  Espagne.  Le  vrai  nom  de  cet  ar- 
tiste belge  n’est  pas  Guas,  qui  est  une 
forme  tout  à fait  espagnole,  mais  Was, 
qui  aura  été  modifié  par  les  Espagnols,  à 
qui  le  W est  inconnu.  La  famille  Was 
était. très  nombreuse  àBruxelles,  où  elle 
fournit  à la  magistrature  communale  un 
grand  nombre  d’échevins,  la  plupart  por- 
tant le  prénom  d’Amelric  ou  Amaury, 
depuis  le  xme  jusqu’au  xvi  siècle;  à 
l’époque  où  vivait  Jean  Guas  ou  Was, 
un  chevalier,  sire  Pierre  Was,  s’illustra 
en  prenant  part  à l’expédition  navale 
que  le  duc  de  Bourgogne  envoya  dans  la 
Méditerranée  pour  contribuer  à arrêter 
la  puissance  croissante  de  l’empire  otto- 
man. 

Jean  Guas  appartenait  sans  doute  à 
une  branche  appauvrie  de  la  même  li- 
gnée. Il  fut  l’un  des  sculpteurs  et  ar- 
chitectes qui  partirent  pour  l’Espagne 
vers  l’année  1459  et  travaillèrent  avec 
un  autre  Bruxellois,  Anequin  de  Egas 
ou  Jean  Van  der  Eycken,  et  sous  sa  di- 
rection, à la  construction  de  la  magni- 
fique porte  de  la  cathédrale  de  Tolède, 


dite  des  Lions.  Jean  avait  avec  lui  Pierre 
Guas,  son  frère  sans  doute.  Après  la 
mort  d’Anequin,  en  1494,  ce  fut  lui 
que  le  chapitre  de  Tolède  choisit  pour 
architecte.  En  1477,  ce  fut  à lui  que 
s’adressèrent  Isabelle  la  Catholique, 
reine  de  Castille,  et  son  mari,  Fer- 
dinand, roi  d’Aragon,  pour  avoir  le 
plan  du  temple  qu’ils  voulaient  élever 
en  l’honneur  de  saint  Jean,  comme 
souvenir  de  la  victoire  remportée  à 
Toro  sur  les  Portugais.  Lorsque  Guas 
présenta  son  projet  à Isabelle , elle 
n’en  fut  pas  satisfaite  et  lui  adressa, 
dit-on,  cette  observation  désobligeante: 
» La  belle  merveille  que  vous  m’avez 
» faite  là.  » C’est  alors  que  l’architecte, 
outré  de  dépit,  conçut  l’idée  splendide 
qu’il  réalisa  dans  l’église  dédiée  à saint 
Jean  desKois  (San  Juan  de  Los  Keyes). 
Isabelle,  satisfaite  cette  fois,  en  pressa 
l’exécution  avec  tant  d’ardeur  qu’elle  y 
fit  travailler  1,226  tailleurs  de  pierre,  à 
ce  que  l’on  prétend  avec  une  exagération 
vraimént  méridionale.  C’est  là  qu’après 
la  guerre  contre  le  dernier  roi  de  Gre- 
nade, elle  ordonna  de  déposer,  comme 
trophées  de  son  triomphe  sur  les  Maures, 
les  chaînes  des  captifs  chrétiens  délivrés 
à Malaga.  et  à Alméria. 

L’extérieur  du  temple  bâti  par  Guas 
a été  précipitamment  achevé  du  temps  de 
Philippe  II  et  ne  correspond  pas  à l’in- 
térieur, qui  forme  un  vaisseau  unique  de 
cinquante-six  mètres  de  long.  Les  tran- 
septs surtout  sont  d’une  rare  él  égance  et 
l’on  ne  peut  y contempler  sans  admi- 
ration d’énormes  écussons  aux  armes  de 
de  Castille  et  d’Aragon,  surmontés  de 
têtesd’ aigle  et  accompagnés  d’emblèmes. 
Cette  ornementation  produit  un  effet  ex- 
traordinaire. Tout  à l’entour  du  temple, 
au-dessus  des  arcades,  court,  en  grandes 
lettres  sculptées,  une  longue  inscription 
rappelant  la  fondation  de  l’édifice.  Le 
dessin  original  de  Guas  se  conserve  au 
musée  de  Madrid,  et  il  en  a été  exécuté 
une  photographie.  Le  cloître  attenant  à 
l’église,  mais  qui  est  malheureusement 
endommagé,  est  d’une  richesse,  d’une 
grâce,  d’un  effet  pittoresque  presque 
sans  exemple. 

Guas  était  représenté  avec  sa  femme, 
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leur  fils  François  et  leur  fille  dans  l’église 
Saint-Juste  et  Saint-Pasteur,  dans  la 
deuxième  chapelle  à droite  en  entrant 
par  la  porte  principale.  On  y lisait  sur 
l’imposte  cette  inscription  : « Cette  cha- 
« pelle  fut  faite  par  l’ordre  d’honoré 
a sieur  Jean  Guas,  maître  principal  de 
h la  première  église  de  Tolède  et  maître 
n mineur  (ou  en  second)  des  œuvres  du 
n roi  don  Ferdinand  et  de  la  reine  dona 
n Isabelle,  lequel  fit  San  Juan  de  Los 
n Reyes,  et  cette  chapelle  fit  construire 
n Marine  Juarès,  sa  femme.  « La  cha- 
pelle, dite  autrefois  de  la  Purification 
et  depuis  de  la  Trinité,  avait  un  béné- 
fice à la  collation  de  la  famille  de  la 
fondatrice.  La  petite-fille  de  celle-ci, 
Anne,  fille  de  François  Guas,  légua  ce 
droit  de  collation  à un  habitant  de  Ma- 
drid, dont  le  nom  accuse  l’origine  fla- 
mande, don  Francisco  de  Rosas  Yan 
Cachem.  En  mourant,  en  1597,  cette 
dame  fonda  trois  messes  par  semaine, 
que  disait  le  titulaire  du  bénéfice  dit  de 
JeSUS  a la  Colonne.  Alphonse  Wauters. 

Monumentos  architectonicos  de  Espana,  pas- 

sim. 

GUBERNATOR  (/.).  Voir  LE  GOU- 
VERNEUR, 

gudeeinu§  (P.).  Voir  Goudelin. 

gudule  (sainte),  naquit  vers  le  mi- 
lieu du  vue  siècle,  dans  un  château  aux 
environs  d’Alost;  elle  y mourut  le  8 jan- 
vier 712,  et  non  en  670,  ainsi  que  le  dit 
Miræus.  Son  père,  puissant  seigneur 
austrasien,  s’appelait  Witger,  et  est  qua- 
lifié de  comte  dans  le  manuscrit  d’où 
sont  tirées  les  différentes  vies  de  sainte 
Gudule.  Sa  mère  était  sainte  Amel- 
berge  (voir  ce  nom).  Elle  eut  un  frère 
et  une  sœur  qui  furent,  comme  elle, 
placés  au  rang  des  saints  : Emebert, 
nommé  aussi  Adlebert,  Aldebert  ou 
Hildebert,  évêque  de  Cambrai,  et  Rei- 
nilde,  martyre.  On  raconte  qu’avant  sa 
naissance,  sa  mère  eut  une  vision  dans 
laquelle  lui  fut  prédite  la  sainte  vie  de 
l’enfant  qu’elle  allait  mettre  au  monde. 
Gudule  fut  tenue  sur  les  fonts  baptis- 
maux par  sainte  Gertrude,  qui  l’em- 


mena ensuite  à Nivelles  et  prit  soin  de 
son  éducation.  Mais  la  sainte  abbesse 
étant  morte  en  664,  Gudule  retourna 
dans  la  maison  de  son  père,  où  elle  con- 
tinua à mener  une  vie  retirée  et  pieuse. 
Elle  mourut  quand  la  réputation  de  ses 
vertus  s’était  déjà  répandue  dans  tout 
le  pays,  et  fut  enterrée  à Hamme,  près 
de  Yilvorde.  Du  temps  de  Charlemagne, 
son  corps  fut  transporté  dans  l’église  du 
Saint-Sauveur,  à Moorsel,  près  d’Alost, 
où  l’empereur  fit  en  même  temps  bâtir 
un  couvent  de  religieuses  qui  fut  détruit 
par  les  Normands.  Plus  tard,  Charles,  le 
premier  des  ducs  de  Lothier  qui  se  fixa 
à Bruxelles,  fit  transférer  les  restes  de  la 
sainte  dans  la  chapelle  qu’il  avait  dédiée 
à Saint-Géry,  à l’intérieur  du  palais 
(vers  976).  En  1047,  ces  reliques  furent 
déposées  en  grande  pompe  dans  la  collé- 
giale de  Saint-Michel,  qui  prit  dès  lors 
le  nom  de  Saints-Michel  et  Gudule. 

Cette  sainte  est  généralement  repré- 
sentéeune  lanterne  à la  main;  la  légende 
raconte,  à ce  sujet,  qu’un  matin,  se  ren- 
dant comme  d’habitude  avant  l’aurore  à 
l’église  du  Saint-Sauveur,  à Moorsel, 
en  tenant  une  lanterne , la  lumière 
s’éteignit,  et  Gudule  resta  plongée  dans 
l’obscurité  ; mais  aussitôt  elle  eut  re- 
cours à la  prière  et  la  chandelle  placée 
dans  la  lanterne  se  ralluma  miraculeu- 
sement. La  fête  de  sainte  Gudule  se  cé- 
lèbre le  8 janvier.  Émile  Varenbergb. 

Acta  sanctorum.  — Butler,  Vie  des  pères,  etc. 

— Kervyn  de  Lettenhove,  Hist.  de  Flandre,  t.  1er. 

— Molanus,  Natales  sanctorum.  — Miræus, 
Fasti  Belgici.  — De  Ram,  Vie  des  Saints . 

gueldre  (H.  de).  Voir  Henri  de 
Gueldre. 

gueltdi  (Sophie- Julie),  cantatrice, 
née  à Bruxelles,  le  19  août  1819,  décé- 
dée dans  la  même  ville  le  27  août  1841. 
Dès  l’âge  le  plus  tendre  elle  annonça  un 
esprit  vif  et  d’heureuses  aptitudes. 
A peine  âgée  de  cinq  ans,  elle  connais- 
sait déjà  beaucoup  de  morceaux  de  poé- 
sie et  savait  les  déclamer  avec  un  sen- 
timent vrai.  Sa  mère,  Julie  Simons  (1), 

(1)  Épouse  de  M.  Charles  Guelton,  directeur  de 
l’hôpital  Saint-Jean  à Bruxelles. 
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excellente  musicienne,  lui  donna  les 
premières  notions  musicales.  Un  vieux 
maître,  ami  de  la  maison,  la  secondait 
en  initiant  l’enfant  à l’étude  du  solfège. 
A quinze  ans,  sa  voix,  qui  réunissait 
l’étendue  à la  justesse,  se  jouait  de  toutes 
les  difficultés  ; on  était  émerveillé  de  sa 
virtuosité  précoce.  M.  Cassel,  professeur 
du  Conservatoire  de  Bruxelles,  lui  avait 
appris  à bien  poser  le  son,  à respirer,  à 
varier  les  intonations  ; mais  la  nature 
seule  lui  révéla  le  secret  d’harmoniser 
constamment  ces  procédés  expressifs 
avec  le  caractère  des  mélodies.  Elle  pa- 
raissait prédestinée  à exceller  dans  la 
musique  dramatique. 

Soucieux  du  brillant  avenir  qui  sem- 
blait réservé  à son  élève,  M.  Cassel  dé- 
cida la  famille  Guelton  à conduire  Sophie 
à Paris,  pour  qu’elle  pût  recevoir  les 
leçons  du  premier  professeur  de  chant 
de  l’époque,  Bordogni.  Celui-ci  trouva 
la  jeune  cantatrice  assez  avancée  pour 
être  admise  immédiatement  au  Conser- 
vatoire et  obtint,  à cet  effet,  pour  elle 
une  audition  de  Chérubini  ; mais  le  célè- 
bre compositeur  enthousiasmé  fit  plus  et 
mieux  qu’on  ne  lui  demandait  : il  dé- 
clara par  écrit  et  signa  de  sa  main  : « que 
n Mlle  Sophie  Guelton  était,  par  le  ta- 
ii  lent  et  la  méthode,  supérieure  à un 
n premier  prix  du  Conservatoire  de 
« Prance,  et  que,  par  conséquent,  elle 
n n’avait  nul  besoin  d’y  être  admise  ni 
n d’en  suivre  les  cours.  « Il  en  résulta 
que  Bordogni  seul  se  chargea  de  perfec- 
tionner ses  études  vocales. 

En  1838,  à son  retour  en  Belgique, 
elle  recueillit  partout  des  témoignages 
de  sympathique  admiration  : le  charme 
de  son  caractère  et  sa  grâce  juvénile  lui 
gagnaient  le  cœur  de  ceux  qui  venaient 
acclamer  son  talent.  Elle  se  sentait  heu- 
reuse de  faire  le  bien,  et  spontanément, 
généreusement , elle  offrait  son  con- 
cours dès  que  s’organisait  une  œuvre 
de  bienfaisance.  Les  artistes  les  plus 
compétents  l’engagèrent  maintes  fois  à 
se  produire  sur  la  scène,  lui  prédisant 
d’éclatants  succès;  mais  un  tel  projet 
éveillait  chez  Mme  Guelton  d’indicibles 
répugnances  et  Sophie,  en  enfant  sou- 
mise, promit  qu’elle  n’aurait  jamais 


d’autre  théâtre  que  l’estrade  des  salles 
de  concert.  Elle  y fit  d’amples  moissons 
de  lauriers  et  de  fleurs,  en  France  et  en 
Allemagne,  aussi  bien  que  dans  son 
pays  natal;  mais  tant  d’émotions,  de 
fatigues  et  d’études  altérèrent  gra- 
duellement sa  santé  ; sa  poitrine  fut 
atteinte  d’un  mal  incurable,  et  c’est  en 
vain  que  pendant  l’hiver  de  1839,  elle 
revint  de  Paris  pour  trouver  au  sein  de 
sa  famille  le  calme  et  le  repos.  Son  état 
de  langueur  ne  cessa  de  s’aggraver,  et 
elle  s’éteignit  à l’âge  de  vingt-deux  ans, 
quand  ceux  qui  l’entouraient  se  livraient 
encore  à de  cruelles  alternatives  de 
crainte  et  d’espérance.  perd.  Loise. 

Dictionnaire  d'histoire  et  de  géographie,  par 
Bouillet.  - Dictionnaire  biographique  des  Belges, 
par  Pauwels-Devis. 

guemrds  ( Marc) . Y oir  Geeraerts  . 

guerric  (le  Bienheureux ),  abbé 
d’Igni.  Chanoine  et  écolâtre  de  Tour- 
nai , sa  ville  natale , il  enseignait 
avec  distinction  les  sciences  sacrées  et 
profanes  au  cloître  de  la  cathédrale, 
lorsque,  attiré  par  la  renommée  de  saint 
Bernard,  il  se  rendit  à Clairvaux.  Son 
but  en  ce  voyage,  entrepris  vers  l’anl  131, 
n’était  que  de  s’édifier  et  de  satisfaire  à 
la  pieuse  curiosité  de  connaître  un  aussi 
saint  personnage.  Séduit  par  l’éloquence 
onctueuse  et  insinuante  de  saint  Ber- 
nard, il  renonça  à sa  prébende  pour  se 
ranger  sous  la  discipline  de  l’illustre 
moine.  Le  maître  prit  tant  d’estime  du 
disciple,  que  le  bienheureux  Humbert, 
abbé  d’Igni,  dans  le  diocèse  de  Reims, 
ayant  abdiqué  en  1138,  saint  Bernard 
jugea  ne  pouvoir  lui  choisir  de  plus 
digne  successeur  que  Guerric.  L’abbé 
de  Clairvaux  ne  se  trompait  pas  : le 
nouvel  abbé  devint  bientôt  son  émule 
de  sainteté  et  de  talent.  « Comme  lui, 
n dit  V Histoire  littéraire  de  la  France, 
n assidu  à rompre  le  pain  de  la  parole 
n divine  à ses  frères,  il  mêlait  la  force 
n à l’onction  dans  ses  discours;  comme 
n lui,  fervent  observateur  de  la  règle,  il 
» appuyait  l’enseignement  de  l’exem* 
a pie  ; comme  lui  enfin,  charitable  et 
n discret  dans  son  régime,  il  se  propor- 
ii  tionnait  à tous  les  esprits  pour  les  ga- 
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« gner  tous  à Dieu.  «Trithème  exalte  la 
facilité  de  son  génie  et  la  force  douce  de 
sa  naturelle  éloquence  : lngenio  facilis, 
eloquio  dulcis  et  ad  persuadendum  ido- 
neus;  et  Dom  Mabillon  n’hésite  pas  à 
comparer  ses  sermons,  dont  nous  parle- 
rons plus  loin,  à ceux  du  grand  abbé  de 
Clair  vaux. 

Tels  étaient  son  détachement  de  toute 
gloire  humaine  et  sa  scrupuleuse  piété, 
que,  se  sentant  mourir,  il  jeta  au  feu  le 
recueil  de  ses  homélies,  dans  la  crainte, 
disait-il,  d’avoir  violé  un  statut  de  l’or- 
dre qui  défendait  de  publier  aucun  livre 
sans  la  permission  du  chapitre  gé- 
néral. 

Torturé,  comme  saint  Bernard,  pen- 
dant ses  dernières  années  par  les  plus 
cruelles  infirmités,  il  les  supporta  avec 
un  égal  courage  et  le  suivit  de  près  dans 
la  tombe.  Sa  mort  est  rapportée  dans  le 
ménologe  de  Cîteaux,  mais  la  date  de 
cet  événement,  nous  dit  Y Histoire  litté- 
raire de  la  France,  est  douteuse.  La  plu- 
part des  auteurs  mettent  sa  mort, 
d’après  Manriquez  [Annales  Cisterciences , 
c.  2,  4,  p.  293)  en  1157.  Les  seuls  faits 
certains,  c’est  que  la  dernière  époque 
connue  de  son  gouvernement  est  1151; 
et  qu’il  existe  des  actes  de  Geoffroi,  qui 
fut  son  successeur,  dès  1155. 

Le  missel  de  Cîteaux  et  Dom  Ménard, 
dans  ses  suppléments  au  martyrologe 
bénédictin,  comptent  Guerric  au  nom- 
bre des  saints. 

Guerric,  en  jetant  aux  flammes  ses 
sermons,  ignorait  que  ses  disciples  en 
avaient  fait  quatre  copies.  C’est  ainsi 
que  ses  calculs  d’humilité  furent  déçus 
et  qu’il  s’est  survécu  dans  ses  écrits.  La 
plupart  justifient  la  bonne  renommée  de 
son  talent.  Quelques-uns,  il  est  vrai, 
quoique  en  petit  nombre,  sont  abstraits 
et  subtils.  Mais  comme,  en  grande 
partie,  ils  sont  écrits  d’une  manière 
claire  et  solide,  il  y faut  voir  moins 
peut-être  le  vice  de  l’orateur  que  l’in- 
fluence de  l’époque. 

Toutefois,  il  n’est  pas  rare  de  trouver, 
en  ces  homélies  de  Guerric,  des  pensées 
originales,  une  morale  solide,  d’ingé- 
nieuses applications  de  l’Ecriture.  Les 
plus  grands  prédicateurs  français  n’ont 


même  pas  dédaigné  d’y  nourrir  leur  in- 
spiration (voyez  la  Notice  biographique 
des  PP.  et  autres  auteurs  à la  suite  de 
l’édition  des  œuvres  de  Bourdaloue, 
Versailles, 1812).  Les  sermons  de  Guer- 
ric, au  nombre  de  cinquante-cinq,  sont 
des  instructions  pieuses  qu’il  adresse  à 
ses  religieux,  à l’occasion  des  princi- 
pales fêtes  de  l’Eglise. 

« Des  six  qui  ont  pour  objet  la  Puri- 
n fication  de  Marie,  fait  observer  Y Ilis- 
» toire  littéraire  de  la  France , Horstius 
u doute  que  le  pénultième  appartienne  à 
« Guerric,  tant  parce  qu’il  ne  se  rencon- 
» tre  point  dans  le  recueil  manuscrit  de 
u ses  sermons  qui  se  conserve  à Cologne, 
" que  parce  que  le  style  en  est  plus  ner- 
» veux  et  serré  que  les  autres  produc- 
« tions  oratoires  de  cet  auteur.  « Il 
nous  paraît,  en  effet,  lui  être  étranger, 
ainsi  qu’à  saint  Bernard,  parmi  les  ser- 
mons duquel  on  l’avait  autrefois  rangé. 
Il  est  beaucoup  plus  long  que  les  autres, 
sans  néanmoins  être  diffus.  Le  sujet  y 
est  traité  d’une  manière  neuve  et  diffé- 
rente de  celle  de  Guerric. 

On  compte  de  nombreuses  éditions 
des  sermons  de  Guerric,  parus  sous  le 
titre  : Sermones  de  tempore , et  de  Sanctis, 
vere  mellitos  et  aureos.  La  première  fut 
donnée  à Paris,  in-8°,  l’an  1539,  chez 
Gervais  Chevallon,  par  Jean  de  Gaigny, 
chancelier  de  l’église  de  Paris,  lequel, 
dans  l’Avertissement,  dit  qu’il  a publié 
cette  édition  par  ordre  du  roi  Fran- 
çois 1er,  sur  un  exemplaire  de  l’abbaye 
de  Vaulaisant  ; l’œuvre  est  intitulée  : 
De  Guerrici  abbatis  Igniacensis  sermones 
antiqui , eruditionis  et  consolationis  pleni . 
Une  nouvelle  édition  fut  publiée  en  1547 , 
chez  Nicolas  le  Riche,  et  augmentée 
d’une  traduction  française  du  même  au- 
teur ; la  seconde,  corrigée  sur  d’anciens 
manuscrits  par  Jean  Coster,  parut,  en 
1546,  à Anvers,  chez  Philippe  Nutius  ; 
une  troisième,  encore  in- 8°,  sortit  des 
presses  de  Gabriel  Buon,  l’an  1563,  à 
Paris  ; une  quatrième  du  même  format, 
fut  imprimée  à Lyon,  en  1630,  sous  la 
direction  de  Dom  Maur  Raynaud,  béné- 
dictin. C’est  l’édition  d’Anvers,  accueil- 
lie avec  le  plus  de  faveur,  dont  le  texte 
a été  inséré  dans  les  grandes  bibliothè- 
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ques  des  Pères  de  Cologne  et  de  Lyon 
(t.  XXIII),  et  dans  la  bibliothèque  des 
prédicateurs  du  Père  Combétis,  où  les 
homélies  de  Guerric  sont  éparpillées  et 
mêlées  avec  d’autres  suivant  l’ordre  des 
matières.  Elles  figurent,  en  outre,  à la 
suite  des  œuvres  de  saint  Bernard,  re- 
cueillies et  publiées  successivement  par 
Merlon  Horstius  etDom  Mabillon. 

Ce  sont  les  seules  productions  litté- 
raires de  Guerric  qui  aient  encore  vu  le 
jour.  Les  suivantes  qu’on  lui  attribue, 
les  unes  se  conservent  manuscrites  en 
quelques  bibliothèques;  les  autres,  si 
jamais  elles  ont  existé,  semblent  être 
retombées  dans  le  néant.  Ce  sont  : 
l.Un  traité  ou  discours  : De  languore 
animœ,  qui  commence  par  ces  paroles  du 
Cantique  des  cantiques  : Vulnerasti  cor 
meum , soror  mea.  Ce  manuscrit,  dit  D.  de 
Yisch,  se  trouve  à la  bibliothèque  de 
Saint-Martin  de  Tournai  et  en  celle  des 
Lunes. — 2.  Les  postilles  sur  les  psau- 
mes, dont  il  y a un  exemplaire  en  deux 
volumes  à l’abbaye  de  Saint-Martin  de 
Tournai.  Le  tome  1er  commence  par  : 
Cum  transcendissent  qui  portabant  ar- 
cam , etc.,  et  le  tome  II,  par  : Dxultate 
Deo,  Verbum  istud  est  David,  etc.  L’ou- 
vrage est  intitulé:  Postillœ  fratris  Guer- 
rici  super  Psalterium.  Peste  à savoir,  fait 
justement  remarquer  l’ Histoirelittéraire 
de  la  Prance,  si  ce  frère  Guerric  est 
l’abbé  d’Igni,  ouGuerricde  Saint-Quen- 
tin, dominicain  du  xme  siècle,  dont  on 
a divers  commentaires  sur  l’Ecriture, 
entre  autres  des  postilles  sur  les  épîtres 
de  saint  Paul.  — 3 . Commentaires  sur 
V Evangile  de  saint  Mathieu.  Ce,  manuscrit, 
qui  se  trouve  à la  bibliothèque  de  Tur- 
gaw,  en  Suisse,  porte  pour  nom  d’au- 
teur Geurric,  que  Gesner,  dans  sa  Bi- 
bliothèque, croit  être  le  nôtre.  C’est, 
en  effet,  probable,  dit  L.  de  Yisch, 
puisque  Philippe  Seguin,  dans  sa  Biblio- 
thèque manuscrite,  cite  parmi  les  divers 
ouvrages  de  Guerric  un  commentaire  sur 
saint  Mathieu. — 4.  Un  autre  commen- 
taire sur  les  épîtres  de  saint  Paul,  qui 
n’est  connu  que  sur  la  foi  de  L.  de 
Yisch.  Addit  ipse  Seguinus,  dit-il,  asser- 
vari  pariter  in  magno  codice  m,embranaceo 
bibliothecœ  Caroli  loci  ejusdem  Guerrici, 


commentaria  in  Divi  Pauli  epistolas.  Ini- 
tium  est  : Obvians  ros  ab  ardore.  Dicitur 
extare  Vïllarii,  Bunderio  judice.  — 
5.  Un  commentaire  sur  les  épîtres  cano- 
niques, également  d’après  le  témoignage 
de  L.  de  Yisch.  Trithème  lui  attribue, 
en  outre,  un  volume  de  lettres  et  d’au- 
tres écrits  qu’il  dit  n’avoir  point  vu,  et 
dont  on  ne  connaît  d’ailleurs  aucun 

exemplaire.  Emile  Van  Arenbergli. 

Histoire  littéraire  de  la  France , t.  XII.  — De 
Yisch.  Bibl.  scriptorum  sacri  ordinis  cistercien- 
sis,  p.  130.  — Dom  Ceillier,  Histoire  générale  des 
auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques,  t.  XXII,  p.  439. 
— Bibl.  gén.  desécriv.  de  l’ordre  de  Saint-Benoît, 
par  un  religieux  bénédictin  de  la  congrég.  de 
Saint-Vannes,  t.  1",  p.  431.  _ Dupin,  Nouv.  bi- 
blioth.  des  auteurs  ecclés.,  t.  IX,  p.  91  ; Lemaistre 
d’Anstaing,  Recherches  sur  l'hist.  et  l’architect. 
de  l'église  cathédrale  de  Notre- Dame  de  Tournai. 
— Butler,  Vies  des  Pères  de  l’Eglise,  t.  Xll.  — 
Sweertius,  Athenœ  belgicœ,  p.  296.  — Foppens, 
Bibl.  belg.,  t.  I«r,  p.  385. 

guibald,  abbé  de  Stavelot.  Yoir 
Wibald. 

giiibert  (saint)  ou  Wibert,  naquit 
à la  fin  du  xe  siècle,  dans  le  pagus  de 
Larnau,  dépendance  du  pays  deLomme. 
Son  père,  Lietholde,  était  un  des  princi- 
paux officiers  du  roi  de  Lotharingie  et 
possédait  de  grands  biens  à Gembloux  ; 
sa  mère,  Osburge,  était  de  race  noble. 
Guibert  avait  peu  de  goût  pour  la  pro- 
fession des  armes  ; cependant  son  père, 
voulant  lui  donner  une  éducation  con- 
forme à sa  naissance,  le  fit  entrer  au  ser- 
vice du  roi  Lothaire.  Mais  Lietholde 
étant  venu  à mourir,  Guibert  se  retira 
dans  ses  propriétés  auprès  d’une  sainte 
et  généreuse  femme,  son  aïeule  Gisèle. 
Après  avoir  vécu  quelque  temps  dans  une 
sorte  de  solitude,  il  résolut  de  se  faire 
moine  et  choisit  pour  lieu  de  sa  retraite 
l’abbaye  de  Gorze,  près  de  Metz.  Avant 
de  s’y  rendre,  il  voulut  disposer  de  ses 
biens  pour  une  fondation  pieuse.  Ce  fut 
vers  l’an  940  que,  de  concert  avec  Gi- 
sèle, il  fit  bâtir  à Gembloux  un  monas- 
tère de  Bénédictins,  qu’il  dota  avec 
toutes  les  terres  qu’il  possédait  dans 
cette  localité  et  ailleurs.  Il  fit  dédier 
l’église  en  l’honneur  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Exupère,  martyr  de  la  légion  thé- 
béenne,  plaça  à la  tête  de  la  commu- 
nauté le  sage  Erluin,  puis  alla  s’enfer- 
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mer  à Gorze.  Mais  bientôt,  accusé  au- 
près d’Othon  1er  d’avoir  donné  à l’ab- 
baye de  Gembloux  des  fiefs  qui  ne  lui 
appartenaient  pas  à titre  héréditaire,  il 
fut  obligé  d’aller  se  justifier  auprès  du 
roi.  A la  suite  de  ses  explications, Othon, 
par  un  diplôme  du  20  septembre  946, 
confirma  toutes  les  donations  faites  par 
Guibert  et  Gisèle  à leur  monastère,  et 
dota  en  même  temps  celui-ci  de  précieux 
privilèges,  à savoir  : qu’à  la  mort  de 
leur  abbé,  les  religieux  auraient  tou- 
jours le  droit  de  désigner  eux-mêmes 
son  successeur  d'après  la  règle  de  Saint- 
Benoît  ; que  l’abbé  pourrait  faire  con- 
struire une  forteresse  à l’effet  de  proté- 
ger l’abbaye  et  ses  religieux  contre 
les  attaques  des  méchants,  et  choisir 
l’avoué  ou  protecteur  des  possessions 
du  monastère  ; qu’il  aurait  le  droit 
d’établir  des  marchés  publics,  de  frap- 
per monnaie  et  de  porter  le  titre  de 
comte;  que  nul  comte  ou  officier  royal 
ne  pourrait  exercer  sur  l’abbaye  au- 
cune juridiction  sans  l’autorisation  de 
l’abbé  ou  de  l’avoué  (1).  Cette  diffi- 
culté heureusement  écartée,  il  en  surgit 
bientôt  une  autre.  Remunde, sœur  unique 
de  Guibert,  ayant  épousé  un  seigneur 
nommé  Héribrand,  celui-ci  revendiqua 
une  partie  de  la  terre  de  Gembloux,  en- 
vahit le  territoire  de  l’abbaye  et  en  fit 
saisir  les  revenus.  Héribrand  fut  excom- 
munié, mais  n’en  continua  pas  moins  à 
troubler  les  religieux  de  Gembloux  dans 
la  possession  de  leurs  biens.  Guibert  fut 
obligé  de  quitter  Gorze  pour  venir  au 
secours  de  ses  religieux  et  parvint,  par 
ses  instances  et  ses  prières,  à arrêter  les 
excès  de  son  beau-frère.  Peu  de  temps 
après,  un  autre  malheur  menaça  de  nou- 
veau l’institution  naissante.  Conrad,  roi 
de  Franconie,  qui  disputait  la  Lotha- 
ringie à Régnier  II,  comte  de  Hainaut, 
ayant  été  vaincu,  appela  à son  aide  les 
Huns  qui,  après  avoir  saccagé  Lobbes, 
allaient  se  précipiter  sur  Gembloux. 
Guibert  se  porta  au-devant  de  ces  hordes 

(1)  Ces  immunités  furent  confirmées,  le  25  mars 
983,  par  le  pape  Benoît  VH,  qui  exempta  en  même 
temps  l’abbaye  de  toute  sujétion  à l’évêque  du 
diocèse.  — Le  diplôme  du  29  juin  948,  par  lequel 
Othon  donne  pour  avoué  à l’abbaye  Lambert, 
comte  de  Louvain,  est  apocryphe. 


barbares, réussit  àles  éloigner  et  préserva 
ainsi  l’abbaye  d’une  destruction  certaine. 
Retourné  à Gorze,  Guibert  fut  atteint 
d’une  cruelle  maladie  à laquelle  il  suc- 
comba le  23  mai  962,  âgé  environ  de 
soixante  et  dix  ans.  A la  demande  des 
moines  de  Gembloux  et  suivant  le  désir 
exprimé  par  Guibert  lui-même,  son  corps 
fut  transporté  et  inhumé  dans  le  monas- 
tère qu’il  avait  fondé,  malgré  l’opposition 
énergique  des  habitants  de  Gorze,  et  in- 
humé dans  l’église  de  cette  maison.  Entre 
les  années  1095  et  1099,  Sigebert,  moine 
de  Gembloux,  forma  le  dessein  de  faire 
rendre  un  culte  public  au  saint  fonda- 
teur de  son  monastère. Ce  fut  sans  doute 
à cette  occasion  qu’il  écrivit  la  vie  de 
Guibert.  Il  se  mit  en  relation  avec  Ot- 
bert,  évêque  de  Liège,  qui  déféra  l’exa- 
men de  la  cause  à Frédéric,  archevêque 
de  Cologne,  son  métropolitain.  Un  sy- 
node général  ayant  été  assemblé,  la  vie, 
les  vertus  et  les  miracles  de  Guibert  y 
furent  examinés,  et  il  fut  inscrit  au  cata- 
logue des  saints.  Le  23  septembre  1110, 
Otbert  se  rendit  à Gembloux  et  procéda 
à la  levée  du  corps.  En  1550,  Lambert 
Hancart,  abbé  de  Gembloux,  fit  placer  ses 
reliques  dans  une  châsse  magnifique,  qui 
fut  ensuite  vendue  dans  un  moment  de 
détresse.  Les  reliques,  qui  furent  recon- 
nues le  23  juilletl 623  et  le  8 août  1871, 
sont  conservées  aujourd’hui  dans  l’église 
de  GembloUX.  S.  Bormans. 

Acta  sanctorum,  23  mai,  V,  p.  259  ; Vil,  p 842. 
— Pertz,  Monumenta,  etc.,  VIII,  507. 

gijiizetct  , écrivain  ecclésiastique, 
abbé  de  Florennes  et  de  Gembloux, 
mort  en  1208. 

Cet  auteur,  l’un  des  plus  féconds  que 
la  Belgique  ait  produits  au  xne  siècle, 
doit  surtout  sa  réputation  au  grand 
nombre  de  lettres  qui  sont  sorties  de  sa 
plume.  Disons  cependant  que  ses  épîtres 
présentent  en  général  peu  d’intérêt  ou 
ne  jettent  qu’une  lumière  douteuse  sur 
les  événements  de  l’époque.  On  n’y  ren- 
contre pas  de  dates,  pas  de  faits  précis, 
mais  beaucoup  de  répétitions  et  de  ver- 
biage. Le  style  de  Guibert  ne  manque 
pas  d’élégance,  et  l’on  y remarque  même 
de  la  recherche;  mais,  ses  lettres  et  ses 
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travaux  sont  moins  le  fait  de  ses  ré- 
flexions que  de  ses  extraits  des  Ecri- 
tures et  des  Pères  de  l’Eglise.  L’écri- 
vain n’a  cherché  ni  la  concision,  ni  la 
clarté  ; c’est  pourquoi  ses  œuvres  sont 
d’une  lecture  impossible  et  n’ont  jamais 
été  publiées  qu’en  partie  et  par  fragments . 
Déjà  de  son  vivant,  elles  étaient  l’objet 
de  vives  critiques;  on  les  considérait, 
dit-il  lui-même,  « comme  si  l’on  n’y 
n trouvait  rien  d’utile  pour  l’édification 
« de  ceux  qui  en  écoutaient  la  lecture 
n ou  en  lisaient  le  texte  « ( quasi  in  scrip- 
tis  meis  nulla  penitus  inveniantur  utilia , 
quibus  œdijicari  possint  Ipgentes  vel  au- 
dientes ) .On  leur  reprochait  surtout  d’être 
trop  touffues,  et,  quoiqu’il  ait  essayé 
de  se  justifier  de  ce  défaut,  ailleurs  il 
avoue  son  goût  pour  la  prolixité,  en  dé- 
clarant que  son  style  était  aussi  trop 
dur.  Il  ne  semble  donc  pas  avoir  eu  une 
idée  bien  nette  de  ce  qui  manquait  à son 
talent  d’écrivain.  Comme  je  l’ai  dit  plus 
haut,  c’est  la  clarté  et  la  simplicité  qui 
lui  font  défaut. 

Il  n’est  pas  aisé  de  reconstituer  sa 
biographie  à l’aide  des  détails  que  lui- 
même,  et  lui  seul,  nous  fournit.  Les  es- 
quisses que  l’on  en  a tracées  laissent 
beaucoup  à désirer.  C’est  pourquoi  je 
crois  devoir  en  discuter  ici  quelques 
parties.  Guibert  était  moine  dans  le  cé- 
lèbre monastère  de  Gembloux  et  fut  té- 
moin du  premier  incendie  de  la  ville  de 
ce  nom,  incendie  qu’il  attribue  à un 
n malfaiteur  nocturne  et  furtif  « ( nefario 
nocturno  et  furtivo).  Le  temple  abbatial 
et  les  constructions  adjacentes  furent 
alors  complètement  incendiés  ; il  fallut 
pour  les  rebâtir  répandre  dans  le  pays 
circonvoisin  des  circulaires  de  l’évêque 
et  de  l’abbé,  implorant  la  générosité  des 
fidèles,  et,  comme  la  communauté  n’avait 
plus  de  locaux  pour  s’abriter,  on  dut 
disperser  les  religieux  dans  les  prieurés 
ou  fermes  qui  dépendaient  de  l’abbaye  ; 
Guibert,  entre  autres,  fut  obligé  d’aller 
se  fixer  dans  un  lieu  écarté,  dans  une 
véritable  solitude.  Ce  fut  pendant  les 
loisirs  de  cette  période  de  son  exis- 
tence qu’il  s’appliqua  à la  lecture  des 
livres  saints  et  des  écrits  des  Pères  et 
qu’il  en  fit  des  extraits  dont  on  trouve 


plus  tard  tant  de  traces  dans  ses  lettres. 

Le  premier  incendie  de  la  maison  où 
il  avait  été  reçu  est  celui  de  l’an  1136, 
et  la  meilleure  preuve  que  l’on  puisse  en 
donner,  c’est  que  Guibert  place  ce  dé- 
sastre vingt-neuf  ans  avant  un  second 
événement  de  même  genre,  occasionné 
par  une  guerre  entre  le  duc  de  Louvain 
et  le  comte  de  Namur.  Or,  il  y eut  réel- 
lement des  hostilités  entre  ces  princes 
vers  1165  ou  1170,  et  il  n’est  pas  im- 
possible qu’elles  aient  été  marquées  par 
une  seconde  dévastation  de  Gembloux. 
Dans  tous  les  cas,  il  ne  peut  être  ques- 
tion du  sac  de  1185,  car  cette  dernière 
date  ne  se  concilie,  ni  avec  les  expres- 
sions de  Guibert  lui-même  (in  secunda 
combustione  ecclesie,  id  est  Gemblacensis, 
que  post  aliquot  annos , hoc  est  una  minus 
annos  triginta , prima  nondum  ad  in- 
tegrum  restructa , quœque  ex  guerra  du- 
cis  Lovaniensis  et  comitis  Namurcensis 
accidit),  ni  avec  les  nouvelles  vicissi- 
tudes de  l’existence  de  l’écrivain. 

Guibert  changea  alors  de  genre  de  vie 
de  la  manière  la  plus  complète.  Sortant 
« des  cavernes  où  il  s’était  renfermé 
n longtemps  comme  un  hibou  ou  un 
n crapaud  «,  c’est-à-dire  quittant  les 
localités  écartées  où  il  avait  passé  les  an- 
nées antérieures,  il  profita  des  retards 
que  la  restauration  du  monastère  et  la 
réorganisation  de  la  communauté  subis- 
saient, pour  parcourir  différentes  con- 
trées. C’est  alors  qu’il  faut  placer  son 
premier  voyage  en  France  et  son  séjour  à 
Bingen,  près  de  Mayence,  séjour  pen- 
dant lequel,  en  1178,  mourut  sainte 
Hildegarde. 

Il  visita  Reims  ou  Tours;  il  assista 
dans  la  première  de  ces  villes  à une 
messe  composée  à l’occasion  d’un  pro- 
dige attribué  à saint  Martin,  dont  les 
prières,  dit-on,  avaient  fait  sortir  de 
terre  le  sang  des  martyrs  Thébains  ; il  y 
vit  aussi,  ainsi  qu’à  Tours,  célébrer  une 
fête  qui  se  rapportait  à ce  miracle.  Le 
saint  évêque  de  Tours  était,  de  la  part 
de  Guibert , l’objet  d’une  vénération 
particulière,  à tel  point  qu’il  en  con- 
serva le  surnom  de  Guibert-Martin. 
Notre  compatriote  se  lia  avec  les  reli- 
gieux ou  chanoines  du  Grand-Monas- 
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tère  ou  cathédrale  de  Tours  et  avec  leur 
abbé  Hervé  ; leur  écrivit  qu’il  n’avait 
pas  entrepris  son  pèlerinage  au  tombeau 
du  saint,  leur  patron,  par  goût  pour  les 
voyages,  mais  par  dévotion,  et  leur 
adressa  ensuite  une  épître  où  il  blâmait 
leur  genre  de  vie,  tout  en  adoucissant 
ses  termes,  dans  la  mesure  du  possible. 
A Tours,  il  recueillit  des  monuments 
littéraires  que  l’on  rencontrait  difficile- 
ment, et  notamment  des  écrits  où  l’on 
racontait  les  miracles  opérés  par  saint 
Jacques,  les  victoires  remportées  par 
Charlemagne  en  Espagne,  la  mort  du 
duc  Roland;  outre  ces  œuvres,  où  l’his- 
toire était  singulièrement  travestie,  il 
recueillit  les  écrits  de  saint  Paulin.  En 
un  mot,  il  fit  une  moisson  littéraire  très 
abondante. 

Guibert  a écrit  deux  poèmes  sur  saint 
Martin  : le  premier  est  composé  de  vers 
rimés,  de  huit  syllabes,  l’autre  d’hexa- 
mètres, et  tous  deux  se  trouvent  dans  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles  (no  5528).  Pendant  un  voyage 
qu’il  fit  sur  les  bords  du  Rhin,  il  rencon- 
tra à Boppard  l’archevêque  de  Cologne, 
Philippe  de  Heinsberg,  qui  s’y  trouvait 
avec  l’empereur  Erédéric  Barberousse. 
Il  saisit  cette  occasion  pour  présenter 
au  prélat  son  éloge  de  saint  Martin 
{Liber  panegyricus  in  Sanctum  Martinum 
rethorice  descriptus,  in  quatuor  tomis  dis- 
tinctus ).  Celui-ci,  qui  l’avait,  paraît-il, 
engagé  à entreprendre  ce  travail,  l’ac- 
cueillit avec  bienveillance,  parcourut 
le  poème  et  lui  accorda  de  grands 
éloges  ; mais  lorsque  des  clercs  voulu- 
rent en  prendre  connaissance,  Guibert 
employa,  dit-il  lui-même  avec  une  mo- 
destie quelque  peu  affectée,  tous  ses 
efforts  pour  qu’ils  ne  le  vissent  point. 
Son  style,  ajoute-t-il,  aurait  pu  paraître 
trop  rude  à des  oreilles  habituées  à l’élo- 
quence séculière,  expression  qui,  si  elle 
ne  constitue  pas  une  raillerie,  donnerait 
à croire  que  les  laïques  s’exprimaient 
alors  en  latin  avec  plus  d’art  que  les 
ecclésiastiques. 

On  a conservé  plusieurs  lettres  de 
Guibert  à l’archevêque  : dans  l’une,  il 
s’excuse  de  ne  pas  être  venu  le  trouver; 
dans  une  autre,  il  lui  soumet  son  opus- 


cule portant  pour  titre  : Super  datum 
optimum  ; ailleurs  il  fait  l’éloge  de  la  vie 
humble  des  religieux  de  Tours,  combat 
les  mœurs  et  les  habitudes  des  mauvais 
prêtres,  remercie  l’archevêque  de  ses 
bienfaits,  etc.;  une  dernière  renferme 
des  détails  sur  lesquelles  je  reviendrai. 

Une  circonstance  singulière  contribua 
à rendre  plus  fréquentes  les  relations  de 
Guibert  avec  le  clergé  rhénan.  La  ré- 
putation d’Hildegarde,  fondatrice  et 
première  abbesse  du  monastère  de  Ru- 
pertsberg  ou  Mont-Rupert,  à Bingen, 
était  alors  très  répandue.  On  accourait 
de  loin  pour  la  voir,  pour  l’entendre, 
pour  la  consulter;  les  uns  se  recomman- 
daient à ses  prières,  les  autres  l’interro- 
geaient sur  l’avenir.  Les  princes  eux- 
mêmes  se  faisaient  un  honneur  d’entrer 
en  correspondance  avec  la  célèbre  vi- 
sionnaire. A une  époque  inconnue,  mais 
que  l’on  place  vers  1170,  Guibert  lui 
écrivit  qu’étant  allé  avec  son  supérieur, 
son  abbé,  à Cologne,  il  avait  été,  à trois 
reprises,  empêché  par  Satan  de  se  ren- 
dre auprès  d’elle;  il  lui  soumit  alors 
trente-huit  points  de  doctrine,  dont  les 
religieux  de  Villers  désiraient  avoir  la 
solution,  et  dont  Hildegarde  donne  l’ex- 
plication, en  restant  dans  les  termes  les 
plus  vagues. 

Plus  tard  Guibert,  voulant  s’assurer 
par  lui-même  de  ce  qu’était  en  réalité 
l’abbesse,  se  rendit  à Bingen  avec  un  cha- 
noine de  l’église  Saint -Lambert,  de 
Liège.  Il  y resta  quatre  jours  et  revint 
charmé  de  l’accueil  d’Hildegarde  et  tou- 
ché de  sa  piété.  A Bingen,  on  n’avait 
pas  moins  été  satisfait  de  lui  et,  à la 
mort  de  Fulmar,  prévôt  deRupertsberg, 
qui  servait  de  secrétaire  à l’abbesse,  on 
lui  demanda  de  venir  remplacer  celui-ci . 
Guibert  en  obtint  non  sans  peine  la  per- 
mission, grâce  à l’intervention  de  Phi- 
lippe, abbé  du  Parc  près  de  Louvain. 
Il  partit  de  nouveau  pour  Bingen  (en 
1176),  accompagné  de  Waucher  ou 
Gaucher,  gardien  ou  sacristain  de  l’ab- 
baye de  Saint-Amand.  Il  occupait  à 
peine  son  poste  depuis  trois  mois  lorsque 
son  abbé  le  rappela;  mais  les  instances 
des  religieuses  et  celles  de  l’évêque  de 
Liège  (c’était  alors  Rodolphe  de  Zahrin- 
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gen),  qui  avait  été  élevé  par  Hugues, 
frère  d’Hildegarde,  chantre  de  la  cathé- 
drale de  Mayence,  déterminèrent  Gui- 
bert  à rester.  Au  bout  de  deux  ans  il 
était  encore  à Bingen  lorsque  l’abbesse 
mourut,  et  y il  séjourna  ensuite  pendant 
une  troisième  année.  La  communauté, 
qui  se  composait  alors  de  cinquante-cinq 
religieuses,  ne  put  obtenir  davantage. 
A la  fin  d’une  de  ses  lettres  à la  prophé- 
tesse,  Guibert  envoie  à celle-ci  les  salu- 
tations de  quelques-uns  de  ses  amis  : 
Siger  de  Wavre,  Nicolas  le  Jeune,  che- 
valier de  Nil  ( Niel ),  frère  François  le 
Reclus,  frère  Robert,  demeurant  à Mont- 
Saint-Guibert,  Emmon,  prêtre  de  l’église 
paroissiale  de  Gembloux,  etc. 

L’Allemagne  était  alors  en  proie  à des 
déchirements  intérieurs,  provenant  des 
querelles  qui  divisaient  l’Empire  et  la 
papauté.  Une  grande  partie  du  clergé 
restait  fidèle  à Frédéric  Barberousse,  une 
autre  se  montrait  dévouée  aux  volontés 
du  saint-siège.  Les  véritables  sentiments 
de  Guibert  ne  se  laissent  guère  entre- 
voir. Il  avait  de  nombreux  amis  dans  le 
monde  monastique  : à Yillers,  à Parc,  à 
Saint-Amand,  etc.;dans  le  haut  clergé  il 
était  lié  avec  des  partisans  de  l’empereur, 
comme  Chrétien  de  Bûche,  archevêque 
de  Mayence  (de  1164  à 1183),  et  avec 
des  adhérents  dévoués  de  la  papauté, 
comme  Sifrid,  qui  fut  plus  tard  arche- 
vêque de  Mayence  (de  1183  à 1200),  et 
Philippe,  archevêque  de  Saltzbourg. 
Dans  une  de  ses  lettres  il  les  engage  à 
soutfrir  patiemment  l’exil  pour  la  dé- 
fense de  la  cause  de  Dieu,  dans  une  autre 
il  loue  Sifrid  d’avoir  énergiquement 
soutenu  les  revendications  du  pape 
Alexandre  III. 

En  Belgique,  c’étaient  surtout  les 
querelles  entre  les  princes  qui  agitaient 
le  pays.  Le  Brabant  et  le Hainaut,  après 
avoir  été  longtemps  alliés,  se  trouvaient 
presque  constamment  en  désaccord. 
Dans  une  lettre  écrite  à l’archevêque 
Philippe  de  Heinsberg,  dont  j’ai  publié 
un  fragment,  Guibert  félicite  le  prélat 
d’avoir  rétabli  la  paix  dans  la  ville  de 
Liège,  » où  la  discorde  était  entretenue 
» par  des  querelles  frivoles  et  intermi- 
« nables,  au  sujet  de  la  foi  et  des  mys- 


« tères  ; d’avoir  conclu  une  trêve  d’une 
» demi-année  entre  le  duc  de  Louvain  et 
» le  comte  de  Hainaut,  d’être  ensuite 
a intervenu  entre  le  duc  et  le  comte  de 
" Flandre,  d’une  part,  et,  d’autre  part, 
" le  comte  de  Duras,  qui  avait  été  injus- 
ii  tement  dépouillé  de  ses  domaines; 
" d’avoir  fait  bon  accueil  aux  religieux 
» de  Yillers  lorsque,  accompagné  de 
a Guibert,  il  passait  en  hâte  à proxi- 
ii  mité  de  leur  monastère.  « 

En  1185,  la  guerre  se  ralluma  entre 
le  duc  de  Brabant  ou  de  Louvain  et  les 
comtes  de  Namur  et  de  Hainaut,  et 
Gembloux  fut  de  nouveau  emporté  et 
saccagé.  Neuf  jours  avant  la  prise  de  la 
ville,  un  immense  incendie  la  dévora, 
ainsi  que  le  monastère.  Guibert,  célé- 
brait alors  la  messe  matinale  ; il  se  ré- 
fugia en  hâte  dans  la  sacristie  (sacrarium); 
il  échappa  au  désastre,  mais  de  ses  qua- 
tre compagnons  deux  périrent  étouffés 
par  les  flammes  et  deux  furent  griève- 
ment blessés.  Le  jour  du  pillage,  notre 
religieux  perdit  tout  ce  qu’il  avait  sur 
lui  et  même,  à ce  qu’il  rapporte,  tout  ce 
qu’il  avait  écrit,  notamment  son  poème 
sur  saint  Martin,  mais  il  récupéra  ses 
œuvres  par  la  suite,  puisqu’elles  nous 
sont  parvenues.  On  ne  célébra  plus  la 
messe  au  maître-autel  depuis  ce  jour 
funeste  jusqu’à  l’élection  de  Guibert  en 
qualité  d’abbé,  neuf  ans  plus  tard.  C’est 
notre  écrivain  lui-même  qui  rapporte  ces 
détails  dans  une  lettre  à une  religieuse 
nommée  Gertrude.  Il  partit  à cette  épo- 
que pour  Tours,  d’où  il  était  revenu 
cinq  années  auparavant,  c’est-à-dire 
vers  1180. 

En  11 8 8 , Guibert  fut  élu  abbé  de  Flo- 
rennes,  dans  l’Entre-Sambre-et-Meuse. 
Il  accepta  ces  fonctions,  grâce  surtout  à 
l’insistance  d’un  de  ses  amis,  religieux 
comme  lui  et  nommé  Joseph  ; celui-ci, 
qui  était  au  service  ou  sous  la  direction 
de  l’archevêque  de  Cantorbéry,  partit 
en  1190  pour  la  Terre-Sainte  et  se  re- 
commanda alors  à ses  prières.  Nous  le 
voyons  encore  s’adresser  au  nouvel  abbé 
de  Florennes  pour  se  plaindre  des  tenta- 
tions dont  il  était  obsédé  et  se  recom- 
mander à ses  prières.  Guibert  entretint 
à cette  époque  une  correspondance  avec 
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Godefroid,  abbé  de  Saint-Enchère,  de 
Trêves;  il  resserra  la  confraternité  qui 
avait  été  établie  entre  ce  monastère  et 
celui  de  Elorennes  du  temps  de  Louis,  le 
prédécesseur  de  Godefroid. 

En  1194,  il  assista  à Gembloux  aux 
funérailles  de  l’abbé  : au  moment  où  il 
préparait  son  départ,  tous  ses  anciens 
confrères  lui  témoignèrent  le  désir  de 
l’avoir  pour  supérieur  et  il  céda  à leurs 
instances,  mais  la  confirmation  de  son 
élection  se  fit  attendre  plus  de  quatre 
mois.  L’évêque  de  Liège,  Albert  de 
Cuyck,  refusa  de  le  bénir,  sous  prétexte 
qu’il  était  devenu  le  chef  d’une  abbaye 
d’un  ordre  supérieur  pendant  qu’il  était 
le  chef  d’une  communauté  moins  im- 
portante. En  réalité,  paraît-il,  Albert 
exigeait  du  nouvel  élu  cent  marcs  d’or, 
dont  Guibert  ne  voulut  payer  que  la 
moitié.  Des  envieux  profitèrent  de  l’oc- 
casion pour  l’accuser  de  simonie,  c’est- 
à-dire  d’avoir  acheté  sa  dignité,  mais 
l’abbé  ayant  soumis  ces  faits  au  juge- 
ment du  pape  Innocent,  celui-ci  le  dé- 
clara exempt  de  tout  blâme. 

Un  fragment  de  chronique,  dont  j’ai 
publié,  dans  le  Bulletin  de  la  Commission 
royale  d'histoire , le  texte,  malheureuse- 
ment endommagé  lors  de  la  reliure  du 
manuscrit,  donne  quelques  détails  sur 
l’administration  de  Guibert.  Il  y est 
question,  non  de  faits  historiques,  mais 
de  fondations  religieuses,  de  menus  dé- 
tails d’ordre  intérieur,  d’acquisitions  de 
biens.  Guibert  ajouta  à son  église  abba- 
tiale une  chapelle  dédiée  à saint  Martin, 
dont  le  culte  lui  était  particulièrement 
cher  ; il  parvint  aussi  à faire  restituer  à 
son  monastère  le  personnat  des  églises 
de  Bossut  et  de  Bauvechain,  dont  l’ab- 
baye avait  été  dépouillée,  en  l’an  1197, 
par  la  duchesse  de  Brabant  Mathilde 
et  l’évêque  de  Liège  Albert. 

Bientôt  des  raisons  que  l’on  ne  s’ex- 
plique pas  obligèrent  Guibert  à s’éloi- 
gner-de  Gembloux.  Peut-être  était-il  en 
désaccord  avec  son  prince,  le  duc  de 
Brabant,  dont  il  ne  prononce  jamais  le 
nom,  dont  il  ne  dit  pas  un  mot.  Les  re- 
ligieux l’ayant  invité  à revenir  parmi 
eux,  il  leur  déclara  qu’il  ne  pouvait  ve- 
nir reprendre  ses  fonctions  dans  son  mo- 


nastère, persuadé  qu’il  était  de  son  im- 
puissance à faire  le  bien;  dans  une  lettre 
adressée  à un  religieux  de  Villers, 
nommé  Rodolphe,  il  détaille  les  raisons 
pour  lesquelles  il  renonça  à la  dignité 
abbatiale  ; mais  ses  explications  sont 
assez  vagues  : il  semble  qu’il  n’était 
plus  écouté,  qu’il  ne  parvenait  pas  à 
maintenir  la  discipline  dans  la  commu- 
nauté. 

Ce  fut  en  1206  qu’il  cessa  d’être  abbé 
de  Gembloux;  peu  de  temps  après  il  ab- 
diqua aussi  à Florennes.  En  1208,  le 
22  février,  il  mourut,  ayant  quatre-vingt 
huit  ans  et  soixante-trois  années  de  prê- 
trise; on  lui  donna  la  sépulture  dans 
l’oratoire  de  Saint-Martin.  Il  avait  em- 
ployé la  dernière  partie  de  sa  vie  à réu- 
nir ses  lettres,  quoique  d’après  lui,  elles 
eussent  perdu  presque  toute  importance, 
par  suite  de  la  mort  de  la  plupart  de  ceux 
auxquelles  elles  étaient  destinées.  Elles 
remplissent  la  majeure  partie  de  deux 
volumes  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  (nos  5527-5534  et  5535-5537), 
où  l’on  trouve  aussi  un  Liber  miraculo- 
rum  sancti  Martini  ; les  deux  poèmes  De 
laudibus  Sancti  Martini , le  traité  De 
Solennitate  Paschali.  J’ignore  ce  que 
sont  devenues  Y Apologie  de  Sulpice 
Sévère  et  les  Consolations  pour  les  ma- 
lades, également  attribuées  à notre  au- 
teur. Elles  se  trouvaient  probablement 
dans  le  troisième  volume  des  œuvres  de 
Guibert,  que  Martène  et  Durand  par- 
coururent lors  de  leur  visite  à l’abbaye 
de  Gembloux. 

On  ne  sait  rien  de  sa  famille,  si  ce 
n’est  qu’il  avait  un  neveu  du  nom  de 
Lambert;  dans  une  lettre  encore  inédite, 
il  lui  prodigue  les  assurances  de  son  af- 
fection, mais  il  l’accuse  de  trop  s’occu- 
per de  ses  affaires  temporelles.  Quelque 
temps  après  sa  mort,  Hervard,  archi- 
diacre de  Liège,  en  écrivant  à un  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Laon,  lui  rap- 
pelle les  qualités  qui  distinguaient  Gui- 
bert et  ses  travaux,  et  l’engage  à écrire 
la  vie  du  saint  dont  Guibert  était  l’un  des 
admirateurs.  Pour  terminer,  je  donne 
ici  le  texte  d’nn  petit  poème  inédit,  qui 
est  intitulé  : Epytaphium  dompni  Guiberti 
abbatis  et  qui  fut  composé  peu  de  temps 
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après  la  mort  de  l’abbé  de  Gembloux  : 

Alnule  tu  ne  Thago  licet  usque  coruscet  harenis 
Precluis,  Eridani  major  es  amne  senis. 

Cur?  Quia  fer  t aurum , quia  fert  electra,patronos 
Quos  patris  et  patrie  totus  honorât  honos 
Dulce  solum,  polis  equa  polo , lux  gloria  cleri 
Orba  priore  viro  desine  sponsa  queri. 

Floruit  hic,  marcet  ; stetit  hic,  jacet;  albuit,  aret ; 

Enituit,  sordet  ; non  caro  sorde  caret. 

It  cinis  ad  cinerern,  pars  major  in  ethere  vergit , 
Jura  quidem  terre  débité  terra  tegit. 

Utjubar  in  tenebris  oritur,  delampade  solis 
Justicie,  tibi  se  dat  polus  aima  polis. 
Guibertum  Guibertus  habet,  novus  hic  erit  heres. 
Par  veteri,  cujus  dogma  perhenne  feres. 
Martini  Martinus  erit,  nec  ut  ille  labori 
Abnuet  in  Christo  vivere  sive  mori. 

En  Astrea  redit,  redeunt  simul  aurea  plané 
Secula,  gens  absit  ferrea  virgo  manè. 

Nunc  helyos  duplicet  radios  ut  pugna  geratur 
Ad  Gabaon  Josue  qui  novus  ecce  datur  [ cem 
Pugnat  idem  Gedeon,  Madian  stupet  arma,  mina- 
Fert  récidiva  tubam  dextra  lagena  facem 
Flet  Babylon  rea,  flet  Zephirus,  tepet  aura,  ca- 

[ minus 

Rorat,  obest  Sydrach , caumatis  ira  minus. 

Tu  mihi  major  apex,  mea  portio,  pacis  asylum 
Lassabis  ne  meum  thema  perhenne  stilum, 
Ante  per  elatam  vagus  effluet  Alnulus  edem, 

Ante  quidem  clivi  deseret  ille  pedem,  [mus. 
Ante  petet  Scithiam  vapor  Ethne,  Trinacrin,  He- 
Ante  tegent  frondes  equor,  et  alga  nemus, 
Quam  tytulos  mihi  surda  tuos  oblivio  demant, 
Dum  licet egra  situs  frigoremembra  tremant, 
Si  nolim  meminisse  tui  mihi  lingua  palato 
Hereat,  Enea,  César,  Homere,  Cato, 
Prohpudor , indumui,  quod  dico  ? Potest-nejuvare 
Campum  spica,  nemus  virgula , stilla  mare 
Sed  licet  exilis  videatur  et  ultima  rerum 
Fundere  dulce  potest  uva  relicta  merum, 
Cum  Lachesis  minere  volet,  dum  pectore  deget, 
Mens  bona  dum  molem  corporis  ilia  reget 
Nostra  Thalia  tuo  vigilans  inhiabit  honori 
Inque  tuo  demum  constat  amore  mori 
Forsitan  emeritus  meriti  quum  premia  queramus 
Queras,  esse  tuum  detur,  et  ampla  feram 
Vive,  vale,  cleri  specimen,  mage  rure  sabeo 
Dulcis  odor,  dulcis  sit  tua  vita  Deo 
Te  loca,  tetempus  negat  hoc  mihi  quique  negaris 
Ad  presens  nobis  corpore,  mente  daris. 

Te  Guibertus  ad  hoc  ut  sis,  Guiberte,  levamen 
Mite,  suis  misit,  vive  saluber,  amet. 

On  peut  dire  de  cette  poésie  nuageuse 
qu’elle  est  le  reflet  exact  de  la  prose, 
pleine  de  redondances,  qui  rend  si  pé- 
nible la  lecture  de  quelques  écrivains 

du  XIIe  siecle.  Alphonse  Wauters. 

La  Chronicon  Gemblacense,  dont  Mabillon  ( ibi 
infrà)  s’est  servi,  contient  une  courte  biogra- 
phie de  Guibert,  mais  cette  biographie  renferme 
des  erreurs  notables;  elle  rapporte  qu’après  avoir 
renoncé  à ses  fonctions  abbatiales,  il  alla  habi- 
ter Villers,  puis  Tours,  et  se  fixa  enfin  près 
d’Hildegarde;  or,  en  1208,  cette  abbesse  était 
morte  depuis  trente  ans.  Le  jésuite  liégeois  Fisen 
a parlé  de  Guibert,  mais  lui  attribue  à tort  des 
relations  épistolaires  avec  sainte  Lutgarde.  Voir 
surtout  Mabillon,  Vetera  analecta,  t.  Il,  p.  536 
et  480  (édit,  en  un  vol.  in-f°);  Oudin,  Commen - 
tarius  de  scriptoribus  ecclesiasticis,  t.  II,  p.  1591; 
Histoire  littéraire  de  France,  t.  XVI.  p.  566;  De 


Reiffenberg,  dans  les  Bulletins  de  l’Académie 
royale  de ' Belgique,  lre  série,  t.  IX,  p.  440; 
Wauters,  Fragments  inédits  concernant  l'abbaye 
de  Gembloux,  dans  les  Bulletins  de  la  Commis- 
sion royale  d’histoire,  4e  série,  t.  IL  — Un  grand 
nombre  de  lettres  de  Guibert  ont  été  publiées  par 
Martène  et  Durand,  Amplissima  collectio,  t.  D*, 
p.  916,  et  de  nouveau  par  Migne,  Stephani,  Tor- 
nacensis  episcopi,  opéra  omnia,  col.  1283. 

guibert  de  TOURNAI,  écrivain 
ecclésiastique,  né  de  parents  nobles  dans 
la  ville  dont  il  portait  le  nom,  florissait 
pendant  la  dernière  moitié  du  xme  siècle. 
Ayant  embrassé  la  vie  religieuse  dans 
l’ordre  des  Erères  Mineurs,  il  fut  envoyé 
à l’Université  de  Paris  pour  étudier  la 
théologie,  y prit  le  grade  de  docteur  en 
cette  science,  et  l’enseigna  publiquement 
pendant  quelque  temps.  Ses  vastes  con- 
naissances et  les  talents  oratoires  dont  il 
était  doué  lui  concilièrent  bientôt  l’es- 
time et  l’affection  des  personnages  les 
plus  illustres.  Saint  Louis  IX,  roi  de 
Erance,  pria  l’humble  franciscain  de 
vouloir  bien  l’accompagner  dans  sa  pre- 
mière expédition  en  Orient.  Ce  fut  à la 
suite  de  cette  expédition  que  Guibert 
composa  Y Rodœporicuw,  ou  Itinéraire  de 
la  première  croisade  du  saint  roi  de 
France.  Malheureusement  cet  ouvrage, 
conservé  à la  bibliothèque  de  Saint- 
Martin  de  Tournai  jusqu’à  la  fin  du 
siècle  dernier,  est  perdu  maintenant,  et 
malgré  les  recherches  les  plus  minu- 
tieuses, on  n’est  pas  encore  parvenu  à 
le  retrouver  ; peut-être  a-t-il  été  dé- 
truit, comme  tant  d’autres  documents 
précieux,  dans  la  tourmente  révolution- 
naire de  la  république  française.  » Si 
« Y Hodœporicum  se  retrouve  un  jour, 
« dit  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  il  four- 
» nirala  preuve  que  Guibert  de  Tournai 
» assista  aux  événements  qu’il  raconte. 
n Une  lettre  adressée  à Isabelle,  fille  de 
» saint  Louis,  sur  le  bonheur  de  la  vie 
a religieuse,  où  il  l’exhorte  et  la  con- 
» sole  à la  fois,  ne  peut  avoir  été  écrite 
n qu’en  Syrie,  après  les  malheurs  de  la 
n croisade  d’Égypte,  pour  déférer  au 
« désir  de  saint  Louis,  qui  croyait  fié- 
a chir  la  colère  du  Ciel  en  pressant 
a vivement  sa  fille  de  se  consacrer  à la 
» pénitence.  Guibert  de  Tournai  put 
" accompagner  à Japhé  ou  Jaffa  le  roi  de 
a France,  qui  y fonda  un  couvent  de 
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n Cordeliers Si  Guibert  de  Tournai 

n ne  se  retira  point  à Jaffa,  il  reçut  au 
« monastère  de  Ptolémaïde  les  adieux 
u de  Guillaume  de  Rubruquis,  autre 
» Frère  Mineur,  qui  allait  pénétrer  au 
» centre  de  l’Asie  (1).  « 

Guibert  mourut  probablement  après 
l’année  1270. 

On  lisait  son  éloge  en  bouts  rimés  à 
la  suite  de  ses  Sermons  sur  le  Saint-Nom , 
dont  le  manuscrit  faisait  partie  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Martin,  à Tour- 
nai : 

O vas  munditiœ,  — septemplicis  area  sophice  ; 
Cultor  justitiæ,  — professor  theologiœ; 

Quondam  prœco  vice  — Domini,  similis  vir  Eliæ; 
Sacra  pauperie  — debellans  arma  Golice  ; 

Sobrie,  juste,  pie , — f rater  Guiberte,  Marice 
Vi  précis  eximice  patrice  — sis  incola  diœ 
Doctorem  patrice  — Tornacum  flens,  Jeremiæ 
Luctum  fac  hodie ; — tibi  mors  est  ista  Josiœ. 

On  a du  père  Guibert  de  Tournai  les 
ouvrages  suivants  : 

1.  Sermones  dominicales  per  anni  cir- 
cidum  Tiabiti  ad  clerum  Parisiensem.  Le 
manuscrit  de  ces  sermons  était  conservé 
autrefois  à l’abbaye  de  Saint-Martin,  à 
Tournai.  On  lisait,  en  tête  du  volume, 
♦deux  lettres  du  pape  Alexandre  IV  au 
père  Guibert,  par  lesquelles  il  priait 
l’humble  religieux  de  lui  envoyer  les 
sermons  dont  la  renommée  était  parve- 
nue jusqu’au  saint-siège.  Ces  lettres, 
datées  de  la  première  année  du  pontifi- 
cat d’Alexandre  IV  (décembre  1254- 
décembre  1255),  étaient  suivies  de  la 
réponse  du  père  Guibert  (2).  Une  copie 
de  ces  Sermons  existait  aussi  autrefois 
à la  bibliothèque  de  l’abbaye  d’Alne; 
elle  est  renseignée  par  Sanderus,  Biblio- 
theca  belgica  manuscripta , II,  p.  245, 

(1)  Bulletin  de  l’Académie  royale  des  scien- 
ces, etc.,  de  Belgique,  XX,  lre  partie,  p.  497. 

(2)  Wadding  affirme  que  le  père  Guibert  envoya 
au  pape  Alexandre  non  seulement  ses  Sermones 
dominicales,  mais  aussi  ses  Sermones  de  sanctis, 
en  tout  7 2 sermons,  précédés  de  deux  prologues, 
l’un  commençant  Rogatus  pluries,  l’autre  Sanctis- 
simepater.  L’un  de  ces  deux  prologues,  au  moins, 
se  trouvait  dans  le  manuscrit  des  Sermones  do- 
minicales de  Saint-Martin  à Tournai  ; voyez  San- 
derus, Bibliotheca  belgica  manuscripta,  1,  p.  425. 

(3)  Le  manuscrit  n°  4284  de  la  Bibliothèque 
royale,  à Bruxelles,  qui  commence  par  les  mots  : 
Elegi  David  servum  meum,  renferme  les  Sermones 
de  Variis  statibus  ; il  y a en  tout  35  sermons, 
précédés  de  l’introduction  suivante,  que  nous 
transcrivons  ici  parce  qu’elle  fournit  des  indica- 
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sous  le  titre  de  : Sermones  fratris  Gui- 
ber  ti  Minoritœ  super  dominicas  et  f esta. 
Le  père  J ean  de  Saint-Antoine  dit,  dans 
sa  Bibliotheca  franciscana  (II,  p.  19), 
que  les  Sermones  de  diebus  dominicis  et 
sanctis  ont  été  publiés  à Paris,  en  1vol. 
in-8o,  en  1518.  — 2.  Sermones  de  sta- 
tibus hominum  variis , autrefois  en  ma- 
nuscrit à l’abbaye  de  Saint-Vaast,  à 
Arras,  et  imprimés,  selon  Valère  André, 
Foppens  et  autres  : a.  à Louvain,  en 
1473  ou  sans  date,  par  Jean  de  "West- 
phalie  (?);  b.  à Lyon,  en  1511,  par 
Etienne  Guenard  (Panzer,  Annales  ty- 
pographici , VII,  p.  296,  et  Joannes  a 
S.  Antonio,  Bibliotheca  franciscana , 
III,  p.  19);  c.  à Paris,  en  1513.11s 
commencent  par  les  mots  : Blegi  David 
servum  meum  (3).  Sont-ce  peut-être  ces 
Sermons  qui  figurent,  sous  le  nom  de  : 
Sermones  varii,  dans  la  Bibliotheca  ma- 
nuscripta de  Sanderus,  I,  p.  270  P — 
3.  Sermones  septem  in  orationem  domini- 
cam , conservés  autrefois  à Paris,  à l’ab- 
baye de  Saint-Germain-des-Prés  ; ils 
commençaient  par  les  mots  : Cum  pius 
mundi  factor  et  redemptor , etc.  — 4.  Ser- 
mones super  Ave  Maria,  autrefois  en 
manuscrit  chez  les  Franciscains  de  Co- 
logne. — 5.  Sermones  octode  Nomine> 
Jesu,  conservés  autrefois  en  manuscrit  à 
l’abbaye  de  Saint-Martin,  à Tournai 
(voyez  Sanderus,  ouvrage  cité,  I, 
p.  118).  — 6.  Tractatus  de  eruditione 
regum,  appelé  aussi  Régula  regum,  dédié 
ou  adressé  à saint  Louis,  roi  de  France. 
On  trouvera  dans  les  Bulletins  de  V Aca- 
démie royale  des  sciences,  etc.,  de  Bel- 
gique, Ire  série,  XX,  lre  partie,  p.  496- 
505,  une  note  très  intéressante  de  M.le 

lions  précieuses  sur  les  œuvres  homélitique  du 
père  Guibert  : « Exequtus,  inspirante  Domino, 
« sex  partibus  secundi  tractatus,  cujus  est  tytu- 
« lus  de  conditione  doctoris,  restât  pars  septima, 
« quam  habemus  in  manibus,  difficilior  et  diffu- 
« sior  quam  aliæ,  de  doctrina  videlicet  hominis 
« pertinente  ad  predicatores  secundum  experi- 
« mentum  practicæ.  Sed  quoniam  de  dominica- 
« libus  et  sanctorum  festivitatibus  ad  pie  me- 
« morie  papam  Alexandrum  quinium  scribentes 
« ejus  imperio  et  precepto  nos  expedivimus,  ideo 
« de  bis  que  pertinent  ad  diversa  statuum  et 
« officiorum  généra,  prout  Dominus  dederit,  sub- 
ie jungamus  et  tytulos  subnectamus  : 

« De  diversis  officiis  et  statibus; 

« De  præceptis  divinis  ; 

« De  pénis  et  gaudiis.  » 

14 


419 


GUICCIARDINI 


420 


baron  Kervyn  de  Lettenhove  sur  cet 
ouvrage,  qui  se  trouve  actuellement  à la 
bibliothèque  publique  de  la  ville  de 
Bruges  et  provient  de  l’ancienne  abbaye 
des  Dunes.  — 7.  Brudimentum.  doc- 
trines, ou  Budimenta  doctrines  christianes , 
manuscrit  conservé  également  autrefois 
à l’abbaye  des  Dunes,  à Bruges,  était, 
paraît-il,  un  traité  spécialement  destiné 
aux  ecclésiastiques.  — 8.  De  modo  ad- 
discendi,  ad  Joannem  prœpositum  Bru- 
gensem,  jïlium  comitis  Flandries , faisait 
aussi  partie  des  manuscrits  des  Dunes. 

— 9.  Vit  a S.  JEleutherii,  episcopi  Torna- 
censis.  Cette  vie,  dont  le  manuscrit  se 
trouvait  à l’abbaye  de  Saint-Martin,  à 
Tournai,  a été  publiée  : a.  par  le  père 
André  Schott,  dans  la  Magna  bibliotheca 
veterum  Batrum , de  Margarin  de  La 
Bigne,éd.  de  Cologne,  XV,  p.  176-184; 
et  b.  par  les  Bollandistes,  dans  les  Acta 
sanctorumBebruarii,  III,  p.  196-206. — 
10.  De  reformatione paris . Jean  de  Saint- 
Antoine  dit  de  cet  ouvrage,  dans  sa 
Bibliotheca  franciscana  (II  , p.  19)  : 
* Cujus  fragmentum  refert  Joannes 
« Eusebius  in  sua  Bibliotheca  Hierome- 
« lissa,  teste  Bail,  parte  3a,  suæ  Biblio 

u theces  Concionatories , fol . 1 3 9 , cap  .37." 

— 11.  De  pace  et  animi  tranquillitate , 
traité  publié  par  Margarin  de  La  Bigne, 
dans  la  Magna  bibliotheca  veterum  Ba- 
trum, éd.  de  Cologne,  XV,  p.  703-726, 
et  dans  le  tome  XXV  de  l’éd.  de  Lyon. 

— 12.  Tractatus  de  officio  episcopi  et 
ecclesiœ  ceremoniis,  ad  venerabïlem  domi- 
num  D.  Gulihelmum  (de  Bussis ),  Aurélia- 
nensem  episcopum;  ce  traité,  publié  pour 
la  première  fois  à Cologne,  en  1571, 
chez  Adolphe  Rostius,  en  un  vol.  in-24, 
par  Théodore  Coesfeld  ou  Coisveld,  re- 
ligieux de  Cologne,  a été  réimprimé  dans 
la  Magna  bibliotheca  veterum  Batrum ,éd. 
de  Cologne,  XIII,  p.  395-412.  — 

13.  Chronica  ou  Chronicon,  autrefois  en 
manuscrit  chez  les  Augustins,  à Cologne, 
et  au  prieuré  de  Sept-Fontaines,  dans  la 
forêt  de  Soignes,  près  Bruxelles.  — 

14.  Commentarius  in  Magistrum  senten- 
tiarum,  autrefois  à l’abbaye  de  Saint- 
Martin,  à Tournai.  Il  commençait  par  ces 
mots  : Dan.  XII.  Bertransïbunt  populi, 
et  multiplex  erit  scientia.  Le  P.  Guibert 


composa,  en  outre,  d’autres  petits  trai- 
tés, qu’on  voyait,  avant  la  fin  du  siècle 
dernier,  dans  plusieurs  grandes  biblio- 
thèques. Nous  citerons  : — 15  .De 
morte  non  timenda,  à la  bibliothèque  de 
la  cathédrale  de  Tournai;  — 16.  De 
verbis  Domini  in  cruce , à Saint-Jacques, 
à Liège  ; — 17.  Quodlibetum , chez  les 
Frères  Mineurs,  à Beauvais  ; — 18.  De 
voto,  au  prieuré  de  Groenendael,  près 
de  Bruxelles  ; — 19.  De  miraculis  sancti 
Blasii,  episcopi  et  martyris,  apud  Vico- 
nienses  Bræmonstratenses , libri  duo.  — 
20.  Tractatus  de  virginitate. — 21.  On 
attribue  aussi  au  père  Guibert  de  Tour- 
nai un  Commentarius  in  epistolasD  .B  auli, 
dont  des  manuscrits  se  trouvaient  aux 
abbayes  de  Saint-Victor,  à Paris,  de 
Saint-Bertin  à Saint-Omer,  et  à Saint- 
Amand  en  Artois.  e.-h.-j.  Reusens 

Foppens,  Bibliotheca  belgica,  1,  p.  386.  — Ja- 
cobin» a Sancto  Antonio,  Bibliotheca  universa 
franciscana,  II,  p.  49.  — Kervyn  de  Lettenhove, 
Conseils  sur  les  devoirs  des  rois,  adressés  à saint 
Louis  par  Guibert  de  Tournai,  dans  les  Bulletins 
de  l’Académie  royale  des  sciences,  etc.,  de  Bel- 
gique, XX,  lre  partie,  p.  496-505.  — Paquot, 
Matériaux  manuscrits,  111  (manuscrit  n°  47631,  à 
la  Bibliothèque  royale,  à Bruxelles;. 

* guicciardini  {Louis),  né  à Flo- 
rence, le  19  août  1521,  mort  à Anvers, 
le  22  mars  1589.  Il  passa  la  plus  grande 
partie  de  son  existence  en  Belgique,  et  y 
acquit,  par  son  savoir  et  son  caractère, 
une  grande  considération.  Il  s’y  natu- 
ralisa en  quelque  sorte  en  consacrant  à 
sa  patrie  d’adoption  un  monument  lit- 
téraire , la  Description  des  Bays-Bas, 
ouvrage  traduit  dans  plusieurs  langues 
et  justement  vanté  par  la  plupart  des 
érudits  contemporains. 

Guicciardini  appartenait  à une  famille 
patricienne  : il  était  neveu  du  célèbre 
auteur  de  Y Histoire  d’Italie,  et,  à 
l’exemple  de  son  oncle,  il  avait  su  met- 
tre à profit  la  brillante  éducation  qu’il 
avait  reçue.  Selon  l’usage  de  son  pays  et 
de  son  temps,  il  alliait  l’amour  des  let- 
tres et  le  goût  des  arts  à une  judicieuse 
entente  des  affaires,  et  c’est  afin  de  s’ini- 
tier plus  complètement  aux  relations 
commerciales,  si  nombreuses,  que  sa 
ville  natale  entretenait  avec  Anvers, 
qu’il  vint  s’y  fixer.  Il  comptait  y deve- 
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nir  le  facteur  ou  mandataire  des  princi- 
paux négociants  florentins.  On  ne  sait 
au  juste  en  quelle  année  il  vint  s’établir 
aux  bords  de  l’Escaut  ; on  a seulement 
constaté  qu’il  y habitait  déjà  en  1542. 
Après  les  soins  donnés  à la  gestion  de 
ses  affaires,  il  consacrait  toutes  ses 
heures  de  loisir  à la  culture  des  lettres, 
à l’étude  de  la  philosophie  et  se  prépa- 
rait ainsi,  indirectement,  affaire  éclore 
les  écrits  qui  ont  fait  survivre  son  nom. 
Le  mouvement  intellectuel  du  xvie  siè- 
ele  tendait,  on  le  sait,  à la  renaissance 
littéraire  de  l’antiquité;  on  n’écrivait 
guère  que  dans  la  langue  de  Virgile. 
Guicciardini  blâmait  plutôt  qu’il  ne  l’ap- 
prouvait ce  dédain  des  idiomes  modernes 
manifesté  par  les  érudits  de  son  temps  ; 
il  l’estimait  comme  étant  nuisible  aux 
progrès  de  la  civilisation,  et  ce  fut  cette 
conviction  qui  le  détermina  sans  doute 
à se  servir,  pour  ses  écrits,  de  sa  langue 
maternelle. 

Ses  goûts  studieux  lui  avaient  fait  con- 
tracter l’habitude  d’annoter  tout  ce  qui 
dans  ses  lectures  frappait  son  esprit,  et 
ce  travail  donna  graduellement  nais- 
sance à un  recueil  intitulé  par  lui  : 
Heures  de  Récréation  ( Hore  di  Recrea- 
zione).  Des  circonstances  fortuites  firent, 
certain  jour,  passer  ces  pages  sous  les 
yeux  d’un  éditeur  vénitien,  qui  se  hâta 
de  les  imprimer  à ses  frais,  sans  faire 
connaître  le  nom  de  l’auteur;  mais  à 
peine  le  recueil  eut-il  paru,  en  1565,  à 
Venise,  qu’il  obtint  le  succès  le  plus 
complet.  Guillaume  Silvius,  imprimeur 
du  roi  à Anvers,  en  donna,  de  son  côté, 
une  nouvelle  édition  ; en  1568,  Vincent 
de  Milles  Godines  le  traduisit  en  espa- 
gnol; et  un  littérateur  de  Paris,  alors 
fort  à la  mode,  François  de  Belleforest, 
en  publia,  en  1571,  une  traduction 
française.  Les  Heures  de  Récréation  de 
Guicciardini  furent,  en  outre,  réimpri- 
mées en  1573  et  1576,  à Paris  ; enl609, 
i Rouen;  enl573,àLyon;  enl579,  1594 
3t  1604,  à Anvers;  la  dernière  édition 
3st  de  1693.  Peu  de  publications  eurerA 
me  vogue  aussi  complète,  aussi  méritée 
pie  ce  recueil  de  maximes  et  de  pré- 
ïeptes,  empruntés  aux  auteurs  anciens 
ît  modernes. 


Habitant  un  pays  dont  les  origines 
étaient  imparfaitement  connues,  Guic- 
ciardini fut  poussé  par  son  esprit  inves- 
tigateur dans  la  voie  des  recherches  histo- 
riques. Il  n’existait  pas  encore  de  travail 
imprimé  sur  Anvers.  Admirateur  pas- 
sionné de  la  ville  de  l’Escaut,  il  conçut  le 
projet  d’en  donner  une  description  com- 
plète, et  c’est  en  y travaillant  qu’il  ré- 
solut d’étendre  son  cadre  et  de  faire 
la  description  générale  des  Pays-Bas. 
Mais  les  recherches  rétrospectives  sur 
notre  pays  ne  suffisaient  pas  pour  occu- 
per un  esprit  aussi  actif  que  le  sien  : 
il  se  plut  à rédiger  aussi  une  histoire 
des  commotions  politiques  et  sociales 
survenues  en  Europe  et,  principalement, 
dans  les  Pays-Bas,  depuis  la  paix  de 
Cambrai,  en  1529,  jusqu’en  1560.  Les 
deux  ouvrages  s’agrandissaient  simul- 
tanément, et  l’auteur  les  reprenait  au  fur 
et  à mesure  qu’il  recueillait  de  nouveaux 
renseignements.  En  1565,  il  publia,  à 
Anvers,  les  Commentarii  dette  cose  piu 
memorabili , volume  in-4o  de  238  pages. 
Quoique  peu  étendu,  l’ouvrage  eut  un 
grand  retentissement  : on  le  réimprima 
à Venise,  en  1566  et  1567;  à Francfort, 
en  1582;  Pierre-Paul  Vandenkerkhove, 
de  Dunkerque,  en  donna,  en  1566,  une 
version  latine,  publiée  à Anvers  chez 
Silvius  et  formant  un  volume  in-12,  de 
481  pages,  dédiée  à Roger  de  Montmo- 
rency, prélat  de  l’abbaye  de  Saint- Vaast. 
Cette  traduction  fut  réimprimée, à Franc- 
fort, en  1580,  dans  les  Annales  sive 
Jiistoriæ  rerum  belgicarum  a diversis  auc- 
toribus  conscriptœ , t.  II,  p.  97-178. 
L’éditeur  en  publia,  en  outre,  une  tra- 
duction allemande. 

Lorsque  parurent  ces  Commentaires , 
la  Description  des  Pays-Bas  était  com- 
plètement terminée  et  s’offrait  à la  curio- 
sité des  lecteurs  avec  des  qualités 
complètement  nouvelles.  Les  auteurs 
nationaux  qui  avaient  écrit  antérieure- 
ment sur  nos  provinces  s’étaient  bornés 
à retracer  la  vie  des  souverains,  en  y 
ajoutant  la  chronologie  aride  des  événe- 
ments survenus  pendant  chaque  règne. 
Se  plaçant  à un  point  de  vue  tout  diffé- 
rent, Guicciardini  réussit  à faire  con- 
naître (selon  ses  propres  paroles)  « la 


423 


GU1CCIARD1N1 


424 


« situation,  la  grandeur,  la  beauté,  la 
„ puissance  et  la  noblesse  de  ces  tant 
« excellents  et  admirables  pays  « . Les 
difficultés  matérielles  étaient  grandes  de 
son  temps  pour  réaliser  un  tel  pro- 
gramme. Ces  difficultés  ne  le  rebutèrent 
cependant  point.  Il  consulta  toutes  les 
sources  primitives  de  notre  histoire, 
tant  celles  de  l’antiquité  classique  que 
du  moyen  âge  ; il  mit  à contribution  la 
cosmographie  de  .Sébastien  Munster  et 
celle  de  Pierre  Appien.  Sans  s’effrayer 
des  fatigues,  des  ennuis  et  des  dangers 
d’un  tel  voyage,  il  visita  la  plupart 
des  localités  du  pays,  afin  d’v  voir  et 
d’y  consulter  les  hommes  les  plus  intel- 
ligents ou  les  mieux  renseignés.  Animé 
d’un  zèle  infatigable,  il  frappa  à toutes 
les  portes,  fouilla  les  bibliothèques,  et 
parvint  ainsi  à réunir  des  renseignements 
de  toute  nature  sur  les  hommes  et  les 
choses.  Il  réussit  enfin  à mener  à bonne 
fin  son  énorme  travail  en  l’an  1559.  Mais 
il  ne  discontinua  pas  à le  grossir  encore 
pendant  cinq  années.  L’octroi  pour  l’im- 
pression du  livre  fut  délivré  à Bruxelles, 
le  29  septembre  15  65  ; la  dédicace  au 
roi  Philippe  II  est  datée  d’Anvers  du 
20  octobre  1566  ; mais  il  ne  parut  chez 
G.  Silvius  qu’en  1567,  sous  le  titre  de  : 
Descrittione  di  tutti  i Paesi  Bassi  altri- 
menti  detti  Germania  inferiore.  Il  forme 
un  volume  in-folio  de  296  pages  (sans  les 
préliminaires  et  la  table),  orné  de  quinze 
grandes  gravures  sur  bois,  imprimées 
dans  le  texte,  et  de  deux  gravures  sur 
cuivre.  Guicciardini  publia  son  ouvrage 
en  italien;  il  comprit  cependant  que 
pour  lui  assurer  un  succès  réel,  il  im- 
portait de  le  traduire  dans  une  langue 
plus  répandue  en  Belgique;  il  en  pré- 
para donc  une  traduction  française, 
publiée  à Anvers,  chez  G.  Silvius,  en 
1567,  c’est-à-dire  la  même  année  que 
le  texte  italien. 

Après  avoir  fait  une  brillante  des- 
cription de  l’état  physique,  social  et  po- 
litique des  Pays-Bas,  en  l’année  1560, 
Guicciardini  entre  en  plein  dans  son 
sujet,  en  indiquant  les  limites  du  pays, 
la  nature  du  sol,  le  climat,  les  forêts, 
les  fleuves,  le  nombre  des  villes  et  des 
villages.  Il  traite  aussi  de  l’agriculture, 


et  après  avoir  donné  des  renseignements 
fort  intéressants  sur  la  vie  sociale,  sur 
l’industrie,  sur  le  commerce,  il  fait  con- 
naître le  pouvoir  du  souverain,  les  attri- 
butions du  conseil  d’Etat,  du  conseil 
privé,  du  conseil  des  finances,  de  la 
chambre  des  comptes,  des  tribunaux,  de 
la  force  militaire,  de  la  police,  des  as- 
semblées des  Etats,  et  enfin  il  caractérise 
la  convention  faite  entre  le  pape  et  le 
souverain.  Chaque  province  est  décrite 
spécialement.  Avant  de  parler  des  villes 
isolément,  il  examine  leur  ensemble.  Il 
décrit  ensuite  chaque  ville  en  particu- 
lier, en  commençant  par  la  plus  impor- 
tante au  point  de  vue  politique.  Ainsi, 
dans  la  description  du  Brabant,  il  men- 
tionne d’abord  Louvain  comme  étant  la 
première  chef- ville  du  duché.  Il  traite 
ensuite  de  Bruxelles,  d’Anvers  et  de 
Bois-le-Duc  ; cet  ordre  est  suivi  dans  les 
autres  parties  du  livre. 

Nous  avons  dit  que  Guicciardini  avait 
commencé  un  travail  sur  Anvers,  avant 
de  s’arrêter  au  projet  d’écrire  une  des- 
cription complète  des  Pays-Bas.  Comme 
habitant  de  cette  cité,  il  avait  pu  réunir 
sur  celle-ci  des  renseignements  beaucoup 
plus  complets  que  sur  aucun  autre.  En 
effet,  son  travail  sur  Anvers  com- 
prend, dans  l’édition  italienne  de  1567, 
soixante-cinq  pages,  tandis  que  la  des- 
cription de  Louvain  n’en  compte  que 
trois,  celle  de  Bruxelles  et  de  Garni, 
quatre,  enfin  celle  de  Bruges  cinq.  Dans 
sa  description  d’Anvers  il  consacra  un 
chapitre  aux  beaux-arts  en  Belgique.  Ce 
chapitre  doit  être  considéré  comme  la 
base,  le  point  de  départ  de  l’histoire  de 
l’école  flamande.  Le  livre  fut  accueilli 
avec  non  moins  de  faveur  à l’étranger 
qu’en  Belgique  même.  Daniel  Eederman, 
de  Memmingen,  le  traduisit  en  allemand. 
Cette  traduction,  dédiée  à Gebhart,  ar- 
chevêque de  Cologne,  parut  à Bâle,  chez 
Sébastien  Henricpetri,  en  1580,  et  fut 
réimprimée  à Erancfort , chez  Pierre 
Schmidt,  en  1582. 

Christophe  Plan  tin,  ce  typographe  si 
justement  célèbre,  tenait  alors  à Anvers 
ses  presses  au  service  des  érudits;  il 
donna  en  un  volume  in-folio,  de  cinq 
cent  cinquante-huit  pages,  une  seconde 
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édition  italienne  de  la  Description  des 
Pays-Bas  et  s’imposa  de  lourdes  dé- 
penses pour  éditer  cette  publication  qui, 
au  lieu  de  quinze  planches  sur  bois, 
renferme  cinquante-six  gravures  sur 
cuivre,  imprimées  séparément.  Le  titre 
de  l’édition  annonce  qu’elle  est  augmen- 
tée de  plus  de  la  moitié,  ce  qui  n’est  pas 
tout  à fait  exact  ; mais,  si  les  additions 
ne  furent  pas  très  nombreuses,  elles 
offrent,  en  général,  un  véritable  intérêt 
historique.  Soucieux  de  la  réputation  de 
Guicciardini  et  peu  satisfait  de  la  pre- 
mière édition  française,  Plantin  fit  plus 
encore  : il  invita  François  de  Belleforest 
à traduire  l’ouvrage  d’après  le  texte 
complété  ; le  travail  s’exécuta  et  parut 
en  15  82.  Ce  fut  un  des  derniers  ouvrages 
de  l’habile  et  fécond  traducteur,  qui 
vit  enrichir  son  œuvre  de  vingt-cinq 
nouvelles  planches,  indépendamment 
des  cinquante-six  anciennes. 

Nous  avons  dit  que  la  description 
d’Anvers  constituait  un  travail  à part, 
dédié  allô  ïllustrissimo  Senato  d' Amer  sa. 
Guicciardini  ne  se  borna  pas  à cette  dé- 
dicace : il  voulut  faire  personnellement 
hommage  de  son  livre  et  en  offrit,  lui- 
même,  aux  ckiarissimi  Signori  un  exem- 
plaire. Il  fut  reçu,  à cet  effet,  par  l’ad- 
ministration en  la  séance  officielle  du 
6 mars  1581,  et  l’accueil  qu’il  reçut 
prouva  l’estime  qu’on  lui  accordait  et 
l’importance  qu’on  attribuait  à son  tra- 
vail. L’assemblée  décréta,  séance  te- 
nante, qu’il  lui  serait  offert,  comme 
témoignage  de  la  reconnaissance  publi- 
que, une  chaîne  d’or  d’une  valeur  de 
200  florins,  et  elle  chargea  les  trésoriers 
de  la  ville  de  lui  remettre  ce  don  au 
nom  de  la  cité.  C’était  non  seulement 
un  hommage  rendu  au  talent  de  l’écri- 
vain et  au  caractère  de  l’homme,  mais 
aussi  au  citoyen  qui  avait  rendu  d’émi- 
nents services  à la  commune.  La  Des- 
cription des  Pays-Bas  était,  dès  lors,  tra- 
duite en  plusieurs  langues.  Don  Carlos, 
auquel  l’auteur  en  avait  envoyé  un 
exemplaire,  lui  accorda  une  gratification 
de  200  ducats,  somme  énorme  pour  l’épo- 
que. Le  conseil  communal  d’Utrecht 
trouva  le  livre  de  Guicciardini  si  im- 
portant qu’il  accorda  à Plantin  un  sub- 


side pour  faciliter  la  publication  de  la 
traduction  de  Belleforest  (1581).  Une 
troisième  édition  italienne  de  la  Des- 
crittione  di  Paesi-Bassi  parut  à Anvers, 
chez  Plantin,  en  1588.  Au  point  de  vue 
typographique,  ce  splendide  volume 
in-folio  surpassa  tous  les  précédents  et 
doit  être  considéré  comme  l’un  des  plus 
beaux  livres  sortis  des  presses  de  l’il- 
lustre typographe . Cette  édition  de  1 5 8 8 , 
la  dernière  qui  ait  été  donnée  par  l’au- 
teur, est  aussi  la  plus  complète  et  la  plus 
importante. 

Le  savant  lexicographe  Cornélius 
Kilianus,  correcteur  d’épreuves  à l’im- 
primerie de  Plantin,  traduisit  l’ouvrage 
de  Guicciardini  en  flamand  sur  l’édition 
de  1581,  traduction  qui  ne  fut  impri- 
mée, qu’en  1612.  Un  autre  savant,  Jean 
Brandt,  secrétaire  de  la  ville  d’Anvers, 
beau-père  de  Bubens,  le  traduisit  en 
latin;  mais  il  ne  le  publia  pas,  ayant 
été  précédé  par  un  travail  analogue 
dû  à Benier  Yitellius,  et  imprimé  en 
1618.  Un  Sommaire  de  la  description 
générale  de  tous  les  Pays-Bas,  de  mes- 
sire  Louis  Guicciardini,  composé  par 
B.  Bohault,  parut,  en  outre,  à Arras, 
en  1596. 

Guicciardini  occupait  à Anvers  une 
vaste  et  belle  habitation,  située  rue  du 
Marquis;  il  en  devint  propriétaire  en 
1577,  et  la  vendit  en  1586.  Véritable 
gentilhomme  de  naissance  et  d’allures, 
il  paraît  qu’il  captiva  les  bonnes  grâces 
du  duc  d’Albe  lors  de  son  arrivée  au 
pays  comme  gouverneur  général  ; mais 
ces  relations  furent  de  courte  durée.  Le 
caractère  franc  et  loyal  de  Guicciardini 
ne  pouvait  s’accorder  longtemps  avec 
celui  du  farouche  capitaine.  Un  jour 
que  celui-ci  lui  demandait  un  travail 
sur  un  impôt,  il  lui  conseilla  franche- 
ment de  l’abolir,  lui  faisant  remar- 
quer qu’à  son  sens,  le  peuple  était 
surchargé  de  taxes  de  diverses  natures. 
Non  seulement  ce  conseil  fut  très  mal 
accueilli,  mais  le  terrible  gouverneur 
crut  y voir  l’indice  d’un  sentiment 
d’hostilité  contre  le  gouvernement  éta- 
bli. Il  fit  arrêter  Guicciardini,  puis  le 
laissa  sortir  de  prison  au  bout  de  quel- 
ques jours,  en  déclarant  que  ce  n’était 
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pas  tant  le  conseil  donné  qui  l'avait 
irrité,  que  le  mode  employé  pour  le  lui 
faire  parvenir,  un  homme  très  mal  famé 
à la  cour  et  considéré  comme  suscepti- 
ble de  trahison  ayant  servi  d’intermé- 
diaire. 

Douze  ans  plus  tard,  le  nom  de 
Guicciardini  se  trouve  mêlé  dans  une 
affaire  infiniment  plus  grave  : la  pre- 
mière tentative  dirigée  contre  la  vie  de 
Guillaume  le  Taciturne,  qui  se  trouvait 
alors  à Anvers,  avec  le  gouvernement 
des  provinces  insurgées.  La  tête  du 
prince  avait  été  mise  à prix.  Or,  il  y 
avait  à Anvers  un  marchand  espagnol, 
G aspar  Anastro,  qui,  menacé  d’une  ban- 
queroute immédiate,  se  flatta  de  rétablir 
ses  affaires  s’il  parvenait  à commettre 
ou  à faire  commettre  le  meurtre  indi- 
qué. Il  s’ouvrit  d’abord  de  ce  projet  à 
Antonio  Yenero,  son  teneur  de  livres,  qui 
l’accueillit  fort  mal  ; il  s’adressa  ensuite  à 
Juan  Jaureguy,Biscaïen,  également  em- 
ployé dans  sa  maison,  en  qualité  de  co- 
piste, et  celui  ci  ne  fit  aucune  difficulté 
pour  se  charger  de  l’attentat.  Il  alla 
trouver  le  prince,  lui  tira  un  coup  de 
pistolet  et  le  blessa  à la  joue.  Le  crime 
ayant  excité  l’indignation  générale , 
l’écoutète  d’Anvers  arrêta  immédiate- 
ment plusieurs  individus  ayant  eu  des 
rapports  avec  Anastro.  Il  fut  établi 
que  Guicciardini  avait  dîné  plusieurs 
fois  chez  celui-ci.  C’était  plus  qu’il  n’en 
fallait  pour  le  rendre  suspect  aux  yeux 
de  la  justice;  aussi,  malgré  la  considé- 
tation  dont  il  jouissait  à Anvers,  fut-il 
traité  avec  l’impitoyable  sévérité  du 
temps.  On  l’arracha  de  son  domicile  et, 
après  un  emprisonnement  de  plusieurs 
jours,  il  dut  comparoir  devant  les  éche- 
vins,  comme  étant  accusé  d’avoir  eu  des 
rapports  intimes  avec  Anastro,  peu  de 
temps  avant  l’attentat.  On  lui  repro- 
chait, en  outre,  d’avoir  écrit  à Paris 
une  lettre  où  il  parlait  avec  mépris  de 
l’inauguration  du  duc  d’Anjou  en  qua- 
lité de  duc  de  Brabant.  Il  put  heureuse- 
ment démontrer  qu’il  n’y  avait  rien  de 
fondé  dans  ces  accusations  et  fut  relâché, 
le  24 mars  1582. 

Le  caractère  grave  et  honnête  de 
Guicciardini  fut  péniblement  affecté  par 


cette  persécution  injuste  ; il  l’oublia  ce- 
pendant, ou  plutôt  s’en  consola  en  re- 
prenant avec  une  nouvelle  ardeur  ses 
travaux.  Son  dernier  ouvrage,  les  Pré- 
ceptes et  Sentences  les  plus  remarquables 
en  matière  politique  (extrait  du  livre 
de  Francesco  Guicciardini,  le  célèbre 
historien),  parut  en  1585,  chez  Plan- 
tin;  il  est  devenu  de  la  plus  grande 
rareté. 

Guicciardini  touchait  de  la  ville 
d’Anvers  une  pension  annuelle  de  50  li- 
vres d’Artois,  ainsi  qu’il  résulte  du 
compte  communal  de  1577.  Il  mourut 
dans  cette  ville,  à l’âge  de  soixante- 
huit  ans,  et  fut  inhumé  dans  la  cathédrale 
de  Notre-Dame,  non  loin  du  grand 
chœur.  Le  magistrat  d’Anvers,  voulant 
honorer  sa  mémoire,  fit  placer  sur  sa 
tombe  une  pierre  commémorative,  revê- 
tue d’une  épitaphe  latine,  composée  en 
son  honneur  par  le  savant  Sweertius.  Le 
portrait  de  Guicciardini,  peint  à l’huile 
et  le  représentant  à un  âge  assez  avancé, 
a été  gravé,  en  1762,  par  Francesco 
Allegrini,  et  figure  en  tête  de  la  notice 
consacrée,  par  Manni,  au  célèbre  écri- 
vain. Ed.  van  Eveil. 

Domenico  Manni,  Elogi  degli  Uomini  illusln 
Toscani.  Lucca,  1774,  279.  — Litta,  Famiglie 
celebri  d’Italia,  t.  V.  - Protocoles  des  échevins 
d'Anvers,  1564, 1565,  1586.  — Foppens,  Biblio- 
theca  belgica,  t.  1er,  p.  771.  — Gachard,  Corres- 
pondance de  Guillaume  le  Taciturne,  t.  1Y, 
p.  64.  — Van  Even,  Annales  de  l’Académie  d’ar- 
chéologie d'Anvers , 1877,  etc. 

guidon  (saint),  en  flamand,  Sint 
Wye,  mort  en  1012  (?).  Ce  personnage, 
fort  populaire  dans  une  grande  partie  de 
la  Belgique,  eut  une  vie  marquée  par 
peu  d’événements  et  resta  toujours  dans 
une  position  fort  modeste  ; il  ne  dut 
qu’à  ses  vertus  la  vénération  que  nos 
campagnards  attachent  à sa  mémoire. 
Selon  la  tradition,  il  vit  le  jour,  vers  l’an 
950,  près  de  Bruxelles,  soit  àBerchem- 
Sainte- Agathe,  soit  à Anderlecht,  où  son 
nom  resta  à un  héritage,  le  Sint  Wyen 
gelege , et  à un  verger,  le  Sincter  Wyen 
bogaert.  Il  fut  d’abord  le  serviteur  d’un 
paysan  et  devint  ensuite  sacristain  à 
Laeken,  qui  n’était  alors  qu’un  hameau. 
Après  avoir  tenté  une  entreprise  com- 
merciale qui  ne  réussit  pas,  le  bateau 
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sur  lequel  se  trouvait  son  avoir  ayant 
fait  naufrage  dans  la  Senne,  Guidon  en- 
treprit le  voyage  de  la  Terre-Sainte  et 
consacra  sept  années  à cette  entreprise 
difficile.  Il  revint  épuisé  de  fatigue  à 
Anderleclit,  et  y raconta  les  derniers 
moments  de  Wonedulphe,  doyen  de  cette 
église,  qu’il  avait  rencontré  en  route  et 
qui,  en  expirant,  lui  avait  confié  son 
anneau.  Les  chanoines  d’Anderlecht 
l’entourèrent  de  soins,  mais  ne  parvin- 
rent pas  à prolonger  sa  vie,  qui  se  ter- 
mina le  12  septembre  d’une  année  que 
l’on  suppose  être  1012. 

Guidon  fut  d’abord  enterré  dans  le 
cimetière  d’Anderlecht,  où,  quarante- 
deux  ans  après  sa  mort,  on  éleva  au- 
dessus  de  sa  tombe  un  oratoire  dédié  à la 
Vierge;  plus  tard,  du  temps  de  l’évêque 
de  Cambrai  Gérard  II,  on  transporta  ses 
restes  dans  l’église,  qui  fut  reconstruite 
à cette  époque.  De  l’édifice  datant  du 
xie  siècle  il  est  resté  une  crypte  ou  cha- 
pelle souterraine,  au-dessus  de  laquelle 
s’élève  un  chœur,  rebâti  en  1470.  Au 
centre  de  cette  crypte,  au-dessus  de 
l’endroit  où,  sans  doute,  ont  été  trans- 
portés et  inhumég  les  restes  du  saint,  on 
voit  un  vieux  sarcophage  que  la  tradi- 
tion désigne  comme  son  tombeau  et  qui 
est  traversé  par  une  ouverture  dont  les 
pierres  sont  fortement  usées,  parce  que 
les  pèlerins  y passaient  jadis  en  ram- 
pant. 

Les  paysans  rendent  encore  aujour- 
d’hui un  culte  à saint  Guidon,  qu’ils 
implorent  contre  la  dyssenterie,  les  ma- 
ladies contagieuses  et  les  maladies  du 
bétail  et  des  chevaux.  Le  dimanche  après 
le  12  septembre  et  le  lundi  de  la  Pente- 
côte, ils  vont  en  foule  en  pèlerinage  à 
Anderlecht,  où  ils  font  le  tour  de  l’église. 
Au  siècle  dernier,  il  y avait,  à cette  occa- 
sion, une  course  à cheval  autour  du 
temple,  course  qui  était  souvent  mar- 
quée par  des  accidents,  et  dont  le  vain- 
queur recevait  un  chapeau  de  roses.  Il 
y a une  confrérie  instituée  en  l’honneur 
du  saint,  et  l’on  montre  encore  dan:  la 
commune  une  fontaine,  où  ses  ossements 
furent  lavés  au  XIe  siècle,  lorsqu’on  les 
exhuma,  et  un  tilleul,  remplaçant  un 
chêne  qui  était,  dit-on,  sorti  par  miracle 


de  terre  à l’endroit  où  il  avait  planté 

SOn  bâton.  Alphonse  Wauters. 

Vita  sancti  Guidonis , écrite  au  xne  siècle,  et 
publiée  dans  les  Actasanctorum,  mensis  septem- 
bre t.  IV,  p.  41  et  suiv.  — Sanderus,  Chorogra- 
phia  sacra  Brabantiœ,  t.  111,  p.  304.  — Alphonse 
Wauters,  Environs  de  Bruxelles,  t.  Ier,  17  et  suiv. 

GUIDONIS  (/.).  VoirGüYAUX. 

giiikard,  abbé  de  Saint-Trond. 
Voir  Wicart. 

gvillard  {Louis),  évêque  de  Tour 
nai  ; xvie  siècle  ; Parisien  d’origine,  fils 
de  Charles,  seigneur  d’Espichelière , 
président  à mortier.  Il  porte  de  gueules 
à deux  bourdons  posés  en  chevrons  d’or, 
accompagnés  de  trois  rochers  d’argent, 
deux  en  chef  et  un  en  pointe.  Il  fut 
nommé  par  faveur  royale  en  1513.  Il  eut 
une  carrière  ecclésiastique  très  acciden- 
tée. L’année  même  de  sa  promotion, 
Tournai  étant  aux  mains  des  Anglais, 
Henri  VIII  nomma,  pour  le  remplacer, 
un  anti-évêque  : le  fameux  Wolsey , 
alors  évêque  de  Lincoln,  mais  qui  ne 
reçut  jamais  l’investiture  canonique.  En 
1518,  Guillard  revint  avec  les  Français; 
mais  en  1521,  la  ville  étant  passée  à 
Charles  V,  il  se  vit,  une  seconde  fois, 
dépossédé  de  son  siège.  Depuis,  il  fut 
successivement  nommé  évêque  de  Char- 
tres en  1524,  de  Châlons-sur-Saône  en 
1554,  et  enfin  de  Senlis  en  1560.  Ilmou- 
rut  à Paris,  en  1565.  Il  a publié  les 
Statuta  synodalia  de  Tournai,  1520  ; les 
Constitutiones  synodales  de  Chartres, 
1550,  et  les  Constitutiones  synodales  de 
Châlons.  C’était,  selon  Dufief,  un  prélat 
plein  de  savoir  et  de  mérite. 

Albert  Keyenbergh. 

Lemaistre  d’Anstaing,  Histoire  de  la  cathé- 
drale de  Tournai. 

GUILLAUME,  COMTE  DE  LUXEM- 
BOURG, mort  en  1128  environ.  Ce 
prince  naquit  du  comte  Conrad  et  d’une 
dame  nommée  Clémence.  On  a adopté 
pour  date  de  la  mort  de  Conrad  le  6 
août  1086,  sur  la  foi  d’une  épitaphe  qui 
se  lisait  jadis  dans  l’église  abbatiale  du 
Munster,  à Luxembourg,  mais  cette  in- 
scription offre,  dans  sa  rédaction  même, 
la  preuve  que  l’on  en  a altéré  le  texte 
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primitif.  Conrad,  y est-il  dit,  mourut  du 
temps  du  pape  Grégoire,  sous  le  règne 
du  tyran  Henri  le  Damné;  or,  le  célèbre 
Grégoire  YII  mourut  en  1084,  et  loin 
d’être  hostile  à l’empereur  Henri  IY,  le 
comte  Guillaume,  le  fondateur  du  Mun- 
ster, fut  le  fidèle  serviteur  de  ce  monar- 
que et,  plus  tard,  de  son  fils  Henri  Y. 
Ils  n’auraient  pas  autorisé  l’emploi  de 
termes  aussi  injurieux  pour  leur  souve- 
rain, dans  une  église  qui  ne  devait  l’exis- 
tence qu’à  leur  générosité.  De  plus,  on 
mentionne  dans  l’épitaphe  les  fils  de 
Conrad,  mais  en  oubliant  précisément 
le  comte  Guillaume,  qui  fut  le  second 
fondateur  du  Munster.  Ce  monastère 
ayant  été  plusieurs  fois  détruit  et  recon- 
struit, l’inscription  aura  été  refaite;  à en 
juger  par  les  phrases  ampoulées  que  l’on 
y remarque,  elle  n’est  pas  antérieure  au 
xvie  siècle  et  ne  mérite  par  conséquent 
aucune  confiance. 

Conrad  avait  eu  plusieurs  fils,  nom- 
més Henri,  Conrad,  Guillaume,  Adal- 
béron,  archidiacre  de  Metz,  qui  fut  tué 
pendant  la  première  croisade,  au  siège 
d’Antioche,  lors  d’une  sortie  faite  par  la 
garnison  et  tandis  qu’il  s’amusait  dans 
un  verger,  et  Rodolphe,  abbé  de  Saint- 
Yanne,  de  Yerdun,  qui  décéda  en  1099, 
au  prieuré  de  Flavigny  ; leurs  sœurs 
épousèrent  : Ermesinde,  Albert,  comte  de 
Dachsbourg,  puis  Godefroid,  comte  de 
Namur,  et  Mathilde,  dame  de  Longwy, 
Godefroid,  comte  de  Castres  ou  Blies- 
castel  ; cette  Mathilde  était  fille  d’Er- 
mengarde,  héritière  de  Longwy  et,  selon 
toute  apparence,  seconde  femme  de 
Conrad. 

Ce  fut  le  comte  Henri  qui  succéda  à 
son  père  Conrad;  c’est  lui,  du  moins, 
que  l'on  trouve,  en  1095,  en  possession 
de  l’avouerie  de  l’abbaye  d’Echternach, 
l’une  des  principales  possessions  de  sa 
famille.  Mais  il  mourut  sans  enfants, 
ainsi  que  son  frère  Conrad,  et  ce  fut 
Guillaume  qui  les  remplaça.  Dès  1096, 
il  était  avoué  d’Echternach,  en  vertu, 
dit  un  acte  de  cette  année,  d’une  auto- 
risation de  l’empereur,  alors  guerroyant 
en  Italie.  En  1093,  on  le  qualifie  déjà 
de  comte  de  Luxembourg  dans  la  charte 
de  fondation  de  l’abbaye  de  Lach,  mais 


432 

l’authenticité  de  ce  diplôme  est  loin 
d’être  à l’abri  du  doute. 

Guillaume  se  montra  très  attaché  à la 
famille  impériale.  H fut  témoin  de  plu- 
sieurs chartes  importantes,  notamment 
à Metz,  le  23  mai  1107;  à Strasbourg, 
le  24  septembre  1111  ; à Spire,  le  8 août 
1112,  etc.  L’archevêque  de  Trêves  En- 
gilbert,  afin  de  s’attacher  son  frère,  le 
comte  Henri,  lui  avait  donné  300  man- 
ses  (soit  environ  3,600  bonniers)  pour 
les  tenir  en  fief  de  son  église,  à charge 
de  défendre  au  besoin  cette  dernière  ; 
vers  l’an  1097,  dans  le  but  de  récom- 
penser les  services  de  Guillaume  et  pour 
resserrer  les  liens  qui  l’unissaient  à l’ar- 
chevêché, Engilbert  doubla  l’importance 
de  ce  fief,  à condition  que  Guillaume  1er 
payerait  la  somme  de  cent  marcs.  Le 
comte  servit  Brunon  , le  successeur 
d’Engilbert,  comme  celui-ci,  et  figure 
dans  plusieurs  diplômes  du  prélat,  no- 
tamment le  8 décembre  1106,  en  1114, 
en  1115,  en  1117.  Il  eut  cependant 
quelques  débats  avec  Brunon,  celui-ci, 
après  avoir  rendu  de  grands  services  à 
l’empereur  Henri  Y en  Italie,  ayant  em- 
brassé la  neutralité  entre  ce  monarque 
et  le  pape.  Le  comte  Guillaume,  au  con- 
traire, combattit  vigoureusement,  avec 
le  duc  de  Souabe,  Frédéric,  pour  défen- 
dre la  cause  impériale  ; plus  tard,  Fré- 
déric et  Guillaume  se  brouillèrent,  et 
Brunon,  voyant  les  domaines  de  son 
église  livrés  à la  dévastation,  les  anathé- 
matisa  l’un  et  l’autre  (6  décembre  1122). 
Guillaume  reconnut  ses  torts  et  obtint 
son  pardon. 

Le  comte  intervint  aussi  dans  une 
querelle  qui  agita  longtemps  la  Haute- 
Lotharingie  ou  Lorraine;  Renaud,  comte 
de  Bar,  y était  alors  le  plus  énergique 
défenseur  de  la  cause  papale.  Richard  de 
Grandpré,  l’un  des  compétiteurs  à l’évê- 
ché de  Yerdun,  ayant  en  vain  cité  Re- 
naud à comparaître  devant  lui  pour  se 
justifier  de  n’avoir  pas  pris  la  défense  de 
l’église  de  Yerdun,  le  fit  déclarer,  par 
une  assemblée  de  ses  vassaux,  déchu  de 
la  dignité  de  comte  de  cette  ville,  di- 
gnité dont  le  comte  de  Luxembourg  fut 
investi.  Renaud  prit  les  armes  et  attaqua 
Yerdun,  mais  il  fut  repoussé  et  pour- 
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suivi  par  Richard  et  Guillaume,  qui  lui 
enlevèrent  la  forteresse  de  Saint-Mihiel. 
L’empereur  Henri  Y intervint  à son  tour 
dans  le  débat,  assiégea  Bar  et  y fit  pri- 
sonnier le  comte  Renaud,  à qui  il  par- 
donna et  qui  se  réconcilia  ensuite  avec 
Guillaume,  en  1114.  Les  deux  princes, 
devenus  amis , marchèrent  ensemble 
contre  Verdun,  mais  leur  entreprise  ne 
réussit  pas. 

Hans  ses  dernières  années,  en  1127  ou 
1128,1e  comte  de  Luxembourg  eut  une 
grave  contestation  avec  un  autre  arche- 
vêque de  Trêves,  nommé  Méginher.  Il 
prétendit  bâtir  un  château  à Neumagen, 
sur  les  bords  de  la  Moselle,  en  aval  de 
Trêves,  mais  le  prélat  lui  contesta  ce 
droit,  réunit  une  armée,  et  attaqua  la 
nouvelle  forteresse,  dont  il  s’empara.  Le 
comte  a dû.  mourir  l’année  suivante, 
après  avoir  figuré  parmi  les  témoins  de 
la  charte  par  laquelle  l’archevêque  de 
Mayence  Àdalbert  confirma  la  fondation 
de  l’abbaye  de  Hissibodenberg. 

On  sait  peu  de  chose  du  gouverne- 
ment intérieur  du  comté  de  Luxembourg 
à cette  époque.  Les  droits  des  abbayes 
d’Echternach  et  de  Saint-Maximin,  dont 
Guillaume  était  l’avoué,  furent  alors  re- 
connus et  confirmés.  Hans  une  charte  du 
2 mai  1107,  on  voit  que  le  comte  avait, 
injustement  enlevé  au  second  de  ces  mo- 
nastères un  bien  dont  il  avait  gratifié 
Gérard  de  Dielisse.  La  ville  de  Luxem- 
bourg s’agrandit  et  Guillaume  y com- 
pléta la  fondation  du  Munster,  commen- 
cée par  son  père  en  l’an  1083;  en  y in- 
stallant le  premier  abbé,  nommé  Fulmar, 
en  1122,  il  déclara  que  tous  les  ans,  en 
mémoire  de  cette  institution,  on  enver- 
rait à Rome,  pour  le  déposer  sur  l’autel 
de  Saint-Pierre,  un  aureus  ou  pièce 
d’or,  et  il  fit  immédiatement  accomplir 
cette  formalité  par  son  parent  Herman, 
comte  de  Salm. 

Le  fils  de  Guillaume,  appelé  Conrad 
comme  son  aïeul,  était  comte  de  Luxem- 
bourg en  1131,  et  mourut  en  1136, 
après  avoir  confirmé,  en  1135,  les  droits 
de  l’abbaye  de  Saint-Maximin.  Comme 
il  ne  laissa  pas  d’enfants  de  Gisèle  (ail- 
leurs appelé  Isabelle),  fille  de  Gérard, 
duc  de  Lorraine,  le  comté  de  Luxem- 
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bourg  échut  à Henri,  dit  l’Aveugle, 
comte  de  Namur,  fils  du  comte  Godefroid 
et  d’Ermesinde,  tante  de  Conrad.  La 
branche  ainée  de  la  lignée  masculine  de 
Sigefroi,  le  fondateur  du  château  de 
Luxembourg,  s’éteignit  alors  après  avoir 
subsisté  pendant  un  siècle  et  demi. 

Alphonse  Wauters. 

Bertholet,  Histoire  du  duché  de  Luxembourg, 
t 111.  — Laurent  de  Liège,  Hisloria  episcoporurn 
Virdunensium.  — Gesta  Trevirorum  integra.  — 
Beyer,  Mittelrheinisches  Urkundenbuch,  etc. 

«|j|M,UKIh  »E  MOSlMAlVlftlE,  OU 

plutôt  Guillaume  Cliton,  comte  de 
Flandre.  On  ignore  l’année  de  sa  nais- 
sance ; il  mourut  en  1128.  Il  était  fils 
de  Robert  Courte-Heuse,  duc  de  Nor- 
mandie , et  de  Mathilde,  fille  de  Baudouin 
de  Lille.  Son  père  ayant  été  dépouillé 
de  son  titre  de  duc  de  Normandie  par 
son  frère,  le  roi  Henri  d’Angleterre, 
Guillaume  n’avait  aucun  droit  à porter 
ce  titre,  et  il  est  désigné  dans  l’histoire 
sous  le  nom  de  Guillaume  Cliton. 

La  mort  tragique  du  comte  Charles  le 
Bon,  assassiné  à Bruges  en  1127,  avait 
jeté  la  Flandre  dans  l’anarchie.  Le  der- 
nier comte  n’avait  pas  laissé  de  posté- 
rité, et  les  seigneurs  flamands  s’adressè- 
rent au  roi  de  France,  Louis  le  Gros, 
suzerain  du  comté,  pour  obtenir  du 
prince  qu’il  réprimât  l’anarchie.  Louis  le 
Gros,  qui  peut-être  recherchait  un  allié 
qu’il  pût,  à l’occasion,  opposer  au  roi 
d’Angleterre, désigna  Guillaume  Cliton, 
et  vint  lui-même  à Bruges  présider  à 
l’inauguration  de  son  protégé.  Mais 
l’adhésion  des  Flamands  ne  fut  pas  una- 
nime, et  malgré  les  promesses  que  fit  le 
jeune  comte  de  leur  accorder  de  nou- 
veaux privilèges,  il  ne  parvint  pas  à 
vaincre  leur  répugnance  d’être  gouverné 
par  un  étranger.  Le  nouveau  comte  avait 
d’ailleurs  plusieurs  compétiteurs,  notam- 
ment Baudouin  IY,  comte  de  Hainaut, 
arrière-petit-fils  de  la  fameuse  Richilde, 
Thierri  d’Alsace,  et  Arnoul  de  Hane- 
mark,  neveu  du  dernier  comte  Charles 
le  Bon.  Grâce  à l’appui  du  roi  de  France, 
l’autorité  de  Guillaume  Cliton  fut  sinon 
acceptée,  au  moins  subie  pendant  quel- 
ques mois,  et  quand  il  se  crut  assez  soli- 
dement établi  au  pouvoir,  il  s’affranchit 
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de  l’ exécution  des  promesses  qu’il  avait 
faites  de  supprimer  certains  impôts 
odieux  et  d’étendre  les  privilèges  des 
communes  flamandes.  Sa  conduite  im- 
prudente provoqua  bientôt  des  émeutes 
à Lille,  à Saint-Omer,  à Gand;  il  les 
réprima  avec  dureté  et  s’aliéna  tous  ses 
sujets.  Ses  compétiteurs  au  comté  de 
Flandre,  Thierri  d’Alsace  et  Arnoul, 
saisirent  ce  moment  pour  faire  recon- 
naître leurs  droits.  Le  premier  réussit  à 
rallier  de  nombreux  partisans  ; Gand, 
Ypres  et  Bruges  le  proclamèrent.  Guil- 
laume Cliton  réclama  l’appui  du  roi  de 
France,  mais  les  Flamands  repoussèrent 
énergiquement  cette  intervention  en  con- 
testant au  monarque  français  le  droit  de 
se  mêler  de  leurs  affaires  intérieures. 
Thierri  d’Alsace  et  Guillaume  recouru- 
rent aux  armes.  Guillaume  eut  d’abord 
quelques  avantages;  mais,  dans  un  com- 
bat qui  fut  livré  près  d’Alost,  le  27  juil- 
let 1128,  il  fut  blessé  mortellement. 

Général  baron  Guillaume. 

Le  Glay,  Histoire  des  comtes  de  Flandre.  — 
Dewez,  Histoire  de  la  Belgique.  — Gens,  Histoire 
du  comté  de  Flandre. 

GUILLAUME  DE  SAINT-THIERRY, 

théologien,  né  à Liège,  fleurit  dans  la 
première  moitié  du  xne  siècle.  Il  gou- 
verna jusqu’en  1133  l’abbaye  de  Saint- 
Thierry,  près  Reims,  d’où  son  surnom, 
puis  renonça  spontanément  à sa  dignité 
abbatiale  pour  embrasser  l’ordre  de  Cî- 
teaux,  au  monastère  de  Signy  lez-Mé- 
zières.  11  prit  une  part  active  aux  con- 
troverses religieuses  de  son  temps  et  fut 
le  premier  à écrire  contre  les  proposi- 
tions d’Abélard  sur  la  Trinité  divine. 
Une  étroite  amitié  l’unissait  à saint 
Bernard,  qui  lui  dédia  un  traité  de  la 
Grâce  et  du  libre  arbitre.  Ses  ouvrages, 
hautement  estimés  par  D.  Mabillon, 
sont  assez  nombreux  ; plusieurs  ont  été 
recueillis  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères.  Il  y circule  un  souffle  de  mysti- 
cisme; nous  citerons  le  Spéculum  fidei , 
Ænigma  Jidei,  De  conteynplando  Deo,  De 
naturâet  dignitate  amoris,  De  Sacramento 
altaris,  et  une  lettre  sur  la  vie  solitaire , 
adressée  aux  moines  de  la  Chartreuse  du 
Mont-Dieu  (Ardennes  françaises).  Guil- 
laume commença  en  outre  une  biogra- 


phie de  saint  Bernard,  du  vivant  même 
de  son  héros  ; il  ne  lui  fut  donné  d’en 
rédiger  que  la  première  partie,  la  mort 
étant  venue  le  surprendre, . ainsi  qu’il 
l’avait  prévu  dans  sa  préface.  L’illustre 
abbé  de  Clairvaux  ne  dit  adieu  à ce 
monde  qu’en  1153;  c’est  donc  avant 
cette  année  qu’il  faut  fixer  la  date  du 
décès  de  Guillaume . Alphonse  Le  R0y. 

Trithème,  Miræus,  etc.  — Histoire  littéraire 
de  la  France,  t.  Xll.  — Moréri.  — Becdelièvre. 

GUILLAUME  UE  MALI NES.  Voir 

Guillaume  de  Messines. 

GUILLAUME  de  messines,  pa- 
triarche de  Jérusalem  de  1130  à 1145, 
a quelquefois  été  appelé  » de  Malines  « , 
mais  c’est  une  erreur  ; le  texte  de  Guil- 
laume de  Tyr  ne  laisse  à cet  égard  aucun 
doute.  Il  était  Flamand  et  originaire  de 
la  petite  ville  dont  il  portait  le  nom 
( Flamingus  natione , de  eo  loco  quo  dicitur 
Mecine.  Bulletin  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  France,  année  1879,  p.  164). 
C’était,  dit  Guillaume  de  Tyr,  un  homme 
simple  et  craignant  Dieu,  et  il  est  peu 
question  de  lui  dans  l’histoire.  On  pos- 
sède une  lettre,  écrite  vers  l’an  1135, 
dans  laquelle  saint  Bernard  lui  recom- 
mande les  chevaliers  du  Temple  (Migne, 
S.  Bernardi  opéra  omnia , t.  Ier;  p.  336), 
et  une  bulle  par  laquelle  le  pape  Lu- 
cius II  (en  1144-1145),  « voulant 
« honorer  d’une  manière  particulière 
« l’église  de  Jérusalem  «,  confirme  à 
Guillaume  et  à l’église  du  Saint-Sépulcre 
leurs  biens  et  leurs  privilèges  (Rosière, 
Cartulaire  de  V église  du  Saint-Sépulcre , 
p.  6).  Il  mourut  le  27  septembre  1145, 
après  un  pontificat  de  quinze  années,  et 
fut  remplacé  par  Foucher,  archevêque 

do  Tyr.  Alphonse  Wauters. 

Guillaume  de  Tyr,  L.  XVI,  c.  47,  dans  Bongars, 
Gesta  Dei  per  Francos , t.  II,  p.  900. 

GUILLAUME  D’YPRES  OU  DE  LOO, 
homme  de  guerre,  brillant  et  aventu- 
reux, qui  joua  un  rôle  marquant  à la 
fois  en  Flandre  et  en  Angleterre.  Il 
était  fils  naturel  de  Philippe,  frère  du 
comte  de  Flandre,  Robert  II  de  Jérusa- 
lem, et  d’une  fille  de  condition  obscure. 
Lorsque  Baudouin  à la  Hache  désigna 
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pour  son  successeur  Charles  de  Dane- 
mark, sa  mère  Clémence  et  plusieurs 
vassaux  influents  prirent  les  armes  afin 
de  faire  passer  le  comté  à Guillaume 
d’Ypres,  qui  avait  leurs  sympathies  et 
avait,  d’ailleurs,  épousé  une  nièce  de 
la  comtesse.  Guillaume  transigea  avec 
Charles,  moyennant  une  somme  d’argent 
et  quelques  terres.  Ambitieux  et  re- 
muant, il  est  probable  qu’il  ne  pardonna 
point  à Charles  de  l’emporter  sur  lui. 
Après  l’assassinat  de  l’infortuné  comte, 
il  se  mit  en  rapport  avec  ses  meurtriers, 
dans  l’espoir  qu’ils  lui  composeraient  un 
parti;  lorsqu’il  vit  qu’en  s’associant 
avec  eux,  sa  cause  serait  irrémédiable- 
ment perdue,  il  se  tourna  avec  énergie 
contre  les  assassins,  en  fit  arrêter^ plu- 
sieurs et  les  livra  au  supplice.  Ces  actes 
de  justice  ne  servirent  pas  ses  projets. 
Louis  le  Gros  écrivit  aux  barons  de 
Flandre  pour  les  dissuader  de  recon- 
naître Guillaume  de  Loo  pour  seigneur, 
h ce  bâtard,  né  d’un  père  noble,  mais 
a d’une  mère  de  vile  naissance,  laquelle, 
a pendant  sa  vie,  n’a  pas  cessé  de  car- 
« der  de  la  laine.  « Le  roi  de  France 
soutenait  Guillaume  Cliton  de  Norman- 
die, qui  triompha  sous  les  murs  d’Ypres. 
Guillaume  de  Loo,  fait  prisonnier  par 
trahison,  fut  enfermé  à Bruges.  Bien  que 
l’enquête  que  fit  faire  Louis  le  Gros, 
dans  le  but  de  connaître  tous  ceux  qui 
avaient  eu  des  intelligences  avec  les 
assassins  de  Charles  le  Bon,  ne  fut 
point  défavorable  à Guillaume,  celui-ci 
ne  fut  relâché  que  l’année  suivante 
(1128).  Il  se  réconcilia  avec  le  nouveau 
comte  et  lui  fit  hommage  de  sa  vicomté 
d’Ypres  et  de  sa  seigneurie  de  Loo,  et 
l’assista  dans  sa  lutte  contre  les  bour- 
geois. Il  n’essaya  pas  non  plus  de  dis- 
puter le  trône  à Thierri  d’Alsace.  Pen- 
dant quelques  années,  on  n’entend  guère 
parler  de  lui.  Sa  passion  pour  les  entre- 
prises guerrières  et  peut-être  aussi  le 
désir  de  satisfaire  une  vaste  ambition 
l’entraînèrent  en  Angleterre.  Ce  pays 
était  déchiré  par  des  dissensions  dynas- 
tiques. Etienne  de  Blois,  comte  de  Bou- 
logne, petit-fils,  du  côté  maternel,  de 
Guillaume  le  Conquérant,  avait  succédé 
à Henri  Ier}  au  préjudice  de  la  fille 


du  roi,  Mathilde,  veuve  de  l’empereur 
Henri  Y.  Guillaume  de  Loo  met  son  épée 
au  service  d’Etienne  et  soutient  sa  cause 
avec  de  nombreux  volontaires,  chevaliers 
et  piétons,  accourus  de  la  Flandre.  Il 
passe  avec  le  nouveau  roi  en  Normandie, 
que  menaçait  Geoffroi  d’Anjou  et  y tient 
seul  tête  à l’ennemi,  lesNormands, outrés 
de  la  confiance  qu’Etienne  accordait  à 
des  étrangers,  ayant  abandonné  ses  dra- 
peaux. A l’expiration  de  la  trêve  de  deux 
ans  qu’Etienne  avait  acceptée  de  l’en- 
nemi, le  roi,  retenu  par  une  révolte  an- 
glaise, fit  passer  de  nouveau  la  mer  à 
Guillaume  de  Loo  et  au  comte  de  Mel- 
lent  (mai  1138),  qui  assiégèrent  Caen  et 
continrent  l’adversaire  jusqu’à  ce  que 
Etienne  pût  finir  la  guerre  en  accordant 
une  pension  au  comte  Geoffroi. 

Guillaume  et  les  Flamands  rendirent 
encore  plus  de  services  au  roi  en  Angle- 
terre. Guillaume  commanda,  avec  Alain 
de  Dinan,  un  des  trois  corps  envoyés 
contre  l’impératrice  Mathilde,  qui  mar- 
chait contre  lui  avec  une  solide  armée 
galloise.  Ecrasé  par  des  forces  supé- 
rieures, il  ne  put  que  se  replier  en  bon 
ordre,  tandis  que  le  roi,  blessé  à la  tête, 
fut  fait  prisonnier.  Ce  revers  ne  le  dé- 
couragea point.  Retiré  dans  le  comté  de 
Kent,  où  il  avait  reçu  de  grands  do- 
maines, il  refusa  d’entrer  en  négocia- 
tions avee  le  roi  vainqueur  et  parvint  à 
rendre  la  confiance  aux  partisans  du 
roi  captif,  rassemblant  peu  à peu  des 
troupes  et  épiant  l’occasion  de  reprendre 
l’offensive.  Cette  occasion  se  présenta 
bientôt.  Ayant  marché  au  secours  de 
l’évêque  de  Winchester,  qui  venait  de  se 
rallier  à la  cause  d’Etienne,  il  assiégea 
l’impératrice  dans  Winchester  même, 
battit  à Warwell  deux  cents  chevaliers 
ennemis  chargés  de  protéger  un  convoi 
de  vivres  et  défit  le  gros  de  l’armée  op- 
posante à Stolibridge.  En  peu  de  temps, 
la  cause  de  l’impératrice  fut  perdue. 
Guillaume  délivra  Etienne,  qui  lui  donna 
en  fief  tout  le  comté  de  Kent  et  le  com- 
bla de  faveurs. 

Il  amena  aussi  la  réconciliation  du  roi 
avec  Théobald,  archevêque  de  Canter- 
bury,  qu’Etienne  avait  chassé  de  son 
siège.  Cette  haute  fortune  cessa  à l’avè- 
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nement  d’Henri  II,  qui  expulsa  tons  les 
Flamands,  y compris  Guillaume  d’Ypres 
(1154).  Devenu  aveugle,  le  vieil  homme 
de  guerre  revint  en  Flandre  et  se  retira 
dans  son  château  de  Loo,  où  il  vécut 
encore  plusieurs  années.  Il  avait  consa- 
cré une  partie  de  ses  revenus  au  soula- 
gement des  pauvres,  à la  restauration 
de  quelques  églises,  à des  fondations 
pieuses.  Il  rebâtit,  en  1152,  le  monas- 
tère de  Saint-Bertin,  à Saint-Omer,  et 
fonda,  près  de  Loo,  un  monastère  de 
chanoines  réguliers  en  l’honneur  de 
saint  Pierre.  On  présume  qu’il  mourut 
le  25  mars  1162. 

Emile  de  Borchgrave. 

J. -J.  Desmet,  Notice  sur  Guillaume  d’Ypres  ou 
de  Loo,  etc.  { Nouveaux  Mémoires  de  V Académie, 
t.  XV,  1842).  — Gantrel,  Mémoire  sur  la  part  que 
prirent  les  Flamands  et  d'autres  Belges  à la 
conquête  de  V Angleterre , etc.  [Nouvelles archives 
philosophiques , historiques  et  littéraires , 1838). — 
Li  estore  des  comtes  de  Flandre. — Gualbert,  Vita 
Caroli  Boni.  — Gualter,  dans  les  Acta  sanctorum 
du  mois  de  mars,  t.  1er.  — Oudegherst.  — Meyer. 
— Les  chroniqueurs  anglais  de  l’époque. 

GiJiiiiiAiJjtiE  , moine  d’Afflighem , 
poète  flamand  du  xme  siècle,  né  à Ma- 
lines,  vers  1210.  Doué  d’une  intelli- 
gence vive  et  précoce,  il  se  rendit  fort 
jeune  à Paris  pour  s’y  appliquer  à 
l’étude  des  lettres  et  prit,  en  rentrant 
dans  son  pays,  l’habit  de  bénédictin  à la 
célèbre  abbaye  d’Afflighem,  près  d’Alost. 
Sa  supériorité  intellectuelle,  son  érudi- 
tion l’appelèrent  bientôt  à remplir  les 
fonctions  de  prieur,  d’abord  dans  son 
abbaye,  ensuite  au  prieuré  de  Wavre, 
qui  était  une  succursale  d’Afflighem. 
Il  avait  gardé  des  relations  d’amitié  avec 
Jean  d’Enghien,  évêque  de  Liège,  avec 
lequel  il  s’était  lié  autrefois  à l’Univer- 
sité de  Paris. 

L’évêque  se  souvenait  volontiers  de 
ce  temps  de  leur  jeunesse  et  il  obéit  à 
ses  sympathies  lorsque,  en  1277,  Henri 
de  Vaelbeke  résigna  la  prélature  de 
l’abbaye  de  Saint-Trond;  c’était  une 
occasion  pour  placer  Guillaume  à la  tête 
de  cet  important  établissement  monas- 
tique. Mais  il  était  enfant  naturel,  et  sa 
naissance  y mettait  obstacle.  Pour  le 
surmonter,  l’évêque  s’adressa  au  saint- 
siège  et  en  obtint  la  dispense  nécessaire. 
La  position  étant  régularisée,  Jean  d’En- 


ghien conduisit  Guillaume  à St-Trond, 
au  milieu  d’une  réunion  de  gens  de  qua- 
lité, afin  d’y  procéder  à son  installation. 
Mais  les  moines  refusèrent  de  le  recevoir 
pour  cause  d’illégitimité.  L’évêque  irrité 
prit  alors  un  bâton,  ordonna  aux  moines 
de  se  mettre  en  surplis  et  d’aller  à la  ren- 
contre de  Guillaume,  afin  de  le  conduire 
en  cortège  à l’abbaye.  Devant  l’ordre  for- 
mel du  prélat,  ils  durent  obéir  et  se  sou- 
mettre. Ils  constatèrent  plus  tard  com- 
bien le  nouveau  titulaire  était  digne  de  se 
trouver  à la  tête  du  monastère.  En  effet, 
Guillaume  était  d’une  profonde  piété, 
d’une  rare  modestie,  d’une  grande  bien- 
veillance, et  la  modération  de  son  carac- 
tère rehaussait  encore  la  noblesse  de  son 
esprit.  II  se  plaisait  aussi  à exercer 
noblement  l’hospitalité.  A certaines 
époques,  il  envoyait  un  de  ses  reli- 
gieux sur  la  place  de  Saint-Trond 
pour  inviter  les  étrangers  de  distinc- 
tion à se  rendre  à l’abbaye  et  à s’y 
attabler. 

Sous  la  prélature  de  Guillaume,  on 
s’adonna  aussi  aux  études  avec  beaucoup 
de  zèle  ; les  lettres  refleurirent,  et  l’on 
trouvait  dans  l’abbaye  plusieurs  reli- 
gieux très  instruits,  parlant  les  langues 
latine,  flamande  et  française.  Lui- 
même  passait  pour  un  excellent  poète 
(bonus  metricus ) et  il  en  fournit  la  preuve 
en  traduisant  en  vers  flamands  la  Vie  de 
sainte  Lutgarde,  écrite  par  Thomas  de 
Cantipré,  de  l’ordre  des  frères  Prêcheurs. 
Le  manuscrit  de  ce  poème,  autrefois  con- 
servé à la  bibliothèque  de  l’abbaye  d’Af- 
flighem, a été  perdu,  paraît-il,  pendant 
les  troubles  du  xvie  siècle. 

Guillaume  traduisit  aussi  du  flamand 
en  latin  un  opuscule  de  Béatrix  de  Tir- 
lemont,  abbesse  de  Nazareth,  morte  en 
1268.  Cet  opuscule  relatait  les  visions 
de  cette  religieuse,  qui  l’avait  écrit  à la 
prière  de  son  confesseur.  La  traduction 
latine  en  est  parvenue  jusqu’à  nous,  et 
elle  a été  publiée  par  J. -Ch.  Henri  - 
quez,  dans  son  livre  intitulé  : Quinque 
prudentes  Virgines.  Anvers , 1630  , 

in-12. 

Guillaume  mourut  à l’abbaye  de 
Saint-Trond,  le  14  avril  1297,  après  un 
I règne  de  vingt  ans.  La  communauté 
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pleura  en  lui  la  perte  d’un  chef  vénéré 

et  deVOUe.  Ed.  Van  Even. 

Goethals,  de  Vins  illustribus. — J.  Tritthemius,  i 
de  Scriptoribus  ecclesiasticis . — Pertz,  Monu- 
menta  Germaniœ  historica . t.  X,  p.  132.  — Van 
Even,  Brabantsch  Muséum,  4860,  p.  282-290. 

GCILLAOIE  DE  SAVOIE,  LXVIP 

évêque  de  Liège,  ne  vit  jamais  son  dio- 
cèse. La  succession  de  Jean  d’Aps,  dé- 
cédé au  commencement  de  mai  1238, 
fut  disputée  par  Othon,  prévôt  de  Maes- 
tricht,  et  par  Guillaume , doyen  de 
Vienne  en  Dauphiné,  évêque  désigné 
de  Valence.  Frédéric  II  soutenait 
Othon;  le  pape  Grégoire  IX  se  pro- 
nonça pour  son  compétiteur.  Les  Lié- 
geois s’inclinèrent  devant  le  choix  du 
pontife  ; mais  leur  exemple  ne  fut  pas 
suivi  dans  toutes  les  bonnes  villes.  Des 
désordres  éclatèrent;  le  feu  fut  attisé  par 
l’intervention  de  Waleran  de  Lim- 
bourg,  partisan  d’ Othon.  Il  ne  fallut 
rien  moins,  pour  rétablir  l’ordre,  que 
l’arrivée  d’un  corps  d’armée  considéra- 
ble, envoyé  par  Thomas  de  Savoie,  comte 
de  Flandre  et  frère  de  Guillaume.  Ces 
détails  se  concilient  difficilement  avec 
l’assertion  du  moine  Albéric,  qui  pré- 
tend qu’en  ce.tte  même  année  1238, 
Guillaume  de  Savoie,  évêque  de  Valence 
et  de  Liège,  occupant  Crémone  pour  V em- 
pereur, défit  des  troupes  de  Plaisance  en 
marche  pour  porter  secours  aux  Mila- 
nais (1).I1  y a là  évidemment  confusion, 
ce  qui  n’est  du  reste  point  rare  chez  les 
chroniqueurs  de  cette  époque. Tant  est-il 
que  Guillaume  reçut  du  pape  l’ordre 
d’aller  occuper  son  siège,  et  qu’il  mou- 
rut en  route,  soit  en  octobre  1239,  soit 
le  1er  novembre,  à Viterbe  selon  les  uns, 
à Brescia  selon  les  autres  : cette  der- 
nière version  paraît  préférable. 

Alphonse  Le  Roy. 

Les  historiens  liégeois. 

GIIILLAI19IE  DE  EOCWIGNIES  , 

général  de  l’ordre  de  Prémontré,  né 
vers  l’année  1240,  dans  le  village  d’où 
il  tira  son  surnom,  et  décédé  à Prémon- 
tré, le  24  avril  1311.  Jeune  encore,  il 
prit  l’habit  de  Prémontré  à l’abbaye 
norbertine  de  Bonne-Espérance,  près  de 

(1)  Muratori,  Annuli  d'italia,  t.  VII,  p.  242. 


Binche,  et  fut,  après  sa  profession  reli- 
gieuse, envoyé  au  collège  ou  maison 
d’études  que  son  ordre  avait  à l’Univer- 
sité de  Paris.  Il  prit,  dans  cette  ville,  le 
grade  de  docteur  en  droit  canonique, 
magister  decretorum.  Les  religieux  de 
l’abbaye  de  Claire  - Fontaine  , à Vil- 
lers-Cotterets,  près  de  Soissons,  le  pos- 
tulèrent bientôt  pour  leur  abbé  ; il  suc- 
céda, dans  la  direction  de  cette  célèbre 
institution,  à l’abbé  Jean  de  Kohignies, 
ou  bien  à l’un  des  successeurs  immédiats 
de  celui-ci.  On  ignore  la  date  de  son  in- 
stallation dans  ces  fonctions;  il  les  rem- 
plissait toutefois  en  1 2 8 6 , car  il  fut  alors, 
en  qualité  d’abbé  de  Claire-Fontaine, 
nommé  arbitre  pour  terminer  un  diffé- 
rend qui  s’était  élevé  entre  les  abbés  de 
Prémontré  et  de  Saint-Martin  de  Laon. 
I/abbé  de  Cuissy,  dans  le  diocèse  de 
Laon,  mourut  le  20  septembre  1288,  et 
fut  remplacé  par  Guillaume  de  Louwi- 
gnies,  qui  toutefois  n’occupa  pas  long- 
temps cette  dignité,  car,  dès  l’année 
même  de  son  entrée  en  fonctions,  il  fut 
promu  au  généralat  de  l’ordre.  Dans 
cette  nouvelle  position,  il  chercha  avant 
tout  à se  rendre  utile  à ses  confrères,  et 
leur  procura  plusieurs  privilèges  de  la 
part  des  souverains  pontifes  Nicolas  IV, 
Boniface  VIII  et  du  bienheureux  Be- 
noît XI. 

Après  avoir  dirigé  l’ordre  de  Prémon- 
tré pendant  seize  ans,  il  résigna  sponta- 
nément les  fonctions  de  général  enl304; 
et  se  retira  à l’abbaye-mère  de  Prémon- 
tré pour  y vaquer  à la  prière  et  à la 
méditation.  Il  mourut  pieusement  dans 
cette  maison  le  24  avril  1311  et  fut  en- 
terré au  côté  gauche  du  chœur  de  l’église 
abbatiale,  avec  l’épitaphe  : 

Hic  jacet  dominus  Guillelmüs  de  Louwignies, 

QUONDAM  CANONICUS  BONÆ  SPEI,  MAGISTER  DECRE- 
TORUM, QUI  POSTEA  FUIT  ABBAS  ClARI  FONTIS,  POST 
HÆC  CUSSIACI,  POSTMODUM  HANC  ECCLESIAM  REXIT, 
ET  TOTUM  ORDINEM  ANNIS  SEXDECIM  ET  PACIF1CE  ET 
QUIETE  : POSTEA  SPONTE  CESSIT  ANNO  DOMINI  4304. 
Parce,  Jesu  Christe,  mitissime  affuit  iste. 
Obiit  anno  M CGGX1  Octavo  Kal.  Maji. 

Prélat  doux,  éclairé,  éloquent  et  très 
versé  dans  l’administration,  il  rédigea 
pour  l’ordre  les  Statuta  ordinis  Prcemon- 
stratensis  in  quatuor  distinctiones  digesta, 
en  suite  d’une  décision  du  chapitre  gé- 
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néral  qu’il  présida  en  1290.  « Il  les  mit 
n en  meilleur  ordre  qu’ils  n’étaient  au- 
» paravant,  dit  Paquot;  il  suppléa  ce 
n qui  y manquait  et  redressa  quelques 
« articles  qui  ne  lui  parurent  pas  assez 
n conformes  aux  canons  ecclésiastiques.  « 

E.-H.-J.  Reusens. 

Paquot,  Mémoires,  éd.  in-fol.,  111,  p.  645. 

(.i  gi  ii.  vi  Hi:  fondateur  du  monastère 
de  l’Olive,  en  Hainaut.  Ce  personnage 
ne  nous  est  connu  que  par  une  biographie 
dédiée  à l’une  des  supérieures  de  cette 
maison,  nommée  Catherine,  et  dont  le 
texte  a été  communiqué  par  Henriquez 
aux  Bollandistes  pour  être  inséré  par 
ceux-ci  dans  leur  grand  Recueil.  Il  en 
existait  une  traduction  française  dont 
Jacques  de  Guise  s’est  servi  dans  les 
Annales  du  Hainaut  (t.  III,  c.  136-139), 
ou  qui  est  due  à cet  auteur.  Guillaume 
naquit  en  Brabant,  dans  la  partie  de 
cette  contrée  où  l’on  parle  le  flamand,  et 
exerça  d’abord  l’état  de  boulanger.  Il 
appartenait,  dit  celui  qui  a écrit  sa  vie, 
à la  classe  moyenne  de  la  société,  n’étant 
ni  riche,  ni  pauvre.  Ayant  jugé  qu’il 
ferait  de  meilleures  affaires  s’il  savait 
aussi  la  langue  française,  il  quitta  sa 
patrie,  se  mit  à voyager,  et  séjourna 
quelque  temps  au  monastère  de  Tenoille, 
près  de  Yervins,  où  il  travailla  pour  la 
corporation,  qui  appartenait  à l’ordre  des 
Prémontrés.  Ayant  quitté  cette  retraite 
pour  se  jeter  dans  les  plaisirs  du  monde, 
il  eut,  dit-on,  une  vision,  à la  suite  de 
laquelle  il  changea  complètement  de  ma- 
nière de  vivre. 

Il  se  fixa  alors  sur  les  confins  du  du- 
ché de  Brabant  et  du  comté  du  Hainaut, 
près  de  Morlanwelz,  en  un  lieu  appelé  le 
Champ  du  potier  (. Ager  jigulï).  Entouré 
de  bois,  planté  d’arbres,  arrosé  par  des 
cours  d’eau,  ce  séjour  présentait  l’aspect 
le  plus  riant;  mais  Guillaume  y mena  la 
plus  rude  existence,  vivant  uniquement 
d’herbes,  c’est-à-dire  de  légumes  ; se 
traînant  plutôt  qu’il  ne  marchait,  se 
contentant  pour  asile  d’un  trou  creusé  en 
terre.  Il  ne  tarda  pas  à attirer  l’atten- 
tion des  habitants  du  voisinage,  qui  lui 
bâtirent  une  hutte.  Il  avait,  au  surplus, 
sollicité  du  curé  de  la  paroisse  l’autori- 


sation d’habiter  en  cet  endroit,  qui  faisait 
partie  des  domaines  d’un  seigneur  ap- 
pelé Eustache,  le  seigneur  de  Rœux. 
Son  biographe  n’omet  pas  de  le  repré- 
senter comme  assailli  de  tentations  et 
accablé  de  coups  par  les  démons  ; il  per- 
sista dans  son  genre  de  vie  et  s’adonna 
énergiquement  à l’étude. 

Encouragé  par  les  exhortations  d’un 
prêtre  de  mérite,  maître  Jean  de  Ni- 
velles, et  par  les  dons  de  Berthe,  la  femme 
de  sire  Eustache,  Guillaume  se  présenta 
pour  recevoir  la  prêtrise,  qui  lui  fut 
conférée  par  l’évêque  de  Cambrai  Jean 
de  Béthune  (entre  1200  et  1219).  C’est 
alors  qu’il  remplaça  son  premier  ora- 
toire par  une  église  en  pierre  et  qu’il 
songea  à réunir  autour  de  lui  une  com- 
munauté; il  la  composa  d’abord  de  quel- 
ques religieuses  venues  de  l’abbaye  de 
Fontenelle,  près  de  Valenciennes,  éta- 
blie en  1211,  mais  elles  le  quittèrent 
bientôt  et  il  les  remplaça  par  sept  autres, 
sortant  de  l’abbaye  de  Moustier-sur- 
Sambre,  où  l’on  n’admettait  que  des 
filles  de  noble  extraction.  Tels  furent  les 
commencements  du  petit  monastère  de 
Notre-Dame  de  l’Olive. 

Guillaume  mourut  en  l’année  1240, 
ou  plutôt  en  1241,  le  10  février,  à l’àge 
de  soixante-six  ans,  ou  selon  Raissius 
de  quarante-six  ans.  D’après  la  pre- 
mière de  ces  opinions,  il  serait  né  en 
1174,  d’après  la  seconde,  en  1194. Cette 
dernière  date  est  inacceptable,  car  on 
nous  montre  Guillaume  comme  ayant  été 
très  lié  avec  Marie  d’Oignies,  autre 
ascète  du  même  temps  ; or,  Marie  mou- 
rut en  1213,  à l’époque  où  Guillaume 
avait  déjà  eu  de  nombreuses  aventures. 
Notre  personnage  conserva  la  réputation 
de  saint  ou  de  bienheureux;  son  tombeau, 
qui  se  voyait  dans  l’église  de  l’Olive, 
disparut  lors  de  l’incendie  du  monastère 
par  l’armée  du  roi  de  France  Henri  II, 
le  21  juillet  1554. 

Alphonse  Wautcrs. 

Acta  sanctorum,  Februarii  t.  II,  p.  493  et  suiv. 
— Vinchant,  t.  II,  p.  314. 

«UlliliA CME  B*E  DAMPIEKRE, COmte 

de  Flandre  de  1246  à 1251,  date  de  sa 
mort.  Ce  prince  était  le  fils  aîné  de  Guil- 
laume, seigneur  de  Dampierre,  et  de 
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Marguerite,  sœur  de  Jeanne,  comtesse 
de  Flandre  et  de  Hainaut.  Sa  naissance 
doit  se  placer  en  1223  environ,  peu  de 
temps  après  le  mariage  de  sa  mère, 
qui  avait  été  d’abord  unie  à Bouchard 
d’Avesnes  et  se  sépara  de  lui  lorsque  les 
souverains  pontifes  eurent  condamné  son 
premier  mariage,  par  le  motif  que  Bou- 
chard, dans  sa  jeunesse,  avait  été  diacre. 
On  connaît  les  interminables  querelles 
qui  éclatèrent  ensuite  entre  les  enfants 
des  deux  lits  de  Marguerite,  les  Dam- 
pierre,  d’une  part,  les  d’Avesnes,  de 
l’autre;  Guillaume  en  fut  la  victime. 

Après  la  mort  de  Guillaume,  seigneur 
de  Dampierre,  arrivée  en  1232,  un 
accord  fut  conclu  à Asnières,  près  de 
Paris, le  18  janvier  1234-1235,  au  sujet 
de  la  succession  de  Marguerite;  ses  biens 
propres  furent  divisés  en  sept  parts, 
dont  on  assigna  deux  à Jean  et  Bau- 
douin d’Avesnes  et  cinq  aux  Dampierre. 
A ce  qu’il  semble,  tous  vivaient  alors  en 
paix;  mais,  Bouchard  étant  venu  à mou- 
rir et  la  succession  aux  comtés  de  Flan- 
dre et  de  Hainaut  s’étant  ouverte  par  le 
trépas  de  Jeanne  de  Constantinople,  la 
querelle  se  ralluma. 

Les  d’Avesnes  avaient  été  solliciter 
l’appui  de  l’empereur  d’Allemagne  Fré- 
déric II,  suzerain  du  Hainaut  et  de  la 
Flandre  impériale,  qui  n’hésita  pas  à les 
reconnaître  comme  étant  de  naissance 
légitime,  ce  que  la  cour  de  Rome,  après 
des  enquêtes  solennelles,  fit  aussi  à plu- 
sieurs reprises.  Mais  le  roi  de  France, 
qui  tenait  sans  doute  à séparer  l’un  de 
l’autre  les  Etats  laissés  par  Baudouin 
de  Constantinople  à ses  filles,  protégea 
d’une  manière  spéciale  les  Dampierre, 
dont  l’origine  était  française,  tandis  que 
le  père  des  d’Avesnes  appartenait  à une 
famille  du  Hainaut,  vassale  par  consé- 
quent de  l’empire  d’Allemagne. 

Au  mois  de  janvier  1245-1246  tous 
les  enfants  de  Marguerite  s’en  remirent 
à la  décision  du  roi  de  France,  Louis  IX 
ou  saint  Louis,  et  du  légat  du  pape, 
Odon,  évêque  de  Tusculum.  Ils  s’enga- 
gèrent à accepter  sans  réserve  la  décision 
de  ces  deux  arbitres,  et  les  seigneurs  et 
les  villes  des  domaines  de  Marguerite  en 
firent  autant.  Au  mois  de  juillet  suivant, 


Louis  IX  et  le  légat  adjugèrent  le  Hai- 
naut à Jean  d’Avesnes  et  la  Flandre  à 
Guillaume  de  Dampierre,  en  leur  lais- 
sant le  soin  de  pourvoir  chacun  les  autres 
enfants  du  même  lit  d’une  manière  con- 
venable. Guillaume,  qui,  en  cette  occa- 
sion, avait,  dit-on,  traité  les  d’Avesnes 
de  « fils  d’un  prêtre  défroqué  «,  s’em- 
pressa d’accepter  la  sentence.  Il  la  rati- 
fia de  nouveau  au  mois  d’octobre  de  la 
même  année,  en  faisant  hommage  au  roi 
de  France  pour  la  Flandre  et  en  décla- 
rant que  si  la  comtesse  Marguerite  ou 
lui  n’exécutait  pas  les  engagements  ré- 
sultant de  la  sentence,  il  perdrait  tous 
ses  droits  sur  le  comté.  Il  promit  en 
même  temps  au  roi  de  Navarre,  comte 
de  Champagne,  de  céder  tous  ses  do- 
maines dans  ce  dernier  pays,  et  notam- 
ment Dampierre,  à l’un  de  ses  frères, 
qui  les  relèverait  directement  du  roi. 

Les  d’Avesnes  se  montrèrent  très  mé- 
contents d’un  accord  par  lequel  le  roi 
Louis  leur  donnait,  et  encore  d’une  ma- 
nière incomplète,  ce  qui  ne  dépendait  pas 
de  lui,  et  leur  enlevait  ce  dont  il  pouvait 
disposer;  mais,  pour  le  moment,  ils 
n’agirent  pas.  Quant  à Guillaume,  qui 
porta  dès  lors  le  titre  de  comte  de 
Flandre,  il  épousa  Béatrix,  veuve  de 
Henri  Raspon,  landgrave  de  Thuringe, 
roi  des  Romains,  et  fille  d’Henri  II, 
duc  de  Brabant,  à qui  la  comtesse 
Marguerite,  par  acte  daté  du  13  août 
1247,  promit  d’assigner  3,000  livrées 
de  terres,  c’est-à-dire  un  revenu  annuel 
de  3,000  livres  en  biens-fonds,  sur  la 
ville  et  la  châtellenie  de  Courtrai. 
Lorsqu’Henri  III  succéda  à son  père, 
Henri  II,  en  1248,  Guillaume  s’unit  à 
lui  par  un  traité  d’alliance  et  s’engagea 
à le  défendre  contre  toute  créature  mor- 
telle, sauf  contre  ses  propres  suzerains. 

On  possède  peu  de  diplômes  du  jeune 
prince,  d’autant  plus  que  les  deux  com- 
tés appartenant  à sa  mère  comme  héri- 
tière directe,  il  n’était  en  Flandre  qu’as- 
socié à son  pouvoir.  Il  approuva,  au 
mois  d’août  1247,  la  charte  de  fondation 
du  monastère  de  Baudeloo,  octroyée  par 
sa  mère  ; en  juillet  1248,  les  nouvelles 
acquisitions  des  abbayes  des  Dunes 
et  de  Ter-Doest,  la  cession  à l’hôpital 
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Marquette,  de  Lille,  de  50  bonniers  de 
marais;  celle  de  144  bonniers  du  bois 
deRaches  à l’abbaye  de  Flines  et  l’aban- 
don du  pacage  dans  les  marais  de  Flines 
à la  même  communauté  et  aux  habitants 
de  six  villages  voisins.  La  comtesse  Mar- 
guerite était  en  désaccord  avec  l’abbaye 
de  Saint-Bavon  au  sujet  de  l’exercice  de 
la  haute  justice  dans  le  village  de 
Watrelos,  près  de  Lille,  et  de  la  pro- 
priété d’un  bien  dit  Onlende  ; elle  et 
Guillaume,  son  fils,  s’en  remirent  à ce 
sujet  à des  arbitres,  au  mois  de  janvier 
1247-1248  et,  plus  tard,  acceptèrent  leur 
décision  au  sujet  à? Onlende,  le  15  mai 
suivant,  et  celle  relative  à la  juridiction 
de  Watrelos,  le  21  juin  1249. 

Guillaume,  comte  de  Hollande,  ayant 
été  élu  roi  des  Romains  en  haine  de 
l’empereur  Frédéric  II,  les  d’Avesnes, 
ses  beaux-frères,  sollicitèrent  son  appui 
contre  Marguerite  et  les  Dampierre. 
Ce  fut  à la  suite  de  leurs  excitations 
que  Florent,  frère  de  Guillaume  et 
régent  de  Hollande,  attaqua  la  Flandre 
et  y causa  de  grands  dommages,  mais 
il  fut  repoussé  et  forcé  de  signer,  le 
7 juillet  1248,  un  traité  désavanta- 
geux, par  lequel  il  reconnaissait  les 
droits  de  suzeraineté  de  la  Flandre  sur 
la  Zélande,  traité  que  le  roi  Guil- 
laume confirma  à son  tour,  au  mois 
de  septembre.  La  comtesse  Marguerite, 
loin  de  se  montrer,  comme  on  l’a 
dépeinte,  l’ennemie  implacable  des 
d’Avesnes,  parut,  au  moins  à cette 
époque,  vouloir  jouer  le  rôle  de  média- 
trice. Au  mois  de  janvier  1248-1249,  les 
d’Avesnes  renoncèrent  à leurs  droits  sur 
la  Flandre  impériale,  le  fief  des  comtes 
de  Flandre  en  Angleterre,  la  gavenne  et 
la  châtellenie  de  Cambrai  ; quant  à la 
comtesse,  elle  manifesta  solennellement 
l’intention  de  s’entremettre  pour  que 
les  Dampierre  renonçassent  à différents 
hommages  et  à une  somme  de  60,000  li- 
vres qu’ils  avaient  réclamée. 

En  1250,  une  sorte  de  congrès  eut 
lieu  à Bruxelles.  On  y sanctionna  la  paix 
conclue  entre  Marguerite,  d’une  part, 
et  le  roi  Guillaume,  au  sujet  de  la  Zé- 
lande ; le  duc  de  Brabant  s’engagea  à 
soutenir  la  comtesse  si  l’on  ne  respectait 


pas  ses  droits  et  ses  domaines  ; enfin  Ie 
légat  du  pape  Innocent  IV,  dont  l’in" 
fluence  était  d’autant  plus  grande  que  la 
cour  de  Rome  avait  fait  élever  au  trône 
le  comte  de  Hollande,  se  prononça  dans 
le  même  sens,  comme  Innocent  IV  le  fit 
lui-même,  le  14  juillet. 

En  janvier  1249,  Guillaume  de  Dam- 
pierre était  déjà  parti  pour  l’Egypte,  oà 
il  suivit  saint  Louis  et  où  il  se  distin- 
gua par  sa  vaillance.  Il  y fut  aussi  fait 
prisonnier,  comme  le  monarque  et  toute 
son  armée.  Dans  un  passage  de  son  livre, 
Joinville  parle  du  comte  de  Flandre 
comme  ayant  quitté  le  roi  au  mois  de 
mai  1250,  après  le  traité  conclu  avec  les 
Sarrasins;  mais  ailleurs  il  le  cite  plu- 
sieurs fois  parmi  ceux  qui  allèrent  avec 
saint  Louis  à Saint- Jean  d’Acre,  et  cette 
fois  il  a raison,  car  le  roi  parle  de  Guil- 
laume dans  une  lettre  qu’il  envoya  en 
France  et  qui  est  datée  du  mois  d’août. 

Le  jeune  comte  de  Flandre  ne  revint 
dans  son  pays  natal  que  pour  y périr 
d’une  façon  tragique.  Le  seigneur  de 
Trazegnies  ayant  convoqué  ses  voisins  à 
un  grand  tournoi,  le  12  juin  1251,  Guil- 
laume de  Dampierre  y parut  et  y dé- 
ploya une  adresse  merveilleuse.  Ses  ad- 
versaires cédaient  devant  lui,  lorsque, 
tout  à coup,  une  troupe  de  chevaliers 
l’attaqua  par  derrière,  lui  et  les  siens,  et 
les  frappa  sans  pitié.  Guillaume  tomba 
sous  les  pieds  des  chevaux  : quand  on 
le  releva,  ce  n’était  plus  qu’un  cadavre. 

Sa  mort,  que  l’on  attribua  à une  tra- 
hison des  d’Avesnes,  fut  le  signal  d’une 
guerre  qui  fut  fatale  à la  fois  à la  Flan- 
dre et  au  Hainaut  et  qui  ne  se  termina 
qu’en  125  6.  Guillaume  n’ayant  pas  laissé 
d’enfants,  ses  droits  passèrent  à son  frère 
Guy,  avoué  de  Béthune,  qui  opéra  le 
relief  du  comté  de  Flandre  au  mois  de 
février  1252.  Sa  veuve  lui  survécut  de 
plus  de  trente  années  ; elle  conserva  la 
ville  et  la  châtellenie  de  Courtrai,  dont 
elle  se  qualifiait  la  dame  et,  en  mai  12  73, 
elle  renonça  au  restant  de  son  domaine 
au  profit  du  comte  Guy,  moyennant 
une  rente  annuelle  de  4,500  livres. 

Les  événements  de  la  vie  de  Guil- 
laume de  Dampierre  ne  nous  ont  été 
racontés  ni  en  détail,  ni  avec  exactitude, 
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et  la  vérité  se  trouve  altérée  à la  fois, 
dans  l’annaliste  du  Hainaut,  Jacques  de 
Guyse,  et  dans  mainte  chronique  de 
Flandre,  où  tantôt  on  parle  de  Guil- 
laume, sire  de  Dampierre,  second  mari 
de  Marguerite,  comme  ayant  été  comte 
de  Flandre  ou  ayant  laissé  ce  pays  à 
notre  héros,  et  où  ailleurs  on  attribue  la 
mort  de  celui-ci  à l’air  infect  régnant 
dans  les  prisons  où  Guillaume  avait  lan- 
gui en  Egypte.  Jean  d’Outre-Meuse 
place  sa  mort  en  1239  et  parle  du  tour- 
noi de  Trazegnies  comme  ayant  été  pro- 
clamé par  les  soins  des  d’Avesnes.  Il  y 
vint,  ajoute-t-il,  plus  de  mille  chevaliers. 
Au  banquet  donné  à cette  occasion, 
Jean  d’Avesnes  et  son  frère  Baudouin, 
vêtus  de  cottes  d’écarlate , servirent 
eux-mêmes  devant  leurs  frères  de  Dam- 
pierre, etc. 

J’ai  déjà  relevé  toutes  ces  erreurs, 
dont  j’ai  fait  justice.  Disons,  pour  ter- 
miner, que  Guillaume  s’était  concilié  de 
nombreuses  sympathies  par  son  amour 
pour  les  lettres  et  que  sa  mort  fut  dé- 
plorée par  les  trouvères.  Marie  de 
France  lui  dédia  ses  traductions  d’Esope 
et  l’appelle  » le  plus  vaillant  de  ce 
» royaume  «,  c’est-à-dire  de  la  France. 
Dans  le  Couronnement  Renart  elle  l’a 
chanté  en  ces  termes  : 

« Comte  Guillaume,  ah!  tu  n’étois 
« Conquérant  que  de  nobles  faits, 

« Loin  de  la  ruse  et  loin  du  vice; 

« Et  c’étoit  raison  et  justice, 

« Toi  qui  ne  vivais  que  d’honneur 
« Que  nous  te  tinssions  à seigneur.  » 

Alphonse  Wauters. 

Joinville,  Vie  de  saint  Louis.  — De  Smet,  Cor- 
pus chron.  Flandriœ.  — Wauters,  Table  chronol. 
des  chartes  et  diplômes  concernant  l'histoire  de 
la  Belgique,  t.  IV  et  V,  passim. 

eiiiLLAViiE , auteur  des  romans 
néerlandais  de  Madoc  et  de  Reinaert 
de  Fos,  poète  flamand,  florissait  pen- 
dant la  première  moitié  du  xme  siècle, 
et  vivait  probablement  dans  la  partie 
orientale  de  la  Flandre,  notamment  à 
Gand,  qu’il  cite  deux  fois  avec  les  loca- 
lités environnantes  dans  le  second  de 
ses  ouvrages , l’immortel  roman  du 
Renard.  Ce  grand  écrivain  se  présente 
à la  postérité  sans  nom  patronymique, 
sans  véritable  biographie,  mais  avec 


l’auréole  du  génie,  l’admiration  de  vingt 
générations  successives,  les  commen- 
taires et  les  éloges  d’un  brillant  cor- 
tège d’érudits,  de  poètes  et  d’artistes 
de  tous  les  pays,  où  son  œuvre  est 
populaire  depuis  six  cents  ans,  à comp- 
ter de  son  premier  traducteur  Balduinus 
Juvenis  du  xme  siècle  jusqu’à  ses  sa- 
vants éditeurs  du  xixe,  les  "Willems, 
les  Jonckbloet,  les  Serrure  et  les  Pot- 
vin  en  Belgique  et  dans  les  Pays-Bas  ; 
les  Herder  et  Gœthe,  Grimm  et  Gervi- 
nus,  Mone,  Hoffmann  von  Fallersleben, 
Martin  et  autres  en  Allemagne  ; les 
Méou,  Robert  et  Chabaille,  Raynouard, 
Saint-Marc  Girardin,  Rothe  et  Marinier 
en  France;  depuis  les  charmantes  minia- 
tures des  premiers  manuscrits  jusqu’aux 
illustrations  splendides  du  Belge  Van 
Everdingen  et  de  l’Allemand  Kaulbach. 

On  ne  sait  rien  de  sa  personne  que  ce 
qu’il  nous  en  apprend  lui-même  dans  le 
prologue  de  son  merveilleux  récit  : « Il 
« avait  alors  déjà,  dit-il,  consacré  de 
h longues  veilles  à écrire  le  Madoc  (et 
ce  poème,  aujourd’hui  perdu,  devait 
être  assez  important  pour  que  ce  grand 
poète  y pût  trouver  un  titre  de  re- 
commandation); h il  voyait  avec  peine 
n que  les  aventures  du  Renard  ne  fus- 
ii  sent  pas  racontées  en  flamand  ; il  en 
n rechercha  donc  les  sources  dans  les 
» livres  français,  et  se  mit  à les  rimer, 
« sans  prétendre  les  avoir  épuisées,  à la 
« prière  d’une  dame  de  haut  parage, 
n et  en  dépit  des  critiques  que  les  rus- 
ii  très  ou  les  sots  pourraient  lui  adres- 
ii  ser,  car  il  n’écrit  que  pour  les  gens 
a d’honneur  et  de  bon  sens,  qu’ils  soient 
n d’ailleurs  riches  ou  pauvres.  « Voilà 
le  sens  du  fameux  prologue  dont  les 
premiers  vers  ont  été  tant  discutés  de- 
puis un  demi-siècle. 

Willem,  die  Madoc  maecte , 

Daer  ht  dicke  omme  waecte, 

Hem  vernoyede  so  haerde 
Hat  daventuren  van  Reinaerdè 
Int  dietsche  onghemaket  bleven, 

Die  hi  niet  en  heeft  vulscreven , 

Dat  hi  die  vite  dede  soeken 
Ende  hise  naden  walschen  boeken 
in  dietsche  dus  heeft  begonnen. 

Telle  est  la  version  du  plus  ancien 
manuscrit,  celui  de  Stuttgart  (fin  du 
xive  siècle)  ; le  prologue  contient  qua- 
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rante  vers,  et  il  est  suivi  du  poème, 
qui  n’en  compte  pas  moins  de  3,435. 
Dans  le  second  manuscrit,  celui  de 
Bruxelles  (commencement  duxve  siècle), 
le  récit  rajeuni  et  remanié  donne  la 
variante  : 

Hem  jammerde  seer  haerde, 

Üat  die  geeste  van  Reynaerde 

Niet  te  redit  en  is  gescreven  ; 

Een  deel  is  daer  after  gebleven. 

Le  premier  poème  modifié  atteint  à peu 
près  le  même  nombre  de  vers,  et  il  est 
suivi  d’une  deuxième  partie  qui  en  com- 
prend 4,319,  en  sorte  que  toute  l’œuvre, 
revue  et  augmentée,  contient  environ 
8,000  vers.  Elle  se  termine  par  un 
épilogue  où  le  continuateur  dit  avoir 
achevé  le  récit  pour  tout  du  bon,  avoir 
écrit  l’histoire  véritable  quoique  ce  ne 
soit  qu’un  apologue  et  met  le  lecteur  en 
garde  contre  les  fausses  aventures  qu’on 
voudrait  y ajouter,  bien  qu’il  ne  se  refuse 
pas  à des  corrections  bienveillantes. 
Enfin,  le  deuxième  manuscrit  est  clôturé 
par  un  double  acrostiche,  qui  donne,  dans 
ses  lettres  finales,  le  nom  du  copiste 
Claes  Van  Aken,  lequel  prémunit  une 
dernière  fois  le  lecteur  contre  les  renards 
devenus  encore  plus  rusés,  et  qu’il  voue 
au  juste  châtiment  de  Dieu. 

Il  importe  donc  de  ne  pas  confondre 
l’auteur  avec  le  continuateur  et  les  co- 
pistes du  roman.  Le  premier,  Guillaume, 
est  un  homme  de  génie  ; quelle  que  soit 
l’opinion  sur  l’antériorité  ou  la  postério- 
rité des  poèmes  français,  son  livre  est, 
tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme,  un 
véritable  chef-d’œuvre,  un  des  plus  beaux 
joyaux  de  l’ancienne  littérature  néer- 
landaise. Il  reconnaît  avoir  puisé  dans 
les  branches  françaises,  mais  il  en  a fait 
un  tout,  une  histoire  attachante  autant 
qu’instructive,  un  récit  à la  fois  épique 
et  satirique,  un  conte  autant  qu’une 
leçon.  Le  second,  qui  s’appelait  peut- 
être  aussi  Guillaume,  n’est  qu’un  homme 
de  talent;  il  s’est  ingénié  à compléter 
l’histoire,  prétend  l’avoir  clôturée,  tout 
en  imitant  et  répétant  l’ordonnance 
de  son  modèle,  et  en  la  chargeant  de 
fables  et  de  paraboles  juxtaposées  , 
mais  sans  ordre  et  sans  suite,  et  en 
.remplaçant  la  satire  fine  et  railleuse  de 


son  prédécesseur  par  des  récriminations 
violentes  contre  les  abus  de  son  temps. 
Pour  les  copistes,  ils  n’ont  fait  que  repro- 
duire et  souvent  gâter  l’œuvre  originale. 

Nous  avons  surtout  à nous  occuper  ici 
du  premier  Guillaume.  Le  prologue  est 
incontestablement  son  œuvre,  et  non 
celle  de  son  continuateur,  qui,  pour  se 
mettre  sous  le  patronage  d’une  réputa- 
tion établie,  se  l’est  approprié  sans  scru- 
pule, à la  manière  des  rimeurs  de  son 
époque.  La  preuve  que  la  préface  n’est 
pas  de  ce  dernier,  qui  écrivait  à la  fin 
du  xive  siècle,  c’est  qu’à  la  fin  du  xne, 
Maerlant  cite  déjà  les  deux  poèmes 
ensemble  : 

Dit  en  is  niet  Madocs  droem, 

No  Reinaerts,  no  Arturs  boerde. 

Ce  roman  de  Mctdoc  paraît  avoir  re- 
produit les  aventures  merveilleuses  d’un 
prince  gallois  de  ce  nom,  fils  de  Owenn 
Gwynnedd,  que  l’on  disait  avoir  décou- 
vert l’Amérique  enll70.  Il  est  également 
cité  dans  un  roman  inédit  du  moyen  âge  : 
DieburcJigravevan  Coetchy,où  l’on  trouve 
ces  vers  : 

Noch  wanic,  her  ridder,  dat  glii  slaept , 

Ofdat  ghi  syt  in  Madox  drome. 

Dans  le  manuscrit  de  Stuttgart,  ce 
nom  est  remplacé,  dans  le  prologue,  par 
les  mots  : vêle  bouleen;  il  n’en  faut  pas 
conclure  que  Guillaume  ait  écrit  beau- 
coup d’autres  livres;  cette  surcharge 
aura  été  faite  par  un  copiste  postérieur 
qui  ignorait  le  sens  de  ce  titre  d’un 
roman  sans  doute  déjà  perdu  de  son 
temps. 

On  a voulu  retrouver  dans  le  carac- 
tère et  le  style  du  Reinaert  de  Vos  des 
indices  de  la  profession  et  de  la  position  so- 
ciale de  son  auteur;  les  uns  ont  prétendu 
y voir  un  prêtre,  à cause  de  ses  études 
classiques  et  de  son  goût  littéraire*,  et 
l’ont  identifié  avec  Guillaume  Uten- 
hove,  curé  d’Ardembourg,  mort  enl244, 
et  qui  avait  écrit  un  Bestiaire;  les  autres 
ont  cru  y trouver  un  médecin,  à cause 
d’une  allusion  à l’Université  de  Mont- 
pellier, le  reconnaître  dans  un  praticien 
de  Gand,  qui  paraît  dans  une  charte  de 
1198  sous  le  nom  de  Magister  Wïllélmus 
Pkysicus;  d’autres,  enfin,  ont  voulu  le 
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retrouver  dans  un  clerc  de  1265,  Wïllel- 
mus  Clericus,  qui  habitait  Hulst,  un  des 
Quatre-Métiers.  Mais  il  faut  se  garder 
d’attribuer  sans  preuve  à l’auteur  d’un 
Bestiaire  une  œuvre  toute  d’imagination, 
autant  que  de  choisir  un  homonyme  fan- 
taisiste parmi  les  innombrables  Willem 
qui  figurent  dans  les  chartes  flamandes 
du  xne  au  xive  siècle. 

D’autre  part,  Jonckbloet,  confondant 
les  poètes  (les  deux  parties,  et  croyant 
que  le  prologue  était  du  second,  voulut 
l’identifier  avec  Willem  van  Hilde- 
gaersberch,  le  célèbre  trouvère  hollan- 
dais du  xive  siècle,  mais  les  judicieuses 
observations  d’Eelcoo  Yerwys  l’ont  fait 
bien  vite  revenir  de  cette  étrange  con- 
fusion. 

Peut-être  la  découverte  du  Madoc,  ou 
une  étude  plus  approfondie  des  chartes 
du  moyen  âge,  jettera-t-elle  quelque  jour 
sur  la  personnalité  du  grand  poète.  A ce 
point  de  vue,  nous  pourrions  déjà  si- 
gnaler deux  chartes  de  1205  et  1220, 
où  figurent  des  personnages  du  nom 
de  Wïllélmus  Clericus  et  de  Wïllélmus 
Ylamingus , et  une  autre  de  1285,  où 
il  est  question  d’un  Willelmus  Clericus 
Jilius  Reinars  Scriveins.  C’est,  en  effet, 
dans  la  classe,  très  honorable  à cette 
époque,  des  clercs  de  communes  ou  de 
seigneuries  qu’il  faudra  tâcher  de  re- 
trouver l’écrivain  qui,  comme  on  va  le 
voir,  était  parfaitement  au  courant  des 
usages  judiciaires  et  des  mœurs  du  peu- 
ple. Jusqu’alors  c’est,  pour  ainsi  dire, 
des  entrailles  mêmes  de  son  œuvre  que 
nous  pourrons  tirer  sa  véritable  biogra- 
phie et  les  éléments  pour  rechercher  son 
identité.  Il  nous  suffira,  à cet  effet,  de 
l’analyser  succinctement. 

Le  Lion,  roi  des  animaux,  a convoqué 
tous  ses  sujets  à sa  cour  plénière;  le 
Bénard  seul,  chargé  de  méfaits,  n’ose 
s’y  présenter;  le  Loup  l’accuse  d’adul- 
tère avec  sa  femme,  le  Chien  de  vol 
d’une  andouille  à son  préjudice,  le 
Castor  de  tentative  d’assassinat  sur  le 
Lièvre.  En  vain  le  Blaireau  veut-il  le 
défendre,  et  faire  retomber  sur  le  Loup 
la  complicité  du  vol  ; l’arrivée  du  Coq, 
avec  le  cadavre  d’une  de  ses  Poules,  la 
douzième  tuée  par  le  Bénard,  excite  la 
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colère  du  Lion,  qui,  après  les  obsèques 
solennelles  de  celle-ci,  fait  citer  le  cou- 
pable dans  sa  tanière  successivement 
par  l’Ours  et  le  Chat  ; mais  les  tours 
pendables  joués  par  le  Bénard  à ces  deux 
messagers,  dont  il  exploite  habilement 
la  gourmandise,  en  offrant  au  premier 
du  miel  déposé  dans  un  arbre  fendu,  et 
au  second  des  souris  dans  le  presbytère, 
et  en  les  faisant  prendre  au  piège  et 
rouer  de  coups  par  les  villageois,  le  curé 
et  sa  famille,  décident  le  Lion  à lui  en- 
voyer comme  troisième  et  dernier  émis- 
saire, son  cousin  le  Blaireau.  Le  Bénard 
fait  à ce  dernier  une  confession  hypo- 
crite; il  avoue  ses  torts  envers  l’Ours, 
le  Chat,  le  Coq,  le  Loup  qu’il  a fait 
presque  assommer  : dans  une  abbaye  en 
l’attachant  à la  corde  des  cloches,  dans 
l’eau  glacée  en  lui  apprenant  à pêcher, 
dans  un  presbytère  et  dans  une  grange 
en  le  faisant  manger  outre  mesure;  il 
s’accuse  même  d’adultère  avec  la  Louve 
et  la  Lionne;  voilà  tout  ce  dont  il  se 
souvient.  Tout  en  guignant  et  voulant 
encore  croquer  quelques  poules,  le  Bé- 
nard arrive  à la  cour.  Là,  il  paye  d’au- 
dace ; c’est  lui  qui  accuse  l’Ours  et  le 
Chat  des  larcins  qui  leur  ont  valu  leurs 
mésaventures  ; c’est  lui  qui  se  prétend 
calomnié.  Mais  son  éloquence  ne  peut  le 
sauver;  tous  les  animaux,  Bélier,  Ours, 
Chat,  Loup,  Sanglier,  Corbeau,  Castor, 
Ecureuil,  Coq,  Furet,  renouvellent  leurs 
plaintes  et  le  font  arrêter.  Alors  com- 
mencent les  plaidoiries.  Le  Bénard  est 
condamné  à être  pendu,  et  il  est  livré  au 
Loup,  au  Chat  et  à l’Ours,  pour  qu’ils 
exécutent  la  sentence.  Le  Blaireau  et  les 
siens  quittent  la  cour.  Sous  la  potence,  le 
Bénard,  par  une  nouvelle  ruse,  demande 
à faire  une  confession  publique  ; il  avoue 
avoir  mangé  maints  moutons  et  poulets, 
mais  il  accuse  le  Loup  d’être  son  com- 
plice, et,  en  outre,  d’avoir  trempé,  avec 
l’Ours,  le  Chat,  le  Blaireau  et  son  propre 
père,  dans  une  conspiration  contre  la  vie 
du  Lion,  afin  d’usurper  la  couronne.  Un 
trésor  immense  devait  servir  à cette  en- 
treprise; mais,  le  Bénard  ayant  trouvé 
et  pris  l’argent  enfoui,  le  complot 
échoua.  Et  ce  sont  les  traîtres  qui  sont 
les  protégés  de  celui  qu’ils  voulaient 
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perdre  ! A cette  révélation  d’une  con- 
spiration imaginaire,  que  rend  vraisem- 
blable l’accusation  portée  par  le  Renard 
contre  ses  amis  et  ses  ennemis,  le  Lion, 
alléché  par  l’or,  lui  fait  grâce,  à condi- 
tion qu’il  lui  indiquera  l’endroit  où  le 
trésor  est  caché.  Le  Renard  décrit  exac- 
tement la  place,  au  milieu  du  désert, 
sur  la  limite  d’une  forêt,  près  d’un  puits. 
Il  regrette  de  ne  pouvoir  l’y  conduire 
lui-même,  étant  excommunié,  et  devant 
se  rendre  à Rome. Le  Lion  pardonne  au 
Renard,  ordonne  d’arrêter  l’Ours  et  le 
Loup,  auxquels  il  fait  écorcher  les  pattes 
pour  fabriquer  une  valise  et  des  souliers 
au  pèlerin.  Après  les  prières  d’usage,  le 
Bélier  et  le  Lièvre  l’accompagnent  jus- 
qu’à sa  tanière.  Le  Lièvre  y entre,  est 
égorgé  et  dévoré  ; il  n’en  reste  que  la  tête, 
que  le  Renard  remet,  dans  la  valise,  au 
Bélier,  qui  l’attendait  dehors,  en  lui  re- 
commandant de  porter  au  Lion  ses  lettres 
et  de  dire  que  c’est  lui  qui  les  a dictées. 
En  faisant  ouvrir  la  valise,  le  Lion  fu- 
rieux, malgré  les  conseils  du  Léopard, 
condamne  à tout  jamais  le  Renard  ainsi 
que  le  Bélier,  et  les  livre  avec  toute 
leur  race  au  Loup  et  à l’Ours,  qui  sont 
relâchés  et  comblés  d’honneurs.  Mais  le 
Renard  et  tous  les  siens  se  sont  enfuis 
au  désert,  où  nul  ne  pourra  les  at- 
teindre. 

Tel  est  le  canevas  du  poème  flamand. 
Voyons  maintenant  quel  est  le  théâtre 
de  cette  épopée,  quels  sont  les  lieux  où 
doit  avoir  vécu  l’auteur. 

La  scène  se  passe  dans  les  plaines,  les 
bruyères  et  les  forêts  qui  s’étendent  aux 
environs  et  notamment  au  nord-est  de 
Gand , ville  dès  lors  célèbre  par  son  in- 
dustrie, et  dont  « tout  le  drap  qu’on  y 
« fabriquait  n’aurait  pas  sufti,  changé 
» en  parchemin,  pour  écrire  les  aven- 
n tures  du  Renard.  » C’est  dans  le 
prieuré  de  Saint-Pierre,  à Elmare,  près 
d’Ardembourg,  qu’il  joue  les  mauvais 
tours  au  Coq  et  au  Loup,  et  l’un  des  vil- 
lageois qui  maltraitent  l’Ours  est  natif 
d ’Absdale,  peut-être  une  villa  de  la 
même  abbaye,  près  de  Hulst.  Le  pres- 
bytère où  le  Chat  est  maltraité  est  situé 
en  Vermandois , dont  l’abbé  était  patron 
de  l’église  d’Oostkerke,  près  de  Bruges.  | 


Le  fleuve  qui  coule  près  de  la  cour  plé* 
nière,  et  dans  lequel  l’Ours  est  jeté  meur- 
tri, pourrait  bien  être  Y Escaut  cité  plus 
loin,  et  dans  un  de  ses  discours,  le  Renard 
se  défend  de  vouloir  faire  passer  la  Lys 
pour  le  Jourdain.  Mais  c’est  surtout 
dans  le  doux  pays  de  Waes  que  semblent 
se  complaire  l’auteur  et  son  héros.  C’est 
à Hyfte,  hameau  près  de  Gand,  que  se 
tient  le  fameux  parlement  contre  la  vie 
du  Roi  ; c’est  à Easele  ou  à Belcele,  aux 
environs  de  l’ancienne  capitale  du  pays, 
Waesmunster,  qu’il  joue  un  autre  tour 
au  Loup  ; le  trésor  imaginaire  est  celui 
du  roi  Hermelinc,  qui  est  cité  dans  les 
annales  de  l’abbaye  de  Saint-Bavon  de 
Gand;  le  lieu  où  il  le  cache  est  une  forêt 
à la  limite  orientale  de  la  Flandre,  et  qui 
s’appelle  Hulsterloo  ou  bois  de  Hulst', 
propriété  de  l’abbaye  de  Tronchiennes, 
près  Gand.  On  parle  bien  des  Ardennes, 
première  résidence  de  l’Ours,  de  la  Saxe 
et  de  la  Thuringe,  comme  des  lieux  où 
les  conjurés  comptent  lever  des  troupes; 
de  la  Bretagne,  du  Portugal,  de  la  Po- 
logne, comme  de  pays  lointains;  de  Lon- 
dres, Aix-la-Chapelle,  Cologne,  Paris, 
Montpellier,  Rome  et  Babylone,  comme 
de  villes  célèbres;  le  territoire  entre 
l’Elbe  et  la  Somme  est  bien  indiqué 
comme  le  théâtre  des  opérations  des 
conspirateurs;  mais  c’est  surtout,  on  l’a 
vu,  ce  coin  de  terre  entre  Bruges,  An- 
vers et  Gand,  qui  semble  être  le  théâtre 
de  notre  épopée  satirique.  Un  seul  nom 
de  lieu  paraît  étranger,  c’est  celui  de  la 
tanière  ou  du  château  du  Renard,  Mal - 
pertuis  ou  Malcrois  ; mais  le  premier  de 
ces  noms,  empruntés  aux  romans  fran- 
çais, apparaît  déjà  dans  des  chartes  iné- 
dites du  xme  et  du  xive  siècle,  comme  le 
nom  d’un  fief  à Destelbergen,  village 
voisin  de  Gand,  et  la  commune  actuelle 
et  limitrophe  de  Mont- Saint -Amand, 
touchant  à Hyfte,  y est  appelée  le  Mont 
du  Renard  {Reinoudsberch) . 

Pour  les  noms  des  héros  du  poème, 
hommes  et  animaux,  ils  sont  puisés  aux 
mêmes  sources;  si  les  deux  principaux, 
Isengrin  et  Renard , ont  une  origine  ger- 
manique , et  rappellent  les  terreurs 
qu’inspire  le  Loup  et  les  ruses  du  Re- 
nard, ceux  du  Lion  {Noble),  de  l’Ours 
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{Brun),  du  Chat  ( Tibert ),  de  la  Louve 
{Hersint),  du  Blaireau  {Grimbert),  du 
Coq  {Canticleer,  Craiant  et  Cantaeri),  du 
Chien  {Courtois),  du  Lièvre  ( Couwaert ), 
du  Renardeau  ( Rosseel ),  du  Léopard 
{Fierapeel),  etc.,  sont  empruntés  aux 
branches  françaises.  Il  n’en  est  pas  de 
même  des  noms  d’hommes  : les  villageois 
{Hughelin,  Ludmoer,  Ludolf),  les  com- 
mères {Abel  QuaCj  Alente,  Bave , Ju- 
locke,  Ogherne,  Vidmaerte),  les  savants 
{Herman,  Jufroet),  le  roi  {Hermelinc), 
portent  des  noms  qui  se  rencontrent 
souvent  dans  les  chartes  flamandes  du 
xme  siècle,  notamment  dans  celles  de 
l’abbaye  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Bavon  de  Gand.  Les  seuls  noms  du 
forestier  {Lanfroi)  et  du  fils  du  curé 
[Martinet)  sont  tirés  du  roman  fran- 
çais. 

On  a beaucoup  discuté  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle  les  sources 
où  le  poète  Guillaume  a puisé  ses  récits. 
Il  les  indique  lui-même,  ce  sont  les  fa- 
bliaux français.  Mais  ces  fabliaux  eux- 
mêmes  avaient  une  origine  germanique. 
La  Flandre,  patrie  de  Guillaume,  avait 
déjà  vu  éclore,  au  xne  siècle,  deux 
poèmes  latins,  Reinardus  et  Isengrimus , 
le  premier  de  6,600  vers,  contenant  une 
quinzaine  de  fables  réunies  en  un  tout, 
et  dont  l’auteur,  Magister  Nivardus, 
était  probablement  moine  de  l’abbaye  de 
Saint-Pierre,  à Gand;  le  second,  de 
668  vers,  racontant  deux  aventures  seu- 
lement du  Renard  et  du  Loup.  Les  trou- 
vères français  s’emparèrent  du  sujet,  que 
l’imagination  et  la  tradition  populaires 
diversifiaient  à l’infini,  et  c’est  ainsi 
que  sont  nées,  au  xne  et  au  xme  siè- 
cles. les  trente-deux  branches  françaises 
de  plus  de  40,000  vers  que  nous  possé- 
dons, et  qui  ne  sont  peut-être  pas  toutes 
la  rédaction  originale,  ainsi  que  le  poème 
allemand  de  Heinrich  de  Glichesere,  qui 
paraît  avoir  imité  un  original  français 
aujourd’hui  perdu.  C’est  dans  tous  ces 
documents  épars  que  notre  Guillaume  a 
trouvé  le  fond  de  son  poème,  et  c’est 
surtout  la  vingtième  branche  française 
qu’il  a suivie  pour  l’enchaînement  du 
récit,  sans  que  nous  ayons  à examiner 
ici  s’il  a imité  un  original  perdu,  ou  le 


texte  que  nous  connaissons.  Celui-ci  a 
pour  auteur  Perrot  ou  Perrin  de 
Saint-Cloud,  prêtre  de  la  Croix-en- 
Brie,  qui  semble  avoir  écrit  ou  remanié 
diverses  branches  du  Renard,  vers  l’an 
1200,  et  avoir  été  excommunié  à cause 
de  ses  hardiesses.  Mais  la  vingtième 
branche  n’est  pour  Guillaume  qu’un  fil 
conducteur  qu’il  abandonne  à tout  in- 
stant. Dès  le  commencement  du  Plaid, 
il  ajoute  de  son  chef  l’accusation  du 
Chien,  la  défense  du  Chat,  la  plainte  du 
Castor.  Le  vol  de  l’andouille  au  Chien 
est  emprunté  à la  sixième  branche;  l’his- 
toire du  Loup  pour  la  plie,  à la  dixième 
et  à la  seconde  ; celle  du  même  pour  le 
jambon,  à la  dix-huitième  et  au  Renar  dus; 
les  aventures  du  Coq  et  du  Renard  er- 
mite, à la  seconde  et  à la  sixième;  celles 
du  Loup  racontées  dans  la  confession 
sont  extraites  des  neuvième,  vingt-hui- 
tième, troisième,  dixième  et  dix-neu- 
vième branches.  A partir  du  crime  ima- 
ginaire dont  le  Renard  s’accuse  pour 
perdre  ses  ennemis,  le  poète  flamand 
laisse  un  libre  cours  à son  imagination, 
comme  il  semble  décrire  avec  plaisir 
des  lieux  aimés  ; il  n’emprunte  plus  à la 
vingtième  branche  que  quelques  traits 
de  peu  d’importance  : l’idée  de  la  con- 
fession nouvelle  et  du  pèlerinage;  la 
mention  du  trésor  apporté  par  la  femme 
du  Renard  pour  le  sauver  l’amène  à 
utiliser  la  tradition  du  trésor  du  roi 
Hermanric  et  celle  du  faux  monnayeur 
Reinout  de  Pries  ; la  mutilation  de 
l’Ours  et  du  Loup  est  prise  à la  vingt- 
sixième  branche,  l’intervention  du  Léo- 
pard à quelques  autres.  Mais  dans  tout 
ce  poème,  Guillaume  n’est  pas  un  ser- 
vile imitateur  ; en  combinant  ces  • élé- 
ments divers,  il  a mis  à l’ensemble  la 
griffe  du  maître,  la  marque  du  génie. 
La  verve  satirique,  l’unité  des  carac- 
tères, la  variété  des  tableaux,  l’agence- 
ment des  scènes,  la  profondeur  des  aper- 
çus font  du  poème  flamand  un  véritable 
chef-d’œuvre,  qui  sera  toujours  vrai, 
parce  qu’il  peint  les  vices  et  les  défauts 
de  l’humanité. 

C’est,  en  effet,  dans  la  critique  des 
hommes  et  des  institutions  de  son  temps, 
et  non  dans  la  reproduction  de  person- 
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nages  ou  d’événements  historiques,  qu’il 
faut  chercher  la  pensée  de  l’auteur  et  le 
sens  de  son  œuvre.  On  avait  d’abord 
cru  y reconnaître  les  luttes  du  xie  au 
xne  siècle  entre  l’empereur  d’Allemagne 
et  ses  \assaux,  entre  autres  le  comte  de 
Hainaut,  Régnier  au  Long  Col  ( Begina - 
rius ) et  un  comte  bavarois  ( Isanricus ), 
dont  le  Renard  et  le  Loup  auraient  retenu 
les  noms.  Il  n’est  pas  impossible  que  ces 
événements  aient  concouru  à la  tradi- 
tion, mais  le  poème  a une  signification 
plutôt  sociale  que  politique  ; il  ne  vise 
pas  des  personnages  déterminés,  mais  des 
classes  d’hommes.  Les  allusions  histo- 
riques sont  vraies,  en  ce  sens  qu’elles 
représentent  les  luttes  entre  le  pouvoir 
absolu,  l’aristocratie  et  la  démocratie, 
entre  le  monarque,  les  seigneurs  et  les 
vilains;  roi,  noblesse  et  clergé,  bour- 
geoisie et  peuple,  sont  représentés  avec 
leurs  qualités  et  leurs  défauts,  leurs 
vertus  et  leurs  vices.  Une  idée  do- 
mine le  tout,  c’est  la  défaite  de  la 
force  brutale  et  stupide  par  l’intelli- 
gence et  la  ruse.  On  ne  se  tromperait 
pas  beaucoup  si  l’on  prétendait  que 
l’auteur  a voulu  représenter  le  haut  et 
le  bas  clergé  par  l’Ours,  le  Blaireau  et 
le  Bélier,  et  la  grande  et  la  petite  no- 
blesse par  le  Loup,  le  Chien,  le  Chat  et  le 
Lièvre,  comme  il  est  incontestable  qu’il 
a affublé  le  monarque  de  la  peau  du 
Lion  et  la  bourgeoisie  et  le  peuple  de 
celle  du  Renard,  Les  alliances,  les  tra- 
hisons, les  persécutions  de  ces  diverses 
classes,  qui  font  la  vie  du  moyen  âge, 
leurs  défaites  et  leurs  triomphes,  ne 
feraient  que  reproduire,  dans  une  cer- 
taine mesure,  les  luttes  des  souverains, 
de  la  féodalité  et  des  communes,  des 
villes  et  des  campagnes,  qui  aboutissent, 
en  dernière  analyse,  à l’avènement  du 
peuple  libre,  et  les  scènes  du  roman  de- 
viendraient ainsi  presque  des  pages 
d’histoire.  Ce  n’est  pas  à dire  pourtant 
que  le  peuple  soit  sans  défaut  : Renard 
a tous  les  vices  et  toutes  les  hypocrisies  : 
il  est  larron,  gourmand,  trompeur,  mé- 
chant et  luxurieux;  pour  vaincre  il  se 
fera  ermite  ou  pèlerin,  et  dans  son 
triomphe  il  ne  refusera  pas  les  hautes 
dignités  civiles;  ainsi  le  poète  mêle, dans 


ce  chef-d’œuvre,  les  découragements  du 
scepticisme  aux  traits  mordants  de  la 
satire. 

C’est  là  ce  qui  explique  l’immense 
popularité  du  roman  du  Renard.  On 
avait  vu  déjà,  en  1112, l’évêque  de  Laon 
appeler  Iscngrin  le  chef  des  bourgeois 
révoltés  et,  en  1143,  l’un  des  partis 
politiques  prendre  à Fûmes  le  même 
nom  pour  combattre  les  Blavotins  ( Blau - 
voet  signifie  encore  Renard  en  danois). 
On  entend  maintenant  les  Flamands 
s’écrier  : » Renard  s’est  fait  moine  «, 
en  apprenant  que  le  duc  de  Brabant  en 
appelle  à leur  comte  (1213),  et  l'on  voit 
les  bourgeois  et  les  prêtres  faire  peindre 
les  aventures  du  Renard  sur  les  murs  de 
leurs  maisons  (1234).  Mais  si  l’on  veut 
juger  de  la  vogue  immense  du  roman  du 
Renard  dans  l’Europe  occidentale  et 
spécialement  en  Flandre,  on  n’a  qu’à 
rechercher  l’influence  des  noms  de  ses 
héros  sur  les  prénoms  et  les  noms  de 
famille  au  moyen  âge.  Dès  918,  nous 
trouvons  un  Binardus  cancellarius , à 
Saint-Pierre,  de  Gand;  un  Beinardus, 
prévôt  de  Bonn,  près  Cologne,  en  1290; 
un  Bénard V Bngles  à Paris,  en  1292  ; un 
Binart  de  Péronne , à Bruges,  en  1302; 
un  Bénard  de  Choiseul,  bailli  de  Lille, 
en  1327;  un  Beinaut  Vospart,  comman- 
deur de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  à 
Gand,  en  1360.  D’autre  part,  tous  ceux 
du  nom  de  Beinaert  ou  Beynoud  scellent 
leurs  chartes  de  l’effigie  du  renard,  tout 
comme  Tfiieri  de  Vos  ou  li  Bous , en 
1293,  et  le  chevalier  Wouter  de  Vos , 
échevin  du  Franc  en  1295  et  1302  ; 
ainsi  Willem  F.  Beinaers,  en  1312,  et 
Hughe  Beynoud , en  1358.  Bien  plus,  en 
français,  dès  le  xme  siècle,  le  nom  de 
Bénard  détrône  le  vieux  mot  Goupil  (du 
latin  Vulpes)  : 

C’est  goupil,  qui  tant  set  mal  art, 

Que  nus  ci  appelons  renaî  t, 

dit  déjà  le  Bestiaire  de  Guillaume  de 
Normandie;  et  Jacques  de  Vitry,  dans 
son  Sermones  ad  pueros,  dit  de  la  confes- 
sion sans  repentir  : Hœc  est  confessio 
vulpis  quœ  solet  in  Francia  appellari  con- 
fessio Benardi.  Il  partage  ce  triomphe 
avec  un  autre  héros  flamand,  Ulenspiegel, 
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dont  on  a fait  espiègle.  Les  trouvères 
français  et  flamands , sur  les  pas  de 
Perrin  et  de  Guillaume,  ont  eu  plus 
d’influence  que  les  immortels  La  Fon- 
taine et  Molière,  qui,  pour  avoir  créé 
Alïboron  et  Tartufe,  n’ont  pas  fait  dispa- 
raître de  la  langue  les  mots  d’âne  ou 
d’hypocrite. 

Mais  c’est  surtout  dans  le  développe- 
ment immènse  des  branches  de  la  souche 
germanique  qu’il  faut  rechercher  le  se- 
cret de  sa  renommée.  Tandis  que  les 
branches  françaises  s’épanouissaient  en 
rameaux  nombreux  mais  stériles,  il  ne 
s’était  pas  écoulé  un  siècle  que  l’œuvre 
de  Guillaume  n’eût  trouvé  dans  le  clergé 
même  un  imitateur  en  langue  sacrée. 
Vers  1270,  un  moine  de  l’abbaye  de 
Ter  Doest,  Balduinus  Juvenis,  ou  De 
Jonghe,  Baudouin  (voir  ce  nom),  tra- 
duisit le  premier  Reinaert  en  élégants 
distiques  latins,  et  dédia  l’œuvre  au 
fils  du  comte  Gui  de  Dampierre,  Jean 
de  Flandre,  au  moment  où  il  échan- 
geait la  prévôté  de  Bruges  pour  celle 
de  Lille,  qui  devait  le  faire  asseoir 
sur  les  sièges  épiscopaux  de  Metz  et 
de  Liège.  Naturellement,  la  satire  an- 
tiseigneuriale et  antimonacale  y fit 
place  à des  allusions  mythologiques 
et  à des  sermons  pieux;  mais  dans 
l’épilogue,  après  avoir  affirmé  que  le 
Bénard  représente  tout  méchant  trom- 
peur , que  méprise  le  noble  Lion, 
l’auteur  doit  avouer  que,  quoique  pros- 
crit, le  Bénard  règne  cependant  en 
maître  dans  les  villes,  les  châteaux  et 
les  églises  : 

Finitur  ReynardüS,  per  quem  signatur  iniquus 

Quivis  deceptor  quem  Léo  celsus  odit, 

Quamvis  proscriptus  sit  Reynart,  vis  tamen  ejus 

Urbibus  et  castris  régnât  et  ecclesiis. 

Environ  cent  ans  plus  tard,  Guil- 
laume trouve  un  imitateur  et  continua- 
teur d’un  tout  autre  genre.  Son  œuvre 
est  reprise,  modifiée  et  complétée  par  un 
autre  poète,  qui  s’appelait  peut-être 
aussi  Guillaume,  et  qui  vivait  vers  la  fin 
du  xi ve  siècle,  puisqu’il  parle  des  don- 
derbussen , petits  canons  à main  inventés 
seulement  à cette  époque,  et  de  la  di- 
gnité du  souverain-bailli,  créé  en  Flan- 
dre en  1374.  Son  horizon  en  ce  pays 


paraît  plus  étendu;  les  scènes  se  pas- 
sent à Baudeloo,  Basele,  Tronchiennes, 
Damme,  Helrebroek,  Eename,  Flobecq, 
Harlebeke,  Houthulst  ; hors  du  pays,  il 
cite  Cologne,  Trêves,  Douai,  Cambrai, 
Provins,  Avignon,  Montpellier,  Pavieet 
Troie;  il  mentionne  la  Hollande  et  la 
Westphalie,  la  Grèce  et  même  les  Indes. 
Ses  personnagçs  ont  un  tout  autre  ca- 
ractère; ce  sont  des  figures  allégoriques, 
des  abstractions  satiriques  : outre  les 
noms  propres  des  animaux,  Baudouin 
pour  l’âne,  Martin  pour  le  singe,  qui 
sont  restés  dans  la  langue,  Aelcrotte , 
Byteluus,  IdelbalcJi,  Ordegale , Quantes- 
quiève,  ScJterpenebbe,  Seldensat , Vuul- 
romp  ont  un  sens  approprié  à ceux  qui 
les  pôrtent  ; les  paysans  s’appellent 
Avezoete,  BaerdelogJie , Bertout,  Hughe , 
Lotir am,  Macop}  Ottrarn,  Lanctee  et 
Lancvoet , noms  de  manants  du  xive  siè- 
cle ; il  cite,  en  outre,  un  grand  nom- 
bre de  savants  réels  ou  imaginaires  : 
Aristote,  Sénèque,  Seth  et  Salomon, 
Abrioen , Acaryn , Gillis,  Cleomedes , 
Crowpaert,  Marcadegas  et  Simon;  les 
demi-dieux  ou  déesses  de  l’Olympe 
classique,  Hector,  Ménélas  et  Priam, 
Hécube  et  Hélène,  Pallas  et  Junon. 
Mais  sa  verve  satirique  se  retrouve  sur- 
tout dans  les  appellations  flamandes, 
françaises  ou  latines  des  écorcheurs  du 
peuple  : Gheeftmi,  Greepsnel,  Luusterwel , 
Prendeloor,  Prentout,  Rapiamus,  Scalc- 
vont  et  Valoot.  Il  semble  même  y avoir 
une  foule  d’allusions  méchantes  à des 
personnages  existants  : Martin  le  Singe, 
d’abord  clerc  de  l’abbé  de  Baudeloo, 
ensuite  avocat  depuis  neuf  ans  de  l’évê- 
que de  Cambrai,  le  cardinal  de  Valoot , 
Simon  (l’auteur  de  Simonie),  tous  oncles 
du  Bénard,  semblent  des  personnages 
historiques.  C’est  ainsi  que  nous  voyons 
en  1287  un  Jean  Martin,  chapelain 
de  l’église  d’Eyne,  sceller  une  charte 
de  l’effigie  d’un  singe , comme  plus 
tard  le  peintre  anversois  Martin  de  Vos 
prendra  pour  armes  parlantes  un  singe 
et  un  renard.  Aussi  le  prudent  au- 
teur a-t-il  gardé  l’anonyme  ; il  paraît 
même  dire  dans  quelques  vers,  après 
avoir  fait  une  vive  critique  des  mœurs 
de  son  temps,  qu’il  l’a  fait  à dessein 
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pour  s’éviter  des  désagréments  person- 
nels : 

Oncuuscheit , loghen  ende  leckernie 
ls  nu  al  spel  onder  die  clerghie. 

Ist  Parijs,  Avioen  of  Rornen, 

Tisfi.1  in  Reinaerls  or  de  ghecomen, 

Si  treden  al  in  Reinaerts  pat  ; 

Ist  clerc,  ist  leec,  elc  soect  sijn  gat  : 

Elc  meent  hemselven  in  allen  saken. 

Ic  en  weet  wat  ende  daer  of  sel  naken  : 

Elc  mensch  mach  daer  vuel  om  s or  g lien. 
God,  diet  al  is  onverborghen, 

Moetet  op  dat  beste  voeghen! 

Hiermede  latic  mi  ghenoeghen. 

Wat  woadic  die  werelt  berechten 
Van  saken  die  mi  self  aenvecliten, 

Daer  ic  ondanc  toe  af  creghe? 

So  waert  beter  dat  ic  sweghe  ! 

Quant  au  récit  même,  il  est  loin  de 
former  une  œuvre  complète  et  parfaite 
comme  le  premier  poème;  tout  en  sui- 
vant l’ordre  de  celui-ci  et  de  la  vingt- 
quatrième  branche  française,  il  prend 
plusieurs  épisodes  à la  onzième  et  à 
quelques  fables  de  Y Ysopet,  du  Romulus 
et  d’autres  bestiaires.  La  continuation 
n’est  qu’un  amalgame  d’apologues  et  de 
paraboles  qui  se  suivent  sans  avoir 
l’unité  ni  l’intérêt  de  l’œuvre  de  Guil- 
laume. La  prétention  d’avoir  achevé 
pour  toujours  le  Renard  n’est  justifiée  ni 
par  le  fond  ni  par  la  forme  du  roman. 

C’est  pourtant  cette  œuvre  qui  a eu 
la  rare  fortune  de  détrôner  à jamais  les 
branches  françaises  et  latines,  et  qui, 
traduite  et  perfectionnée  dans  toutes  les 
langues,  a pénétré  dans  toutes  les  classes 
et  s’est  répandue  dans  toute  l’Europe 
occidentale. Réduite  en  prose  au  xve siè- 
cle, elle  est,  comme  le  roman  versifié, 
une  des  premières  productions  de  l’im- 
primerie naissante;  l’incunable  fragmen- 
taire de  Cambridge  en  vers,  ceux  en 
prose  de  Gouda  en  1479  et  de  Delft  en 
1485,  sont  contemporains  de  l’édition  de 
la  traduction  de  B.  Jüvenis  à Utrecht. 
En  1481,  Caxton  imprime  le  Reynart 
Fox  anglais;  en  1498,  parait  à Lubeck  le 
Reinehe  Fuchs  en  vers  bas  saxons  de 
Henri  d’Alkmaar,  ancien  conseiller  de 
l’évêque  d’Utrecht,  ou  selon  d’autres, 
de  Nicolas  Bauman;  en  1554,  celui  de 
Michel  Beuther,  qui  a neuf  éditions 
successives  à Francfort  del556à!617; 
en  15  67  et  1595,  la  Vulpeculœ  Reinihes , 
traduction  en  vers  latins  de  Hartmann 
Schopperus,  dans  la  même  ville;  en 


1552,  le  Rœfna  en  vers  danois  de 
Kaldes,  et  en  1656  celui  de  Wiegere  ; 
en  1621  et  1775,  en  suédois;  jusqu’à  ce 
que  l’édition  bas  allemande  tombe,  en 
1794,  dans  les  mains  de  l’immortel 
Goethe,  qui,  enremaniant  notre  antique 
Reinaert  de  Vos , crée  un  second  chef- 
d’œuvre,  et  est  lui-même  traduit  en  da- 
nois par  (Flenslæger,  en  1806;  en 
anglais  par  Naylor,  en  1845;  en  prose 
française  par  Grenier,  en  1858,  et  se 
voit  illustrer  par  le  célèbre  Kaulbach. 

Cependant  l’œuvre  originale  semblait 
perdue,  tandis  que  cent  éditions  popu- 
laires reproduisaient  dans  nos  provinces, 
par  milliers  d’exemplaires  de  la  Biblio- 
thèque Bleue  des  trois  derniers  siècles, 
depuis  Plantin  jusqu’à  Van  Paemel,  la 
version  en  prose,  modifiée  par  les  pas- 
sions politiques  et  dénaturée  par  des 
remaniements  incessants,  tantôt  pros- 
crite par  le  féroce  duc  d’Albe,  et  mise 
au  ban  de  l’Eglise,  tantôt  appropriée  au 
sentiment  religieux  de  nos  populations 
catholiques. 

Au  xixe  siècle,  la  renaissance  des  let- 
tres germaniques  exhume  le  poème  perdu 
par  fragments  dans  les  bibliothèques.  Le 
professeur  Græter  découvre  le  manu- 
scrit de  Stuttgart  et  le  publie  à Breslau 
en  1806  ; il  est  commenté  et  complété 
par  le  docteur  Scheliær  à Brunswick 
en  1825,  Scheltema  à Harlem  en  1826, 
Hoffmann  vonFallersleben  àBreslau 
en  1834,  et  publié  de  nouveau  en  cette 
même  année  par  l’illustre  Grimm  à Ber- 
lin.Dans  l’ entre-temps, Méon, Robert  et 
Chabaille  avaient  édité  toutes  les  bran- 
ches françaises  à Paris  de  1826  à 1835, 
le  professeur  danois  Rothe  les  avait 
résumées  en  1845,  et  l’Allemand  Mone 
avait  publié  le  Reinardus  Vulpes  à Stutt- 
gart en  1832.  Peu  après,  notre  savant 
J.-F.Willems,  le  rénovateur  des  lettres 
flamandes,  retrouve  et  publie,  en  1836, 
le  manuscrit  de  Bruxelles,  que  tradui- 
sent aussitôt  en  français  Delepierre  à 
Bruges  en  1837,  Leirens  à Gand  en 
1846,  et  que  réimprime  le  docteur 
Snellaert  en  1850,  qu’étudie  le  pro- 
cureur du  roi  Vande  Velde  à Fûmes 
en  1843,  qu’imitent  en  élégants  vers 
flamands  Willems  et  Van  Duyse  à 
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Gand  et  De  Geyter  à Anvers,  et  que 
Potvin  traduit  en  beaux  vers  français, 
en  le  faisant  précéder  d’une  savante  pré- 
face et  d’une  bibliographie  complète, 
dont  nous  avons  utilisé  les  principaux 
éléments. 

La  science,  à son  tour,  continue  son 
œuvre  patiente;  le  professeur  Jonck- 
bloet  donne  en  1856  une  édition  cri- 
tique du  premier  poème,  qu’il  fait  suivre 
d’une  étude  complète  sur  tous  les  Pé- 
nards flamands  et  français,  résumée  par 
le  professeur  bruxellois  Alphonse  Wil- 
lems  et  commentée  par  les  deux  Ser- 
rure ; enfin,  en  1874,  Ernest  Martin 
publie  à Paderborn  la  plus  complète 
édition  des  deux  poèmes  flamands  avec 
les  variantes  de  tous  les  manuscrits,  des 
tables,  glossaires,  préfaces,  etc.,  dignes 
en  tout  point  de  l’érudition  alle- 
mande. 

Ainsi  la  restauration  est  entière  ; et, 
complétant  l’image  des  trouvères  fran- 
çais qui  ont  donné  le  nom  de  branches 
aux  divers  poèmes  et  fabliaux  du  ro- 
man, l’on  peut  dire  que  le  vieil  arbre 
germanique,  qui  avait  ses  racines  dans 
la  tradition  et  dans  les  poésies  latines  de 
Reinardus  et  Isengrimus , après  avoir 
fendu  son  tronc  en  deux  souches,  fla- 
mande et  française,  dont  les  branches 
se  multiplient  et  s’enlacent  à l’envi, 
donne  toute  sa  sève  à la  branche 
flamande  qui  étouffe  toutes  les  autres, 
se  divise  en  rameaux  de  toutes  lan- 
gues et  de  toutes  classes,  et,  dans 
son  riche  épanouissement,  couvre  de 
feuilles,  de  fleurs  et  de  fruits  tout  le  sol 
de  la  vieille  Europe  occidentale  : elle 
pourra  se  développer  encore  et  pousser 
de  nouveaux  rejetons,  jusqu’à  ce  qu’un 
artiste  de  génie,  greffant  les  unes  sur  les 
autres  les  meilleures  tiges,  fasse  éclore 
un  fruit  parfait,  résultat  définitif  de  la 
nature,  de  la  science  et  de  Part. 

Napoléon  du  Pauw. 

Græter,  Odina  und  Teutona,  Bres'au,  1812, 
p.  279-376.  — Grimm,  Reinhart  Fuchs,  Berlin, 
1834,  p.  113-268.  — J -F  Willems,  Reinaert  de 
Vos,  episch  fabeldicht  van  de  tvoaelfde  en  der- 
tiende  eeuw,  met  aenmerkingen  en  ophelderingen, 
Gent,  1836;  2e  uitgave  door  Snellaert,  Gent.1830, 
LXViiet404  — Jonckbloet,  Fan  Vos  Reinaerde, 

Groningen,  1836.  — Jonckbloet,  Geschiedenis  der 
rnidden  nederlandsche  Dichtkunst , Amsterdam, 


1. 1 (1851),  p.  130-198.  — Idem.,  Geschiedenis  der 
nederlandsche  Letterkunde,  1. 1 (1868  . p.  335-343, 
2e uitg  (1873),  1, 225.— C.-A . Serrure,  Geschiedenis 
der  nederlandsche  en  fransche  letterkunde  in  het 
graefschap  Vlaenderen,  Gent,  1855,  p.  120-156. 

— C.-P.  Serrure,  Vaderlandsch  Muséum,  l.  Il 
(1858  , p.  250  — C.-A.  Serrure,  Letterkundige 
geschiedenis  van  Vlaenderen , t.  1 \1872),  p.  160- 
208.  — Ernst  Martin,  Reinaert.  Willems  gediclit 
van  den  Vos  Reinaerde  und  die  umarbeilung  und 
fortsetzung  Reinaerts  historié,  her  ausgegeben 
und  erlœutert,  Paderborn,  1874,  L1I  et  522  p.  — 
Régnai  dus  Vulpes.  de  Balduinus  Juvenis,  Utrecht, 
1473;  2e  édition,  par  Campbell,  Lahaye,  1859; 
3e  édition,  par  Knorr,  Eutin,  1860.  — Mone, 
Reinardus  Vulpes , de  Magister  Nivardus,  1 vol. 
in-8°,  Stuttgard,  1832.  - Reinhart,  de  Henri  de 
Glichesere,  Sendschreiben  von  J.  Grimm,  an 
Karl  Lachman  über  Reinhart  Fuchs,  Leipzig, 

1840. 1 vol.  in-8".  — Méon,  Le  Roman  du  Renard, 
publié  d’après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  roi,  des  xme,  xive  et  xve  siècles,  Paris,  1826, 
4 vol.  in-8°.  - Chabaille,  Suppléments,  variantes 
et  corrections,  Paris,  1835,  1 vol.  in-8i>.  — Ro- 
bert, Fables  inédites  des  xir,  XIIIe  et  XIVe  siècles , 
Paris,  1825,  2 vol.  in-8e  — Raynouard,  Journal 
des  Savants,  1826,  p 334-345;  1827,  p.  604-614. 

— Rothe,  Les  Romans  du  Renard,  examinés,  ana- 
lysés et  comparés  d’après  les  textes  manuscrits 
les  plus  anciens,  les  publications  latines,  fla- 
mandes, allemandes  et  françaises,  Paris,  1845, 
1 vol.  in-8°  de  524  p.  — Fauriel,  Histoire  littéraire 
de  la  France,  t.  XXII,  p 889-946  — Jonckbloet, 
Etude  sur  le  roman  du  Renart,  Groningen,  Leip- 
zig, Paris,  1863,  1 vol.  in-8  . — A.  Willems, 
Etude  sur  le  poème  van  den  Vos  Reinaerde,  Mes- 
sager des  Sciences  historiques,  Gand.  1857,  38  p. 

— Le  Renard  de  Goethe,  traduit  par  Grenier, 
avec  les  illustrations  de  Kaulbach,  Paris,  1867. 

— Van  Duyse,  Reinaard  de  Fos,  middeneeuwsch 
dieren  epos  in  17  zangen  Nagelaten  gedichten, 
Roeselare,  1882.  — De  Geyter,  Reinaart  de  Vos 
in  nieuwnederlandsch,  Schiedam,  1874.  — Pot- 
vin,  Le  Roman  du  Renard,  mis  en  vers  d’après 
les  textes  originaux,  précédé  d’une  introduction 
et  d'une  bibliographie,  Paris,  Bruxelles,  etc  , 
1861,  1 vol.  in-16,  de  280  p.,  où  sont  mentionnées 
toutes  les  éditions  françaises,  flamandes,  alle- 
mandes, anglaises,  danoises,  etc.,  p.  149-163.  — 
Ernest  Martin,  Examen  des  manuscrits  du  Re- 
nart, Bâle,  1872,  43  p.  — Idem,  Le  Roman  du 
Renart,  1er  vol.,  Strasbourg  et  Paris,  1882.  484  p. 

Archives  de  l’Etat  à Gand,  fonds  des  abbayes 
de  Baudeloo,  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Bavon. 
Idem  à Bruges,  fonds  de  l'abbaye  de  Saint-André. 
Vanden  Bussche,  Inventaire  du  Franc  de  Bruges, 
1882.  — Archives  de  la  ville  de  Gand,  Registres 
des  érhevins.  Archives  de  Bruges,  Inventaire, 
par  Gilliodts-Van  Severen,  7 vol.  (1871-1878), 
et  tables  par  Gailliard,  1 vol.  (1879  1882).  — 
Jan^sens  en  Van  Date,  Bydragen  van  Oudheid- 
kundeen  Geschiedenis  van  Zeeuwsch-  Vlaanderen, 
1, 187;  111,  109;  IV,  254,  263.  — Van  de  Velde, 
Recherches  sur  l'origine  flamande  du  Roman  du 
Renart  et  sur  ses  rapports  avec  les  anciennes 
factions  des  Rlavotins  et  des  Isangrins,  dans  les 
Annales  de  la  Société  d’Einulation  de  Bruges, 
1843,  p 87-132.  — Demav,  Inventaire  des  sceaux 
de  la  Flandre,  Paris,  1878.  — Siret,  Journal  des 
Beaux-Arts,  1876,  p.  170 

GUILLAUME  DE  BAPAUME,  trOU- 

vère  artésien  du  xme  siècle.  Il  est  Fau- 
teur d’une  branche  de  Guillaume  au 
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Court  Nez.  Cette  légende  de  Guillaume 
d’Orange,  contre  laquelle  Boendale  dé- 
clame dans  ses  Brabantsche  Yeesten,  com- 
prenait un  cycle  de  plus  de  vingt-trois 
branches  ou  chansons,  selon  le  compte  de 
Léon  Gautier  [Épopées  françaises,  t.  III). 
Mais  si  Reiffenberg  hésite  entre  Guil- 
laume de  Bapaume  et  Adenez  le  Boy  pour 
la  paternité  d’un  roman  composé  en 
l’honneur  de  Guillaume  au  Court  Nez, 
Paulin  Paris  se  prononce  catégorique- 
ment en  faveur  de  Guillaume  de  Bapaume 
comme  auteur  du  Moniage  Rainouart.  Il 
cite  même  les  vers  suivants  : 

« Or  les  vous  a Guillaume  restorez 
Cil  de  Bapaume  qui  tant  est  bien  usez 
De  chançons  fere  et  de  vers  acesmez. 

Ce  trouvère  fut  fort  attaqué  de  son 
temps  pour  les  inventions  burlesques  de 
ses  épisodes  fantastiques  de  Rainouart  au 
Tinel  (au  bâton),  fils  de  Desramé,  émir  de 
Cordoue  et  frère  de  la  belle  Orable  ma- 
riée, sous  le  nom  de  Guibour,  au  vaillant 
Guillaume  au  Court  Nez.  Il  est  probable 
que  le  même  Guillaume  de  Bapaume  est 
l’auteur  de  la  Bataille  de  Loquifer , où  se 
montrent  des  géants  et  des  êtres  chimé- 
riques. C’était  peut-être  une  satire  de  la 
geste  par  trop  chevaleresque  du  héros 
d Aliscans.  J,  Stecher. 

Reiffenberg,  Introd.  à Phil.  Monske,  l.  clviii. 
— Histoire  littéraire  de  France,  t.  XXI 1,  541. 

GUILLAUME  DE  MOERBEKE  (G«z7- 

lelmus  de  Morbecca,  Morbacha,  Mœr- 
beka,  Mœrbacha),  dominicain,  orien- 
taliste et  philosophe,  tire  son  nom  du 
village  de  Moerbeke  (Flandre  orientale), 
près  de  Grammont,  où  il  naquit  vers 
1215.  Il  entra  fort  jeune  dans  l’ordre  des 
Frères  prêcheurs  ou  de  Saint-Dominique, 
au  couvent  de  Louvain;  vers  1243,  il  fut 
envoyé  à Cologne  pour  y compléter  ses 
études.  Nous  le  retrouvons  à Viterbe, 
en  1268,  remplissant  la  charge  de  cha- 
pelain et  pénitencier  du  pape  Clément  IV, 
charge  qui  lui  fut  continuée  auprès  de 
Grégoire  X (1271).  Il  prit  une  part  ac- 
tive au  concile  de  Lyon,  en  1274,  et  s’y 
fit  remarquer  par  sa  connaissance  pro- 
fonde des  langues  orientales  auxquelles 
il  s’appliqua  toute  sa  vie. 

Appelé  à l’archevêché  de  Corinthe, 


en  1277,  par  le  pape  Jean  XXI,  Guil- 
laume de  Moerbeke  reçut  le  pallium  à 
Viterbe,  le  9 avril  de  l’année  suivante, 
et  rejoignit  ensuite  son  siège  épiscopal, 
où  il  séjourna  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
dans  les  dernières  années  du  xme  siècle; 
la  dernière  date  certaine  mentionnant 
son  existence  est  celle  de  1282. 

Guillaume  possédait  une  science  ex- 
traordinaire pour  son  temps,  et  le  juge- 
ment que  portent  sur  lui  les  écrivains  de 
Y Histoire  littéraire  de  la  France  mérite 
d’être  rapporté  : » Par  ses  efforts  pour 
« acquérir  la  connaissance,  alors  bien 
a rare  en  France, des  langues  grecque  et 
" arabe,  Guillaume  de  Moerbeke  a mé- 
n rité  d’être  compté  au  nombre  des  hom- 
ii  mes  de  lettres  qui,  dans  la  seconde 
a moitié  du  xme  siècle,  honoraient  les 
* provinces  belgiques  et  l’ordre  des 
» Frères  prêcheurs.  « 

Il  fut  l’ami  de  saint  Thomas  d’Aquin 
et,  s’il  faut  en  croire  plusieurs  auteurs 
anciens,  ses  traductions  d’Aristote  fu- 
rent faites  à l’instigation  de  l’illustre 
docteur  de  l’Eglise. 

On  ne  connaît  de  Guillaume  de  Moer- 
beke qu’un  seul  ouvrage  : De  Arte  et 
scientia  Geomantiæ.Vne  traduction  fran- 
çaise incomplète  de  ce  manuscrit  se 
trouvait  dans  la  bibliothèque  Colbert. 

Ce  sont  surtout  les  traductions  des 
auteurs  anciens  qui  firent  connaître 
notre  savant.  On  peut  citer  plus  parti- 
culièrement : 

Liber  Hippocratis  de  Prognosticationi- 
bus  ægritudinum  secundum  motum  Luna , 
traductus  a Bno  Guglielmo  de  Morbacha 
Corinthino , ordinis  Præd.  — Une  tra- 
duction du  livre  de  Galien  sur  les  Ali- 
ments, dont  la  dédicace  porte  : Viro 
provido  et  discreto  magistro  Rosello  de 
Aretio,  medico  prœcipuo,  Fr.  TF.  de 
Morbecha , ord.  Præd.  bene  valer e et  sem- 
per  optime  agere.  In  fine  : Fxplicit  liber 
Galeni  de  virtutïbns  alimentor<im,  trans- 
lata e grœco  in  latinum  a B.  F.  de  Mor- 
belca,  ord.  Prœdic.  archiepiscopo  Corin- 
thiensi,  absolutus  Viterbi,  MCCLXXFII, 
mense  octobris,  XI  Kal.  novembris.  — 
Une  traduction  de  la  Morale  d’Aristote  : 
Fxplicit  liber  Ethicorum  novæ  transla- 
tions Aristotelis  stagyritæ.  Actum  ami 
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Dni  mill.  CC.  octuagesimo  primo , infesto 
S.  Mauri  ( 1282,  1 5 janvier) . — Simplicii 
commentum  in  libros  Aristotelis  de  Ccelo 
et  Muhdo,  ex  translatione  F.  Guillelmi 
de  Morbeha.  (D’après  Quétif  et  Echard, 
et  Paquot,  ce  manuscrit  fut  imprimé  à 
Venise,  vers  1540,  et  réimprimé  en 
1544-1555  et  1563,  in-folio). 

D’autres  versions  latines  de  Simplicius 
ne  portant  pas  de  nom  de  traducteur, 
peuvent  être  attribuées,  d’après  Y His- 
toire littéraire  de  la  France,  à Guillaume 
de  Moerbeke.  Il  traduisit  aussi  plu- 
sieurs traités  de  Proclus,  parmi  lesquels  : 
Procli  Diadochi  Leycii , platonici  philoso- 

phi , Flementatio  theologica Explicit 

capitulum  CCXI.  Compléta  fuit  translatio 
Jiujus  operis  Fiterbii,  ufratreG.  de  Mor- 
becca,  ordinis  fratrum  Prœdicatorum , 
XV  Kal.junii,  anno  Dni  mill.  CC.  sexa- 
gesimo  octavo.  Unitas  est  indivisionis 
ratio , principium  multitudinis , et  ejus  in 
ipsam  reductionis  (Mss.  de  la  Sorbonne). 

— Procli  deMalorum  subsistentia. — Pro- 
cli Diadochi  de  Decem  dubitationibus  circa 

Providentiam Expleta  fuit  translatio 

hujus  libri  Corinthi , a fratre  Guillelmo 
de  Morbeka,  archiepiscopo  Corinthiensi , 
A.  D.  MCCLXXI , die  III I februarii. 

— Procli  de  Promdentia  et  Fato,  et  eo 
quod  in  nobis;  ad  Theodorum  mecliani- 
cum....  Corinthi,  XIV  die  mensis  fe- 
bruari  A.  D (1281).  Mss.  des  Augustins 
de  Paris). 

Tous  ces  travaux,  sauf  le  traité  : De 
Malorum  subsistentia,  publié  par  Cousin, 
sont  restés  manuscrits. 

Paquot,  Quétif  et  Echard  indiquent 
encore  quelques  autres  traductions  moins 
importantes  de  Guillaume  de  Moerbeke. 

A. -G.  Demanet. 

PP.  Jacobus  Quétif  et  Jacobus  Echard,  Scrip- 
tores  ordinis  prœdicatorum  recensiti.  Lutetiœ 
Parisiorum  MDCCXIX.  Tomus  prirnus,  p.  888 
et  seq.  — Paquot,  Mémoires  pour  servir  d l'his- 
toire littéraire  des  dix-sept  Provinces  des  Pays- 
Bas.  Louvain,  1770,  in-folio,  t III,  p.  23.  — 
Histoire  littéraire  de  la  France , t.  XXI,  Paris, 
1847,  p.  143.  R.-P.-A.  Touron,  Histoire  des 

hommes  illustres  de  l’Ordre  de  S.  Dominique. 
Paris,  1748,  t.  Ier,  p 410.  — Foppens,  Bibliotheca 
belgica,  Bruxelles,  1739,  t.  1,  p 416. 

GUILLAUME  DE  TOURNAI,  OU  DE 

Saint-Martin,  bénédictin.  Au  milieu 
du  xme  siècle,  — - Fabricius  dit  vers 


1240,  Oudin  vers  1246  et  Foppens  vers 
1249,  — vivait  en  l’abbaye  de  Saint- 
Martin,  à Tournai,  un  religieux,  natif 
de  cette  ville  ou  des  environs,  nommé 
Guillaume.  Ce  moine,  pour  occuper  les 
loisirs  de  sa  retraite,  entreprit  d’extraire 
des  écrits  de  saint  Bernard  lesplus  belles 
pensées,  les  plus  édifiantes  maximes  : 
Cum  non  essem , dit-il  dans  son  avant- 
propos,  alicui  exercitio  magnoperè  occupa- 
tus,  placuit  milii  ut  opuscula  viri  illus- 
trissimi,  beati  Bernardi,  egregii  abbatis 
Glarevallensis , diligenter  inspiciendo  per- 
currerem,  etc.  De  ce  recueil,  trois  manu- 
scrits ont  existé.  L’un,  appartenant  à 
l’ancienne  abbaye  de  Saint-Martin,  à 
Tournai,  était  intitulé  : Libri  decem 
Exceptionum  collectarum  de  diversis  libris 
et  opusculis  S.  Bernardi  Abbatis  Clareval- 
lensis,  quos  excepit  et  compïlavit  Dominus 
Wïllelmus,  Monachus  S.  Martini  Torna- 
censis.  Paquot  fait  remarquer  que  si  ce 
titre  est  de  la  même  main  que  le  reste, 
l’exemplaire  n’est  pas  original,  car  les 
moines  ne  se  qualifiaient  pas  de  Domi- 
nus au  xme  siècle.  Mabillon  signale  un 
autre  manuscrit  à l’abbaye  de  Cîteaux, 
intitulé  : Bernardinus.  Le  titre  cité  par 
Paquot  : Collectaneum  prœclari  ordinis, 
libris  X,  ex  scriptis  divi  Bernardi  Cla- 
ravallensis  Abbatis,  ne  se  trouve  pas 
dans  Mabillon,  au  passage  indiqué  des 
Vetera  Analecta;  il  figure  non  comme 
titre,  mais  comme  exposé  de  l’ouvrage, 
dans  Oudin  ( Comment . de  script.  203)  : 
Guillelmus  sancti  Martini  Tornacensis 

monachus scripsit  Collectaneum  divi 

prœclari  ordinis  libris  X ex  scriptis  divi 
Bernardi  Claravallensis  Abbatis  contex- 
tum , quod  Bernardinum  seu  Flores  ex 
Operibus  divi  Bernardi  inscripsit.  Le 
troisième  manuscrit  existait  au  Val 
Bouge,  près  de  Bruxelles.  Cet  ouvrage 
portait  aussi  le  titre  de  Bernardinus  ; 
le  prologue  commençait  par  la  phrase 
transcrite  plus  haut  : Cum  non  essem,  etc. , 
et  le  premier  livre  par  ces  mots  : Quid 
est  Deus  ? 

L’an  1482,  Jean  Kœloff  imprima  à 
Cologne  ces  dix  livres  d’extraits,  en 
300  pages  in-folio;  Freytag  (dans  son 
Appar.  Litter.,  p.  881  et  Weistinger 
(. Ar marnent . cath.  Bibl.  argenturat.  ord. 
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S.  Joannis  Hierosolym ) disent  que  cette 
édition  est,  par  suite  d’une  erreur  typo- 
graphique, datée  de  1400  et  que  la  faute 
fut  corrigée  à l’encre.  Une  autre  édition, 
du  même  format  et  en  152  feuillets,  sans 
indication  de  lieu  ni  d’année, vit  le  jour, 
selon  toute  apparence,  à Nuremberg, 
avant  la  fin  du  xve  siècle,  parce  qu’elle 
fut  imprimée,  au  rapport  de  Denis,  dans 
son  supplément  de  Maittaire,  avec  les 
mêmes  caractères  gothiques  dont  Henri 
Rumel  et  J.  Lensenschmid,  les  premiers 
imprimeurs  nurembergeois,  se  servirent 
pour  l’impression  des  Sermons  de  saint 
Jean  Chry  sostome  : De  Pacientia  Job{  1 4 7 1) 
et  du  Breviloquium  Bonaventurœ  (1472). 
Ces  deux  premières  éditions  sont  ano- 
nymes. La  troisième  édition  parut  à 
Paris,  chez  Philippe  Pigouchet  et  Durand 
Gerler,  en  1499  (petit  in-4°,  d’un  ca- 
ractère fort  net  et  élégant).  Selon  Fa- 
bricius,  Foppens,  Maittaire,  Dupin  et 
Paquot,  le  nom  de  l’auteur  n’v  est  pas 
marqué,  non  plus  que  dans  l’édition  en 
petit  in- 8»  de  155  6,  publiée  chez  Benoît 
Rigaud  et  Jean  Sanguin,  à Lyon.  L’iTzs- 
toire  littéraire  affirme  le  contraire  et  re- 
produit cet  en-tête  : Guilelmi,  Sancti 
Martini  Tornacencis  monachi  lenedictini , 
Bernardus  sive  flores  ex  Sancti  Bernardi 
operibus,  qui  ne  se  trouve  pas  toutefois 
dans  le  passage  de  Panzer , auquel  elle 
renvoie.  D’autres  éditions  parurent  en- 
core à Paris,  chez  le  même  Pigouchet, 
en  1503,  in-8o,  et  à Lyon,  en  1570, 

in- 12  . Émile  Van  Arenbergh. 

Sweertius,  Ath.  Belg.,  p.  318  — Foppens,  Bibl. 
belg  , t.  1er  p.  424.  — Oudin,  Comm.  de  script., 
Lipsiæ,  1722,  p.  203,  et  Suppl,  de  script.,  Paris, 
1686,  p.  516.  — Paquot,  Mém.  littér  , t.  XI,  p.  377. 
— Fabricms,  Bibl.  lat.  med.  etinfim.  lat.,  t.  III, 

& 457.  — Mabillon,  Vetera  Analecta,  p.  132.  — 
ist.  litt  de  la  France,  t XVIU,  p 395  — Du- 
pin, Bibl.  des  aut.  eccl , 1701,  t.  XIII,  p.  266.  — 
Frevtag,  Apparat,  litter.,  Lipsiæ,  1753,  t 11, 
p.  879.  — .Panzer,  Ann.  typ.,  Nuremberg,  1794, 
t.  II,  p.  231,  n>'  326  et  p.  327,  n°  52d.  — Mait- 
taire, Annales  typogr.,  Hagæ-comitum,  1733, 
t.  Ier,  p.  696.  — Denis,  Suppl,  de  Maittaire, 
Vienne,  1789,  pars  11,  p.  510.  — Hain,  Bépert. 
bibl.,  1827,  vol.  i,  pars  II,  n«  8220. 

Guillaume  de  tournai,  reli- 
gieux dominicain.  Cet  écrivain,  que  l’on 
appelle  parfois  Plander  ou  le  Flamand, 
ou  Picardus,  c’est-à-dire  le  Picard,  était 
probablement  originaire  de  la  ville  dont 


il  portait  le  nom.  Il  entra,  à Lille,  dans 
l’ordre  des  Frères  prêcheurs,  et  fit  son 
cours  de  théologie  à Paris,  où  il  reçut  le 
grade  de  docteur  en  droit  et  devint  pro- 
fesseur. On  conservait  jadis  dans  la  bi- 
bliothèque de  la  Sorbonne  un  sermon 
qu’il  prêcha,  en  1273,  dans  l’église 
Saint-Martin,  pendant  l’octave  de  Pâ- 
ques. En  1275,  il  assista  au  chapitre 
de  l’ordre,  au  Mans,  où  les  dominicains 
signèrent  une  lettre  collective  par  la- 
quelle ils  demandaient  au  collège  des 
cardinaux  la  canonisation  du  roi  de 
France  Louis  IX,  mort  peu  de  temps 
auparavant.  Sa  signature  suit  immédia- 
tement celle  du  provincial  Jean  de  Châ- 
tillon  ; il  était  donc  le  premier  définiteur 
de  la  province.  Il  a laissé  un  assez  grand 
nombre  de  traités  de  théologie,  ou  des 
sermons,  ainsi  qu’un  Tractatus  de  modo 
docendi  pueras , qui  fut  composé  antérieu-  j 
rement  à 1264,  car  le  chapitre  provin- 
cial de  Paris,  tenu  en  cette  année,  en  re- 
commanda l’usage . Alphonse  Wauters. 

Sweertius.  — Valère  André.  — Echard.  — Pa- 
quot, Mémoires  pour  servir  à l’histoire  littéraire  dj 
des  Pays-Bas , t.  II,  p.  543. 

Guillaume  ier5  comte  de  Namur, 
surnommé  le  Riche,  né  en  1324.  mort 
en  1391,  était  le  quatrième  fils  de 
Jean  Dr,  comte  de  Namur  et  de  Marie 
d’Artois,  sa  seconde  femme.  Il  succéda, 
en  1337,  à son  frère  Philippe  III  et 
n’avait  par  conséquent  que  treize  ans 
lorsqu’il  fut  appelé  au  gouvernement  du 
comté  de  Namur.  A peine  inauguré,  il 
s’associa  aux  guerres  que,  pendant  un 
demi-siècle,  l’Angleterre  fit  à la  France; 
et  comme  il  était,  doué  d’un  caractère 
chevaleresque  et  d’une  rare  intrépidité, 
il  jouit  d’une  grande  estime  près  de  tous 
les  souverains  auxquels  il  prêta  son 
appui. 

Le  comte  Guillaume  avait  hérité  de 
sa  mère  Marie  d’Artois,  d’une  fortune 
considérable.  Il  en  employa  une  grande 
partie  à acheter  de  Jean  l’Aveugle, 
comte  de  Luxembourg,  le  château  et  la 
prévôté  de  Poilvache  (1342).  D’un  autre 
côté,  son  mariage  avec  Catherine  de  Sa- 
voie lui  procura  des  sommes  importantes 
qui  furent  consacrées  à de  nouvelles  ac- 
quisitions territoriales,  notamment,  le 
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château  de  Beaufort,  la  ville  de  Wal- 
court  et  la  seigneurie  de  Freyr.  Enfin, 
trois  sentences  de  la  cour  de  Rome 
(1374-1375)  adjugèrent  au  comte  Guil- 
laume dix  sept  villages  dont  la  propriété 
était,  jusqu’alors,  restée  indécise  entre 
le  Namurois  et  le  pays  de  Liège.  Toutes 
ces  acquisitions,  dont  la  plupart  à prix 
d’argent,  ont  fait  donner  au  comte  de 
Namur  le  surnom  de  Riche. 

Sous  le  gouvernement  de  ce  prince 
guerrier,  le  comté  de  Namur  jouit  d’une 
paix  profonde  qui  ne  fut  troublée  mo- 
mentanément que  par  quelques  divisions 
intestines.  Ainsi,  en  1351,  en  l’absence 
du  comte,  qui  était  à l’armée,  les  tisse- 
rands se  soulevèrent  et  se  livrèrent  à 
des  désordres;  les  chefs  de  cette  espèce 
d’émeute  furent  condamnés  au  bannis- 
sement par  les  magistrats;  mais  le  comte 
Guillaume,  à son  retour  dans  le  comté, 
usa  d’indulgence  et  leur  fit  grâce  entière. 
La  paix  intérieure  fut  encore  troublée  un 
instant,  en  1371,  à l’occasion  d’un  dé- 
bat, assez  mal  défini  dans  les  documents 
de  l’époque,  et  qui  semble  s’être  terminé 
moyennant  quelques  réformes  peu  im- 
portantes dans  l’administration. 

Bien  qu’il  ait  été  continuellement 
mêlé  aux  guerres  qui  signalèrent  la  plus 
grande  partie  du  xive  siècle,  et  qu’il  ait 
été  presque  toujours  absent  de  son  comté, 
Guillaume  1er  ne  négligea  pas  les  mesures 
qui,  en  favorisant  le  développement  de 
l’industrie  minière  et  de  laforgerie,  aug- 
mentèrent le  bien-être  de  ses  sujets.  Il 
accorda  de  nombreux  et  importants  pri- 
vilèges aux  différents  métiers  représen- 
tant cette  industrie;  il  abolit  des  droits 
odieux,  notamment  dans  la  commune 
d’Acoz;  il  adoucit  la  rigueur  des  lois 
pénales  et  supprima  beaucoup  d’usages 
anciens  qui  entravaient  les  rapports  des 
Namurois  avec  les  marchands  étrangers. 
Il  est  vrai  que  ces  concessions,  souvent 
payées  assez  largement,  tournaient  à 
l’avantage  du  souverain  qui  avait  besoin 
de  ressources  pour  soutenir  les  entre- 
prises militaires  dans  lesquelles  il  était 
engagé;  mais,  en  définitive,  elles  favori- 
saient le  développement  du  commerce  et 
du  bien-être  matériel  de  la  population. 

Le  comte  Guillaume  1er  obtint  de 


l’empereur  Charles  IV  d’être  affranchi 
définitivement  d’une  clause  des  anciens 
traités  qui  astreignait  les  comtes  de  Na- 
mur à relever  leur  principauté  des 
comtes  de  Hainaut.  D’après  un  di- 
plôme daté  d’Aix-la-Chapelle  (18  jan- 
vier 1362),  le  comte  de  Namur  reçut 
le  droit  de  relever  son  fief  directement 
de  l’Empire. 

Ce  fut  sous  le  gouvernement  du  comte 
Guillaume  1er  que  furent  pavées  pour  la 
première  fois  les  rues  de  Namur  et  que 
fut  fixée  l’étendue  de  la  banlieue  de  la 
ville.  Ce  prince  avait  épousé,  en  pre- 
mières noces,  Jeanne  de  Hainaut,  qui 
ne  lui  donna  pas  d’enfants  ; Catherine 
de  Savoie,  sa  seconde  femme,  laissa  deux 
fils  et  une  fille. 

Général  baron  Guillaume. 

Gallio? , Histoire  de  Namur.  — J.  Borgnet,  His- 
toire du  comté  de  Namur.  — J.  Borgnet,  Prome 
iiades  dans  Namur.—  Piot,  Chartes  publiées  dans 
le  Messager  de  sciences  historiques,  Groonendael. 

GtlILLAUME  DE  VENTADOUR  , 

évêque  de  Tournai,  mort  en  1333 
d’après  le  chroniqueur  Muevin;  Gazet 
assigne  à son  décès  l’année  1331,  date 
évidemment  fautive,  puisque  l’évêque 
Guillaume  gouverna  son  diocèse  pen- 
dant l’espace  de  sept  ans  et  qu’il  ne 
fut  nommé  qu’en  1326  par  le  pape 
Jean  XXII  et  consacré  en  1327.  Il  prit 
les  ordres  et  entra  comme  moine  à l’ab- 
baye de  Cluni,  devint  plus  tard  évêque 
de  Tournai  par  la  faveur  royale  et  à 
la  sollicitation  de  son  oncle,  le  comte  de 
Sully.  Son  frère  avait  refusé  cette  di- 
gnité. 

D’une  santé  délicate,  Guillaume  de 
Ventadour  séjournait  souvent  à Wa- 
zemmes,  où  les  évêques  avaient  une  rési- 
dence. Ce  fut  lui  qui  baptisa,  au  châ- 
teau de  Mâle,  Louis,  fils  du  comte  de 
Flandre.  A sa  demande,  le  roi  de  France 
prenait  spécialement  sous  sa  protection, 
pendant  neuf  jours,  tous  ceux  qui  ve- 
naient à la  procession  le  jour  de  l’Exal- 
tation de  la  Croix  (1330),  et  c’est  à sa 
générosité  qu’on  doit  la  reconstruction 
des  granges  et  des  greniers  de  l’évêché 
qui  avaient  été  incendiés. 

Il  fut  enterré  dans  le  chœur  de  la  ca- 
thédrale de  Tournai,  sous  une  lame  de 
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cuivre,  portant  une  inscription  en  vers 
latins.  On  y lit  qu’il  gouverna  l’évêché 
par  des  moyens  de  douceur  et  de  raison, 
pendant  l’espace  d’à  peu  près  sept  ans, 
et  que,  prélat  laborieux,  instruit,  il 
s’occupa  beaucoup  de  l’étude  des  scien- 
ces. Le  chroniqueur  Li  Muisis  nous 
apprend,  de  son  côté,  qu’aussi  pieux 
qu’affable  et  bienveillant,  il  était  fort 
assidu  aux  offices,  la  nuit  comme  le  jour, 
malgré  toutes  ses  infirmités. 

Ad.  Siret. 

Le  Maistre  d’Anstaing,  Histoire  de  la  cathé- 
drale de  Tournai , t.  11,  p.  69 

Guillaume  ier,  dit  le  Bon , comte 
de  Hainaut,  de  Hollande,  de  Zélande, 
seigneur  de  Frise,  etc. On  ignore  l’année 
précise  de  sa  naissance;  il  mourut  le 
7 juin  1337.  Il  était  fils  puîné  de  Jean  II 
d’Avesnes,  comte  de  Hainaut  et  de  Phi- 
lippe de  Luxembourg.  Son  frère  aîné, 
Jean  comte  d’Ostrevant,  surnommé  Sans 
Merci , ayant  été  tué  à la  bataille  de 
Courtrai,  en  1302,  Guillaume,  devenu 
comte  d'Ostrevant  par  cette  mort,  fut 
appelé,  en  1304,  à succéder  à son  père. 

Pendant  la  longue  lutte  que  Jean 
d’Avesnes  eut  à soutenir  contre  la 
Flandre,  le  comte  Guillaume  prit  une 
part  active  à toutes  les  opérations  mili- 
taires ; il  battit  les  troupes  de  Flandre  à 
Catzand  et  à Zierikzée,  et  ses  victoires 
amenèrent  enfin  la  soumission  de  la 
Zélande.  Parvenu  à la  couronne  du 
comté,  Guillaume  montra  la  même  sa- 
gesse que  son  père  dans  l’administration 
du  Hainaut.  Son  caractère  franc  et  gé- 
néreux l’avait  rendu  populaire  ; dans  la 
guerre  de  Hollande,  il  avait  déployé 
autant  de  courage  que  de  prudence  et  ce 
fut  sans  doute  à ses  qualités  éminentes 
qu’il  dut,  plus  tard,  d’être  nommé  vi 
caire  de  l’empire.  Grâce  à sa  modéra- 
tion, il  parvint  à terminer  les  contesta- 
tions qui  s’étaient  élevées  sous  son  père 
Jean  II,  au  sujet  de  quelques  fiefs  dont 
la  mouvance  était  incertaine  ; il  réussit 
même  à faire  reconnaître  et  accepter  la 
souveraineté  du  Hainaut  sur  le  marqui- 
sat de  Namur.  D’un  autre  côté,  le  comte 
de  Flandre  et  le  duc  de  Brabant  lui 
ayant  déclaré  la  guerre  sous  des  pré- 
textes peu  sérieux,  il  sut,  par  son 


adresse  et  sa  bonne  foi,  non  seulement 
éviter  le  renouvellement  de  la  guerre, 
mais  de  plus  il  amena  ses  puissants 
voisins  à conclure  avec  lui  une  alliance 
défensive  qui  promettait,  pour  quelque 
temps  au  moins,  le  repos  du  pays.  Guil- 
laume profita  .de  la  paix  pour  réformer 
l’administration  intérieure  du  comté  et 
réprimer  les  exactions  de  la  noblesse. 
Il  punit  avec  sévérité  tous  les  actes 
d’oppression  et  d’iniquité.  Ainsi,  par 
exemple,  l’usage  s’était  établi  de  lever 
des  subsides  plus  considérables  que 
ceux  que  le  prince  demandait  ; c’était 
la  noblesse  et  le  clergé  qui  profitaient 
largement  de  cet  abus.  Guillaume  le 
réforma  et  ce  fut  cette  réforme  qui  lui 
valut  le  titre  de  Bon. 

Froissard  nous  a conservé  le  souvenir 
d’une  expédition  que  fit  en  Angleterre 
la  noblesse  du  Hainaut  sous  la  conduite 
du  sire  de  Beaumont,  frère  du  comte 
Guillaume,  dans  le  but  de  replacer  sur 
le  trône  la  reine  Isabeau  de  Valois,  qui 
s’était  réfugiée  pendant  quelque  temps 
à la  cour  du  comte  de  Hainaut.  Cette 
expédition  eut  un  plein  succès  : le  roi 
Edouard  II  fut  renversé  et  enfermé 
dans  le  château  de  Kenilworth  et  les 
deux  Spencer,  père  et  fils,  confidents  de 
ses  turpitudes,  subirent  le  dernier  sup- 
plice. Après  l’accomplissement  de  cette 
expédition,  les  chevaliers  hennuyers  re- 
vinrent en  Belgique,  sauf  le  sire  de 
Beaumont,  leur  chef,  pour  qui  la  reine 
Isabeau  semble  avoir  eu  de  tendres  sen- 
timents. Peu  de  temps  après,  la  no- 
blesse du  Hainaut  fut  appelée  de  nou- 
veau en  Angleterre  pour  défendre  le 
jeune  Edouard  III  contre  les  entreprises 
du  roi  d’Ecosse.  Le  mariage  de  Philip- 
pine, seconde  fille  du  comte  Guillaume, 
avec  Edouard  III,  fut  la  récompense  des 
bons  services  rendus  à la  reine  d’An- 
gleterre par  le  comte  de  Hainaut  et  ses 
chevaliers. 

En  1327,  le  comte  Guillaume  crut 
devoir  prêter  le  concours  de  sa  noblesse 
au  comte  de  Flandre  Louis  de  Ne  vers, 
en  lutte  avec  la  démocratie  qui  voulait 
s’affranchir  des  privilèges  dont  abusait 
l’aristocratie.  On  sait  que  la  victoire  de 
Casse!  réprima  cette  révolte. 
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La  réputation  de  sagesse  dont  jouissait 
le  comte  Guillaume  lui  permit  d’interve- 
nir, avec  un  plein  succès,  dans  une  con- 
testation qui  s’était  élevée,  pour  la  pos- 
session de  l’Artois,  entre  le  roi  de  France 
et  son  frère  Robert.  Mais,  à cette  époque 
les  démêlés  entre  les  princes  qui  n’aspi- 
raient qu’à  se  dépouiller  les  uns  les 
autres,  renaissaient  chaque  jour.  A peine 
la  paix  était -elle  rétablie  entre  le  roi  de 
France  et  le  duc  de  Brabant  qu’une  nou- 
velle querelle  s’éleva  entre  le  duc  de 
Brabant  et  le  comte  de  Flandre  au  sujet 
de  la  possession  de  Malines.  Le  comte 
Guillaume  crut  devoir,  dans  cette  cir- 
constance, abandonner  les  intérêts  du 
duc  et  défendre  les  prétentions  du  comte 
de  Flandre.  Il  marcha  lui-même  à la 
tête  de  ses  chevaliers,  et  sa  bonne  conte- 
nance, en  décourageant  le  duc  de  Bra- 
bant, amena  la  paix  qui  fut  signée  en 
1334. 

Les  derniers  jours  de  Guillaume  le  Bon 
furent  consacrés  aux  préparatifs  de  la 
fameuse  guerre  de  la  succession  entre  la 
France  et  l’Angleterre.  Ce  fut  ce  prince 
qui  amena  l’alliance  avec  l’Angleterre 
du  duc  de  Brabant,  du  comte  de  Guel- 
dre,  de  l’archevêque  de  Cologne,  du 
marquis  de  Juliers,  etc.,  etc.  Ce  fut  lui 
également  qui  indiqua  les  premières 
opérations  des  armées  liguées  pour  l’en- 
vahissement de  la  France.  La  mort  de 
Guillaume  faillit  faire  avorter  l’entre- 
prise qui  fut  néanmoins  poursuivie  sous 
l’influence  de  son  successeur.  (Voir  Guil- 
laume II.) 

Au  nombre  des  réformes  importantes 
que  le  comte  Guillaume  introduisit  dans 
l’administration  du  Hainaut,  il  faut 
ranger  les  attributions  qu’il  donna  aux 
baillis.  Il  leur  attribua  le  département 
delà  justice  et  les  investit  du  droit  de 
réformer  les  abus  de  l’administration  et 
de  punir  les  juges  subalternes.  Par  cette 
institution,  il  voulut  soustraire  le  peu- 
ple à l’arbitraire  et  à la  violence  de  la 
noblesse.  Une  autre  réforme  qui  té- 
moigne également  de  sa  sollicitude  pour 
le  peuple,  fut  de  rendre  annuelles  les 
fonctions  des  échevins  qui  précédem- 
ment étaient  à vie  dans  quelques  fa- 
milles patriciennes.  Les  intérêts  du  com- 


merce et  de  l’industrie  le  préoccupèrent 
également  : il  chercha  notamment  par 
différentes  mesures  à donner  plus  d’es- 
sor à la  fabrication  de  la  draperie  ; il 
assura  le  droit  d’asile  aux  juifs  chassés 
de  France  et  cela  malgré  la  résistance 
qu’il  rencontra  dans  le  clergé  catholique 
et  dans  la  population  égarée  par  d’an- 
ciennes superstitions. 

Guillaume  le  Bon  avait  épousé  Jeanne 
de  Valois,  qui  se  fit  religieuse  à la  mort 
de  son  mari  et  mourut  en  1342.  Ils  lais- 
sèrent, entre  autres  enfants,  1»  Guil- 
laume, qui  succéda  à son  père;  2°  Mar- 
guerite, qui  épousa  Louis  de  Bavière, 
roi  des  Romains,  puis  empereur. 

Général  baron  Guillaume. 

Vinchant,  Annales  du  Hainaut.  — Chroniques 
de  Froissart.  — Le  baron  deReiffenberg,  Histoire 
du  Hainaut.  — J.  de  Guyse.  — L.  de  Veltàem.  — 
Delewarde.  — Commission  royale  d'h.istoire, 

série,  t.  IV. 

Guillaume:  n,  comte  de  Hainaut, 
et  de  Zélande,  seigneur  de  Frise,  etc. 
On  ignore  l’année  de  sa  naissance;  il 
mourut  en  1345.  Il  était  fils  puîné  de 
Guillaume  Iera  comte  de  Hainaut,  qui 
précède,  et  de  Jeanne  de  Valois;  il  fut 
appelé  à succéder  à son  père,  en  1337. 
Ce  prince  conduisit,  dans  sa  jeunesse, 
des  secours  au  roi  d’Espagne  contre 
les  Maures  et  fit  un  pèlerinage  en 
Terre  Sainte.  Arrivé  au  gouvernement 
du  comté,  en  1337,  il  passa  les  huit 
années  de  son  règne  dans  les  camps  et 
sur  les  champs  de  bataille.  Son  père, 
dévoué  à la  cause  du  roi  d’Angle- 
terre Edouard  III,  avait  été  l’âme  de 
la  ligue  contre  la  France.  (Voir  Guil- 
laume 1er).  Guillaume  II  hérita  de  cette 
situation,  qui  se  compliqua  lorsque  l’em- 
pereur d’Allemagne,  en  conférant  au  roi 
d’Angleterre  la  dignité  de  vicaire  de 
l’Empire,  assura  au  monarque  anglais, 
pour  ses  revendications  contre  la  France, 
le  concours  des  princes  de  la  Basse-Alle- 
magne. Le  comte  de  Hainaut,  qui  était 
vassal  et  du  roi  de  France  et  de  l’em- 
pereur, ne  sachant  plus  à quel  devoir 
obéir,  chercha  d’abord  à conserver  une 
neutralité  absolue,  puis  il  espéra  sauver 
sa  situation  en  faisant  connaître  qu’il 
combattrait  pour  le  roi  d’Angleterre 
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aussi  longtemps  qu’il  se  trouverait  sur 
le  territoire  de  l’empire  et  qu’il  soutien- 
drait, au  contraire,  le  roi  de  France,  si 
les  armées  mettaient  le  pied  dans  ses 
Etats.  Cette  politique  hésitante  ne  lui 
réussit  guère,  car  elle  mécontenta  ses 
deux  suzerains.  Le  roi  de  France  le  fit 
excommunier,  tandis  que  le  roi  d’An- 
gleterre le  fit  sommer,  au  nom  de  l’em- 
pereur, de  combattre  pour  sa  cause. 
Guillaume  dut  se  résigner;  il  se  joignit 
aux  forces  liguées  contre  la  France,  et 
le  ressentiment  que  lui  avait  inspiré  la 
conduite  de  Philippe  de  Valois  à son 
égard,  le  décida  à prendre  les  armes 
contre  la  F’rance;  dès  ce  moment  il  le 
poursuivit  avec  autant  d’énergie  que 
de  succès.  L’audace  qu’il  déploya  dans 
cette  guerre  lui  fit  donner  le  surnom 
de  Hardi.  Aidé  des  secours  que  lui 
procurèrent  l’évêque  de  Liège  et  surtout 
Van  Artevelde,  il  rendit  vaines  toutes 
les  combinaisons  militaires  de  Philippe 
de  Valois,  lui  enleva  plusieurs  villes, 
jeta  la  désolation  et  la  terreur  en 
France,  et  prit  part  au  siège  de  Tour- 
nai par  les  confédérés.  Désespérant  de 
vaincre  par  les  armes  son  belliqueux 
vassal,  le  roi  de  France  eut  recours  à la 
corruption  pour  attirer  dans  son  parti 
quelques-uns  des  alliés  du  comte  Guil- 
laume, et  grâce  à l’intervention  de  sa 
sœur  Jeanne  de  Valois,  comtesse  douai- 
rière de  Hainaut,  il  obtint  une  trêve 
qui  fut  successivement  prolongée. 

Le  comte  Guillaume  II  profita  de 
cette  paix  provisoire  pour  se  jeter  dans 
une  aventure  qui  souriait  à son  caractère 
belliqueux  : la  Prusse  était  depuis  assez 
longtemps  déjà  le  théâtre  de  luttes  san- 
glantes entre  les  populations  et  les  che- 
valiers de  l’ordre  Teutonique  qui  avaient 
fait  la  conquête  du  pays  et  ne  parve- 
naient à s’y  maintenir  que  par  la  vio- 
lence. Les  Prussiens  et  les  habitants  de 
la  Lithuanie  guerroyaient  sans  relâche 
tant  contre  les  chevaliers  que  contre 
leur  suzerain,  le  roi  de  Pologne  ; le 
comte  de  Hainaut,  accompagné  d’un 
grand  nombre  de  seigneurs  du  Hainaut, 
alla  prendre  part  à cette  expédition,  et, 
à son  retour,  les  princes  d’Allemagne 
lui  offrirent  la  couronne  impériale  en 


récompense  de  son  brillant  courage , 
mais  le  comte  de  Hainaut  n’accepta  pas 
cette  dignité. 

Pendant  les  événements  qui  viennent 
d’être  résumés,  la  Frise  avait  cherché 
à se  soustraire  à l’autorité  de  Guil- 
laume II.  Le  moment  était  venu  de  ra- 
mener à l’obéissance  cette  province  ré- 
voltée. Le  comte  de  Hainaut  après  avoir 
assiégé  Utrecht,  pénétra  dans  la  Frise. 
Mais  une  manœuvre  maladroite  le  fit 
tomber,  avec  une  faible  escorte,  au 
milieu  des  troupes  frisonnes;  malgré 
des  prodiges  de  valeur,  il  succomba 
percé  de  coups  ; l’élite  de  sa  chevalerie 
succomba  également  dans  cette  funeste 
journée  (27  septembre  1345). 

Ainsi  périt  le  dernier  descendant  di- 
rect de  l’illustre  maison  d’Avesnes. 
Guillaume  le  Hardi  n’avait  eu,  de  sa 
femme  Jeanne  de  Brabant,  qu’un  enfant 
mâle,  qui  mourut  fort  jeune. Marguerite 
de  Hainaut,  sœur  de  Guillaume  et  femme 
de  l’empereur  Louis  de  Bavière  hérita 
ainsi  des  riches  possessions  de  la  maison 
d’Avesnes. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  notice 
sans  rappeler  que  le  comte  Guillaume  II 
consacra  à des  institutions  utiles  le  peu 
d’instants  de  repos  que  lui  laissa  la 
guerre.  Comme  son  père,  Guillaume  1er, 
il  s’attacha  surtout  à donner  au  peuple 
des  garanties  contre  l’arbitraire  des  fonc- 
tionnaires et  les  violences  de  la  noblesse 
et  à encourager  l’extension  du  commerce 
et  de  l’industrie. 

Général  baron  Guillaume. 

Vinchant,  Annales  du  Hainaut  — Les  Histo- 
riens du  Hainaut.  — Le  baron  de  Reiffenberg, 
Histoire  du  Hainaut.  — Commission  royale  d’his- 
toire, lre  série,  t.  XIII. 

Guillaume  ni,  de  Bavière,  comte 
de  Hainaut,  de  Hollande,  de  Zélande, 
seigneur  de  Frise;  on  ignore  les  dates 
exactes  de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  Il 
était  fils  de  l’empereur  Louis  de  Bavière 
et  de  Marguerite  de  Hainaut. 

Après  la  mort  héroïque  de  Guil- 
laume II  dans  la  Frise  (septembrel345), 
le  gouvernement  du  comté  était  passé  à 
Marguerite  de  Hainaut,  sœur  de  Guil- 
laume II,  qui  était  mort  sans  laisser  de 
postérité.  Cette  princesse,  retenue  en 
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Allemagne,  avait  délégué  provisoirement 
l’autorité  à Jean  de  Nainur.  Lorsque, 
après  la  mort  de  l’empereur  Louis  de 
Bavière,  son  épouse  Marguerite  vint 
prendre  le  gouvernement  de  ses  Etats 
en  Belgique,  son  fils  Guillaume  lui  fit 
la  plus  violente  opposition,  s’allia  à ses 
ennemis  les  Hollandais  et  fomenta  la 
lutte  qui  éclata  entre  les  patriotes  nom- 
més Cabiliaux  et  les  légitimistes  Houckx 
(hameçons).  On  sait  que  les  Cabiliaux 
furent  vainqueurs  malgré  l’intervention 
des  Anglais  qu’avait  réclamée  Margue- 
rite, et  que  cette  princesse  dut  se  réfu- 
gier en  Angleterre.  Après  de  longues 
négociations  avec  son  fils,  elle  lui 
abandonna  tous  ses  Etats,  à l’excep- 
tion du  Hainaut;  mais  elle  ne  sur- 
vécut pas  longtemps  à ses  malheurs, 
et  mourut  en  juin  1356.  Guillaume 
de  Bavière  prit  alors  possession  du  gou- 
vernement du  Hainaut  sous  le  nom 
de  Guillaume  III  ; mais,  peu  après,  il 
tomba  dans  une  démence  furieuse  et 
on  dut  l’enfermer  dans  le  château  de 
La  Haye  d’abord,  puis  dans  celui  du 
Quesnoy,  où  il  mourut  en  1377  selon 
les  uns,  et  seulement  en  1388  sui- 
vant d’autres  historiens.  Il  ne  laissa  pas 
de  postérité  de  Mathilde,  fille  d’Henri 
de  Lancastre  et  veuve  de  Raoul  de  Staf- 
ford, qu’il  avait  épousée  en  1351. 

Général  baron  Guillaume. 

Vinchant,  Annales  du  Hainaut.  — Les  histo- 
riens du  Hainaut.  — Le  baron  de  Reiffenberg, 
Histoire  du  Hainaut.  — Commission  royale  d’his- 
toire, 2e  série,  t.  IV. 

GUILLAUME  DE  HILDERNISSE  , 

religieux  carme,  qui  vivait  au  xive  et  au 
xve  siècle.  Ainsi  appelé  d’après  un  petit 
village  de  Berg-op-Zoom,  d’où  sa  fa- 
mille était  sans  doute  originaire.  Guil- 
laume de  Hildernisse  naquit  vers  l’an 
1358,  à Malines,  où  son  frère  fut  l’un 
des  maîtres  ou  administrateurs  de  la  Ta- 
ble des  pauvres.  Il  entra  dans  le  couvent 
des  Carmes  de  cette  ville  et  y reçut  la 
prêtrise.  Il  devint  successivement  lec- 
teur du  couvent  de  Trêves,  sous-prieur  à 
Mayence,  lecteur  à Malines,  lecteur  à 
Bruxelles,  où  il  fut  aussi  prieur  en  1392, 
en  1393  et  en  1399-1400;  à la  fin  de  sa 
vie  il  fut  encore  lecteur  à Tirlemont, 
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en  1422,  et  à Bruxelles  pendant  les  trois 
années  suivantes. 

Hildernisse  fut  accusé,  en  1411 , 
d’avoir  adopté  les  erreurs  propagées  par 
un  nommé  Gilles  le  Chantre,  laïque  il- 
lettré, âgé  d’environ  soixante  ans. Celui- 
ci  se  disait  le  Sauveur  des  hommes, 
ajoutant  que  ses  adhérents  verraient  par 
lui  Jésus-Christ,  comme  par  Jésus-Christ 
ils  verraient  le  Père.  Les  sectaires,  qui 
prenaient  le  nom  d 'Hommes  d’intelli- 
gence, rejetaient  les  commandements  de 
l’Eglise,  considéraient  comme  inutiles 
la  confession,  les  austérités,  le  jeûne,  la 
prière,  le  signe  de  la  croix,  niaient 
l’existence  de  l’enfer  et  du  purgatoire. 
Ils  attribuaient  au  Saint-Esprit  toutes 
leurs  actions,  blâmaient  la  chasteté, 
s’abandonnaient  à tous  les  plaisirs  des 
sens,  etc. 

Hildernisse,  en  particulier,  fut  accusé 
d’avoir  adopté  et  propagé  dix-huit  pro- 
positions, dont  quelques-unes  ne  sont 
que  des  répétitions  des  accusations  for- 
mulées contre  la  secte  entière.  L’homme, 
disait-il,  à ce  que  l’on  prétend,  n’ac- 
quiert ni  mérite,  ni  démérite  par  ses  ac- 
tions; c’est  Jésus-Christ  qui  a tout  mé- 
rité sur  la  croix  ; ceux  qui  blâment  et 
punissent  les  pécheurs  sont  plus  coupa- 
bles qu’eux;  Dieu  est  présent  partout,  et 
tout  homme  le  possède  parfaitement, 
avant  même  de  communier  ; quand  on  ne 
prêcherait  plus,  il  n’y  aurait  pas  moins 
d’hommes  sauvés,  etc.  Son  salut  lui  avait 
été  révélé  par  Dieu,  qui  l’avait  embrassé, 
et  depuis  lors  il  comprenait  mieux  l’Ecri- 
ture sainte  ; il  avait  eu  une  révélation 
contre  les  prêtres,  et  une  voix  lui  avait 
dit  : « Je  suis  venu  pour  mortifier  les 
h prêtres.  « 

11  est  assez  difficile  de  distinguer  dans 
les  accusations  formulées  contre  Guil- 
laume ce  qu’il  y a de  fondé  et  ce  qu’il  y 
a d’exagéré.  Malgré  tout  le  bruit  fait 
autour  de  cet  épisode,  il  est  à supposer 
qu’on  donna  de  l’importance  à des  que- 
relles théologiques  qui  au  fond  ne  con- 
stituaient que  des  différences  d’opinion 
sur  l’exercice  des  vertus  et  le  mérite  des 
bonnes  œuvres.  L’orthodoxie  de  Hilder- 
nisse dut  être  reconnue  puisque,  vers  la 
fin  de  sa  vie,  il  exerça  de  nouveau  les 
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fonctions  de  lecteur  ou  professeur,  qu’on 
lui  avait  déjà  confiées  antérieurement. 
On  avait  donc  reconnu  l’inanité  des  re- 
proches dont  on  l’avait  accablé. 

Sa  conduite  paraît  d’ailleurs  avoir  été 
des  plus  correctes.  Lorsque  l’évêque  de 
Cambrai  Pierre  d’Ailly,  après  une  en- 
quête, le  fit  citer  devant  sa  cour  et  lui  fit 
lire  les  opinions  attribuées  à Gilles  le 
Chantre,  il  les  rejeta  comme  contraires  à 
la  foi,  et  attesta  cette  opinion  dans  un 
écrit  signé  de  sa  main.  Accusé  d’avoir 
adopté  ou  propagé  d’autres  erreurs,  il 
nia  aussi  avoir  soutenu  les  unes  et  ta- 
cha d’expliquer  les  autres.  Averti  par  le 
prélat  qu’il  serait  entendu  dans  sa  dé- 
fense, il  protesta  de  sa  parfaite  soumis- 
sion à l’Eglise  et  annonça  la  ferme  in- 
tention d’abjurer  toutes  les  propositions 
hérétiques  ou  scandaleuses  dont  l’évêque 
ou  ses  délégués  le  jugeraient  coupable, 
s’en  remettant  d’avance  et  sans  vouloir 
se  défendre,  à tout  ce  qui  serait  décidé. 

Après  avoir  pris  l’avis  de  plusieurs 
théologiens  et,  entre  autres,  du  prieur  des 
dominicains  de  Saint- Quentin,  inquisi- 
teur, Pierre  d’Ailly  déclara  Hildernisse 
suspect  d’avoir  partagé  les  erreurs  de 
Gilles  le  Chantre.  Il  fut  condamné  à les 
abjurer  solennellement,  d’abord  dans  le 
palaisépiscopaldeCambrai,puis  à Sainte- 
Gudule  de  Bruxelles,  et  enfin  dans  le 
Béguinage  de  la  même  ville.  Tout  en 
avouant  qu’il  ne  possédait  pas  de  preu- 
ves complètes  contre  l’accusé,  qu’il 
n’existait  à ce  sujet  que  de  violents 
soupçons  ou  un  bruit  public,  l’évêque  lui 
ordonna  d’abjurer  huit  articles,  dont  le 
dernier  est  d’une  rédaction  assez  singu- 
lière : « Interrogé  sur  les  articles  erro- 
« nés  ou  scandaleux  qu’il  a prêchés, 
« l’accusé  a coutume  de  nier  sur-le- 
» champ  ce  qu’il  a dit  ou  d’en  donner 
a des  explications  forcées.»  C’était  faire 
proclamer  par  Guillaume  lui-même  que 
sesparolesneméritaientaucune  croyance; 
alors  à quoi  bon  l’interroger  ? 

Résigné  sans  doute  à tout  subir  plutôt 
que  d’entamer  une  lutte  inutile,  Hilder- 
nisse exécuta  tout  ce  qu’on  lui  imposa. 
Il  ne  fut  d’ailleurs  condamné  qu’à  être 
enfermé  pendant  trois  ans  au  château  de 
Seilles,  près  de  Cambrai,  ou,  plus  long- 


temps, dans  un  couvent  de  son  ordre 
hors  du  diocèse  ; il  lui  fut  défendu  de 
plus,  de  prêcher  et  de  confesser,  et  les 
frais  du  procès  furent  mis  à sa  charge 
(12  juin  1412).  Ainsi  se  termina  cette 
procédure,  qu’un  esprit  impartial  ne  peut 
prendre  au  sérieux  : le  prétendu  sectaire, 
condamné  sans  que  l’on  ait  apporté  de 
preuves  contre  lui,  a été,  selon  toute  ap- 
parence, la  victime  d’une  machination 
ourdie  par  des  ennemis  personnels. 

Alphonse  Wauters. 

Actes  du  procès  contre  Guillaume  dans  Baluze, 
Miscellanea,  t.  Il,  et  d’Argentré,  Collectio  judicio- 
rum,  t 1,  pars  II,  p.  209.  — Paquot,  Mémoires 
pour  servir  à l'histoire  littéraire  des  Pays-Bas, 
t.  11,  p.  186. 

gkillavuië  iv,  comte  de  Hainaut, 
de  Hollande,  de  Zélande,  etc.  Il  naquit 
en  1366  et  mourut  en  141  6 ou  1417.  Il 
était  fils  d’Albert  de  Bavière  (second  fils 
de  Marguerite  de  Hainaut  et  de  l’empe- 
reur Louis  de  Bavière),  et  de  Marguerite 
de  Lichnitz;  il  était,  par  conséquent,  le 
neveu  de  Guillaume  III.  Désigné  d’abord 
sous  le  nom  de  Guillaume  d’Ostrevant, 
ce  prince  se  distingua,  pendant  sa  jeu- 
nesse, par  son  adresse  dans  les  tournois 
et  par  son  courage  ; il  prit  part  aux 
guerres  de  la  France,  et  le  roi  Charles  V 
le  créa  chevalier  sur  le  champ  de  ba- 
taille, après  la  prise  de  Damme.  Quelques 
temps  après,  il  eut  le  commandement  des 
chevaliers  du  Hainaut  qui  allèrent,  en 
Prusse,  soutenir  la  cause  des  cheva- 
liers de  l’ordre  Teutonique.  A son  re- 
tour de  cette  expédition  qui,  du  reste, 
avorta,  parce  que  d’autres  princes  chré- 
tiens, qui  avaient  promis  leur  concours, 
ne  se  rendirent  pas  au  rendez-vous, 
Guillaume  d’Ostrevant  fut  invité  par 
Richard  d’Angleterre  à venir  prendre 
part  à un  tournoi  magnifique,  ou  devait 
se  rencontrer  la  fleur  de  la  chevalerie  de 
l’époque. Guillaume  fut  le  héros  delà  fête, 
remporta  presque  tous  les  prix  et  reçut 
l’ordre  de  la  Jarretière,  en  témoignage 
de  la  haute  estime  que  lui  portait  le  roi 
d’Angleterre. 

A la  suite  d’une  conspiration  contre 
l’autorité  de  son  père,  Albert  de  Bavière, 
qui  s’était  aliéné  l’estime  de  ses  sujets 
par  l’impudeur  de  sa  conduite  privée, 
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conspiration  à laquelle  Guillaume  ne 
semble  pas  être  resté  étranger,  le  jeune 
prince,  pour  se  soustraire  à la  colère  de 
son  père,  se  réfugia  à la  cour  de  France. 
Il  ne  rentra  en  grâce  que  lorsqu’il  offrit 
d’aller  en  Frise  venger  la  mort  de  son 
grand-oncle  Guillaume  II.  Les  historiens 
semblent  avoir  exagéré  beaucoup  le  nom- 
bre de  troupes  qui  prirent  part  à cette  ex- 
pédition : ils  parlent  de  180, 000  hommes 
du  Hainaut,  sans  compter  les  contin- 
gents que  formèrent  l’Angleterre  et  la 
France;  ils  évaluent  à 4,000  vaisseaux 
et  400  frégates  la  flotte  qui  transporta 
cette  formidable  armée.  Tout  cela  paraît 
fort  exagéré.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  Fri- 
sons, après  une  vigoureuse  résistance, 
furent  vaincus,  et  la  ville  de  Stavoren 
ainsi  qu’un  grand  nombre  d’autres 
places  tombèrent  au  pouvoir  de  Guil- 
laume d’Ostrevant,  qui  rapporta  les 
cendres  de  Guillaume  et  les  fit  déposer 
aux  Cordeliers  de  Valenciennes,  lieu  de 
sépulture  de  tous  les  comtes  de  la  maison 
d’Avesnes. 

L’année  suivante,  les  Frisons  tentè- 
rent de  se  soulever  et  de  reprendre  les 
positions  qu’ils  avaient  perdues  pendant 
la  campagne  précédente.  Guillaume 
d’Ostrevant  se  remit  à la  tête  de  ses 
troupes,  fut  partout  vainqueur  et  s’ap- 
prêtait à pousser  sa  marche  triomphale 
jusqu’à  l’Ems,  lorsqu’il  fut  rappelé  en 
Hollande  pour  réprimer  une  révolte 
fomentée  par  Jean  d’Arkel,  l’un  des 
principaux  chefs  de  l’ancien  parti  des 
Cabiliaux.  Cette  campagne,  qui  se  ter- 
mina parle  siège  de  Gorcum,fut  un  nou- 
veau triomphe  pour  Guillaume  d’Gstre- 
vant  (1408). 

Le  comte  Albert  de  Bavière,  son  père, 
étant  mort  en  1403,  Guillaume  d’Ostre- 
vant fut  appelé  au  gouvernement  du 
comté  de  Hainaut  et  en  prit  possession. 
Il  avait  alors  trente-huit  ans. Son  règne, 
qui  dura  environ  douze  ans, fut  rempli  par 
une  série  de  guerres  pendant  lesquelles 
la  prospérité  du  Hainaut  se  trouva  fort 
compromise.  A peine  Guillaume  IV 
avait-il  achevé  son  voyage  d’inaugura- 
tion dans  ses  Etats,  que  les  seigneurs 
d’Arkel  soulevaient  de  nouveau  la  Hol- 
lande. Leur  tentative  eut  peu  de  succès; 


le  comte  les  réduisit  à une  telle  extré- 
mité qu’ils  furent  forcés  de  vendre  leur 
seigneurie  au  duc  de  Gueldre.  Cette 
cession,  que  le  comte  Guillaume  ne 
voulut  pas  reconnaître,  fut  l’occasion  de 
nouvelles  hostilités  qui  se  prolongèrent 
pendant  sept  ans  et  se  terminèrent,  en 
1412, pçir  un  traité  qui  donna  la  ville  de 
Gorcum  et  la  seigneurie  d’Arkel  à Guil- 
laume IV,  moyennant  le  payement 
d’une  indemnité  au  duc  de  Gueldre. 

Guillaume  IV  se  laissa  aussi  entraî- 
ner dans  une  guerre  contre  Liège,  qui 
avait  renversé  de  son  siège  épiscopal 
Jean  de  Bavière,  frère  du  comte  de  Hai- 
naut. Les  armées  ennemies  se  rencon- 
trèrent dans  la  plaine  d’Othée,  entre 
Liège  et  Tongres  ; on  se  battit  avec 
acharnement  et  les  troupes  liégeoises 
furent  complètement  détruites.  Le  comte 
Guillaume  agit  en  cette  occasion  d’ac- 
cord avec  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bour- 
gogne, et  contribua  pour  une  large  part 
à cette  victoire. 

Les  alliances  qui  existaient  entre  les 
familles  de  Bourgogne  et  de  Bavière  en- 
traînèrent Guillaume  IV  à seconder  les 
visées  ambitieuses  du  duc  de  Bourgogne 
et  à intervenir  dans  les  luttes  des  Arma- 
gnacs et  des  Bourguignons  qui  déso- 
laient la  France.  Pendant  ce  temps,  le 
Hainaut  eut  grandement  à souffrir  du 
passage  continuel  des  troupes  des  diffé- 
rents partis,  et  la  bataille  d’Azincourt, 
qui  fut  un  des  plus  célèbres  combats  de 
la  guerre  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre, vit  couler  à profusion  le  sang  de 
la  noblesse  du  Hainaut  (1415). 

Guillaume  IV,  à qui  on  peut  repro- 
cher son  esprit  guerroyeur,  avait  néan- 
moins des  qualités  qui  expliquent  la 
grande  influence  qu’il  exerça  sur  les 
événements  de  son  temps.  S’il  intervint, 
au  grand  détriment  de  son  peuple,  dans 
les  démêlés  de  ses  voisins,  ce  fut  moins 
par  ambition  que  dans  l’espoir  de  rame- 
ner la  paix  entre  les  partis  qui  déchi- 
raient la  France.  Il  ne  réussit  guère  à 
réaliser  cette  œuvre  ; d’un  autre  côté, 
n’ayant  pour  lui  succéder  qu’une  fille  de 
seize  ans,  le  sort  de  cette  enfant  tendre- 
ment aimée,  et  qui  à sa  mort  serait  en 
butte  aux  intrigues  et  aux  ambitions  de 
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la  cour  de  France,  le  préoccupait  au 
point  qu’il  tomba  dans  un  état  d’abatte- 
ment qui  le  conduisit  au  tombeau(141 7). 
Ses  craintes  pour  l’avenir  de  sa  fille  ne 
se  réalisèrent  que  trop  : on  sait  qu’en 
1482,  la  comtesse  Jacqueline  dut  céder 
ses  Etats  à Philippe  le  Bon. 

Guillaume  IV  avait  été  fiancé  à la 
princesse  Mathilde,  fille  du  roi  de  France 
Charles  V,  mais  cette  princesse  étant 
venue  à mourir,  il  épousa,  en  1885, 
Marguerite  de  Bourgogne,  fille  de  Phi- 
lippe le  Hardi.  Général  baron  Guillaume. 

Vinchant,  Annales  du  Hainaut.  — Les  histo- 
riens du  Hainaut  — De  Barante,  Histoire  des  ducs 
de  Bourgogne.  — De  Reiffenberg,  Histoire  du 
comté  de  Hainaut.  — Commission  royale  d’his- 
toire, 2*  série,  t.  IV. 

Guillaume  il,  comte  de  Namur 
naquit  vers  le  milieu  du  xive  siècle  et 
mourut  en  1418.  Il  était  fils  de  Guil- 
laume 1er,  comte  de  Namur  et  de  Cathe- 
rine de  Savoie,  sa  seconde  femme;  il 
succéda  à son  père  en  1391.  Le  règne 
de  ce  prince  se  passa  paisiblement  et  fut 
consacré  à encourager  le  commerce  et 
l’industrie,  et  à exécuter  des  travaux  de 
fortifications  assez  considérables,  pour  la 
bonne  exécution  desquels  le  comte  donna 
aux  corporations  et  aux  métiers  une  forte 
organisation. 

Le  comte  Guillaume  II  avait  épousé 
Marguerite  de  Bar,  qui  ne  lui  donna  pas 
d’enfants  ; Jeanne  d’Harcourt,  sa  se- 
conde femme,  n’eut  qu’une  fille  qui  mou- 
rut en  bas  âge.  Général  baron  Guillaume. 

Galliot,  Histoire  de  Namur.  — J.  Borgnet, 
Histoire  du  comté  de  Namur.  — J.  Borgnet, 
Promenades  dans  Namur. 

Guillaume  de  catthem,  chro- 
niqueur, mort  jeune,  en  1428.  Ce  per- 
sonnage, natif  de  Bruxelles,  prit  l’habit 
religieux  dans  le  prieuré  de  Sept-Fon- 
taines,  près  d’Alsenberg.  C’est  à lui  que 
l’on  doit  ce  que  l’on  sait  sur  l’origine  de 
cette  maison,  qui  fut  fondée  par  Gilles 
de  Breedeycke,  en  1388;  il  recueillit  les 
souvenirs  de  ses  confrères  et  en  fit  l’objet 
d’une  narration;  son  travail  compris  dans 
un  volume  de  mélanges  appelé  V Arche, 
a servi  de  base  à tout  ce  qui  a été  écrit 
depuis  a ce  sujet.  Alphonse  Wauters. 

Goethals,  Lectures  relatives  à l'histoire  des 
sciences,  etc.,  en  Belgique,  t.  111,  p.  48. 


Guillaume  d’orval,  écrivain  ec- 
clésiastique du  xve  siècle,  né  dans  le 
Luxembourg.  Il  fut  religieux  de  la 
célèbre  abbaye  d’Orval,  de  l’ordre  de 
Cîteaux,  d’où  son  surnom.  La  biblio- 
thèque de  Luxembourg  possède  un  ma- 
nuscrit in-folio,  écrit  sur  vélin  et  conte- 
nant des  Sermons  de  Guillaume  sur  le 
Cantique  des  cantiques. 

Aug.  Vander  Meersch . 

Neyen,  Biographie  luxembourgeoise. 

GUILLAUME  DE  TIRLEMONT.  Voir 

au  Supplément. 

* GUILLAUME  DE  NASSAU,  dit  le 

Taciturne , naquit  à Dillenbourg,  le 
25  avril  1533,  de  Guillaume,  comte  de 
Nassau,  un  des  plus  fermes  adhérents  de 
Luther,  et  de  Julienne  de  Stolberg. 
Cousin  germain  de  Eené  de  Nassau, 
celui-ci  lui  légua  les  biens  de  la  maison 
de  Châlons  et  de  la  branche  de  Nassau- 
Breda.  La  succession  de  Eené  compre- 
nait la  principauté  d’Orange,  des  baron- 
nies situées  dans  le  duché  de  Bourgogne 
et  au  Dauphiné  de  Vienne,  enfin  les 
domaines  de  la  maison  de  Nassau-Breda, 
en  Brabant,  en  Flandre,  en  Hollande  et 
dans  le  Luxembourg.  Malgré  l’opposi- 
tion de  plusieurs  conseillers  influents, 
Charles -Quint  décida,  en  1544,  que  le 
testament  de  Eené  de  Nassau  sortirait 
ses  effets  en  faveur  de  son  jeune  cousin, 
quoique  » fils  d’un  hérétique  » . 

Amené  à la  cour  de  Bruxelles,  près 
de  la  reine  Marie,  gouvernante  géné- 
rale des  Pays-Bas,  le  nouveau  prince 
d’Orange  dut  participer  et  participa  à 
toutes  les  cérémonies  duculte  catholique. 
Charles-Quint  le  distingua  et  le  fit  en- 
trer comme  page  dans  la  Chambre  im- 
périale. Il  avait  dix-huit  ans  lorsque,  le 
2 7 juillet  1 5 5 1,  il  prit  le  commandement 
d’une  compagnie  de  deux  cents  chevaux. 
Il  venait  d’épouser  Anne  d’Egmont,  uni- 
que héritière  d’un  des  plus  illustres  ca- 
pitaines de  cette  époque,  Maximilien 
d’Egmont,  comte  de  Buren  et  de  Leer- 
dam.  En  1552,  Guillaume  est  nommé 
colonel  de  dix  enseignes  de  gens  de  pied 
et  prend  part  à la  campagne  d’Artois. 
Le  12  avril  1554,  il  devient  capitaine  de 
cinquante  hommes  d’armes  et  de  cent 
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archers  à cheval  des  célèbres  ordonnan- 
ces des  Pays-Bas . Enfin , le  2 2 j uillet  1 555, 
il  est  mis  à la  tête  d’une  armée  de  vingt 
mille  hommes  qui  avait  été  réunie  près  de 
Givet  pour  garantir  les  frontières  du 
Hainaut  et  du  Brabant.  Il  commence  la 
construction  du  fort  qui  devint  Philip- 
peville  et  préside  à l’achèvement  de 
Charlemont.  Le  25  octobre,  il  assiste  à 
l’abdication  de  Charles- Quint  ; c’est  en 
s’appuyant  sur  l’épaule  de  Guillaume  de 
Nassau  que  l’empereur  prononce  le  mé- 
morable discours  dans  lequel  il  fait  ses 
adieux  aux  députés  des  Pays-Bas.  Dès  le 
lendemain,  Guillaume  était  de  retour  à 
son  camp,  et  il  y resta  jusqu’au  licencie- 
ment de  l’armée.  En  155  6,  il  était  ad- 
mis dans  l’ordre  de  la  Toison  d’or  par  le 
chapitre  tenu  sous  la  présidence  de  Phi- 
lippe II  dans  la  cathédrale  d’Anvers. 
En  1557,  il  se  joignit  à la  vaillante  ar- 
mée qui  devait  se  signaler  par  la  vic- 
toire de  Saint-Quentin. En  s’embarquant 
pour  l’Espagne, Charles-Quint  avait  dé- 
signé le  prince  d’Orange  comme  l’un  de 
ses  plénipotentiaires  pour  faire  connaî- 
tre à la  diète  sa  renonciation  à la  dignité 
impériale.  Guillaume  n’accepta  cette 
mission  qu’avec  un  véritable  chagrin, 
car  il  lui  répugnait,  selon  ses  expres- 
sions, d’ôter  de  la  tête  de  son  maître  la 
couronne  que  ses  prédécesseurs  y avaient 
placée.  Après  divers  ajournements,  les 
électeurs  s’étant  enfin  réunis  vers  la  fin 
de  février  1558,  le  prince  d’Orange  no- 
tifia l’abdication  de  Charles-Quint. 
Quand  il  revint  d’Allemagne  à son  châ- 
teau de  Breda,  ce  fut  en  quelque  sorte 
pour  y recevoir  le  dernier  soupir  d’Anne 
d’Egmont , qui  s’éteignit  le  24  mars 
1558.  Quelques  mois  après,  le  prince 
prenait  une  part  active  et  presque  pré- 
pondérante aux  négociations  qui  abouti- 
rent au  traité  signé  à Cateau-Cambrésis, 
le  3 avril  1559.  Désigné  comme  l’un  des 
otages  destinés  à garantir  l’accomplisse- 
ment de  la  paix,  Guillaume  se  rendit 
à Paris.  Un  jour  qu’il  accompagnait 
Henri  II  dans  une  partie  de  chasse  au 
bois  de  Yincennes,  le  roi,  supposant 
qu’il  était  dans  la  confidence  de  Phi- 
lippe II,  lui  parla  des  projets  combinés 
avec  celui-ci  pour  réprimer  et  anéantir  i 


les  religionnaires  qui  infestaient  la 
Erance  et  les  Pays-Bas.  Le  prince  dissi- 
mula les  sentiments  qui  l’agitaient,  et  le 
roi,  continuant  ses  révélations,  lui  ap- 
prit que  Philippe  se  servirait  des  troupes 
espagnoles,  qu’il  se  proposait  de  laisser 
dans  les  Pays-Bas,  pour  châtier  avec  la 
dernière  rigueur  les  hérétiques,  le  plus 
petit  jusqu’au  plus  grand.  Guillaume 
confessa  plus  tard,  dans  son  Apologie, 
qu’il  fut  tellement  ému  de  pitié  et  de 
compassion  que,  dès  lors,  il  prit  la  réso- 
lution de  contribuer  de  tout  son  pouvoir 
à l’éloignement  des  troupes  espagnoles. 
Et,  en  effet,  ce  fut  lui,  comme  il  s’en 
vanta  plus  tard,  qui  détermina  les  Etats 
généraux  à protester  contre  l’immixtion 
de  soldats  étrangers  dans  la  garde  du 
pays. 

Philippe  II  avait  confié  au  prince 
d’Orange,  par  commission  du  9 août 
1559,  le  gouvernement  des  pays  de 
Hollande,  de  Zélande  et  d’Utrecht. 
Guillaume  était  déjà  depuis  1555  mem- 
bre du  conseil  d’Etat.  En  la  double  qua- 
lité de  conseiller  d’Etat  et  de  gouver- 
neur, Guillaume  devait  tenir  la  main  à 
l’exécution  rigoureuse  des  édits  promul- 
gués contre  les  hérétiques.  On  lit  dans 
Y Apologie  qu’à  la  veille  de  s’embar- 
quer pour  l’Espagne,  Philippe  II  avait 
expressément  commandé  au  prince  de 
faire  mourir  plusieurs  « gens  de  bien  » , 
suspects  d’hérésie;  mais  Guillaume  les 
avertit  secrètement  parce  qu’il  était  con- 
traire à cette  persécution  et  que,  selon 
lui,  il  fallait  plutôt  obéir  à Dieu  qu’aux 
hommes. 

Non  content  des  hauts  emplois  dont  il 
avait  été  pourvu,  Guillaume  sollicita 
encore  et  obtint,  en  1561,  le  gouverne- 
ment de  la  Franche-Comté  de  Bour- 
gogne. A la  vérité,  il  avait  contracté 
des  dettes  énormes  au  service  de  Charles- 
Quint  et  de  son  fils;  il  avait,  dit-il  lui- 
même,  dépensé  plus  de  quinze  cent  mille 
florins  comme  chef  d’armée,  comme  am- 
bassadeur près  de  Ferdinand  et  comme 
otage  en  France.  Les  dettes  du  prince 
s’accrurent  encore  par  suite  des  dépen- 
ses excessives  qu’il  s’imposait  à Bruxelles 
et  à Breda  » pour  maintenir,  disait  un 
" contemporain,  son  crédit  auprès  delà 
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» noblesse,  des  villes  et  des  Etats  « . 
Désireux  d’étendre  son  influence  et 
cherchant  les  moyens  de  relever  sa  for- 
tune, Guillaume  résolut  d’épouser  la 
fille  unique  de  ce  Maurice  de  Saxe  qui, 
en  se  plaçant  à la  tête  des  protestants, 
avait  humilié  la  puissance  de  Charles- 
Quint.  Anne  de  Saxe  étant  luthérienne, 
Guillaume  s’efforça  de  rassurer  Phi- 
lippe II  et  Marguerite  de  Parme  par  les 
déclarations  les  moins  équivoques;  mais, 
d’autre  part,  il  faisait  dire  à l’électeur 
de  Saxe  que,  mariée  au  prince  d’Orange, 
la  fille  de  Maurice  ne  devrait  pas  aban- 
donner son  culte.  Après  de  longues  et 
ténébreuses  négociations,  le  mariage  de 
Guillaume  de  Nassau  et  d’Anne  de  Saxe 
fut,  le  25  août  1561,  célébré  avec  le 
plus  grand  éclat  dans  l’église  de  Saint- 
Nicolas,  à Leipzig. 

Cette  union,  qui  devait  être  malheu- 
reuse à tous  égards,  avait  été  vivement 
blâmée  par  Granvelle,  le  principal  con- 
seiller de  la  gouvernante  des  Pays- 
Bas.  Devenu  cardinal  en  1561,  l’ancien 
évêque  d’Arras  avait  aussi  froissé  par 
son  arrogance  la  haute  aristocratie. 
Excité  par  le  comte  d’Egmont,  Guil- 
laume finit  par  se  ranger  parmi  les  ad- 
versaires de  l’éminent  personnage  avec 
lequel  il  avait  pendant  longtemps  en- 
tretenu des  relations  amicales.  De  con- 
cert avec  le  comte  d’Egmont,  le  prince 
rédige  (23  juillet  15  61)  une  première 
protestation  contre  l’omnipotence  que 
s’attribue  le  cardinal  ; les  signataires 
prient  le  monarque  d’accepter  leur  dé- 
mission ou  d’ordonner  que  toutes  les 
affaires  soient  dorénavant  communi- 
quées, traitées  et  résolues  en  plein  con- 
seil d’Etat.  La  réponse  de  Philippe  II, 
qui  fut  apportée  par  le  comte  de  Hornes, 
paraissait  une  sorte  de  satisfaction  don- 
née aux  opposants.  Mais  les  choses  al- 
lant comme  auparavant,  Guillaume, 
d’accord  avec  les  comtes  d’Egmont  et  de 
Hornes,  et  appuyé  par  une  fraction  im- 
portante de  la  noblesse,  forme  une  véri- 
table ligue  contre  le  cardinal.  Le  11  mars 
15  63,  dans  une  nouvelle  lettre  collec- 
tive, le  prince  demande  à Philippe  II 
qu’il  éloigne  Granvelle  ou  tout  au  moins 
qu’il  lui  ôte  l’autorité  dont  il  abuse.  La 


réponse  du  roi  ayant  été  jugée  mauvaise 
et  froide,  le  prince  d’Orange  ainsi  que 
les  comtes  d’Egmont  et  de  Hornes 
s’abstiennent  de  paraître  au  conseil 
d’Etat.  En  même  temps  le  prince  insiste 
sur  l’urgence  d’une  assemblée  des  Etats 
généraux  qui,  selon  lui,  doit  être  le  su- 
prême remède.  Marguerite  de  Parme, 
inquiète  et  jalouse  elle-même  de  l’auto- 
rité que  s’arrogeait  Granvelle,  jugea 
prudent  de  demander  secrètement  le 
rappel  du  cardinal,  et  celui-ci  quitta 
Bruxelles  le  13  mars  15  64.  Cinq  jours 
après  Guillaume  reparaissait  au  conseil 
d’Etat,  où  il  se  fit  dès  lors  remarquer 
par  son  activité  et  son  assiduité.  Mais  le 
gouvernement  de  la  haute  aristocratie  ne 
ramena  ni  l’ordre  dans  l’administration 
ni  la  tranquillité  dans  le  pays.  Il  fut  en- 
fin résolu  que  le  comte  d’Egmont  se  ren- 
drait en  Espagne  pour  faire  connaître 
au  roi  l’état  des  provinces.  Alors  Guil- 
laume déclara  qu’il  fallait  s’expliquer 
avec  franchise  sur  l’impossibilité  de 
maintenir  les  édits  promulgués  par 
Charles-Quint  pour  écraser  l’hérésie. 
n J’entends,  disait-il  au  conseil  d’Etat, 
» vivre  et  mourir  dans  la  religion  catho- 
« lique  et  romaine  ; mais  je  ne  puis  ap- 
" prouver  la  puissance  tyrannique  que 
» les  rois  et  les  princes  s’attribuent  de 
a commander  à la  conscience  de  leurs 
a sujets  et  de  leur  prescrire  telle  forme 
a de  religion  que  bon  leur  semble.  « 
Philippe  II  maintint  la  stricte  exécu- 
tion des  placards  contre  les  hérétiques, 
malgré  l’avis  des  évêques  et  des  théolo- 
giens qui,  réunis  au  mois  de  juin  1565, 
auraient  voulu  rendre  les  peines  moins 
rigoureuses.  Que  se  passe-t-il  alors  P 
Yiglius,  appréhendant  des  mouvements 
populaires,  propose  de  surseoir  aux  or- 
dres du  souverain;  de  son  côté,  le  prince 
d’Orange  allègue  que  les  commande- 
ments du  roi  sont  absolus  et  qu’il  faut 
s’y  soumettre.  Puis,  se  tournant  vers  un 
de  ses  voisins,  il  lui  dit  tout  bas  : « Nous 
a verrons  bientôt  le  commencement 
a d’une  belle  tragédie.  « En  ces  conjonc- 
tures la  conduite  du  Taciturne  laisse 
planer  des  doutes  sur  sa  loyauté. Comme 
membre  du  conseil  d’Etat,  il  avait  opiné 
pour  que  les  ordres  du  roi  fussent  exé- 
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cutés;  comme  gouverneur  de  Hollande 
et  d’Utrecht,  il  refuse  son  concours.  Il 
ne  voulait  point,  disait-il,  dans  une  re- 
présentation datée  de  Breda  (24  janvier 
1566),  soutenir  de  sa  puissance  les  in- 
quisiteurs ; il  n’entendait  pas  assumer  la 
responsabilité  delà  ruine  totale  du  pays. 
Marguerite  de  Parme  refuse  la  démis- 
sion qui  lui  est  offerte  par  le  prince,  et 
elle  le  prie  de  continuer  à remplir  la 
charge  de  gouverneur  jusqu’à  ce  qu’elle 
connaisse  les  intentions  du  souverain. 
Cependant  les  jeunes  nobles,  qui  ve- 
naient de  se  confédérer  pour  combattre 
l’inquisition,  se  plaignaient  amèrement 
de  la  circonspection  du  Taciturne.  » Il 
» n’est  encore  d’opinion,  écrivait  l’un 
n des  plus  ardents,  d’user  d’armes  sans 
a lesquelles  il  est  impossible  de  mettre 
n notre  projet  à exécution.  « Au  château 
de  Breda  se  trouvaient  alors  le  comte  de 
Hornes,le  marquis  de  Berghes,  le  comte 
de  Hoogstraeten,  plusieurs  seigneurs 
allemands  et,  avec  eux,  les  principaux 
signataires  du  Compromis. Ceux-ci,  d’ac- 
cord avec  Louis  de  Nassau,  persistèrent 
dans  la  résolution  qu’ils  avaient  déjà 
prise  de  présenter  à la  gouvernante  une 
requête  pour  demander  l’abolition  de 
l’inquisition  et  la  modération  des  an- 
ciens placards.  Mais  Guillaume,  bien 
qu’il  ne  considérât  point  la  confédéra- 
tion comme  rébellion  ou  conspiration, 
était  d’avis  que  le  conseil  d’Etat  ne  de- 
vait point  abdiquer  au  profit  de  cette 
nouvelle  ligue.  Le  12  mars,  le  comte 
d’Egmont  vint  rejoindre  au  château  de 
Hoogstraeten  « ses  frères  et  compagnons 
n de  la  Toison  d’or  « . Guillaume  aurait 
voulu,  dit-il  dans  son  Apologie , que, 
d’accord  avec  lui,  ses  collègues  du  con- 
seil d'Etat  prissent  les  mesures  que  né- 
cessitait le  bien  du  pays  ; mais  il  ne  put 
rien  obtenir.  Mécontent,  il  cesse  alors 
de  désapprouver  la  démarche  que  les 
confédérés  se  proposent  de  faire  près  de 
la  gouvernante.  Et,  en  effet,  le  28  mars, 
dans  une  réunion  du  conseil  d’Etat, 
présidée  par  Marguerite  de  Parme,  il 
dit  nettement  que  ce  serait  faire  un  sen- 
sible affront  à des  gentilshommes  que 
de  leur  interdire  la  présentation  d’une 
supplique,  ce  qu’on  ne  refusait  pas  « au 


n moindre  du  peuple.  « Il  fut  aussi 
d’avis  que  des  concessions  devaient  être 
faites.  « L’empereur  et  le  roi,  disait-il, 
« ont  publié  placards  dans  de  bonnes 
a intentions;  et  toutefois,  en  ce  moment, 
» la  religion  se  perd  par  l’inquisition; 
n car  voir  brûler  un  homme  parce  que 
n celui-ci  pense  avoir  bien  agi,  cela  fait 
a mal  aux  gens,  cela  les  exaspère.  « 
Guillaume  logea  dans  son  hôtel  Brede- 
rode  et  Louis  de  Nassau,  les  chefs 
avoués  de  la  confédération;  on  pouvait 
le  regarder  comme  leur  conseiller  : en 
réalité,  il  leur  recommandait  la  circon- 
spection et  la  prudence. 

Envoyé  comme  pacificateur  à Anvers, 
où  les  protestants,  par  leur  nombre  et 
leur  influence,  menaçaient  directement 
l’autorité  de  la  régente,  le  Taciturne 
devint  bientôt  l’arbitre  d’une  situation 
périlleuse.  Ce  fut  le  13  juillet  qu’il  fit 
une  entrée  vraiment  triomphante  dans 
la  riche  et  puissante  métropole  commer- 
ciale. Quatre  jours  après,  ayant  fait  as- 
sembler en  sa  présence  le  grand  conseil 
de  la  commune,  il  accepta,  sauf  ratifi- 
cation de  la  régente,  le  gouvernement 
de  la  ville  et,  d’accord  avec  le  magistrat, 
il  déclara  que,  pour  empêcher  de  plus 
grands  maux, il  fallait  obtenir  la  réunion 
des  Etats  généraux,  et,  en  attendant, 
faire  cesser  les  prêches  et  assemblées 
illicites. 

Le  lendemain  Guillaume,  par  ordre 
de  la  gouvernante,  se  rendit  à Duffel, 
où  l’attendait  le  comte  d’Egmont  et  où 
vinrent  aussi  les  chefs  et  mandataires 
des  confédérés  alors  réunis  à Saint- 
Trond.  Ceux-ci  exigeaient  la  liberté  de 
conscience  pleine  et  entière,  mais  le 
prince  les  adjura  de  ne  point  sortir  des 
limites  de  la  requête  du  5 avril.  Ce  fut 
lui  qui  dicta  ou  qui  du  moins  revit  la 
nouvelle  pétition  que  les  confédérés,  par 
leurs  mandataires,  présentèrent  à la  ré- 
gente, le  30  juillet,  et  dans  laquelle  ils 
réclamaient  la  promesse  formelle,  sous 
la  garantie  des  chevaliers  de  l’ordre  de 
la  Toison  d’or,  qu’on  n’inquiéterait  en 
rien,  par  voies  de  fait,  ni  en  aucune 
façon  quelconque,  les  sujets  et  vassaux 
du  roi  qui  avaient  participé  au  Compro- 
mis. 
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Revenu  à Anvers,  Guillaume  voulut 
obtenir  des  dissidents,  moyennant  la 
promesse  d’une  amnistie  générale,  qu’ils 
s’abstiendraient  de  toute  assemblée  et 
de  tout  exercice  de  la  religion  nouvelle 
jusqu’à  ce  que  le  roi,  de  l’avis  des  Etats 
généraux,  eût  modifié  les  anciens  pla- 
cards. Il  échoua.  Les  prêches  continuè- 
rent, plus  nombreux  et  plus  audacieux. 
Toutefois,  ils  n’avaient  pas  encore  péné- 
tré dans  l’enceinte  même  de  la  ville  lors- 
que le  prince  d’Orange  reçut  l’ordre  de  se 
trouver,  le  18  août,  à Bruxelles,  pour 
assister  à l’assemblée  des  chevaliers  de 
la  Toison  d’or,  appelés  à délibérer  sur  la 
seconde  requête  des  confédérés.  En  pré- 
sence de  l’attitude  menaçante  des  reli- 
gionnaires  d’Anvers,  Guillaume  ajourna 
son  départ  jusqu’au  lendemain.  A peine 
s’était-il  éloigné  que  la  populace  se  sou- 
levait et  saccageait  la  cathédrale. Des  dé- 
putés furent  aussitôt  envoyés  à Bruxelles 
pour  réclamer  le  retour  du  prince.  La 
cour  était  dans  de  terribles  angoisses. 
Craignant  de  tomber  entre  les  mains  des 
sectaires,  la  régente  voulait  se  retirer  à 
Mons.  Guillaume  déclara  que,  si  elle 
quittait  Bruxelles,  lui  et  ses  collègues 
convoqueraient  immédiatement  les  Etats 
généraux.  Marguerite  de  Parme  finit  par 
céder  aux  représentations  du  prince 
qu’appuyaient  ses  principaux  collègues 
du  conseil  d’Etat.  Elle  donnerait, 
dit-elle,  aux  confédérés  le  pardon  et  la 
sûreté  qu’ils  demandaient;  elle  permet- 
trait aux  dissidents  d’aller  à leurs  prê- 
ches dans  certaines  limites;  mais  la  force, 
ajouta-t-elle,  lui  arrachait  ces  conces- 
sions. C’est  alors  que,  froissée  dans  son 
orgueil,  elle  accusa,  dans  des  lettres  se- 
crètes, le  prince  d’Orange  et  ses  amis 
de  s’être  déclarés,  en  paroles  et  en  faits, 
contre  Dieu  et  le  roi;  elle  prétendit, 
sur  la  foi  de  dénonciations  calomnieuses, 
que  le  premier  voulait  se  rendre  maître 
de  l’Etat  et  partager  les  villes  avec  les 
autres  seigneurs. 

Guillaume,  cependant,  était  revenu  à 
Anvers,  le  26  août,  et  aussitôt  il  avait 
écrit  à la  gouvernante  qu’il  n’épargne- 
rait aucun  effort  pour  ramener  le  calme 
dans  la  ville.  En  effet,  il  fit  poursuivre 
et  châtier  les  briseurs  d’images;  il  fit 


rouvrir  la  cathédrale;  mais,  pour  calmer 
l’effervescence  générale,  il  dut  néan- 
moins transiger  avec  les  luthériens  et  les 
calvinistes.  Bien  que,  à cette  époque, 
il  n’eût  pour  ces  derniers  aucune  incli- 
nation, il  assigna  aux  uns  et  aux  autres 
trois  endroits  « dans  la  ville  « pour  y faire 
leurs  prêches,  les  dimanches  et  fêtes,  à 
condition  que  les  églises  et  les  monas- 
tères seraient  respectés.  La  régente  ayant 
refusé  de  sanctionner  ces  conventions, 
le  prince  ressentit  vivement  le  désaveu 
dont  il  était  l’objet,  et  dès  lors  ses  rap- 
ports avec  Marguerite  de  Parme  indi- 
quèrent une  grande  méfiance  de  part  et 
d’autre. 

Le  Taciturne  ne  pouvait  non  plus  se 
faire  aucune  illusion  sur  les  dispositions 
de  Philippe  II  à son  égard  ; malgré  toute 
sa  circonspection,  il  avait  montré  trop 
clairement  ses  sympathies  pour  la  « con- 
fession augustane  » . Inquiet  et  perplexe, 
il  voulut  se  concerter  avec  le  comte 
d’Egmont  et  le  comte  de  Homes.  Ils 
eurent  une  entrevue  à Termonde,  le 
3 octobre;  mais  le  Taciturne  n’obtint 
pas  de  ses  collègues,  compromis  et  dé- 
noncés comme  lui,  le  concours  qu’il 
espérait  et  qu’il  attendait.  « Si  mes 
« frères  et  compagnons  de  l’ordre  et  du 
» conseil  d’Etat  eussent  mieux  aimé, — 
» a-t-il  écrit  dans  son  Apologie , — join- 
ii  dre  leurs  conseils  aux  miens  que  de 
a faire  si  bon  marché  de  leurs  vies,  nous 
n eussions  tous  employé  corps  et  biens 
h pour  empêcher  le  duc  d’Albe  et  les 
« Espagnols  de  rentrer  dans  le  pays.  « 

Après  avoir  remis  le  gouvernement 
d’Anvers  au  comte  de  Hoogstraeten, 
Guillaume  se  dirigea  vers  la  Hollande 
pour  y continuer  son  rôle  de  médiateur. 
La  régente  lui  écrivait,  le  5 décembre, 
que,  s’il  pouvait  obtenir  la  cessation  des 
prêches,  il  rendrait  non  seulement  un 
service  signalé  à Dieu,  à la  religion  ca- 
tholique et  à la  patrie,  mais  qu’il  ferait 
aussi  une  « chose  merveilleusement 
a agréable  au  roi  ».  Guillaume  n’au- 
rait pu  accomplir  ce  vœu,  et,  s’il  l’avait 
essayé,  il  aurait  indubitablement  sou- 
levé la  population  des  principales  villes 
de  la  Hollande.  Le  4 février  1567,  le 
prince  d’Orange  rentrait  à Anvers.  La 
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situation  s’étant  modifiée  par  les  vio- 
lences des  iconoclastes,  Marguerite  de 
Parme  crut  pouvoir  exiger  la  cessation 
absolue  des  prêches,  le  rétablissement 
complet  et  exclusif  du  culte  catholique; 
ces  conditions  accomplies,  elle  laissait 
espérer  aux  habitants  une  amnistie. Tout 
en  désapprouvant  les  mesures  réaction- 
naires qui  étaient  en  opposition  flagrante 
avec  les  concessions  dont  il  avait  pris 
l’initiative,  le  Taciturne  essaya  pour- 
tant d’interdire  les  enrôlements  qui  se 
faisaient  parmi  les  réformés  pour  main- 
tenir la  liberté  du  culte.  Le  13  mars, 
Jean  de  Marnix  ayant  été  attaqué  à 
Austruweel  par  la  garde  de  la  duchesse, 
les  calvinistes  voulurent  marcher  au 
secours  de  leurs  frères.  Accourus  au  mi- 
lieu d’eux,  le  prince  d’Orange  et  le 
comte  de  Hoogstraeten  virent  leur  auto- 
rité méconnue.  Un  tondeur  de  draps 
appliqua  son  arquebuse  chargée  sur  la 
poitrine  du  Taciturne  en  s’écriant  : 
« Traître  sans  honneur  et  sans  foi,  c’est 
» toi  qui  est  l’auteur  de  ce  jeu  et  la  cause 
a du  massacre  de  nos  frères  ! « Pour 
empêcher  le  saccagement  de  la  ville  et 
l’extermination  des  prêtres  catholiques, 
le  Taciturne  proposa  et  fit  adopter  un 
nouvel  accord  ayant  pour  bases  les  con- 
trats du  mois  de  septembre.  Non  seule- 
ment la  régente  refuse  de  sanctionner 
ces  nouvelles  concessions,  mais  elle 
exige  impérieusement  qu’ Anvers  se  sou- 
mette aux  ordres  du  roi  et  reçoive  sans 
délai  une  garnison.  C’était  comme  le 
prélude  de  l’arrivée  du  duc  d’Albe. 
Guillaume  déclare  qu’il  ne  prêtera  pas 
le  nouveau  serment,  imposé  par  la  ré- 
gente i de  servir  le  roi  envers  et  contre 
tous,  et  dès  lors  il  se  considère  comme 
suspendu  de  ses  charges.  En  vain  la  ré- 
gente s’efforce-t-elle  de  le  faire  revenir 
sur  sa  résolution  ; il  demeure  inébran- 
lable. 

Le  Taciturne  a demandé  une  dernière 
entrevue  au  comte  d’Egmont;  elle  a lieu 
à Willebroeck,  le  2 avril.  « Prenez  les 
» armes,  dit  Guillaume  au  vainqueur 
" de  Gravelines,  et  je  me  joins  à vous.  « 
Mais  Egmontne  se  laissa  pas  convaincre; 
lui  et  d’autres  aimèrent  mieux,  selon 
l’énergique  expression  du  Taciturne , 


a attendre  les  bourreaux  »,  que  de  se 
soustraire  à leur  pouvoir  par  une  virile 
résolution.  Deux  jours  après,  le  prince 
d’Orange  demande  itérativement  d’être 
remplacé  dans  ses  gouvernements.  Le 
22  avril,  après  s’être  arrêté  quelques 
jours  au  château  de  Breda,  il  part  pour 
l’Allemagne,  avec  le  dessein  de  s’établir 
à Dillenbourg,  dans  le  comté  de  Nas- 
sau. 

N’ayant  pu  déterminer  le  prince 
d’Orange  à revenir  dans  les  Pays-Bas,  où 
l’attendait  une  mort  certaine,  le  duc 
d’Albe,  qui  avait  remplacé  Marguerite 
de  Parme,  essaya  néanmoins  d’atteindre 
l’éminent  personnage  qu’il  regardait  à 
bon  droit  comme  le  plus  redoutable  ad- 
versaire de  la  domination  espagnole.  Le 
24  janvier  1568,  il  le  faisait  sommer  de 
comparaître  devant  le  conseil  des  Trou- 
bles comme  » chef,  auteur,  promoteur, 
n fauteur  et  receptateur  des  rebelles, 
n conspirateurs , conjurés  , séditieux  , 
n machinateurs  et  perturbateurs  du  bien 
a et  repos  public.  « Le  13  février,  il 
faisait,  au  mépris  des  privilèges  de  l’Uni- 
versité, enlever  de  Louvain  le  comte  de 
Buren,  fils  aîné  du  Taciturne,  et  ce  mal- 
heureux adolescent  était  embarqué  pour 
l’Espagne.  Bientôt  le  chef  de  l’illustre 
maison  de  Nassau  proteste  énergique- 
ment contre  ces  actes  tyranniques  ; le 
3 mars,  il  invoque*  les  privilèges  de  la 
Toison  d’or,  récuse  le  duc  d’Albe  et  tient 
pour  nul  et  de  nulle  valeur  l’ajourne- 
ment dont  il  est  l’objet.  Au  mois  d’avril 
il  fait  paraître  la  Justification  du  prince 
J Orange  contre  ses  calomniateurs.  Solli- 
cité par  un  grand  nombre  de  Belges  de 
venir  à leur  secours,  Guillaume  vend  ses 
joyaux  pour  lever  des  troupes  au  delà 
du  Khin.  Ce  n’est  point,  publie-t-il, 
contre  le  roi  d’Espagne  qu’il  prend  les 
armes;  mais  il  veut  renverser  « l’hor- 
ii  rible  tyrannie  du  duc  d’Albe  ».  Le 
28  mai,  cinq  jours  après  le  combat  de 
Heyligerlée,le  conseil  des  Troubles  con- 
damne Guillaume  de  Nassau  à un  ban- 
nissement perpétuel,  avec  confiscation 
de  ses  biens.  Mais  rien  n’intimide  ni  ne 
décourage  le  Taciturne.  Après  avoir  ap- 
pris que  Louis  de  Nassau,  défait  à Jem- 
mingen,  a évacué  la  Erise,  il  écrit  : » Je 
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» suis  néanmoins  décidé,  avec  l’aide  de 
a Dieu,  de  passer  outre.  « Il  avait  ras- 
semblé dans  l’évêché  de  Trêves  une  ving- 
taine de  mille  hommes,  Allemands  et 
Wallons.  Ces  mercenaires  indisciplinés 
et  avides,  Guillaume  ne  réussit  qu’avec 
peine  à les  conduire  vers  la  Meuse.  11 
s’empare  deTongres  et  de  Saint-Trond, 
et  à Jodoigne  il  est  rejoint  par  un  corps 
de  huguenots  français.  Mais  pas  une 
ville  ne  se  déclarait  spontanément  pour 
lui;  aucun  de  ses  partisans  ne  bougeait. 
Menacé  par  des  forces  supérieures,  il  est 
bientôt  obligé  de  rétrograder,  et  il  es- 
saye vainement  de  pénétrer  dans  Liège. 
Il  prend  enfin  le  parti  de  gagner  la  fron- 
tière de  France  pour  joindre  l’amiral  de 
Coligny  en  Normandie.  Ne  pouvant 
payer  ses  bandes,  il  les  licencie  et,  suivi 
d’un  millier  de  reîtres,  il  se  joint  à Wolf- 
gang de  Bavière,  duc  de  Deux-Ponts, 
qui  amenait  d’Allemagne  pour  les  pro- 
testants français  des  auxiliaires  assez 
nombreux.  Le  22  juin  1569,  Guillaume 
se  trouve  enfin  dans  le  camp  de  l’amiral 
de  Coligny.  Il  prend  part  au  combat  de 
Roche-l’Abeille  et  assiste  au  siège  de 
Poitiers.  Trois  jours  avant  le  combat 
livré  à Montcontour,  il  quitta  le  camp, 
déguisé  en  paysan,  lui  cinquième,  avec 
son  frère  Henri,  pour  chercher  de  nou- 
veaux secours  en  Allemagne.  Echappé 
aux  recherches  des  catholiques,  il  attei- 
gnit Montbelliard,  d’où  il  se  retira  de 
nouveau  dans  le  comté  de  Nassau,  sans 
avoir  pu  entraîner  les  luthériens  d’Alle- 
magne au  secours  des  calvinistes  de 
France. 

Dans  son  exil,  le  Taciturne  n’entre- 
voyait que  déceptions  et  ruines.  C’est 
alors  qu’il  se  sépare  d’Anne  de  Saxe  qui, 
par  sa  conduite  insensée  et  coupable,  a 
justifié  les  tristes  prévisions  de  1561. 
Enfin  la  prise  de  la  Briellepar  les  gueux 
de  mer  (1er  avril  1572)  ouvre  une  nou- 
velle perspective.  Agissant  toujours 
comme  stathouder  et  représentant  du 
roi,  le  prince  d’Orange  adresse  aux  ha- 
bitants des  Pays-Bas  une  proclamation 
pour  les  exciter  à se  soulever  contre  la 
tyrannie  du  duc  d’Albe  ; il  les  exhorte  à 
se  joindre  aux  villes  déjà  insurgées  et 
promet  de  les  seconder.  Tandis  que  les 


provinces  du  Nord  répondent  à cet  appel, 
Louis  de  Nassau  s’empare  de  Mons.  Le 
29  juin,  Guillaume  lui-même  quitte 
Dillenbourg  et,  le  8 juillet,  il  passe  le 
Bhin,  près  de  Duisburg,  pour  pénétrer 
dans  la  Gueldre.Lel5,Marnix  de  Sainte- 
Aldegonde,  mandataire  du  prince,  an- 
nonce aux  représentants  des  villes  hol- 
landaises, réunis  à Dordrecht,  que 
Guillaume  maintiendra  la  liberté  de  la 
religion  pour  les  réformés  comme  pour 
les  catholiques  et  qu’il  ne  fera  aucun  ac- 
cord avec  le  roi,  sans  l’avis  et  le  con- 
sentement des  Etats  et  sans  comprendre 
dans  le  traité  ces  derniers  et  les  pays 
qu’ils  représentent;  le  même  engagement 
est  contracté  par  les  députés  : ils  ne 
traiteront  pas  avec  le  roi  sans  l’assen- 
timent dn  prince  d’Orange.  Le  con- 
cours des  Etats  de  Hollande  permet  au 
Taciturne  de  rassembler  une  nouvelle 
armée  avec  laquelle  il  s’avance  dans  le 
Brabant.  Il  était  convenu  que  l’amiral 
de  Coligny  le  rejoindrait  avec  douze  mille 
arquebusiers;  qu’ils  cerneraient  l’armée 
espagnole  campée  devant  Mons  et  obli- 
geraient le  duc  d’Albe  à capituler.  La 
îSaint  -Barthélemy  vint  changer  la  face 
des  choses;  c’était,  disait  Guillaume,  un 
coup  de  massue  qui  le  renversait.  Obligé 
de  rétrograder,  le  Taciturne  espère,  mais 
en  vain,  qu’il  sera  appuyé  par  Bruxelles 
ou  Anvers;  les  populations,  comme  ter- 
rifiées, demeurent  encore  une  fois  im- 
mobiles et  silencieuses.  Guillaume  tra- 
verse de  nouveau  la  Gueldre,  licencie 
ses  troupes,  et,  le  18  octobre,  il  écrit 
de  Zwoll  à Jean  de  Nassau  : » J’ai  résolu 
a de  partir  vers  Hollande  et  Zélande 
« pour  y maintenir  les  affaires  tant  qu’il 
n sera  possible,  décidé  à trouver  là  ma 
« sépulture.  « 

Fidèle  à cette  promesse,  le  Taciturne 
fixe  sa  résidence  à Delft,  après  avoir 
exhorté  les  représentants  de  la  Hollande, 
à ne  point  désespérer  du  succès.  La 
Hollande,  sans  assistance  quelconque, 
va  devoir  lutter  contre  la  formidable 
Espagne.  Elle  ne  faiblira  pas;  elle  se 
signalera,  comme  le  Taciturne  lui- 
même,  par  un  incomparable  héroïsme  et 
une  persévérance  invincible.  Guillaume 
s’était  complètement  identifié  avec  les 
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populations  qui  l’avaient  appelé  à leur 
tête;  membre  avoué  de  l’Eglise  réformée 
depuis  le  23  octobre  1573,  il  combattait 
en  même  temps  pour  le  triomphe  de 
cette  Eglise  et  pour  l’affranchissement 
du  pays. 

Guillaume,  cependant,  ne  se  propo- 
sait pas  encore  d’assurer  la  prédomi- 
nance des  calvinistes.  Pour  résister  à 
l’Espagne,  il  avait  fait  un  appel  à tous 
les  patriotes,  quelles  que  fussent  leurs 
croyances,  et,  comme  preuve  qu’il  vou- 
lait réellement  la  liberté  du  culte  et  qu’il 
ne  songeait  point  à opprimer  les  catho- 
liques, il  n’hésitait  pas  à protéger  ceux-ci 
contre  le  fanatisme  sauvage  de  Guillaume 
de  la  Marck,  le  chef  des  gueux  de  mer. 
u Guillaume  de  Nassau,  ce  fondateur 
u de  la  Hollande  protestante , a dit 
u M.  Guizot,  soutenait,  contre  la  plu- 
ii  part  de  ses  amis,  la  tolérance  pour 
n toutes  les  communions  chrétiennes.  « 

Pendant  cette  terrible  lutte  contre 
l’élite  des  troupes  de  l’Espagne,  la  vie 
du  Taciturne  était  sans  cesse  menacée 
par  des  gens  affidés.  Philippe  II  les  en- 
courageait; il  écrivait  même  qu’ils  mon- 
traient peu  de  cœur  en  ne  le  tuant  pas. 
Don  Luis  de  Requesens,  appelé  à suc- 
céder au  duc  d’Albe,  recevait,  le  21  oc- 
tobre 1573,  l’ordre  formel  de  faire 
expédier  le  prince  d’Orange  et  le  comte 
Louis  de  Nassau.  Mais  Guillaume  était 
sur  ses  gardes;  il  savait  que  lui  mort, 
la  Hollande  succomberait. 

Déjà  le  grand  et  tenace  adversaire  de 
Philippe  II  pouvait  entrevoir  un  prochai  n 
triomphe.  Au  commencement  de  l’année 
1574,  il  commandait  sur  toute  la  Hol- 
lande, Amsterdam  et  Harlem  exceptés, 
et  sur  toute  la  Zélande,  moins  les  îles 
de  Sud-Beveland  et  deTholen.  En  même 
temps  Louis  de  Nassau,  avec  des  forces 
assez  considérables,  s’avançait  entre  la 
Meuse  et  le  Wahal  pour  contraindre  les 
Espagnols  à lever  le  siège  de  Leyde.  Il 
échoua.  Sancho  d’Avila  atteignit,  le 
14  avril,  l’armée  libératriée  à Mook,  et 
les  auxiliaires  du  Taciturne  furent  taillés 
en  pièces;  le  valeureux  Louis  et  son 
frère  Henri  périrent  les  armesà  la  main. 
Le  Taciturne,  qui  venait  à leur  rencon- 
tre, apprit  à Bommel  cette  sanglante  dé- 


faite. C’est  alors  que,  surmontant  sa 
douleur  et  reportant  sa  pensée  sur  le 
peuple  qui  avait  placé  sa  confiance  en 
lui,  il  rappelle  à Jean  de  Nassau  ce  qu’il 
lui  avait  dit  autrefois  sur  la  possibilité 
de  défendre  la  Hollande  pendant  deux 
ans  contre  toutes  les  forces  du  roi  d’Es- 
pagne. » Nous  aurons  cet  honneur,  di- 
ii  sait-il,  d’avoir  fait  ce  que  nulle  autre 
» nation  n’a  fait  avant  nous,  en  nous 
« défendant  et  en  nous  maintenant  en 
« un  si  petit  pays,  et  contre  les  puissants 
a efforts  de  l’Espagne,  sans  assistance 
a quelconque.  Et  si  les  pauvres  habi- 
ii  tants  d’ici,  délaissés  de  tout  le  monde, 
u veulent  s’opiniâtrer,  comme  ils  ont 
n fait  jusque  maintenant  et  comme  j’es- 
» pcre  qu’ils  feront  encore,  et  que  Dieu 
a ne  veuille  pas  nous  châtier,  il  coûtera 
a à nos  ennemis  encore  la  moitié  de 
a l’Espagne  tant  en  biens  qu’en  hom- 
ii  mes,  avant  qu’ils  aient  triomphé  de 
a nous,  u 

Victorieux  à Mook,  les  Espagnols  re- 
parurent devant  Leyde  et  serrèrent  la 
ville  de  près.  Le  Taciturne  déploya  des 
efforts  magnanimes,  afin  de  soutenir 
l’admirable  résistance  des  bourgeois. 
a Nous  remettons,  disait-il,  notre  cause 
u à Dieu,  avec  ferme  espoir  qu’il  ne  nous 
n abandonnera  point,  comme  aussi,  de 
a notre  côté,  nous  sommes  ici  résolus  de 
a ne  quitter  la  défense  de  sa  parole  et  de 
n notre libertéjusqu’audernierhomme.  « 
Ce  fut  sur  sa  proposition  que  les  Etats 
de  Hollande  ordonnèrent  de  couper  les 
digues,  de  lever  toutes  les  écluses,  de 
faire  affluer  les  eaux  vers  Leyde  et  de  se 
servir  de  cette  mer  artificielle  pour  ra- 
vitailler et  sauver  la  ville.  Les  Espagnols 
furent  submergés  dans  leur  camp  et,  le 
4 octobre  1574,  l’amiral  Louis  deBoisot 
entrait  triomphalement  dans  Leyde. 

La  délivrance  de  cette  héroïque  cité 
eut  pour  résultat  d’augmenter  partout, 
même  dans  les  provinces  du  Midi,  la 
popularité  du  prince  d’Orange.  Déjà  les 
Belges  le  regardaient  aussi  comme  leur 
futur  libérateur  ; Requesens  mandait  à 
Philippe  II  qu’il  n’y  avait  pas  dans  tout 
le  pays  une  seule  maison  où  le  Taciturne 
n’eût  quelqu’un  à sa  dévotion.  Le  re- 
présentant du  roi  d’Espagne  se  vit  con- 
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traint  de  négocier  avec  le  prince 
d’Orange  et  les  Etats  de  Hollande  et 
de  Zélande.  Des  conférences  eurent  lieu 
au  château  de  Breda  en  février  1575. 
Les  mandataires  de  Bequesens  proposè- 
rent de  confirmer  les  privilèges  du  pays 
et  d’oublier  le  passé;  mais,  de  leur  côté, 
le  prince  d’Orange  et  les  Etats  de  Hol- 
lande et  de  Zélande  seraient  obligés  de 
restituer  toutes  les  villes,  châteaux  et 
forts  qu’ils  détenaient;  et  quant  aux  ré- 
formés, ils  devaient  ou  abjurer  ou  s’exi- 
ler. Ces  propositions  humiliantes  furent 
nettement  repoussées  par  le  Taciturne 
qui,  au  nom  du  peuple  de  Hollande, 
réclamait  la  retraite  des  bandes  étran- 
gères et  la  convocation  des  Etats  géné- 
raux. Au  mois  de  mai,  les  conférences 
étaient  rompues. 

Le  11  juin  suivant,  Guillaume  épou- 
sait dans  l’église  de  la  Brielle,  Charlotte 
de  Bourbon-Montpensier,  ancienne  ab- 
besse de  Jouarre.  Ce  mariage  irrita  les 
princes  des  maisons  de  Saxe  et  de  Hesse, 
parents  d’Anne  de  Saxe,  et  rendit  égale- 
ment Guillaume  suspect  aux  Anglais. 

La  mort  de  Bequesens,  survenue  le 
5 mars  1576,  allait  ouvrir  de  nouvelles 
perspectives.  Le  conseil  d’Etat,  chargé 
du  gouvernement  intérimaire,  déclara 
n ennemis  du  roi  et  du  pays  « les  soldats 
mutinés  qui  menaçaient  la  Flandre  et  le 
Brabant;  mais  redoutant  déjà  l’ascendant 
et  la  popularité  du  Taciturne,  il  hési- 
tait à convoquer  les  Etats  généraux.  Le 
prince  d’Orange  se  servit  de  son  filleul, 
le  seigneur  de  Hèze,  chef  d’un  régiment 
brabançon , pour  réduire  le  conseil  à 
l’impuissance  ; le  4 septembre,  les  con- 
seillers suspects  d’ espagnolisme  étaient 
arrêtés  et,  le  8,  les  Etats  de  Brabant 
convoquaient  à Bruxelles  les  députés  des 
autres  provinces.  Le  Taciturne  recom- 
manda déformer  entre  toutes  une  étroite 
et  indissoluble  union  ; elles  devaient 
s’engager  à maintenir  la  liberté  de  la 
patrie  contre  la  tyrannie  des  Espagnols 
et  de  leurs  adhérents,  et  chasser  ces 
étrangers  sous  peine  d’éternelle  in- 
famie. Pour  lui  il  promettait  de  travail- 
ler à la  délivrance  du  pays  « tant  que 
« l’âme  lui  resterait  au  corps.  » 

La  Pacification  de  Gand  fut  le  mémo- 


rable résultat  de  l’entente  qui  s’était 
établie  entre  le  prince  d’Orange  et  les 
Etats  généraux.  Le  Taciturne  venait 
d’atteindre  le  but  de  tous  ses  efforts 
lorsqu’il  apprit  l’arrivée  à Luxembourg 
de  don  Juan  d’Autriche,  désigné  par 
Philippe  II  pour  succéder  à Bequesens. 
Craignant  de  perdre  le  fruit  de  ses  la- 
beurs, le  Taciturne  demande  que  l’on 
interdise  provisoirement  à don  Juan 
l’entrée  du  pays  et  que,  s’il  refuse 
d’obtempérer  à cette  sommation  , on 
s’assure  de  sa  personne.  Les  chefs  de  la 
noblesse  catholique,  qui  disposaient  de 
la  majorité  aux  Etats  généraux,  rendi- 
rent vains  les  hardis  conseils  du  Taci- 
turne; l’assemblée  décida  que  don  Juan 
serait  admis  comme  gouverneur  général 
s’il  consentait  à faire  sortir  les  Espa- 
gnols et  s’il  approuvait  la  Pacification 
de  Gand.  La  menace  d’appeler  le  prince 
d’Orange  à Bruxelles  exerça  une  in- 
fluence décisive  sur  les  déterminations 
du  frère  de  Philippe  II  : par  l’édit  per- 
pétuel donné  à Marche,  en  Famenne, 
le  12  février  1577,  don  Juan  consentit 
au  renvoi  des  soldats  étrangers  et  ac- 
cepta la  Pacification  de  Gand.  Le  Taci- 
turne refuse  d’adhérer  au  traité  de 
Marche  et  il  en  interdit  la  publication 
en  Hollande  et  en  Zélande.  Persuadé 
que  don  Juan  n’accomplira  point  ses 
promesses,  Guillaume  s’efforce  de  faire 
partager  sa  méfiance  par  les  Etats  géné- 
raux et  de  provoquer  une  éclatante  rup- 
ture. n C’est,  écrivait  don  Juan  à Phi- 
n lippe  II,  le  pilote  qui  conduit  cette 
a barque,  et  lui  seul  peut  la  perdre  ou  la 
« sauver.  » Don  Juan,  n’ayant  réussi  ni 
à séduire  le  Taciturne  ni  à l’intimider, 
rompit  avec  les  Etats  généraux, se  retira 
à Namur,  rappela  les  troupes  étrangères 
et  commença  la  lutte  où  il  devait  succom- 
ber. Le  peuple,  depuis  plusieurs  mois, 
ne  cessait  de  réclamer  des  Etats  géné- 
raux le  rappel  du  prince  d’Orange;  il 
finit  par  l’exiger.  Le  23  septembre, 
Guillaume  de  Nassau  rentrait  triom- 
phalement dans  Bruxelles.  Le  lende- 
main, s’étant  rendu  à l’hôtel  de  ville,  où 
siégeaient  les  Etats  généraux,  il  dit  aux 
députés  qu’il  venait,  comme  baron  de 
Breda  et  membre  de  l’Etat  noble  du 
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Brabant,  prendre  part  à leurs  travaux  ; 
tousses  efforts, ajouta-t-il,  ne  tendraient 
qu’à  l’apaisement  des  troubles,  ainsi  qu’à 
l’accomplissement  et  au  maintien  de  la 
Pacification  de  Gand. 

Don  Juan  exigea  des  Etats  qu’ils  mis- 
sent bas  les  armes  et  qu’ils  renvoyassent 
le  prince  d’Orange,  ses  adhérents,  fau- 
teurs et  ministres.  Déjà  une  fraction  de 
la  haute  noblesse,  jalouse  du  Taciturne 
et  voulant  l’annihiler  en  quelque  sorte, 
avait  appelé  secrètement  de  Vienne  l’ar- 
chiduc Mathias,  le  jeune  frère  de  l’em- 
pereur Bodolphe.  Mais  l’intrigue  ourdie 
contre  le  Taciturne  est  bientôt  déjouée. 
Guillaume,  tumultueusement  soutenu 
par  ses  partisans,  fut  nommé  ruward  du 
duché  de  Brabant  et  lieutenant  général 
de  l’archiduc.  Le  20  janvier  157 8, il  prê- 
tait en  cette  double  qualité  les  serments 
requis.  Quelques  jours  après,  les  troupes 
fédérales  étaient  mises  en  déroute  à 
Gembloux  par  les  troupes  étrangères,  et 
les  Etats  généraux,  ne  se  croyant  plus 
en  sûreté  à Bruxelles,  se  transportaient 
à Anvers  avec  l’archiduc  Mathias  et  le 
prince  d’Orange.  La  situation  deve- 
nait plus  sombre.  Déjà  l’union  conclue 
naguère  entre  les  diverses  provinces  était 
menacée  d’une  ruine  prochaine.  A Gand 
le  parti  ultrà-calviniste  s’était  autorisé 
de  l’assentiment  tacite  du  Taciturne 
pour  proscrire  ses  principaux  adver- 
saires et  opprimer  les  catholiques  ; dans 
le  Hainaut  une  partie  de  la  noblesse 
avait  appelé  le  duc  d’Anjou  et  lui  avait 
livré  Mons.  Le  Taciturne  parvint  à dé- 
tourner le  nouveau  coup  dont  son  in- 
fluence était  menacée;  il  se  mit  directe- 
ment en  rapport  avec  le  duc  d’Anjou  et 
réussit  à se  servir  de  lui  pour  l’accom- 
plissement de  ses  desseins  futurs. 

Guillaume  fut  l’inspirateur  du  fa- 
meux édit  publié,*  le  22  juillet  1578,  et 
qui  avait  pour  objet  d’établir  sur  des 
bases  solides  la  paix  de  religion.  Mais 
tel  était  le  fanatisme  des  deux  partis 
que  cette  paix  n’obtint  l’assentiment 
d’aucun.  Les  catholiques,  qui  s’étalent 
fiés  jusque-là  au  prince  d’Orange,  l’ac- 
cusèrent de  duplicité  et  se  tournèrent 
avec  haine  contre  lui.  En  résumé,  les 
provinces  wallonnes  refusaient  toute  to- 


lérance aux  réformés,  et  ceux-ci  ne  se 
montraient  pas  moins  exclusifs  là  où  ils 
dominaient,  en  Hollande,  en  Zélande  et 
surtout  à Gand.  Les  sectaires  gantois 
inquiétaient  Guillaume,  et  celui-ci  re- 
connaissait maintenant  la  nécessité  de  les 
contenir  : dans  une  réprimande  sévère, 
il  signala  l’iniquité  et  l’inutilité  des  vio- 
lences exercées  contre  les  catholiques. 
Le  2 décembre,  il  se  rendit  lui-même 
dans  la  capitale  de  la  Flandre  comme 
arbitre  entre  les  partis.  Il  ne  se  dissi- 
mulait pas  que  de  cette  affaire  de  Gand, 
selon  ses  expressions,  dépendait  « toute 
n la  conservation  « du  pays.  Il  redoubla 
d’efforts  et,  après  de  laborieuses  négo- 
ciations, la  paix  de  religion,  qu’il  re- 
commandait aux  Gantois,  fut  solennelle- 
ment acceptée  par  la  commune. 

Malheureusement,  les  violences  des 
ultra-calvinistes  et  des  démagogues  de  la 
Flandre  avaient  déjà  brisé  le  faisceau 
que  les  Pays-Bas  formaient  depuis  1576, 
Le  6 janvier  1579,  les  députés  du  Hai- 
naut, réunis  aux  Etats  d’Artois,  formè- 
rent une  ligue  défensive  dont  le  but  était 
de  protéger  la  religion  catholique  et 
de  préparer  une  réconciliation  avec  Phi- 
lippe II.  Le  prince  d’Orange  s’adresse 
alors  aux  Etats  généraux  et  les  exhorte 
à maintenir  l’union.  « Si  les  provinces, 

« disait-il,  se  séparent  l’une  de  l’autre, 

« elles  iront  en  totale  ruine  et  déca- 
" dence,  l’une  avant,  l’autre  après,  par 
» guerre,  tyrannie  et  oppression.  « Il  pro- 
mettait d’employer  son  sang  pour  la  con- 
servation » de  la  généralité  » . Mais,  en 
présence  de  l’attitude  des  Wallons,  les 
provinces  où  dominait  le  calvinisme 
avaient  aussi  pris  la  résolution  de  for- 
mer une  ligue  particulière.  Le  23  jan- 
vier, Jean  de  Nassau,  gouverneur  de  la 
Gueldre,  signe  la  célèbre  union  entre 
les  Etats  de  Hollande,  de  Zélande, 
d’Utrecht,  etc.  Quant  à Guillaume,  il 
attendit  trois  mois  avant  d’y  souscrire  ; 
il  apposa  sa  signature  le  3 mai,  après 
de  nouvelles  et  vaines  tentatives  pour 
reconstituer  l’union  générale  en  accor- 
dant une  égale  liberté  aux  catholiques 
et  aux  réformés. 

Au  mois  d’août,  le  prince  revint  à 
Gand  pour  résister  encore  aux  ultra- 
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calvinistes,  dont  les  violences  justifiaient 
la  défection  des  Wallons.  Il  dépouille  de 
son  pouvoir  le  trop  célèbre  Hembyse  et 
remet  en  vigueur  la  paix  de  religion. 
Quelque  temps  auparavant  il  avait  dé- 
cliné toutes  les  offres  qui  lui  étaient 
faites  de  la  part  du  roi  d’Espagne  pour 
le  déterminer  à sortir  des  Pays-Bas.  Ne 
pouvant  ni  l’éloigner,  ni  se  rendre  maî- 
tres de  lui,  les  conseillers  de  Philippe  JI 
appellent  l’assassinat  à leur  aide.  Le 
cardinal  de  Granvelle,  devenu  premier 
ministre  de  la  monarchie,  propose  au  roi 
catholique  de  promettre  trente  mille  écus 
et  l’anoblissement  à celui  qui  tuera  le 
Taciturne.  Philippe,  ayant  approuvé 
cette  horrible  proscription,  signe  la 
lettre  par  laquelle  il  est  enjoint  au 
prince  de  Parme  de  préparer  un  édit 
contre  Guillaume  de  Nassau.  La  cour 
d’Espagne  espérait  empêcher  le  Ta- 
citurne de  transférer  la  souveraineté 
des  Pays-Bas  au  duc  d’Anjou.  Aux  vé- 
hémentes protestations  des  Allemands 
contre  ce  projet,  Guillaume  répliquait 
que  c’était  à eux,  à leur  inertie,  à leur 
attitude  presque  hostile,  qu’il  fallait  at- 
tribuer le  misérable  état  des  Pays-Bas. 
Au  mois  d’août  1580,  le  prince  de 
Parme  rendait  public  le  ban  ou  édit 
contre  Guillaume  de  Nassau.  Le  13  dé- 
cembre suivant,  le  libérateur  présentait 
sa  Défense  aux  Etats  généraux  qui 
avaient  été  convoqués  à Delft.  C’est  la 
fameuse  Apologie  qui  a tant  contribué  à 
immortaliser  le  Taciturne. 

La  transmission  de  la  souveraineté 
des  Pays-Bas  allait  s’accomplir.  Le  23 
janvier  1581,  le  duc  d’Anjou  ratifiait  le 
traité  négocié  au  mois  de  septembre 
précédent  par  Marnix  de  Sainte-Alde- 
gonde;  des  lettres  réversales  assuraient 
au  prince  d’Orange  la  possession  de  la 
Hollande  et  de  la  Zélande.  Réunis  à La 
Haye,  les  Etats  généraux  prononcent  la 
déchéance  de  Philippe  II,  et,  le  19  fé- 
vrier 1582,  le  frère  d’Henri  III  est  so- 
lennellement inauguré  à Anvers  comme 
duc  de  Brabant. 

Un  mois  ne  s’était  pas  écoulé  que  Jean 
Jauregui  tentait  d’assassiner  le  Taci- 
turne. Celui-ci,  bien  que  grièvement 
blessé,  se  rétablit  plus  tôt  qu’on  ne 


l’avait  espéré,  et,  le  2 mai,  des  actions 
de  grâces  étaient  célébrées  à Anvers. 
Cependant  le  duc  d’Anjou,  devenu  duc 
de  Brabant  et  comte  de  Flandre,  n’in- 
spirait qu’une  sorte  de  répulsion.  Il  jus- 
tifia la  défiance  dont  il  était  l'objet 
lorsqu’il  essaya  (17  janvier  1583)  de 
s’emparer  des  principales  villes  du  pays 
pour  devenir  prince  absolu.  Il  échoua 
misérablement  et  se  retira  en  France. 

Chargé  du  gouvernement  intérimaire, 
le  Taciturne  fut  d’avis  que,  à défaut  de 
protecteurs,  il  fallait  ou  rappeler  le  duc 
d’Anjou,  en  faisant  un  nouveau  pacte 
avec  lui,  ou  traiter  avec  le  roi  d’Es- 
pagne, et  que,  entre  les  deux,  il  n’y 
avait  point  à hésiter.  Les  représentants 
du  pays,  quoi  qu’à  contre-cœur,  adoptè- 
rent cet  avis,  en  essayant  de  s’accorder 
de  nouveau  avec  le  prince  parjure. 

La  popularité  du  Taciturne  était  déjà 
gravement  compromise  lorsque,  veuf  de 
Charlotte  de  Bourbon,  il  épousa,  le 
12  avril  1583,  Louise  de  Coligny.  Le 
peuple  d’Anvers  portait  jusqu’à  la  fu- 
reur son  ressentiment  contre  les  Fran- 
çais, et  Guillaume  lui-même  devint 
l’objet  des  soupçons  les  plus  injurieux. 
Le  28  mai,  des  compagnies  bourgeoises 
entourèrent  le  logement  qu’il  occupait  à 
la  citadelle;  des  injures  et  des  malédic- 
tions sortaient  de  leurs  rangs;  on  l’appe- 
lait a traître  et  introducteur  des  Fran- 
n çais.  a 

Indigné,  navré,  il  partit  d’Anvers  et 
se  rendit  en  Zélande,  où  les  Etats,  réunis 
à Middelbourg,  lui  conférèrent  provi- 
soirement le  gouvernement  général  des 
provinces  de  l’union  d’Utrecht.  Il  avait 
refusé  la  souveraineté  du  duché  de  Bra- 
bant, mais  il  aspirait  à devenir  comte 
héréditaire  de  Hollande  et  de  Zélande. 
Retiré  à Delft,  il  allait  atteindre  le  but 
vers  lequel  l’entraînait  une  noble  ambi- 
tion lorsque,  le  10  juillet  1584,  dans  le 
Prinsen-Hof,  il  fut  tué  par  le  Bourgui- 
gnon Balthazar  Gérard,  qui  espérait, 
comme  Jauregui,  gagner  la  récompense 
promise  par  Philippe  II.  En  tombant 
pour  ne  plus  se  relever , Guillaume 
s’écria  : « Mon  Dieu  ! aie  pitié  de  mon 
a âme,  je  suis  fort  blessé;  mon  Dieu, 
n aie  pitié  de  mon  âme  et  de  ce  pauvre 
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» peuple  ! " Le  3 août,  les  obsèques 
du  prince  d’Orange  furent  célébrées 
avec  beaucoup  de  magnificence  par 
ordre  et  aux  dépens  des  Etats  de  Hol- 
lande, de  Zélande,  de  Frise  et  d’Utrecht. 
Il  fut  enseveli  dans  Y église  neuve  de 
Delft,  où  ces  mêmes  Etats  firent  plus 
tard  ériger  un  mausolée  en  son  honneur. 
La  cour  d’Espagne  avait  espéré  que  les 
provinces  révoltées  tomberaient  avec 
leur  libérateur.  Les  Pays-Bas  méridio- 
naux rentrèrent,  en  effet,  sous  la  domi- 
nation du  roi  catholique  ; mais  la  répu- 
blique fédérative,  qui  s’était  formée  dans 
les  Tays-Bas  du  Nord,  voulut  survivre 
et  survécut  à son  illustre  fondateur. 

Th.  Juste, 

Archives  de  la  maison  d’ Orange-Nassau,  pu- 
bliées par  Groen  Van  Prinsterer  — Correspon- 
dance de  Guillaume  le  Taciturne,  publiée  par 
Gachard.  - Correspondance  de  Philippe  II, 
éditée  par  le  même.  — Papiers  d'état  du  cardinal 
de  Granvelle  (édit  Weiss  et  E.  Poullet),  etc.,  etc. 

GKlLLAUftllE  DE  LILLE  OU  DE  l’ISLE, 
Guilielmus  Insulanus  Menapius,  prê- 
tre, orateur  et  médecin,  naquit  à la  fin 
du  xve  siècle,  à Grevenbroich  (ancien 
duché  de  Juliers).  On  sait  peu  de  chose 
sur  sa  vie.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu’il 
passa  de  longues  années  en  Italie  : à Pa- 
doue,  il  collabora,  avec  un  certain  Nicolas 
Léon  Thomas,  à des  ouvrages  de  philoso- 
phie; à Rome,  il  acquit  comme  médecin 
une  certaine  réputation.  Il  était  déjà,  à 
cette  époque  probablement,  dans  les  or- 
dres, car  on  le  voit  reçu  dans  l’intimité 
du  pape  et  des  cardinaux.  Après  son 
retour  dans  sa  patrie,  il  habita  d’abord 
Grevenbroich,  où  il  pratiqua  la  méde- 
cine et  écrivit  plusieurs  traités  sur  cet 
art.  Plus  tard,  grâce  à la  protection  du 
duc  de  Juliers,  il  fut  placé  à la  tête  du 
chapitre  de  l’église  Saint-Albert,  à Aix- 
la-Chapelle.  A la  mort  d’Erasme,  en 
1536,  le  magistrat  le  chargea  de  pro- 
noncer l’oraison  funèbre  de  cet  illustre 
philosophe.  Insulanus  s’acquitta  de  cette 
lourde  tâche  avec  tout  le  talent  dont  il 
avait  fait  preuve  en  mainte  circonstance. 
Cet  éloge  fut  publié  d’abord  à Trêves  et 
à Bâle  avec  une  dédicace  au  duc  Juliers: 
Oratiofunebris  in  obitum  Desiderii  Erasmi 
Roter  odami , typis  Roberti  Winteri,  Ba- 
sileæ,in-8o,  puis  reproduit  dans  l’édition 


de  Van  der  Aa,  de  Leyde,  des  œuvres 
complètes  d’Erasme,  en  1706  (t.  X). 
Guillaume  de  l’Isle  publia  de  nombreux 
traités  qui, presque  tous,  eurent  plusieurs 
éditions.  On  cite  ; lo  Encomium  febris 
quartanœ , Guilielmo  Insulano  Menapio 
Grevibrugensi  auctore  ; adjecta  quoque  est 
ejusdem  quartanœ  febris  curandœ  exactis- 
sima  ratio , e doctissimis  tam  Grœcorum 
quant  Latinorum  atque  Araburn  monumen- 
tis  deprompta.  Basileæ,  ex  officina  Joan- 
nis  Oporini,  1542,  in-12.  L’Eloge  de  la 
fièvre  fut  réédité  à Leyde,  en  1636,  dans 
un  recueil  de  dissertations  plaisantes. 
Le  second  traité  est  plus  sérieux,  et  l’au- 
teur y rapporte,  successivement,  avec  des 
commentaires,  le  traitement  de  Galien, 
d’Eginète,  d’Aétius,  de  Celse,  etc.  — 
2 « Marsilii  Ficini  Florentini  medici  atque 
pkilosophi  celeberrimi,  de  vita  libri  très , 
quorum  primus  de  studiosorum  sanitate 
tuenda , secundus  de  vita  producenda , 
tertius  de  vita  cœlitus  comparanda.  Eis 
accessit  de  ratione  victus  salubris}  opus 
nunc  recens  nutum,  autore  G.  Insul.  Me- 
napio. Epidemiarum  antidotus,  tutelam 
quoque  bonœ  valetudinis  continens  auctore 
Marsilio.  Cum  novo  omnium  rerum  atque 
vocum  indice.  Basileæ,  apud  Westhme- 
rum,  1541,  in-8°.  La  partie  de  ratione 
victus  avait  paru  séparément  l’année 
précédente  chez  Jean  Schoenstein,  à 
Cologne  : c’est  un  traité  du  régime  en 
quarante-neuf  chapitres  dans  lequel  on 
trouve  toutes  les  erreurs  basées  sur  la 
prétendue  influence  des  astres  ; des  em- 
prunts faits  aux  classiques  et  commentés 
par  Insulanus  complètent  cet  opuscule. 

— 3»  Aucun  biographe  ne  donne  la  date 
ni  le  lieu  d’impression  de  Silva , seu 
miscellanea  observationum  linguœ  latinœ. 

— 4»  On  cite  une  lettre  adressée  par 
Guil.  de  l’Isle  à Charles  V et  à Fran- 
çois 1er  sous  le  titre  de  : Oratio  sua  oria 
ad  Carolum  V Cœsarem  et  Franciscum  I 
Galliœ  regem  pro  pace  concordiaque  inter 
ipsos  constituenda.  Rob.  Winter  excudit 
Basileæ,  1537,  in-8<>,  p.  3. — 5°  Statera 
Chalcographiœ  qua  bona  ejus  et  mala  simul 
appenduntur , cum  historicis  observationi- 
bus.  Colonise,  1547,  in-12.  Ce  livre  fut 
réédité  en  1617.  — De  Aula  dialogus 
in  quo  libéllo  partim  refelluntur , partim 
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attenuantur  criminationes  in  aulam  Œneœ 
Silvi  et  TJlrici  Germanici,  luterani.  Co- 
lonise, 1539,  in-8°,  réédité  à Francfort 
en  1606.  — 7°  Dialexis  de  SS.  Eucha- 
ristia , Colonise,  1542.  — - 8»  Divinatio 
extremorum  mundi  temporum . Colonise, 
1549.  Sweertins  cite  encore  un  traité 
De  triplici  vita , mais  il  s’agit  probable- 
ment du  livre  de  Marsilius,  dont  il  vient 
d’être  question.  On  voit  donc  que  Guil- 
laume de  l’Isle  aborda  dans  ses  écrits 
successivement  les  sujets  les  plus  divers, 
et  que  si  cet  auteur  ne  se  dégage  pas  des 
erreurs  de  son  temps,  il  ne  doit  pas 
moins  être  considéré  comme  un  savant 
dont  l’esprit  fécond  savait  se  plier  à la 
dialectique  alors  en  usage.  Guillaume 
de  l’Isle  mourut  à Aix-la-Chapelle  en 
1561.  Dr  Victor  Jacques. 

Conradus  Gesnerus,  Bibliotheca  universalis , 
1545,  p.  290.  - Valère  André,  Bibliotheca  bel- 
gica,  Lovanii,  1643,  p 321.—  Sweertius,  Athence 
belgicœ , p,  310.  — Foppens,  Bibliotheca  belgica, 
t.  1er,  p.  408.  — D.  Erasmi  Roterod.  Opéra 
omnia,  Lugd.  Batav.,  Van  der  Aa,  1706,  t.  X. 

GUILLAUME  DE  VIANDEN,  hagio- 
graphe  du  xvie  siècle.  Il  fut  religieux  au 
monastère  de  Saint- Willibrord,  à Ech- 
ternach  et  consacra  ses  loisirs  à l’ou- 
vrage suivant,  conservé  en  manuscrit  à 
la  bibliothèque  de  Luxembourg  : Liber 
Monasterii  S.  Wïllibrordi  Epternacensis , 
scriptus  sub  Reverendo  Domino  Roberto  à 
Montreal , abbate>  per  fratrem  Wïllibror- 
dum,  à Vienna  (nom  de  religion  de  l’au- 
teur), 1587.  Continet  summarium  vita 
Villibrordi,  abbreviatione  Aurei  libri , 
regntrum  omnium  litterarum  et  adnota- 
tionum  pagorum , curtium  ac  bonorum  se- 
cundum  ordinem  alphabeticumi  1 volume 
in-4°.  Aug.  Vander  Meersch. 

Neyen,  Biographie  luxembourgeoise. 

GUILLAUME  II  DE  BAVIÈRE  , 

prince-abbé  de  Stavelot  et  Malmédy, 
coadjuteur  de  son  oncle  Ferdinand  ; en 
1630,  il  lui  succéda;  en  1650,  il  édicta 
des  règlements  administratifs  très  sages, 
et  vit  son  pays  ravagé  par  des  troupes 
françaises  et  allemandes.  11  céda  aux 
capucins,  déjà  établis  à Stavelot  un  vaste 
terrain  sur  lequel  fut  établi  un  couvent. 
C’est  lui  qui  introduisit  les  monastères 
de  Stavelot  et  de  Malmédy  dans  la  con- 


grégation de  Bursfeld.  Il  reçut  pour 
coadjuteur  Maximilien-Henri  de  Bavière 
et  mourut  à Hollinghoven,  en  1657.  Il 
fut  enterré  à Stavelot,  qui  était  sa  rési- 
dence habituelle  et  où  sa  vie  exemplaire 
l’avait  mis  en  grande  vénération. 

J. -S.  Renier. 

Hist.  chron.  des  Abbés-princes  de  Stavelot  et 
Malmédy , par  F.-A.Villers,  pub.  par  J.  Alexandre, 
t 1er,  p.  367  à 394,  Liège,  1878. 

GUILLAUME  ier,  roi  des  Pays-Bas, 
prince  d’Orange-Nassau,  etc.,  naquit  à 
La  Haye,  le  24  août  1772,  de  Guil- 
laume Y,  stathouder  des  Provinces- 
Unies,  et  de  Sophie-Wilhelmine  de 
Prusse,  nièce  du  grand  Frédéric.  Il  en- 
tra dans  la  vie  active  après  avoir  com- 
plété son  instruction  à l’Université  de 
Leyde.  Il  était  déjà  membre  du  conseil 
d’Etat  de  la  république,  général  et  gou- 
verneur militaire  de  Breda  lorsque,  le 
1er  octobre  1791,  il  épousa  Frédérique- 
Wilhelmine -Louise,  fille  de  Frédéric- 
Guillaume  II,  roi  de  Prusse.  Bientôt 
il  se  signala  dans  la  guerre  provoquée 
par  la  république  française.  Après  la 
bataille  de  Neerwinden,  c’est  lui  qui 
conduisit  l’armée  des  Etats  en  Flandre 
pour  seconder  les  Impériaux.  Le  13  sep- 
tembre 1793,  il  résista  opiniâtrément 
aux  forces  supérieures  venues  pour 
l’assaillir  entre  Menin  et  Wervicq.  Au 
mois  de  janvier  1794,  nous  trouvons  le 
quartier  général  du  prince  héréditaire  à 
Liège.  Les  coalisés  voulaient  s’ouvrir 
une  place  frontière,  pénétrer  en  France 
et  marcher  sur  Paris.  Le  prince  d’Orange 
s’empara  de  Landrecies  ; mais  Pichegru 
et  Jourdan  déconcertèrent  les  alliés  en 
prenant  eux-mêmes  une  offensive  vigou- 
reuse. Le  prince  d’Orange  avait  réussi 
à délivrer  Charleroi  lorsque  les  coalisés, 
vaincus,  à Fleurus,  le  27  juin,  sont  con- 
traints de  reculer.  Le  1er  juillet,  dans 
une  conférence  tenue  à Braine-l’Alleud, 
le  feld-maréchal  prince  de  Cobourg  donna 
cependant  au  duc  d’York  et  au  prince 
d’Orange  l’assurance  qu’il  défendrait  la 
Belgique  » aussi  longtemps  que  les  forces 
« humaines  le  permettraient.  » Le  prince 
d’Orange  se  retira  alors  au  delà  de 
Bruxelles  en  s’appuyant  sur  Malines,  où 
le  duc  d’York  avait  son  quartier  général. 
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L’un  et  l’autre  auraient  voulu  concentrer 
les  forces  des  alliés  dans  la  Hesbaye  et 
livrer  une  seconde  bataille  de  Neerwin- 
den.  Mais  les  Impériaux  poursuivirent 
leur  retraite  vers  la  Meuse  et  le  Rhin. 
Devenus  maîtres  de  laBelgique,  les  Fran- 
çais menacèrent  bientôt  les  Provinces- 
Unies.  Au  cœur  de  l’hiver,  Pichegru  en- 
vahit la  Hollande  et,  le  17  janvier  1795, 
le  stathouder  et  sa  famille  s’embarquent 
à Scheveningen  sur  des  bateaux  pêcheurs 
qui  les  conduisent  en  Angleterre. 

En  1799,  l’héritier  des  Nassau,  avec 
l’appui  de  la  Grande-Bretagne,  tenta 
vainement  d’affranchir  les  anciennes 
Provinces-Unies.  « La  flotte  du  Texel, 
h dit  un  contemporain,  arbora  le  pavil- 
» Ion  orange;  une  partie  de  l’armée  se 
» rangea  sous  les  drapeaux  du  prince 
« héréditaire,  mais  la  masse  de  la  nation, 
n surprise  des  fausses  opérations  du  duc 
n d’York,  attendit  l’événement.  « Quand 
les  mémorables  victoires  de  Bonaparte 
eurent  consolidé  la  suprématie  française, 
la  maison  de  Nassau  fit  valoir  les  droits 
que  lui  donnait  le  traité  de  Lunéville 
sur  les  biens  sécularisés  des  anciens 
princes  ecclésiastiques  du  Rhin. Le  25  fé- 
vrier 1802,  l’héritier  des  anciens  stat- 
houder s,  qui  avait  pris  le  nom  de  comte  de 
Dietz , est  reçu  par  le  premier  consul,  et  le 
24  mai  suivant,  la  maison  d’Orange  re- 
çoit, à titre  de  dédommagement,  Fulde, 
Dortmund,  etc.  Guillaume  Y ayant  cédé 
ces  anciens  domaines  ecclésiastiques  à 
son  fils,  celui-ci  fixe  sa  résidence  à 
Fulde.  Dans  l’administration  de  son 
petit  Etat,  il  se  montre  laborieux,  équi- 
table, mais  obstiné  dans  ses  opinions  : 
son  entêtement  passe  dès  lors  en  pro- 
verbe. Après  la  mort  de  Guillaume  Y, 
survenue  le  9 avril  1806,  le  prince 
héréditaire  prit  également  possession 
des  pays  de  Nassau;  mais  ce  ne  fut  pas 
pour  longtemps:  Napoléon  l’écarta  de  la 
confédération  du  Rhin  et  le  dépouilla 
de  tous  ses  Etats.  Si  Guillaume  avait 
voulu  briser  les  liens  qui  l’attachaient  à 
la  Prusse,  il  aurait  obtenu  des  compen- 
sations dans  la  Hesse  et  en  Franconie  ; 
non  seulement  il  demeura  inébranlable, 
mais  il  prit  part  à la  lutte  inégale  qui 
se  termina  à Iéna.  Fait  prisonnier  à 


Erfurt,  deux  jours  après  ce  terrible  dé- 
sastre, il  obtint  du  général  Clarke  la 
permission  de  se  retirer  sur  parole  et  de 
rejoindre  la  princesse  sa  femme  à Berlin. 
Il  chercha  ensuite  un  refuge  au  delà  de 
l’Oder  et,  pendant  quelque  temps,  il  vé- 
cut en  simple  particulier,  occupé  surtout 
de  l’éducation  de  ses  deux  fils.  En  1809, 
nous  le  voyons  au  service  de  l’Au- 
triche, donnant  dans  les  champs  de  Wa- 
gramde  nouvelles  preuves  de  bravoure. 
L’Autriche  vaincue,  il  retourne  à Berlin, 
et,  jusqu’en  1813,  sa  vie  toujours  agitée 
se  partagea  entre  l’Allemagne  et  l’An- 
gleterre. 

Le  prince  d’Orange  était  à Londres 
lorsque,  en  1813,  le  peuple  hollandais 
se  souleva  contre  la  domination  fran- 
çaise. Déjà  Guillaume  était  préparé  à 
cette  heureuse  révolution  qui,  après 
dix-neuf  ans  d’exil,  allait  lui  ouvrir  sa 
patrie.  En  relations  avec  lord  Castle- 
reagh,  il  savait  que  ce  ministre  désirait 
ardemment  le  rétablissement  des  Nassau 
avec  une  constitution  plus  monarchique. 
Aussi,  malgré  son  vif  désir  de  se  trou- 
ver au  quartier  général  des  alliés,  le 
prince  avait-il  renoncé  au  projet  de  se 
rendre  en  Allemagne,  et  il  était  resté  à 
Londres,  où  le  retenaient,  selon  son  ex- 
pression, des  « intérêts  plus  majeurs.  « 
Répondant  au  message  du  gouverne- 
ment provisoire  qui  s’était  constitué  à 
La  Haye,  il  annonça,  le  22  novembre,  sa 
prochaine  arrivée. Quatre  jours  après,  il 
s’embarquait  à Deal,  sur  le  Warrior , et 
arrivait  le  30  devant  Scheveningen.  Des 
patriotes  enthousiastes  se  précipitaient 
dans  l’eau  pour  accueillir  l’exilé,  et  ce  ne 
fut  qu’avec  difficulté  qu’il  put  atteindre 
le  rivage.  Les  dunes  étaient  couvertes  de 
spectateurs,  et  les  cris  de  Oranje  boven! 
retentissaient  sans  cesse,  accompagnés  de 
démonstrations  de  joie  qui  approchaient 
quelquefois  de  la  frénésie.  Guillaume  fit 
une  entrée  vraiment  triomphale  dans 
La  Haye.  Le  lendemain,  s’adressant  au 
peuple,  il  disait,  dans  une  proclamation: 
« Je  suis  venu  parmi  vous,  déterminé  à 
n pardonner  et  à oublier  tout  le  passé. 
n Notre  seul  objet  doit  être  de  panser 
n les  plaies  de  notre  pays  et  de  lui  ren- 
ii  dre  son  rang  et  sa  splendeur  parmi 
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n les  nations  de  l’Europe.  » Le  1er  dé- 
cembre, il  était  proclamé  à Amsterdam 
prince  souverain  des  Pays-Bas.  Il  avait 
alors  quarante-deux  ans  et  se  signalait 
par  un  mélange  singulier  d’idées  libé- 
rales et  absolutistes.  On  devait  dire  de 
lui  : « Cet  homme  est  trop  libéral  pour  être 
» roi  et  trop  roi  pour  être  sincèrement 
« libéral.  » D’une  taille  assez  grande, 
mais  épaissie  par  trop  d’embonpoint,  sa 
tournure,  selon  les  contemporains,  était 
disgracieuse  plutôt  qu’élégante  ; ses 
traits,  sans  être  beaux,  dénotaient  un 
caractère  résolu.  Le  30  mars  1814,  le 
jour  même  où  Paris  ouvrait  ses  portes 
aux  alliés,  Guillaume  prêtait  serment  à 
la  nouvelle  constitution  des  Provinces- 
Unies.  Naguère  le  prince  avait  prononcé 
ces  nobles  paroles  : » Il  me  tarde  infini- 
n ment  de  voir  la  souveraineté  dont  je 
„ suis  investi  modifiée  par  une  constitu- 
n tion  sage  et  libérale.  Elevé,  comme  je 
» l’ai  été,  dans  des  principes  républi- 
» cains  et  stathoudériens,  je  ne  m’ar- 
» range  pas  de  ce  pouvoir  absolu  dont 
» j’espère  bientôt  partager  la  responsa- 
« bilité  avec  les  autres  pouvoirs  de 
n l’Etat.  » Le  21  juillet,  Guillaume 
accepta  les  conditions  auxquelles  les 
puissances  avaient  subordonné,  le  2 0 juin 
précédent,  la  réunion  de  la  Belgique  à 
la  Hollande.  Il  prit  alors  possession  du 
gouvernement  des  anciens  Pays-Bas 
autrichiens.  « J’apporte  au  milieu  de 
» vous,  dit-il  aux  Belges,  la  volonté  de 
» vous  être  utile  et  tous  les  sentiments 
n d’un  ami,  d’un  père... Heureux  si,  en 
« multipliant  mes  titres  à votre  estime, 
« je  parviens  à préparer  et  à faciliter 
a l’union  qui  doit  fixer  notre  sort  et  qui 
n me  permettra  de  vous  confondre  dans 
n un  même  amour  avec  ces  peuples  que 
« la  nature  elle-même  semble  avoir  des- 
« tinés  à former  avec  ceux  de  la  Belgique 
« un  Etat  puissant  et  prospère,  « Le 
13  février  1815,  le  congrès  de  Vienne 
décida  que  les  Provinces-Unies,  conjoin- 
tement avec  les  provinces  et  districts 
déjà  cédés  au  prince  d’Orange,  forme- 
raient un  royaume  sous  la  dénomination 
de  royaume  des  Pays-Bas . Le  drapeau 
orange  fut  immédiatement  arboré  sur  les 
clochers  de  la  Belgique,  et  une  députa- 


tion du  conseil  privé  se  rendit  àLa  Haye, 
afin  de  féliciter  « le  nouveau  monarque 
» des  Pays-Bas  unis.  » 

Pendant  que  Napoléon,  débarqué  le 
1er  mars  sur  les  côtes  de  la  Provence, 
s’avançait  triomphalement  vers  Paris, 
Guillaume  se  déclara  roi  des  Pays-Bas, 
sans  attendre  de  Vienne  le  traité  qui  lui 
décernait  définitivement  cette  dignité.  Il 
se  rendit,  le  1 6 mars,  dans  l’assembléedes 
Etats  généraux  et  leur  fit  connaître  son 
irrévocable  résolution.  Le  lendemain,  le 
prince-souverain  et  la  princesse  Frédé- 
rique-Wilhelmine  furent  proclamés,  à 
Amsterdam,  roi  et  reine  des  Pays-Bas.  Le 
même  jour,  le  maire  de  Bruxelles,  du 
haut  du  balcon  de  l’hôtel  de  ville,  an- 
nonça au  peuple  belge  l’avènement  de 
Guillaume  1er.  Le  30,  le  roi  et  la  reine 
des  Pays-Bas  firent  leur  entrée  solennelle 
à Bruxelles,  où  ils  furent  accueillis  par 
les  plus  vives  acclamations.  Un  traité 
signé  à V ienne , le  3 1 mai  1815,  confirma 
les  clauses  du  traité  de  Paris  du  30  mai 
1814,  c’est-à-dire  la  réunion  des  an- 
ciennes Provinces-Unies  et  des  ci-devant 
provinces  belgiques,  avec  l’adjonction  de 
l’ancienne  principauté  de  , Liège.  Ce 
même  traité  accordait  au  nouveau  roi, 
en  échange  de  ses  possessions  en  Alle- 
magne, l’ancien  duché  de  Luxembourg 
avec  le  titre  de  grand-duc.  Tandis  que  les 
Français  s’avançaient  vers  la  Sambre, 
Guillaume  retournait  à La  Haye,  parce 
que  sa  présence  était  plus  nécessaire  en 
Hollande  qu’en  Belgique.  Mais  le  prince 
d’Orange  demeurait  près  du  duc  de  Wel- 
lington pour  défendre  nos  provinces 
contre  Napoléon.  Le  16  juin,  il  résiste 
héroïquement  aux  Quatre-Bras ; le  sur- 
lendemain, à Waterloo,  où  il  commande 
le  centre  de  l’armée  anglo-hollandaise, 
il  ne  cesse  de  se  distinguer  non  moins 
par  sa  valeur  que  par  la  sagesse  de  ses 
dispositions,  jusqu’à  ce  qu’une  blessure 
l’oblige  à quitter  le  champ  de  bataille. 
Par  la  défaite  de  Napoléon  l’union  des 
Belges  et  des  Hollandais  était  consoli- 
dée ; la  bataille  de  Waterloo,  selon  la 
remarque  d’un  éminent  publiciste,  forma 
un  premier  lien  qui  rapprocha  davan- 
tage les  deux  nations  ; le  roi  voyait  son 
trône  affermi  et  le  prince  d’Orange,  qui 
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avait  versé  son  sang  pour  l’indépen- 
dance du  pays,  devint  l’idole  du  peuple 
belge. 

Déjà,  le  22  avril  précédent,  Guil- 
laume avait  institué  une  commission 
mixte  pour  reviser  la  loi  fondamentale 
des  Provinces-Unies  et  l’adapter  au 
royaume  des  Pays-Bas.  Le  13  juillet,  le 
rapport  de  cette  commission  était  pré- 
senté au  souverain;  le  1 8 , une  proclama- 
tion annonça  que  la  constitution  revisée 
serait  soumise, en  Belgique,  à l’approba- 
tion d’une  assemblée  de  notables  et  dans 
les  Provinces-U nies  à la  sanction  desEtats 
généraux.  Ceux-ci,  à l’unanimité,  adop- 
tèrent l’œuvre  de  la  commission  mixte, 
tandis  qu’en  Belgique  la  majorité  des 
notables  émit  un  vote  négatif.  Sur  1,323 
notables  présents  aux  réunions  d’arron- 
dissement, 796  votèrent  contre  et  527 
>pour;  sur  les  796  opposants,  126  avaient 
donné  pour  raison  de  leur  vote  les  arti- 
cles relatifs  au  culte.  Par  une  nouvelle 
proclamation,  datée  de  La  Haye,  le 
24  août,  Guillaume  1er  déclara  cepen- 
dant que  la  loi  fondamentale  était  adop- 
tée. « Des  796  notables  qui  ont  désap- 
« prouvé  le  projet,  disait-il,  126  ont 
h formellement  déclaré  que  leur  vote 
n était  motivé  par  les  articles  relatifs  au 
n culte  ; articles  qui,  conformes  à une 
» législation  depuis  longtemps  existante , 
" fondée  sur  les  traités,  et  en  harmonie 
n avec  les  principes  que  les  souverains 
n les  plus  religieux  ont  introduits  dans 
a le  système  européen,  ne  pouvaient  être 
n omis  dans  la  constitution^  des  Pays-Bas 
" sans  remettre  en  problème  l’existence 
" de  la  monarchie,  et  sans  affaiblir  la 
« garantie  des  droits  de  ceux-là  mêmes 
a que  ces  stipulations  ont  le  plus  alar- 
« més.  Si  cette  vérité  n’eût  été  obscurcie 
« par  quelques  hommes  de  qui  le  corps 

* social  devait  attendre  l’exemple  de  la 
« charité  et  de  la  tolérance  évangélique, 

* les  susdits  votes  se  seraient  joints  à 
« ceux  des  527  notables  qui  ont  ap- 
« prouvé  le  projet.  « Quelque  conciliant 
que  fût  le  langage  de  la  proclamation 
royale,  l’acte  qu’elle  consacrait  avait  in- 
contestablement une  gravité  exception- 
nelle et  devait  faire  révoquer  en  doute 
la  loyauté  du  nouveau  gouvernement. 


Le  21  septembre  eut  lieu  à Bruxelles 
l’inauguration  solennelle  du  premier  roi 
des  Pays-Bas.  Guillaume  se  rendit 
d’abord  à l’hôtel  de  ville,  où  étaient  as- 
semblées les  deux  chambres,  et,  dans  un 
patriotique  discours,  constata  que  Y union 
intime  et  solide  de  toutes  les  provinces 
des  Pays-Bas,  autrefois  le  but  de  Charles- 
Quint  et  du  Taciturne,  était  maintenant 
accomplie.  « Aujourd’hui  que  l’édifice 
n existe,  e’est  nous,  poursuivit-il,  qui 
" sommes  responsables  de  sa  conserva- 
ii  tien  et  de  son  affermissement  envers 
a nos  compatriotes  et  envers  la  posté- 
n rité.  " Il  se  rendit  ensuite,  avec  son 
cortège,  à la  Place  royale,  où  il  prêta  le 
serment  qui  lui  était  prescrit  par  la  loi 
fondamentale.  Le  président  des  Etats 
généraux  dit  à son  tour  : » Nous  jurons, 
a au  nom  du  peuple  des  Pays-Bas,  qu’en 
a vertu  de  la  loi  fondamentale  de  cet 
n Etat,  nous  vous  recevons  et  inaugu- 
ii  rons  comme  roi...  * 

Empruntons  aux  contemporains  quel- 
ques traits  qui  feront  mieux  connaître 
le  nouveau  souverain.  Guillaume  1er  se 
distinguait  à la  fois  par  son  activité  et 
par  la  simplicité  de  ses  habitudes.  Levé 
avec  le  jour,  il  consacrait  presque  tous 
ses  instants  aux  travaux  d’administra- 
tion. Il  n’avait  aucun  goût  pour  la  lit- 
térature et  les  beaux-arts,  tout  en  se 
faisant  une  obligation  de  les  encourager. 
D’une  grande  équité  et  même  renommé 
pour  son  esprit  de  justice  et  de  clémence, 
il  remplissait  ses  devoirs  de  roi  avec  un 
zèle  et  une  exactitude  admirables.  Mais 
bien  qu’il  eût  voulu  une  constitution 
dans  le  sens  moderne,  il  se  pliait  diffici- 
lement aux  exigences  du  gouvernement 
représentatif;  il  n’avait  pas  voulu  ad- 
mettre la  responsabilité  ministérielle, 
et,  s’il  en  avait  eu  le  pouvoir,  il  aurait 
certainement  empêché  toute  opposition 
dans  les  chambres.  Il  se  plaisait,  d’autre 
part,  à se  mettre  en  rapport  direct  avec 
toutes  les  classes.  Le  mercredi  était  con- 
sacré aux  audiences  royales  ; de  midi  à 
sept  heures,  le  souverain  se  tenait  de- 
bout devant  une  table,  dans  la  salle  du 
conseil,  recevant,  une  à une,  toutes  les 
personnes  qui  se  présentaient.  Il  aimait 
aussi,  dans  ses  promenades,  à se  confon- 
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dre  avec  la  masse  des  citoyens.  En  ré- 
sumé, Guillaume  1er  passait  alors  pour 
le  monarque  le  plus  libéral  de  l’Europe, 
et  la  protection  qu’il  accordait  aux  ré- 
fugiés français,  victimes  des  représailles 
de  1815  et  de  1816,  devait  encore  ac- 
croître sa  popularité.  Il  ne  se  laissait 
émouvoir  ni  par  les  représentations  des 
cours  absolutistes  ni  par  les  instances 
presque  menaçantes  de  l’ambassadeur  de 
Louis  XVIII.  Comme  celui-ci  insistait 
pour  obtenir  l’expulsion  des  anciens 
conventionnels,  il  trouva  le  roi  inébran- 
lable. " Ces  vieillards,  lui  répondit 
» Guillaume,  me  sont  connus  ; ils  sont 
« fort  tranquilles  : je  maintiendrai  les 
» lois  et  l’esprit  d’hospitalité  des  Pays- 
n Bas.  » 

Leroi  résistait  avec  non  moins  d’éner- 
gie à l’opposition  du  clergé  catholique. 
Dansun  Jugement  doctrinal  rendu  public, 
les  évêques  avaient  déclaré  qu’aucun  de 
leurs  diocésains  ne  pouvait,  sans  se  ren- 
dre coupable  d’un  grand  crime,  prêter 
les  serments  prescrits  par  la  loi  fonda- 
mentale. Le  gouvernement  signala  ce 
Jugement  comme  un  acte  séditieux  et  fit 
traduire  devant  la  cour  supérieure  de 
Bruxelles,  le  prince  Maurice  de  Broglie, 
évêque  de  Gand.  Menacé  d’un  mandat 
d’amener,  l’évêque  se  sauva  à Paris. 
Jugé  par  contumace  aux  assises  du 
Brabant,  il  fut,  le  8 novembre  1817, 
condamné  à la  déportation,  sentence 
affichée  par  le  bourreau  sur  une  place 
publique  de  Gand,  entre  deux  mal- 
faiteurs qui  subissaient  la  peine  de  la 
flétrissure  et  de  l’exposition  publique. 
C’était  là,  comme  on  l’a  dit,  un  raffine- 
ment de  vengeance;  mais,  en  frappant  le 
prince  de  Broglie,  on  ne  voulait  pas  seu- 
lement atteindre  le  chef  de  l’opposition 
cléricale,  on  se  proposait  de  châtier 
aussi  l’évêque  bourbonnien,  l’étranger 
qui  n’avait  pas  caché  le  désir  de  voir  la 
Belgique  placée  sous  le  sceptre  de 
Louis  XVIII. 

Guillaume  se  méfiait  aussi  des  Belges, 
tandis  que  le  prince  héréditaire  aurait 
voulu  chercher  parmi  eux  l’appui  de  la 
dynastie.  Le  héros  desQuatre-Bras  écri- 
vait secrètement  au  duc  de  Wellington, 
le  3 avril  1816  : « Le  roi  est  exclusive- 
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« ment  entouré  par  des  Hollandais  qui, 
a bien  que  ses  intentions  soient  les  meil- 
ii  leur  es  du  monde,  le  rendent  décidé- 
» ment  partial  en  faveur  des  Hollan- 
» dais,  u Mais  Guillaume  soupçonnait 
les  habitants  des  provinces  méridionales 
de  regretter  la  domination  de  la  France. 
De  là  ses  mesures  pour  assurer  la  préémi- 
nence de  la  langue  hollandaise,  sa  par- 
tialité dans  la  distribution  des  emplois, 
ses  tentatives  pour  diriger  souveraine^ 
ment  l’instruction  publique.  Il  est  évi- 
dent, dit  Gervinus,  que  les  sentiments 
antifrançais  et  anticatholiques  du  roi 
ne  furent  pas  étrangers  aux  célèbres  ar- 
rêtés de  1825.  Chef  absolu  de  l’instruc- 
tion publique,  imitateur  de  Joseph  II, 
créateur  du  Collège  philosophique  de  Lou- 
vain, il  avait  pour  but  de  neutraliser 
l’influence  du  clergé,  de  pousser  les 
Belges  dans  une  voie  qui  différait  essen- 
tiellement de  celle  où  les  Bourbons 
entraînaient  les  Français.  Guillaume 
froissa  non  seulement  les  catholiques, 
il  vit  aussi  se  tourner  contre  lui  les  libé- 
raux, qui  l’avaient  tant  applaudi  dans 
les  premières  années  de  son  règne.  Ne 
pouvant  obtenir  la  pleine  liberté  de  la 
presse  ni  la  responsabilité  ministérielle, 
humiliés  par  la  suprématie  des  provinces 
du  Nord,  les  libéraux  finirent  par  con- 
fondre leurs  griefs  avec  ceux  des  catho- 
liques. 

Guillaume  ne  se  méprit  point  sur  la 
signification  de  X union  qui  se  forma  en 
1828.  Dans  un  entretien  mémorable  avec 
un  des  principaux  chefs  de  l’opposition, 
il  s’exprima  en  ces  termes  : « Vos  unio- 
ii  nistes  et  vos  pétitionnaires,  quels  qu’ils 
» soient,  demandent  que  je  donne  une 
» extension  nouvelle  à toutes  les  libertés 
« populaires  ! C’est  de  l’extravagance; 

« c’est  agir  comme  ces  docteurs  mala- 
ii  droits  qui  empoisonnent  leurs  malades 
a à force  de  remèdes...  Trop  de  liberté 
a tue  la  liberté.  Comment  ! vous  voulez 
n l’omnipotence  des  jugements  par  le 
a jury  ! l’omnipotence  des  chambres  par 
» la  responsabilité  ministérielle  ! l’omni- 
" potence  de  la  presse  par  les  journaux  ! 

« Vous  voulez  l’indépendance  de  la  com- 
ii  mune  et  de  la  province,  élevées  au  ni- 
ii  veau  du  pouvoir  central;  vous  les  ex- 
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y « citez  à pétitionner  pour  le  redressement 
[ n de  vos  griefs,  pour  le  changement  de 
I n nos  lois,  et  vous  vantez  votre  dévoue- 
[ n ment  à la  royauté  et  à la  Constitution!... 
I a On  ne  trouve  plus  rien  de  bon  dans  mon 
I « gouvernement  ! Est-ce  que  Liège  re- 
| n grette  de  n’être  plus  département  de 
ï n l’Ourthe?...  Est-ce  que  Bruxelles  re- 
i « grette  de  n’être  plus  chef-lieu  d’une 
| » préfecture  française?  Ne  lui  souvient-il 
[ n plus  de  l’herbe  qui  croissait  dans  ses 
I n rues  ? Est-ce  que  Gand  est  si  malheu- 
! n reux  depuis  qu’il  envoie  ses  produits 
1 n sur  des  navires  nationaux  à Java? 
I n Est-ce  que  la  Belgique  entière  regrette 
! n l’administration  française,  et  la  con- 
l n scription  et  les  droits  réunis?  Est-ce 
* que  les  quinze  années  qui  viennent  de 
I n s’écouler  ont  été  si  malheureuses?... 

» n Mon  gouvernement  est  une  monarchie 
[ a tempérée  par  une  Constitution,  et  non 
h n pas  une  république  avec  un  roi  man- 
I n dataire  des  mandataires  du  peuple.  Il 
| n n’y  est  question  de  jury,  ni  de  respon- 
ii  sabilité  ministérielle,  ni  de  souverai- 
I n neté  populaire,  ni  d’autres  nouveautés 
« dont  je  n’entends  pas  faire  l’essai  à 
i a mes  dépens.  Les  attributions  du  chef 
n de  l’Etat  et  des  chambres  y sont  clai- 
r n rement  définies;  et  toutes  les  théories 
I n contraires  sont  anticonstitutionnelles, 

I « factieuses,  révolutionnaires  ! Je  suis 
h n roi  des  Pays-Bas;  je  connais  mon  droit, 
j n je  connais  mon  devoir;  je  maintiendrai 
I n de  tous  mes  moyens  cette  Constitution 
I n que  j’ai  jurée.  « 

Quelques  jours  après,  le  11  décem- 
f brel829,  le  roi  adressait  aux  chambres 
un  message  où  il  faisait  connaître  son 
i opinion  personnelle  sur  la  marche  du  gou- 
r vernement.  Après  avoir  fait  l’apologie 
l du  règne  commencé  en  1815, Guillaume 
annonçait  qu’il  repousserait  toujours  des 
I;  « prétentions  inconsidérées  «;  il  invo- 
quait ensuite  la  coopération  constitu- 
| tionnelle  des  Etats  généraux  ><  pour  ré- 
f;  a primer  d’un  commun  accord  le  mal  et 
a protéger  efficacement  le  bien  « . Il  vou- 
lait suivre,  ajoutait-il,  les  grands  exem- 
ples de  ses  ancêtres,  dont  la  sagesse  et  le 
i courage  servirent  d’égide  à la  liberté 
politique,  civile  et  religieuse  des  Pays- 
Bas  contre  les  usurpations  d’une  foule 


égarée  et  contre  l’ambition  d’une  domi- 
nation étrangère. 

Le  8 août  1830,  Guillaume  venait  à 
Bruxelles  pour  visiter  l’exposition,  où 
étaient  rassemblés  les  produits  qui  at- 
testaient d’une  manière  éclatante  les 
progrès  accomplis  par  l’industrie  belge 
depuis  quinze  années.  Plusieurs  hauts 
fonctionnaires  ne  laissèrent  pas  ignorer 
au  roi  que  l’on  pouvait  redouter  le 
contre-coup  des  événements  de  Paris  ; 
que  l’esprit  public  paraissait  moins  bon; 
que  le  gouvernement  devait  être  sur  ses 
gardes.  Cependant  Guillaume  était  sans 
inquiétude  ; il  se  montrait  même  très 
impatient  de  retourner  en  Hollande. 
Le  12  août,  jour  fixé  pour  le  départ,  le 
comte  de  Mercy-Argenteau,  grand  cham- 
bellan, fit  une  dernière  tentative.  Il  ad- 
jura le  souverain  de  ne  pas  quitter 
Bruxelles,  où  sa  présence  était  néces- 
saire ; il  lui  représenta  l’urgente  néces- 
sité de  prendre  des  mesures  pour  préve- 
nir les  troubles  et  les  commotions  qui 
étaient  à craindre.  Le  roi  fut  inébran- 
lable. Il  repartit  pour  le  château  de  Loo, 
en  Gueldre,  et  c’est  là  qu’il  apprit  les 
événements  dont  Bruxelles  était  devenu 
le  théâtre.  Il  en  fut,  dit-on,  affecté  au 
point  de  verser  des  larmes.  Kevenu  à 
La  Haye  il  réunit,  le  28,  sous  sa  prési- 
dence, le  conseil  des  ministres  auxquels 
s’adjoignirent  les  deux  princes.  Il  fut 
résolu  que  les  Etats  généraux  s’assem- 
bleraient à La  Haye,  en  session  extraor- 
dinaire, le  13  septembre,  et  que  les 
princes  partiraient  immédiatement  pour 
la  Belgique  avec  les  troupes  disponibles. 
Lorsqu’il  reçut,  le  1er  septembre, les  man- 
dataires des  notables  de  Bruxelles,  le  roi, 
vivement  ému,  déclara  de  nouveau  qu’il 
maintiendrait  ses  droits.  « Je  ne  veux 
n pas,  dit-il,  faire  couler  le  sang  de  mes 
n sujets  : j’ai  horreur  du  sang.  Mais  je 
n serais  la  risée  de  toute  l’Europe  si,  le 
n pistolet  sur  la  gorge,  je  cédais  à des 
« menaces  folles,  à des  plaintes,  à des 
n griefs  imaginés  par  quelques  perturba- 
n teurs  du  repos  public.  « II  résista  de 
même  aux  prières  du  prince  d’Orange 
qui,  après  sa  chevaleresque  entrée  dans 
Bruxelles,  avait  promis  d’appuyer  auprès 
de  son  père  le  vœu  des  notables  pour  la 
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séparation  administrative  du  Nord  et  du 
Midi.  Guillaume  objectait  que  la  loi 
fondamentale  et  les  traités  lui  traçaient 
les  devoirs  qu’il  avait  à remplir.  Il  sou- 
tenait aussi  qu’il  avait  obtempéré  à toutes 
les  demandes  raisonnables.  « — Que  dé- 
« sirent  donc  les  Belges  ? disait-il  dans 
« un  nouvel  entretien  avec  un  des  chefs 
h de  l’opposition.  N’ai -je  pas  obtempéré 
« à toutes  les  demandes  raisonnables  P- — - 
» A toutes  ! — Non,  sire,  répondit  son  in- 
« terlocuteur.  Et  l’enseignement  civil, 
a dont  le  gouvernement  a conservé  le 
n monopole  ? Et  la  haute  cour  transpor- 
» tée  à La  Haye  P Et  tous  les  grands 
n établissements  fixés  en  Hollande  ? Et 
n l’inégale  répartition  des  emplois?... 
n Votre  Majesté  a déjà  réparé  plusieurs 
« griefs  par  arrêtés,  ne  pourrait-elle 
n pas  redresser  encore  ceux-ci?...  — - 
» Nous  n’en  sommes  plus  là,  repartit  le 
n roi  : les  Belges  jugent  eux-mêmes  que 
n cela  serait  insuffisant,  puisqu’ils  veu- 
n lent  une  séparation.  Et  moi  je  pense 
n avoir  fait  de  mon  chef  tout  ce  que  je 
« pouvais  dans  les  circonstances  pré- 
ii  sentes.  J’ai  convoqué  les  Etats  géné- 
n raux  : la  question  de  séparation  vous 
n sera  soumise,  et  celle-ci  en  entraînera 
» bien  d’autres  ! Que  Dieu  prenne  pitié 
n de  la  Belgique  ! « 

Le  29  septembre,  les  Etats  généraux 
prononcèrent  la  séparation  du  Nord  et 
du  Midi,  déjà  accomplie  par  l’insurrec- 
tion des  provinces  belges,  conséquence 
des  mémorables  Journées  de  Bruxelles, 
de  l’héroïque  lutte  du  peuple  contre  les 
troupes  royales. 

Si  Guillaume  1er  avait  soutenu  le 
prince  d’Orange,  après  lui  avoir  confié 
la  mission  de  pacifier  les  provinces  sou- 
levées, s’il  avait  consenti  à céder  au 
prince  la  vice-royauté  de  la  Belgique, 
peut-être  eût-il  fait  rétrograder  la  révo- 
lution! Mais  il  désavoua  la  proclamation 
du  16  octobre  par  laquelle  l’héritier  des 
Nassau  reconnaissait  l’indépendance  de 
la  Belgique,  et  le  contre-gouvernement 
que  le  prince  avait  établi  à -Anvers  dis- 
parut. Lé  départ  du  prince  fut  suivi  de 
ce  terrible  bombardement  qui  devait 
creuser  un  abîmé  entre  la  dynastie  et  les 
Belges. 


Déjà  le  roi  Guillaume  s’était  adressé 
aux  cinq  grandes  puissances,  qui  avaient 
constitué  en  1815  le  royaume  des  Pays- 
Bas,  pour  réclamer  leur  intervention.  Ce 
fut  donc  sur  son  invitation  que  les  plé- 
nipotentiaires des  cinq  cours  se  réuni- 
rent en  conférence  à Londres.  Le  roi 
Guillaume,  comme  l’a  dit  M.  Nothomb, 
s’est  élevé  par  la  suite  contre  la  dicta- 
ture européenne  que  s’attribuèrent  les 
cinq  grandes  puissances;  » mais  n’avait-il 
» pas  été  le  premier  à la  reconnaître,  à 
a en  provoquer  l’action  ?«  Il  adhéra  aux 
bases  de  séparation  des  20  et  27  janvier 
1831,  puis  il  protesta  contre  le  traité 
des  dix-huit  articles  et  contre  l’avène- 
ment du  prince  de  Saxe-Cobourg,  élu 
roi  des  Belges  par  le  Congrès  national;  il 
essaya,  au  mois  d’août  1831,  de  renver- 
ser le  trône  de  Léopold  1er,  et  quoique 
son  espoir  eût  été  déçu,  il  refusa  son 
adhésion  au  traité  dit  des  vingt-quatre 
articles,  qui  étaient  en  réalité  une  con- 
cession faite  à la  Hollande.  Pendant  sept 
années,  il  se  montra  inébranlable.  On 
ne  peut  contester,  dit  un  apologiste  de 
Guillaume  1er,  que  la  résistance  passive 
du  roi  depuis  1831  jusqu’en  1838  ait  été 
pernicieuse  pour  la  Hollande  ;•  que  le 
gouvernement  commit  là  une  faute  poli- 
tique. Il  fallut  enfin  plier  sous  la  néces- 
sité ; l’adhésion,  que  le  roi  Guillaume 
avait  refusée  jusqu’alors,  lui  fut  arrachée 
par  le  vœu  formel  des  représentants  de 
la  nation.  Peut-être  eût-il  mieux  agi  en 
se  retirant  dès  lors  et  en  laissant  à son 
successeur  la  tâche  ingrate  de  céder. 

De  nouvelles  tribulations  étaient  ré- 
servées au  vieux  roi.  Il  ne  put  se  mettre 
d’accord  avec  les  Etats  généraux  sur  la 
manière  de  remédier  à la  situation  finan- 
cière du  royaume,  et  ce  dissentiment 
amena,  dans  les  derniers  jours  de  l’an- 
née 1839,  le  rejet  du  budget  et  la  dislo- 
cation du  ministère.  Un  autre  incident 
vint  froisser  le  sentiment  national  et  re- 
ligieux des  Hollandais.  Yeuf  de  la  prin- 
cesse Frédérique-Wilhelmine  de  Prusse, 
le  roi  songea  à former  une  nouvelle 
union,  et  son  choix  tomba  sur  une 
dame  respectable,  mais  catholique  et 
Belge,  la  comtesse  Henriette  d’Oultre- 
mont.  a Elle  était,  dit  un  contemporain, 
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« depuis  vingt-cinq  années  placée  à la 
a cour  et  attachée  au  service  de  feu  la 
« reine.  Plus  d’une  fois  la  reine  défunte 
n avait  dit  à son  époux  que,  de  toutes  les 
n dames  attachées  à son  service,  c’était 
* la  comtesse  d’Oultremont  qu’elle  pré- 
» férait.  «Un  des  plus  anciens  serviteurs 
de  la  maison  d’Orange,  le  comte  Yander 
Duyn,  ayant  demandé  et  obtenu  une 
audience  particulière  du  roi,  chercha  à 
le  détourner  de  son  dessein.  Guillaume 
l’écouta  avec  le  plus  grand  calme,  mais 
se  montra  encore  une  fois  inébranlable. 
Dans  un  court  moment  d’impatience,  il 
laissa  tomber  le  mot  abdication  et  de- 
manda si  on  la  préférait  au  mariage. 
M.  Yander  Duyn  répondit  que  le  ma- 
riage rendrait  cette  abdication  nécessaire . 
En  réalité,  elle  précéda  le  mariage.  Le 
7 octobre  1840,  Guillaume  1er,  dans  un 
des  salons  de  Loo,  presque  à huis  clos, 
déposait  le  pouvoir  royal,  sans  avoir  con- 
sulté les  Etats  généraux,  ni  les  avoir 
appelés  pour  être  témoins  de  ce  dernier 
acte. 

Ayant  pris  le  simple  titre  de  comte  de 
Nassau,  Guillaume  quitta  la  Hollande  et 
se  retira  dans  le  domaine  qu’il  possédait 
en  Silésie.  Ce  fut  là  qu’il  épousa  la  com- 
tesse d’Oultremont.  Un  membre  de  la 
famille  ayant  été  consulté  par  T ex-roi 
sur  ce  qu’il  fallait  faire  pour  sa  future 
épouse,  la  réponse  à cette  question  fut, 
d'après  M.  de  Grovestins,  aussi  noble 
que  délicate  : « Le  moins  possible,  sire, 
« pour  ne  pas  nuire  aux  intérêts  de  vos 
« enfants.  « 

Guillaume  1er,  m0rt  en  Allemagne,  le 
12  décembre  1843,  repose  près  de  ses 
ancêtres  à Delft,  dans  le  Saint-Denis  de 
la  Hollande.  Th  juste. 

Guillaume-Frédéric  d’ Orange-Nassau,  avant 
son  avènement  au  trône  des  Pays-Bas,  par  un 
Belge  (M  Jottrand).  — Histoire  du  dix-neuvième 
siècle,  par  Gervinus.  — Le  Soulèvement  de  la 
Hollande  en  1813  et  la  fondation  du  royaume 
des  Pays-Bas,  par  Th.  Juste.  — Histoire  du 
royaume  des  Pays-Bas,  par  M.  de  Gerlache.  — 
Notice  et  souvenirs  biographiques  du  comte  Van 
der  Duyn  et  du  baron  de  Capellen,  publiés  par 
le  baron  Sirtema  de  Grovestins,  etc.,  etc. 

guillemot  (Simon),  né  à Mons  en 
1619,  mort  à l’abbaye  de  Saint-Ghislain 
en  1687.  Après  avoir  fréquenté  les  cours 
du  collège  de  Houdain,  à Mons,.  Guille- 


mot devint  religieux  de  l’ordre  de  Saint- 
Benoît  et  fit  sa  profession  à l’abbaye  de 
Saint-Ghislain,  en  1638.  Lorsque  l’abbé 
Crulay  voulut  établir  dans  ce  monastère 
la  réforme  du  Mont-Cassin,  Guillemot 
le  seconda  avec  cinq  autres  religieux.  Il 
fut  député  plusieurs  fois  aux  assemblées 
capitulaires  de  la  congrégation  de  Notre- 
Dame,  à laquelle  étaient  associées  les 
abbayes  de  Saint-Ghislain , de  Saint- 
Denis  en  Broqueroie,  de  Grammont  et 
d’Afflighem.  Les  fonctions  de  sous  prieur 
et  de  prieur  de  son  monastère  lui  furent 
successivement  confiées.  Guillemot  a 
laissé  en  manuscrit  une  chronique  abré- 
gée de  l’abbaye  de  Saint-Ghislain,  de 
630  à 1649,  et  des  Mémoires  sur  ce 
qui  s’est  passé  dans  ce  monastère  sous 
les  abbés  Augustin  Crulay (1 640-1 648), 
et  Jérôme  de  Marlière  (1648-1 681).  lia 
fourni  aux  Acta  Sanctorum  ordinis  sancti 
Benedicti,  de  Mabillon,  quatre  diffé- 
rentes vies  de  saint  Ghislain,  et  y a 
joint  des  notes  et  de  savantes  disserta- 
tions. Léop.  Devillers. 

Martène  et  Durot,  Annales  de  l’abbaye  de  St- 
Ghislain,  manusc.  en  deux  tonies  in-lol.  de  la 
Bibliothèque  publique  de  Mons.  — Paquot,  Mé- 
moires pour  servir  a l’histoire  litt.  des  Pays-Bas. 
— Ad.  Mathieu,  Biogr.  montoise.  — Mémoires  et 
publications  de  la  Société  des  sciences,  des  arts 
et  des  lettres  du  Hainaut,  1™  série,  t.  VII,  p.  193. 

* guillery  (Anne- Justine),  née  à 
Versailles,  le  13  mars  1789,  morte 
à Bruxelles,  le  19  décembre  1864.  Cette 
femme,  aussi  distinguée  par  l’élévation 
de  son  esprit  que  par  la  variété  de  ses 
connaissances,  habitait  la  Belgique  de- 
puis plus  de  quarante  ans.  Elle  y avait 
été  appelée  pour  se  charger  de  l’éduca- 
tion de  deux  jeunes  personnes  apparte- 
nant à une  famille  noble  de  la  province 
de  Namur.  Après  avoir  accompli  cette 
tâche  de  manière  à mériter  l’estime  et 
la  reconnaissance  de  ses  élèves  et  de 
leurs  parents,  elle  se  fixa  à Bruxelles  ; 
ses  deux  frères  étaient  depuis  longtemps 
établis  dans  le  pays. 

Dès  sa  jeunesse  Justine  Guillery  avait 
montré  un  goût  passionné  pour  la  cul- 
ture des  lettres;  ce  goût  lui  avait  été 
inspiré  par  les  entretiens  auxquels  elle 
assistait, encore  enfant, dans  la  maison  pa- 
ternelle, où  se  rencontraient  des  hommes 
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d’un  rare  mérite  parmi  lesquels  le  comte 
de  Saint-Simon  tient  la  première  place. 
Auprès  de  ce  vieillard  qui  devait  faire 
tant  de  bruit  après  sa  mort-,  il  y en  avait 
de  plus  jeunes  qui,  eux  aussi,  se  sont 
fait  des  noms  illustres,  Augustin  Thier- 
ry, l’historien  de  la  conquête  de  l’Angle- 
terre par  les  Normands  ; Pierre  Leroux 
et  Olinde  Roderigue,  qui  furent,  plus 
tard,  les  vulgarisateurs  et  les  apôtres 
de  la  doctrine  de  leur  maître. 

Au  contact  de  ces  esprits  supérieurs, 
le  caractère  de  la  jeune  fille  acquit  une 
trempe  solide  et  surtout  une  indépen- 
dance rare  parmi  les  femmes  et  que 
celles-ci  ne  peuvent  conserver  qu’au  prix 
de  bien  des  sacrifices.  Elle  mit  plus  de 
soins  à orner  son  esprit  que  sa  personne, 
et  les  qualités  qu’elle  rechercha,  ce  sont 
les  vertus  viriles  que  les  hommes  ne  tien- 
nent guère  à rencontrer  dans  le  sexe 
faible.  A l’exemple  des  femmes  illustres 
du  xvie  siècle,  elle  se  mit  avec  ardeur 
à l’étude  des  littératures  anciennes  et 
de  la  langue  italienne,  qui  en  fournit 
comme  le  prolongement.  Elle  compre- 
nait les  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité 
comme  ceux  de  la  Renaissance  et  du 
siècle  de  Louis  XIY  ; lisait  Homère, 
Virgile,  Dante  et  le  Tasse,  Horace, 
Tibulle  et  Métastasé,  sans  s’aider  de 
traductions. 

On  comprend  qu’avec  de  tels  goûts 
Justine  ne  songeait  point  à se  mettre  en 
ménage,  ni  à se  créer  des  devoirs  et  des 
nécessités  qui  l’eussent  éloignée  de  ses 
chères  études.  Vivant  sans  cesse  en  pré- 
sence d’un  idéal  littéraire,  elle  se  con- 
tentait de  peu,  trouvait  toutes  ses  jouis- 
sances en  elle-même,  restait  inaccessible 
aux  excitations  du  dehors.  Elle  avait 
d’incroyables  ignorances  des  choses  du 
monde;  mais  qu’on  la  mît  sur  le  cha- 
pitre des  objets  de  ses  méditations , 
philosophie,  histoire,  poésie,  on  trouvait 
en  elle  une  source  féconde  d’agréments. 
Sa  conversation  était  des.plus  attrayantes 
quand  elle  trouvait  à qui  parler.  Autre- 
ment, on  l’eût  prise  pour  une  femme  or- 
dinaire ; jamais  elle  ne  cherchait  à faire 
montre  d’esprit  ou  de  savoir,  il  fallait  la 
provoquer  pour  obtenir  qu’elle  se  mon- 
trât sous  son  véritable  jour. 


Vers  1 8 2 9 , elle  fit  imprimer  à Bruxelles 
un  petit  roman-idylle,  paraphrase  d’un 
drame  de  Shakespeare,  la  Tempête.  Ce 
livre  avait  pour  titre  : Miranda  ou  Vile 
Sauvage,  ouvrage  tiré  de  l’anglais. 
Bruxelles,  imprimerie  de  Demanet,  rue 
de  l’Evêque,  volume  in-12  de  290  pages. 
Plus  tard,  cédant  aux  conseils  de  M.  le 
baron  de  Stassart  avec  lequel  elle  entre- 
tenait une  correspondance  littéraire,  et 
qui  avait  pour  elle  autant  d’estime  que 
d’afiection,  Justine  Guillery  publiait  un 
petit  recueil  de  fables  pleines  de  grâce  et 
de  finesse,  brochure  in- 8°  de  32  pages, 
sans  date  et  sans  nom  d’imprimeur.  Elle 
signait  cet  opuscule  : Justine  Guillery  de 
Sainte- Anne.  Elle  se  donna  également 
cette  qualification,  toute  de  fantaisie, 
sur  la  couverture  d’une  autre  brochure 
in- 8»,  de  120  pages,  ayant  pour  titre  : 
Entretiens  des  Champs-Elysées  ou  His- 
toire de  V Autre  Monde , avec  cette  épi- 
graphe : Summi  sunt  homines,  homines 
tamen.  Bruxelles,  imprimerie  de  E.  Pa- 
rent, 1847. 

Justine  Guillery  a laissé  beaucoup  de 
vers  inédits,  elle  était  en  quelque  sorte 
la  muse  de  la  famille,  à une  époque  où 
florissait  la  chanson;  chaque  fête  : ma- 
riage, naissance,  anniversaire,  lui  inspi- 
rait des  couplets  ou  quelques  strophes, 
dans  lesquels  l’esprit  ou  le  sentiment 
revêtaient  toujours  une  forme  élégante 
et  correcte.  Au  tome  XII  de  la  2e  série 
des  Bulletins  de  V Académie  royale  de 
Belgique , se  trouve  la  rectification  d’un 
vers  d’André  Chénier,  défiguré  d’une 
façon  incroyable,  par  une  faute  d’im- 
pression, qui  a été  religieusement  re- 
produite par  tous  les  éditeurs  jusqu’en 
1871.  Il  s’agit  de  la  troisième  pièce  des 
ïambes  : Quand  au  mouton  bâant. . . On  y 
lisait  ce  vers  : 

Pauvres  chiens  et  moutons , toute  la  bergerie. 

Justine  Guillery  avait  ainsi  corrigé  le 
vers  : 

Pâtre,  chiens  et  moutons,  toute  la  bergerie. 

L’édition  que  M.  Gabriel  Chénier  a 
publiée,  en  1871,  à Paris, chez  Alphonse 
Lemere,  donne  cette  même  leçon  d’après 
le  manuscrit  microscopique  du  poète 
dont  elle  reproduit  un  fac-similé.  Jus- 
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tine  Guillery  a également  écrit  des  Mé- 
moires, rappelant  les  faits  les  plus  inté- 
ressants de  son  éxistenc-e,  l’origine  de  sa 
famille,  l’éducation  de  ses  deux  frères 
Charles-Etienne  et  Hippolyte.  On  y 
trouve  de  curieuses  et  piquantes  révéla- 
tions touchant  les  hommes  éminents  qui 
fréquentaient  la  maison  de  sa  mère,  par- 
ticulièrement sur  le  comte  de  Saint- 
Simon,  à une  époque  où  il  ne  se  doutait 
guère  qu’il  deviendrait  un  jour  le  pro- 
phète d’une  religion  nouvelle. 

Deux  fragments  de  ces  mémoires  ont 
seuls  vu  le  jour,  l’un  en  1867,  il  se 
rapporte  à Louis  Gruyer  et  sert  d’épi- 
logue à un  petit  volume  consacré  par 
l’auteur  du  présent  article  au  vieux  phi- 
losophe dans  la  Galerie  des  Contempo- 
rains, éditée  par  Bruylant-Christophe  ; 
l’autre,  plus  récent  a pour  titre  : Epi- 
sode de  la  paix  de  Paris  en  1814  par  les 
alliés.  Quatre  pages  in-quarto,  impri- 
mées par  le  soin  d’un  des  neveux  de 
Justine,  M.  le  docteur  Hippolyte  Guil- 
lery. L.  Alvin. 

* guillery  (Charles -Etienne),  pro- 
fesseur à l’Université  de  Bruxelles,  na- 
quit à Versailles  (Seine-et-Oise) , le 
19  février  1791  et  mourut  à Bruxelles, 
le  2 mai  1861.  A l’époque  de  sa  nais- 
sance, son  père,  jurisconsulte  éminent, 
remplissait  les  fonctions  de  syndic  de  la 
ville  de  Versailles;  un  peu  plus  tard  il 
fut  appelé  au  poste  élevé  de  procureur 
général  du  département  de  Seine-et- 
Oise.  Charles-Etienne  Guillery  put  donc 
trouver,  grâce  à la  position  de  sa  famille, 
les  bienfaits  de  l’éducation  de  la  maison 
que  devait  si  bien  compléter  l’instruc- 
tion solide  du  collège  Louis  le  Grand,  à 
Paris.  Les  aptitudes  littéraires  et  scien- 
tifiques dont  il  fit  preuve  dans  cette  in- 
stitution lui  facilitèrent,  en  qualité  de 
candidat  professeur,  l’accès  de  l’Ecole 
normale  que  l’empereur  venait  de  créer. 
Sous  la  direction  d’hommes  tels  que 
Guéroult,  Villemain,  Burnouf  père, 
l’abbé  Mablini,  dans  la  compagnie  de 
condisciples  tels  que  Victor  Cousin, 
Augustin  Thierry,  Henri  Patin,  Pierre 
Dubois,  Théodore  Jouffroy,  Ch.  Loyson, 
et  les  physiciens  Péclet,  Pouillet  et  | 


Despretz,  tous  devenus  célèbres  à des 
titres  si  divers,  le  jeune  Guillery  ne 
pouvait  manquer  de  subir  l’influence 
du  contact  des  esprits  supérieurs.  D’au- 
tre part,  afin  de  compléter  l’enseigne- 
ment de  l’école,  il  suivait  à la  Sorbonne 
et  au  collège  de  Erance  les  cours  de 
Gay-Lussac,deDulong,  de  Thénard,  de 
Haüy,  de  Brongniart,  de  Delille  et  de 
La  Romiguière.  Enfin,  à cette  époque  en- 
core, il  servait  de  secrétaire  particulier 
au  comte  de  Saint-Simon,  son  protec- 
teur et  son  ami.  Lorsqu’il  dut  se  séparer 
de  lui,  il  lui  recommanda  comme  suc- 
cesseur son  ancien  condisciple  Augus- 
tin Thierry. 

Ch.-E.  Guillery  conquit,  le  29  no- 
vembre 1811,  son  diplôme  de  bachelier 
ès-lettres  ; le  25  février  1812,  son  di- 
plôme de  bachelier  ès-sciences,  et  le 
1er  décembre  de  la  même  année,  son  di- 
plôme de  licencié  ès-sciences.  Le  25  oc- 
tobre 1813,  âgé  par  conséquent  de 
vingt-deux  ans  et  demi,  il  obtenait  la 
place  de  professeur  de  mathématiques 
au  collège  de  Valenciennes.  Dès  son 
début  dans  l’enseignement , il  révéla 
toutes  les  qualités  qui  devaient  en  faire 
plus  tard  un  professeur  remarquable  : 
facilité  de  parole,  enchaînement  des 
doctrines,  clarté  d’exposition,  dévoue- 
ment sans  réserve  à ses  élèves,  dont 
il  était  l’ami  plutôt  que  le  maître. 

En  juin  18 16,  il  épousa  Mlle  Adélaïde 
Alvin,  fille  de  l’ancien  principal  du  col- 
lège • qui  était  revenu  depuis  peu  à Va- 
lenciennes fonder  une  institution  parti- 
culière. Cette  institution  avait  attiré  la 
plupart  des  pensionnaires  du  collège  ; 
aussi  fut-elle  bientôt  fermée  par  l’auto- 
rité, et  M.  Alvin  transporta  son  établis- 
sement à trois  lieues  de  Valenciennes, 
à Bon-Secours  lez-Péruwelz,  territoire 
belge.  Guillery  ne  tarda  pas  à donner 
sa  démission  (octobre  1816)  pour  aller 
retrouver  son  beau-père,  dont  il  fut  l’as- 
socié jusqu’en  1820.  Le  3 janvier  1820, 
la  ville  deCharleroi  lui  confia  la  direction 
de  son  collège  où  il  remplit  en  même  temps 
les  fonctions  de  professeur  de  mathémati- 
ques. Le  bassin  de  Charleroi  s’est  long- 
temps ressenti  de  l’influence  de  son  en- 
seignement : les  élèves  firent  honneur  au 
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maître,  car  leurs  noms  figurent  pour  la 
plupart  en  tête  de  ceux  qui  contribuè- 
rent le  plus  au  développement  de  l’in- 
dustrie métallurgique  dans  cette  région. 

Dès  cette  époque  Guillery  avait  tâché 
de  mettre  en  pratique  une  idée  des  plus 
fécondes  en  matière  d’enseignement  pro- 
fessionnel, la  création  de  cours  publics 
aux  ouvriers.  Il  avait  même  déjà  mis 
son  idée  à exécution , lorsqu’il  fut 
nommé,  le  8 avril  1828,  professeur  de 
mathématiques  supérieures  à l’Athénée 
royal  de  Bruxelles.  Guillery  put  hésiter 
un  instant,  car  l’œuvre  nouvelle  qu’il 
avait  entreprise  commençait  à prospé- 
rer ; mais  il  était  père  de  famille  et  il 
comprenait  les  devoirs  qu’impose  ce 
titre.  Peut-être  aussi  la  satisfaction  de 
pouvoir  renouveler  ses  essais  sur  un 
théâtre  plus  vaste  contribua-t-elle  à 
vaincre  ses  scrupules.  Il  vint  donc  se 
fixer  à Bruxelles  et  sollicita  aussitôt  du 
ministre  de  l’intérieur  la  permission  de 
donner  au  musée  de  l’Industrie  un  cours 
public  de  physique  et  de  chimie.  La  per- 
mission  fut  octroyée  immédiatement,  et 
le  succès  du  cours  vint  démontrer  à la 
fois  et  l’excellence  du  maître  et  l’utilité 
de  son  enseignement. 

Pendant  la  révolution  de  1830,  Guil- 
lery  se  tint  plutôt  sur  la  réserve;  des 
raisons  de  famille  l’empêchaient,  lui  et 
ses  parents,  de  se  rallier  tout  d’abord  au 
mouvement  révolutionnaire.  Mais  après 
les  événements  de  septembre,  le  gouver- 
nement provisoire,  qui  avait  à organiser 
tous  les  services  publics,  ne  fit  pas  en 
vain  appel  à son  dévouement.  Guillery 
accepta  de  faire  partie  de  la  commission 
supérieure  d’instruction  publique,  où 
son  expérience  pouvait  rendre  d’impor  - 
tants  services.  Cette  nomination  date 
du  5 octobre  1830  : il  y avait  encore 
péril  à se  dévouer.  Le  6 décembre  il 
fut  attaché  à la  deuxième  division  du 
comité  de  l’intérieur  en  qualité  d’avi- 
seur pour  la  chimie,  la  physique  et  la 
mécanique.  En  février  1829  et  en 
mars  1830,  Guillery  avait  déjà  rendu 
d’importants  services  au  commerce  en 
vérifiant  les  étalons  des  poids  et  me- 
sures. Enfin,  à l’époque  de  la  forma- 
tion des  tarifs  douaniers,  il  remplit  les 
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fonctions  d’aviseur  au  département  des 
financés. 

Guillery  conservait  toujours  sa  chaire 
à l’Athénée  royal  et  son  cours  au  musée 
de  l’Industrie.  Malgré  ces  occupations 
multiples,  il  cherchait  encore  de  nou- 
veaux éléments  à son  activité  : c’est  ainsi 
qu’il  accepta  la  chaire  de  chimie  phar- 
maceutique à l’Ecole  de  médecine  de 
Bruxelles.  Cette  position  le  désigna  à 
l’attention  du  gouvernement  pour  rem- 
plir la  périlleuse  mission  d’agent  sani- 
: taire  pendant  la  première  épidémie  de 
choléra.  Guillery,  envoyé  à Valenciennes, 
le  5 avril  1832,  s’acquitta  de  cette  mis- 
sion avec  son  désintéressement  et  son 
dévouement  habituels. 

L’année  1834  marque  une  étape  im- 
portante dans  l’histoire  de  renseignement 
| en  Belgique . Les  évêques  avaien  t conçu  le 
projet  de  relever  de  ses  ruines  l’antique 
î Université  de  Louvain.  Aussitôt  quel- 
ques hommes  dévoués  résolurent  d’éta- 
blir à Bruxelles  une  seconde  université 
| libre.  Guillery  accueillit  avec  enthou- 
! siasme  cette  pensée  féconde.  Il  prit  place 
immédiatement  dans  le  conseil  d’admi- 
nistration et  dans  la  faculté  des  sciences, 
j où  les  chaires  de  physique  expérimentale 
I et  de  chimie  lui  furent  confiées;  Il  fut  là 
ce  qu’il  était  ailleurs,  orateur  brillant 
i et  spirituel,  professeur  savant  et  con- 
I sciencieux,  homme  actif  et  désintéressé. 

| Comme  preuve  de  son  dévouement  à 
| l’Université  on  peut  citer  ce  fait  : il  avait 
i été  chargé  par  le  ministre  de  la  guerre 
de  donner  les  cours  de  physique  et  de 
S chimie  à l’Ecole  militaire;  la  loi  sur  les 
! incompatibilités  vint  le  forcer,  en  1840* 
d’opter  entre  ces  fonctions,  qui  lui  assu- 
raient à la  fois  une  position  brillante  et 
un  droit  éventuel  à la  pension,  et  sa 
chaire  à l’Université,  qui  ne  pouvait  lui 
offrir  aucune  compensation  : Guillery 
donna  sa  démission  à l’Ecole  militaire  ; 

Quoique  son  temps  fut  déjà  bien  rem- 
pli, Guillery  donna  encore  un  cours  de 
chimie  générale  à l’Ecole  centrale  de 
commerce  et  d’industrie  depuis  1837 
jusqu’à  sa  réunion  à l’Athénée  royal.  Il 
avait  été  l’un  des  fondateurs  de  cette 
utile  institution.  Enfin,  il  fit  partie  de 
I nombreux  jurys  : çelui  des  expositions  de 
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l’industrie,  celui  d’examen  pour  la  phi- 
losophie, pour  les  sciences,  pour  les 
fonctions  de  commissaire  voyer  et  pour 
le  grade  de  professeur  agrégé  de  l’ensei- 
gnement moyen.  Il  remplit  avec  le  même 
zèle  les  fonctions  de  membre  et  de  secré- 
taire de  la  commission  des  procédés 
nouveaux  applicables  aux  travaux  pu- 
blics et  aux  chemins  de  fer  (7  novembre 
18371,  et  plus  tard,  de  membre  du  con- 
seil de  perfectionnement  de  l’enseigne- 
ment moyen  (1840). 

Le  26  mai  1838,  Guillery  reçut  la 
naturalisation  ordinaire  : il  avait  con- 
quis le  titre  de  citoyen  belge  par  vingt- 
deux  années  de  services  rendus  à sa 
patrie  adoptive;  mais,  pendant  plus  de 
vingt  ans  encore,  il  devait  rester  sur  la 
brèche  sans  connaître  ni  fatigue  ni  repos. 

Le  2 octobre  1856,  Guillery  fut  mis 
à la  pension.de  retraite  comme  profes- 
seur à l’Athénée  royal.  Quatre  ans  plus 
tard  une  première  attaque  d’apoplexie  le 
força  d’abandonner  sa  chaire  à l’Univer- 
sité. Promu  à l’éméritat,  il  prit  part  en- 
core pendant  un  an  aux  séances  du 
conseil  d’administration.  Enfin,  le  2 mai 
1861,  une  nouvelle  attaque  l’emporta 
après  une  agonie  de  quelques  heures. 

Les  funérailles  de  cet  homme  de  bien 
eurent  lieu  deux  jours  plus  tard,  au 
milieu  d’un  concours  immense  de  monde. 
Deux  discours  furent  prononcés  sur  sa 
tombe,  le  premier,  par  Th.  Yerhaegen, 
au  nom  du  conseil  d’administration  de 
l’Université,  le  second,  par  le  professeur 
Yan  Gindérachter,  au  nom  de  la  faculté 
des  sciences. 

Guillery  avait  été  nommé  chevalier 
de  l’ordre  de  Léopold,  le  24  septembre 
1858,  à l’occasion  de  la  mémorable  fête 
des  écoles  organisée  par  M.  Ch.  Rogier, 
alors  ministre  de  l’intérieur.  Il  était, 
depuis  1834,  membre  correspondant  de 
l’Académie  de  Paris. 

Doué  d’un  grand  esprit  d’investiga- 
tion, Guillery  avait  inventé,  dès  1834, 
des  machines  électro-magnétiques  qu’il 
avait  déposées  au  musée  de  l’Industrie. 
Malheureusement,  il  ne  put  parvenir  à 
produire  une  force  applicable  à un  tra- 
vail mécanique.  Mais  il  est  une  décou- 
verte qu’il  importe  de  revendiquer  en 


sa  faveur,  c’est  celle  de  la  télégraphie 
électrique;  plusieurs  modèles,  qui  ont 
existé  longtemps  au  musée  de  l’Indus- 
trie à Bruxelles,  constatent  ses  titres  de 
priorité.  Il  en  avait  soumis  la  première 
proposition  au  roi  dans  un  écrit  anté- 
rieur à 1840.  Bien  plus,  avec  le  concours 
de  l’un  de  ses  amis,  M.  Chapel,il  avait 
établi  dans  le  jardin  de  ce  dernier  un 
télégraphe  dont  les  fils  faisaient  plu- 
sieurs fois  le  tour  de  ce  jardin.  Ce  télé- 
graphe, basé  sur  les  mêmes  principes 
que  les  télégraphes  actuels,  fonctionnait 
parfaitement.  Ses  nombreuses  occupa- 
tions empêchèrent  Guillery  de  tirer  tout 
le  parti  possible  de  son  admirable  dé- 
couverte. 

Au  nombre  de  ses  inventions,  il  faut 
encore  citer  celle  d’un  canon  se  char- 
geant par  la  culasse,  qui  fut  exécuté  et 
offert  au  roi  Léopold  Ier;  celle  d’un 
système  de  pont-aiguille  pour  les  hor- 
loges, indiquant  les  fractions  de  mi- 
nutes, et  celle  d’une  horloge  ayant  pour 
régulateur  un  poids  mobile  qui  glissait 
sur  une  parabole  métallique. 

Enfin  Guillery  avait  publié  des  traités 
sur  toutes  les  branches  d’enseignement 
auxquelles  il  s’est  livré  et  une  étude  re- 
marquable sur  l’architecture. 

Voici  les  titres  que  j’ai  pu  recueillir  : 

Cours  de  chimie , 2e  édition.  Liège, 
1833,  1 vol.  in-8o.  - — Cours  de  chimie 
organique.  Bruxelles,  1834,  1 vol.  in- 8». 
— Cours  de  mathématiques . Bruxelles, 
1833,  2 vol.  in-8«.  — Répertoire  de 
chimie.  1 vol.  in-plano.  — Lettres  sur 
V architecture.  Bruxelles,  Parent,  1845, 
1 vol.  in-8°.  Ces  lettres  ont  été  adres- 
sées à M.  E.  Huart,  maître  de  forges  à 
Charleroi,  à propos  de  la  description  de 
la  crypte  d’Anderlecht,  par  l’architecte 
Yan  der  Rit.  Dans  l’exemplaire  que  j’ai 
sous  les  yeux,  plusieurs  lettres  sont  da- 
tées de  1847.  La  dernière  est  suivie 
d’un  opuscule  qui  a pour  titre  : Nouvelle 
manière  de  considérer  la  cycltàde  et  de  dé- 
montrer les  propriétés  de  cette  courbe.  Il 
doit  encore  exister  de  Guillery  d’autres 
travaux  sur  la  cycloïde  et  sur  les  cour- 
bes géométriques,  une  Description  d'une 
échelle  à glissière  pour  la  conversion  des 
poids,  des  mesures  et  des  monnaies , des 
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Recherches  des  éléments  du  vin  dans  la 
feuille  et  dans  le  bois  de  la  vigne , et  d’au- 
tres mémoires  imprimés  dans  des  pé- 
riodiques. Docteur  Victor  Jacques. 

Notice  nécrologique  sur  Ch. -Et.  Guillery , par 
le  Dr  R.  Gorissen,  broch.  de  46  pages.  Bruxelles, 
Mayolez,  4871. 

* GULLEKi  ( Hippolyte ),  né  à Ver- 
sailles, le  16  août  1793,  professeur  de 
mathématiques  et  de  belles-lettres,  in- 
génieur et  publiciste,  a laissé  une  trace 
dans  chacune  des  carrières  où  il  est  en- 
tré. Les  articles  consacrés  à son  frère 
Charles-Etienne,  et  à leur  sœur  Justine, 
dispensent  de  reproduire  ici  tous  les  dé- 
tails relatifs  à sa  famille  et  à sa  première 
enfance.  Hippolyte  n’avait  que  deux  ans 
lorsqu’il  perdit  son  père  et  lorsque  com- 
mença la  ruine  des  siens . Elevé  à Gri gnon , 
dans  une  maison  de  campagne  entourée 
d’un  grand  jardin,  il  a pu  se  développer 
librement  sous  le  rapport  physique  ; au 
milieu  de  la  société  polie  et  lettrée  que 
recevait  sa  mère,  il  a acquis  cette  amé- 
nité de  caractère,  ces  goûts  élevés  qui, 
durant  toute  sa  vie,  ont  fait  le  charme 
de  ceux  qui  l’approchaient;  quant  à l’in- 
struction proprement  dite,  celle  qui 
s’acquiert  par  les  livres,  on  s’en  était 
peu  soucié  : à huit  ans,  il  ne  savait  pas 
lire.  Il  comprit  de  bonne  heure,  et  de 
lui-même,  la  nécessité  de  l’étude,  et  sa 
jeune  intelligence  se  rendant  compte  de 
la  situation  de  fortune  de  sa  famille,  il 
comprit  que  c’était  à lui  de  se  créer  un 
état.  Dès  l’âge  de  treize  ans,  il  prit  une 
résolution  énergique.  Trois  de  ses  cou- 
sins avaient  figuré  avec  honneur  dans  la 
marine  française  : l’un  avait  été  tué  à 
Trafalgar  en  montant  à l’abordage  ; le 
second,  prisonnier  des  Anglais,  s’était 
échappé  des  pontons;  le  troisième,  lieu- 
tenant de  vaisseau,  commandait  le  brick 
le  Falinure.  Hippolyte  partit,  le  16  sep- 
tembre 1806,  pour  le  rejoindre,  et  s’en- 
gagea comme  novice  timonier.  A cette 
époque,  la  marine  française  était  réduite 
à l’impuissance  ; 1-e  Falinure  et  quelques 
bâtiments  légers,  retranchés  dans  le 
port  de  Rochefort,  appareillaient  le  ma- 
tin pour  rentrer  le  soir.  L’enfant,  pour 
tromper  l’ennui,  eut  recours  à l’étude  : 
il  avait  eu  le  bonheur  de  rencontrer  à 


bord  un  officier  qui  l’initia  aux  mathé- 
matiques. Cet  officier  s’appelait  Deberge; 
le  biographe  d’Hippolyte  Guillery,  le 
général  Chapelié,  a voulu  conserver  ce 
nom,  parce  que  le  digne  officier  qui  le 
portait  n’enseigna  pas  seulement  les  ma- 
thématiques à son  élève,  mais  parce  qu’il 
développa  en  lui,  à un  degré  extraordi- 
naire, le  sentiment  du  véritable  hon- 
neur, de  l’amour  de  l’humanité,  le  res- 
pect du  devoir  et  de  la  discipline,  et 
cette  bienveillance  que  tout  chef  doit 
avoir  pour  ses  subordonnés,  tout  maître 
pour  ses  élèves,  tout  homme  pour  ses 
semblables.  La  vie  entière  d’Hippolyte 
Guillery  a prouvé  que  ces  germes,  dé- 
posés dans  le  cœur  du  jeune  marin, 
y avaient  fructifié. 

La  situation  où  se  trouvait  la  marine 
rendait  à peu  près  sans  issue  la  carrière 
qu’Hippolyte  avait  d’abord  embrassée  ; 
il  la  quitta  et  se  mit  à travailler  pour 
être  admis  à l’Ecole  polytechnique. 
Suivant  quelques  cours  du  collège  de 
France,  et  travaillant  seul  avec  ardeur, 
il  put  entrer  dans  1a.  célèbre  école  avec 
la  promotion  de  1812. 

Lors  de  la  première  invasion , les 
élèves  de  l’Ecole  polytechnique  avaient 
demandé  de  marcher  à l’ennemi  pour  la 
défense  de  la  capitale.  L’empereur  Na- 
poléon avait  autorisé  la  sortie  qui  eut 
lieu  le  31  mars  1814,  sous  la  conduite 
du  lieutenant-colonel  Evain,  qui  fut 
plus  tard  ministre  de  la  guerre  en  Bel- 
gique. Le  combat  se  livra  hors  de  la 
barrière  du  Trône.  Hippolyte  s’y  dis- 
tingua par  son  sang-froid  et  son  intrépi- 
dité. Après  la  capitulation  de  Paris, 
l’école  reçut  l’ordre  de  suivre  l’empe- 
reur à Fontainebleau.  Hippolyte  avait 
été  fait  prisonnier  en  transportant  un 
camarade  blessé  auprès  de  lui.  Grâce  à 
la  générosité  du  vainqueur,  l’empereur 
Alexandre,  il  put  rentrer  dans  sa  fa- 
mille. Sa  mère,  qui  l’avait  vainement 
cherché  sur  le  champ  de  bataille,  et 
qui  le  croyait  perdu,  reçut,  en  le  re- 
voyant, une  telle  commotion  qu’elle 
tomba  malade  et  mourut  peu  de  temps 
après. 

Rentré  à l’école  dès  qu’elle  fut  réor- 
ganisée, Hippolyte  y acheva  son  temps 


537 


GUILLERY 


538 


d’études  théoriques  et,  ayant  été  désigné 
pour  l’arme  de  l’artillerie,  fut  envoyé  à 
l’école  d’application  de  Metz.  Tout  en 
s’initiant  à la  pratique  de  son  métier,  le 
jeune  officier  employait  ses  loisirs  à com- 
pléter son  instruction  littéraire.  Le  temps 
de  l’école  d’application  accompli,  il  vint 
en  garnison  à Douai.  Rapproché  de  son 
frère,  alors  professeur  de  mathématiques 
au  collège  de  Valenciennes,  il  ne  man- 
qua point  d’aller  voir  aussi  souvent  qu’il 
le  put  cet  ami  de  son  enfance  qui  devait 
l’être  toute  sa  vie.  C’est  dans  une  de  ces 
visites  qu’il  fit  la  connaissance  de  la 
jeune  fille  qui  devait  être  sa  compagne 
et  la  mère  de  ses  enfants.  Cet  événement 
décida  de  son  avenir. 

Bien  des  obstacles  s’opposaient  àcette 
union  : point  de  fortune  du  côté  de  la 
jeune  fille  et,  d’autre  part,  le  trai- 
tement d’un  sous -lieutenant  d’artillerie 
pour  toute  ressource.  La  situation  de  la 
France  à cette  époque,  durant  l’occu- 
pation étrangère,  ne  promettait  guère 
d’avancement  dans  l’armée.  H.  Guillery 
se  décida  à donner  sa  démission  et  à 
venir  retrouver,  en  Belgique,  son  frère 
Charles-Etienne  qui,  ayant  épousé  la 
sœur  aînée  de  celle  que  recherchait 
Hippolyte,  s*était  expatrié  pour  s’asso- 
cier à son  beau-père,  M.  F.-J.  Alvin, 
dans  la  fondation  d’un  établissement 
d’instruction  moyenne  au  hameau  de 
Bon-Secours,  commune  de  Péruwelz, 
province  de  Hainaut. 

S’armant  de  courage  et  usant  de  son 
énergie  naturelle,  le  jeune  officier  dé- 
missionnaire alla  résolument  disputer  à 
plusieurs  concurrents  la  chaire  de  sixième 
du  collège  deTirlemont.  A cette  époque, 
le  recrutement  du  personnel  enseignant 
dans  les  collèges  communaux  avait  lieu 
par  la  voie  du  concours.  Vainqueur,  il  fit 
son  apprentissage  du  professorat,  mais  il 
ne  resta  pas  longtemps  dans  cette  ville; 
en  juin  1819,  il  obtint,  après  un  con- 
cours, les  chaires  de  quatrième  et  de 
troisième  d’humanités  réunies  et  celle  de 
mathématiques  au  collège  de  Nivelles  : 
c’est  alors  qu’il  épousa  Mlle  Sophie  Al- 
vin, à Bon-Secours. 

Ce  n’est  qu’en  1825  qu’il  quitta  Ni- 
velles, où  ses  trois  fils  sont  nés,  pour 


aller  occuper  la  chaire  de  rhétorique  et 
remplir  les  fonctions  de  préfet  des  études 
du  collège  de  Liège. 

La  carrière  professorale  d’Hippolyte 
Guillery  ne  fut  close  qu’au  mois  d’août 
1839.  Il  fut  alors  appelé  par  le  gouver- 
nement dans  une  autre  carrière.  Nivelles 
et  Liège  surtout  se  rappellent  encore  les 
leçons  du  professeur  qui  profiteront  à un 
grand  nombre  d’hommes  dont  la  Belgique 
s’honore.  Les  travaux  du  professorat, 
qu’il  accomplissait  avec  la  conscience 
qu’il  apportait  à toutes  ses  actions,  ne 
l’empêchèrent  point,  pendant  les  vingt  et 
un  ans  qu’il  leur  a consacrés,  de  se  livrer 
à des  travaux  littéraires  et  scientifiques. 
En  1822  et  1823,  l’Académie  des  scien- 
ces et  belles-lettres  de  Bruxelles  lui 
décerna  deux  médailles  d’argent  : la 
première  pour  un  mémoire  sur  une  ques- 
tion de  physiologie  végétale.  La  savante 
compagnie  demandait:  SiV on  pouvait  ad- 
mett?'e,  dans  le  règne  végétal  comme  dans 
le  règne  animal , un  sentiment  de  son  exis- 
tence, un  moi  et  par  conséquent  un  effort 
intentionnel  vers  son  bien-être. 

H. Guillery  avait  répondu  affirmative- 
ment. Son  mémoire  ne  fut  pas  jugé  digne 
de  la  médaille  d’or,  un  de  ses  concur- 
rents, il  y en  avait  quinze,  M.  le  doc- 
teur Evrard,  de  Bruxelles,  obtint  comme 
lui,  la  médaille  d’argent.  Les  archives 
de  la  compagnie  conservent,  aVec  le  mé- 
moire de  Guillery,  une  longue  lettre  que 
celui-ci  a adressée,  après  le  jugement,  à 
M.  le  commandeur  de  Nie,uport,  en  vue 
de  compléter  la  démonstration  qui  avait 
été  jugée  insuffisante.  Ce  mémoire,  rema- 
nié par  l’auteur  au  moyen  du  texte  de  la 
lettre  susdite,  a été  publiée  en  1834,  au 
tome  III  du  Recueil  encyclopédique  belge , 
sous  le  titre  de  : PJiysique-Dendrologie , 
signé  H.  G. 

La  seconde  médaille  d’argent  qui  lui 
fut  décernée,  l’année  suivante,  était  le 
prix  d’un  Eloge  de  François  Hemsterhuis , 
mis  au  concours  par  la  même  compagnie. 
Le  manuscrit  de  ce  travail  ne  se  trouve 
plus  dans  les  archives  de  l’Académie, 
peut-être  aura-t-il  été  communiqué  à 
M.  Sylvain  Van  de  Weyer,  éditeur  des 
œuvres  du  philosophe  hollandais  enl  82  5 . 
Quoi  qu’il  en  soit,  l’auteur  qui  avai^ 
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conservé  la  minute  de  son  travail,  l’a 
fait  connaître  au  public,  en  183 5. On  le 
trouvera  au  tome  Y du  Recueil  cité  plus 
haut. 

Le  professeur  de  belles-lettres  s’est 
essayé  dans  plusieurs  genres  : il  a écrit 
un  petit  traité  : Du  Vrai  dans  les  beaux- 
arts  et  de  leurs  principes,  quelques  bio- 
graphies, entre  autres  celle  de  son  beau- 
père  M.  F. -J.  Alvin,  l’auteur  de  la 
tragédie  de  Guillaume  (le  Taciturne), 
représentée  sur  le  théâtre  de  la  Mon- 
naie, à Bruxelles  en  1821. 

En  arrivant  en  Belgique,  Hippolyte  y 
avait  retrouvé  plusieurs  de  ses  cama- 
rades de  l’Ecole  polytechnique,  Belges 
de  naissance  qui,  en  rentrant  dans  leur 
patrie  après  la  fondation  du  royaume 
des  Pays-Bas,  n’avaient  point  tardé  de 
prendre  des  positions,  soit  dans  le  corps 
des  ponts  et  chaussées,  soit  dans  celui 
des  mines,  soit  dans  l’armée.  Dès  l’an- 
née 1816,  ils  s’étaient  groupés  et  for- 
maient une  société  qui  chaque  année, 
le  21  décembre,  fêtait  l’anniversaire  de 
la  fondation  de  la  célèbre  école  en  pas- 
sant ensemble  une  journée  qui  se  termi- 
nait par  un  banquet.  On  dressait  un 
procès-verbal  de  chacune  de  ces  réu- 
nions; il  était  imprimé  et  distribué  aux 
membres. 

Enl  8 2 5 , un  titre  fut  imprimé  à Liège , 
chez  J. -A.  Latour,  il  est  accompagné 
d’une  table  des  matières  contenues  dans 
les  procès-verbaux  des  dix  premières 
années  de  la  Société  polytechnique.  La 
collection  complète  en  doit  être  très 
rare. 

Guillery  entra  dans  l’association  en 
1820  : il  en  devint  bientôt  le  secrétaire. 
Les  curieux  trouveront  dans  quelques- 
uns  des  procès-verbaux  rédigés  par  lui 
des  couplets  de  circonstance  qu’il  com- 
posait et  chantait  au  dessert.  Ce  qui  jus- 
tifie la  mention  des  faits  et  gestes  de 
cette  association  dans  cette  biographie, 
c’est  que,  à ces  procès-verbaux, se  trouve 
joint  un  document  qui  mérite  d’être  si- 
gnalé : c’est  le  Tableau  des  anciens  élèves 
de  V Ecole  polytechnique , appartenant  au 
royaume  des  Pays-Bas  par  la  naissance  ou 
la  naturalisation.  Ce  tableau,  dressé  en 
1828,  comprend  : les  élèyes  déjà  morts, 
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les  élèves  belges  fixés  en  France,  et  enfin 
ceux  qui,  nés  en  France,  sont  établis 
dans  les  Pays-Bas.  La  liste  comprend 
quarante-huit  noms.  La  plupart  des 
hommes  distingués  qui  les  portaient  ont 
occupé  d’éminentes  positions,  quatre 
d’entre  eux  : L.  Desmaizière,  Goblet, 
Teichmann  et  Wilmar,  ont  été  ministres 
du  roi  des  Belges. 

Une  autre  publication  de  Guillery  se 
rapporte  à la  carrière  professorale.  Ilia 
composa  pour  l’instruction  de  ses  trois 
fils  dont  deux  se  destinaient  au  génie  ci- 
vil. Le  cours  de  mathématiques  pures  n’est 
point  un  de  ces  livres  classiques  qui  sont 
plutôt  une  spéculation  de  librairie  qu’une 
œuvre  scientifique.  L’auteur  en  a carac- 
térisé la  pensée  en  ces  termes  : 

» Chaque  branche  des  mathématiques 
h s’est  tellement  étendue  par  les  travaux 
« des  savants  de  notre  époque,  qu’il  est 
h difficile  d’en  embrasser  tous  les  dé- 
» tails;  mais,  dans  chacune  d’elles  aussi, 
n il  y a un  ensemble  de  propositions  es- 
ii  sentielles,  fort  simples  pour  la  plu- 
n part,  dont  les  autres  ne  sont,  pour 
a ainsi  dire,  que  des  corollaires,  et  c’est 
n à celles-là  qu’il  faut  s’attacher.  « Guil- 
lery a donc  supprimé  en  arithmétique 
ce  qui  peut  être  presque  immédiate- 
ment remplacé  par  les  méthodes,  plus 
expéditives,  de  l’algèbre;  en  algèbre, 
ce  que  le  calcul  différentiel  supplée  avec 
avantage  ; il  n’a  conservé  dans  chaque 
partie  que  ce  qui  lui  est  propre,  que  ce 
qu’une  autre  ne  fournit  pas  ou  ne  sau- 
rait mieux  faire.  « Plus  tard,  dit-il  à ses 
n fils,  dans  une  courte  dédicace  impri- 
« mée  à la  tête  du  volume,  plus  tard, vous 
" désirerez  connaître  la  science  tout  en- 
» tière  et  ce  sera  même  une  nécessité. 
» Yous  posséderez  alors  l’esprit  de  la 
» science  et  de  ses  méthodes,  vous  vous 
n serez  familiarisés  avec  l’instrument;  le 
u jeu  vous  en  deviendra  facile.  Yous 
a n’éprouverez  plus  aucune  difficulté  à 
u vous  approprier  les  théories  de  la 
u haute  algèbre  quand  vous  aurez  une 
u assez  grande  habitude  du  calcul  infi- 
« nitésimal;  et  celui-ci  est  d’un  usage  si 
n fréquent,  si  général,  que  ses  applica- 
v tions  continuelles  vous  forceront  à en 
u pénétrer  toutes  les  ressources,  « 
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Cette  méthode  lui  avait  réussi  avec 
ses  deux  fils;  elle  pouvait  être  utile  à 
d’autres,  c’est  ce  qui  l’avait  déterminé  à 
la  publier.  Le  livre  avait  déjà  eu  deux 
éditions  en  1840,  l’auteur  en  préparait 
une  troisième,  lorsque  la  mort  mit  un 
terme  à tant  d’utiles  travaux . Y oici  quelle 
était  la  division  définitive  que  H.  Guil- 
lery donnait  à son  livre  : 1.  Arithmé- 
tique-, 2.  Algèbre ; 3.  Géométrie-,  4.  Géo- 
métrie analytique  ; 5.  Calcul  différentiel ; 
6. Calcul  intégral.  Le  livre,  imprimé  chez 
H.  Dessain,  à Liège,  compte  au  delà  de 
500  pages,  format  in-8o. 

Une  société  pour  le  développement  de 
l’enseignement  primaire  s’était  formée 
à Liège  avant  la  révolution;  cette  société 
publiait  de  bons  livres  à bon  marché  ; 
Guillery  écrivit  pour  cette  œuvre  civili- 
satrice de  petits  traités  à la  portée  du 
peuple  auquel  ils  étaient  destinés.  Il 
entreprit,  en  1831,  une  publication 
hebdomadaire  consacrée  à l’enfance  sous 
le  titre  de  : Y Ami  des  enfants,  in-4o  sur 
deux  colonnes.  » Sans  jamais  perdre  de 
« vue  l’âge  auquel  nous  nous  adressons, 
« nous  parcourrons  successivement  , 
« dit -il  dans  son  avant-propos,  des  ma- 
n tières  diverses  en  y semant  le  plus 
a de  variété  possible.  Des  questions  sur 
a l’arithmétique,  l’histoire,  la  mytholo- 
« gie  et  la  géographie  donneront  l’occa- 
ii  sion  à nos  jeunes  lecteurs  de  vérifier 
n ce  qu’ils  savent  dans  chacune  de  ces 
a parties.  « Ce  journal,  bien  qu’écrit 
avec  talent,  n’eut  qu’une  courte  exis- 
tence ••  du  15  octobre  1831  au  8 décem- 
bre 1832. 

C’est  en  1839,  après  vingt  ans  de 
professorat,  qu’Hippoly te  Guillery  aban- 
donna la  carrière  de  l’enseignement  pour 
celle  du  génie  civil.  Ses  premières  études 
l’y  avaient  préparé,  jamais  il  n’avait  né- 
gligé les  occasions  d’y  revenir.  Lorsqu’il 
s’est  agi  d’établir  un  canal  de  Bruxelles 
à Charleroi,il  avait  été  invité  par  la  Ré- 
gence de  Nivelles,  qui  avait  fort  à cœur 
de  voir  passer  ce  canal  par  sa  localité,  à 
étudier  un  tracé  dans  ces  conditions. 
Aidé  de  quelques-uns  des  élèves  de  sa 
classe  de  mathématiques, pour  qui  c’était 
un  utile  exercice,  il  fit  tous  les  niveller 
ments  et  démontra  les  avantages  du  tracé 


qu’il  proposa.  Il  était  trop  tard,  les 
plans  de  l’ingénieur  Yifquin  étaient  déjà 
approuvés.  Lorsq.ue,  en  1839,  on  lui 
proposa  d’entrer  dans  le  corps  des  ponts 
et  chaussées,  il  n’eut  pas  trop  de  peine  à 
se  décider  de  changer  de  carrière.  Il  re- 
çut d’abord,  par  arrêté  du  16  aoûtl839, 
le  grade  d’ingénieur  de  deuxième  classe 
et  fut  chargé  immédiatement  de  l’étude 
du  cours  de  la  Meuse,  que  le  gouverne- 
ment belge  avait  1 intention  de  reprendre . 

Le  gouvernement  du  Pays-Bas  avait, 
en  1819,  abandonné  l’administration  du 
fleuve  aux  trois  provinces  que  son  cours 
traverse.  Cette  mesure  avait  produit  les 
résultats  les  plus  fâcheux,  particulière- 
ment pour  la  partie  en  amont  de  Liège 
jusqu’à  la  frontière  de  France.  Les  lois 
et  les  règlements  protecteurs  de  la  na- 
vigation étaient  tombés  en  désuétude  ; 
les  riverains,  regardant  la  Meuse  comme 
une  chose  leur  appartenant  en  propre, 
en  usaient  et  en  abusaient  à leur  gré, 
la  modifiaient,  la  resserraient,  l’élargis- 
saient selon  leur  caprice  ou  leur  con- 
venance. Le  chemin  de  hallage  avait 
disparu  presque  partout.  Le  gouverne- 
ment de  la  Belgique,  en  reprenant  la 
Meuse,  mesure  qui  a eu  lieu  en  vertu  de 
l’arrêté  royal  du  1er  février  1840,  s’im- 
posait le  devoir  de  porter  remède  à cet 
état  de  choses.  Le  nouvel  ingénieur  s’en 
acquitta  avec  activité  et  conscience. 
Son  premier  soin  fut  de  provoquer 
la  refonte  de  toutes  les  dispositions  ré- 
glementaires relatives  au  fleuve,  ce  qui 
fit  l’objet  de  l’arrêté  royal  du  3 novem- 
bre 1841,  lequel  consacrait  les  conclu- 
sions d’un  mémoire  adressé  au  ministre 
par  Guillery  dès  le  28  juin  de  l’année 
précédente. 

Lorsqu’il  s’agit  de  mettre  ces  réformes 
en  exécution,  les  difficultés  surgirent  en 
foule,  non  seulement  de  la  part  des  pro- 
priétaires riverains,  à qui  l’Etat  reven- 
diquait les  parties  du  rivage,  qu’ils 
s’étaient  illégalement  appropriées,  mais 
aussi  de  la  part  des  bateliers  peu  accou- 
tumés à se  soumettre  même  à des  règles 
établies  exclusivement  dans  leur  intérêt  ? 
la  persévérance  et  l’énergie  de  l’ingé- 
nieur finirent  par  triompher  de  ' toutes 
ces  résistances, 
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Guillery,  après  avoir  consciencieuse- 
ment étudié  le  cours  du  fleuve,  s’était 
décidé  en  faveur  du  système  des  passes 
navigables  artificielles  qu’il  avait  vu 
fonctionner  sur  plusieurs  points  du  ter- 
ritoire français.  Il  avait  obtenu,  non 
sans  une  vive  opposition  du  corps  des 
ponts  et  chaussées,  l’autorisation  d’en 
faire  un  essai  en  exécutant  sur  le  par- 
cours de  la  commune  de  Chokier  un 
chenal  d’une  étendue  de  deux  kilomètres, 
et  l’opération  avait  parfaitement  réussi. 
Par  l’examen  attentif  des  allures  du 
fleuve,  il  avait  découvert  le  principe  ou 
la  loi  qui  doit  présider  à l’établissement 
des  passes  navigables  artificielles.  Ce 
principe  est  bien  simple  : il  faut  toujours 
donner  au  chenal  la  direction  du  courant 
des  hautes  eaux.  Faute  d’appliquer  cette 
loi,  on  risque  de  voir  se  produire  des 
atterrissements  qui  entravent  la  naviga- 
tion, tandis  que  si  le  principe  est  judi- 
cieusement appliqué,  on  obtient  toujours 
la  hauteur  d’eau  nécessaire, et  le  courant 
se  charge  d’opérer  lui-même  le  dra- 
gage. 

Ce  système,  toutefois,  ne  fut  appliqué 
qu’en  amont  de  Liège;  pour  l’aval,  ce 
fut  le  projet  de  l’ingénieur  Kummer  qui 
prévalut  : une  dérivation  du  fleuve  pour 
dégager  la  traverse  de  la  ville  et  un  ca- 
nal latéral,  vers  la  frontière  néerlan- 
daise. 

Le  succès  des  travaux  exécutés  par 
l’ingénieur  Guillery,  ou  d’après  ses  idées 
lorsqu’il  n’y  fut  plus,  a été  complet  et 
ne  tarda  pas  à être  apprécié  et  reconnu 
comme  bon  par  ceux  qui  y avaient  été 
les  plus  opposés,  témoin  le  dernier  rap- 
port publié  par  le  département  des 
travaux  publics  en  1880,  sur  les  voies 
navigables  de  la  Belgique. 

Nommé  ingénieur  en  chef,  le  4 août 
1 845,  Guillery  fut,  bientôt  après,  ap- 
pellé  à Bruxelles  pour  faire  partie  du 
conseil  des  ponts  et  chaussées  et  remplit 
les  fonctions  de  secrétaire  de  la  commis- 
sion des  Annales  des  travaux  publics . 

Après  vingt  et  un  ans  de  résidence 
dans  le  pays,  il  avait  obtenu  la  petite 
naturalisation  en  1840,  six  ans  plus 
tard,  il  fut  nommé  chevalier  de  l’ordre 
de  Léopold.  Enfin,  en  1848,  il  revenait 


à Liège  avec  le  titre  d’ingénieur  en  chef 
de  la  province  chargé  spécialement  du 
service  de  la  Meuse,  heureux  de  retrou- 
ver les  nombreux  amis  que  lui  avait 
procurés  une  résidence  de  plus  de  vingt 
années.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce 
bonheur  si  bien  mérité  : il  mourut  su- 
bitement le  22  mars  de  l’année  suivante. 
Toute  la  population  de  Liège  prit  une 
vive  part  à ce  malheur  qui  frappait  une 
famille  justement  estimée,  elle  lui  en 
donna  d’éclatants  témoignages  : les  bate- 
liers de  la  Meuse,  qui  depuis  longtemps 
avaient  reconnu  les  services  que  les  tra- 
vaux de  l’ingénieur  Guillery  leur  avaient 
rendus,  arborèrent  tous  le  pavillon  noir 
le  jour  de  ses  obsèques.  Plus  tard,  un 
petit  monument  commémoratif  fut  érigé 
sur  le  bord  de  la  Meuse  en  face  de  la 
passe  de  Chokier. 

La  carrière  de  l’ingénieur  qui  n’eut 
que  dix  années  de  durée  a été  des  plus 
fécondes  : indépendamment  des  travaux 
matériels  ayant  pour  objet  l’améliora- 
tion du  cours  du  fleuve,  Guillery  a publié 
de  nombreux  travaux  techniques  se  rap- 
portant au  même  objet.  En  voici  les  ti- 
tres dans  l’ordre  de  leur  publication  : 

1 . La  Meuse , études  faites  par  ordre 
du  gouvernement  belge.  Bruxelles,  Em. 
Devroye  et  Ce, 1842,  lv.in-fol.  de550  p. 
— 2.  La  Meuse.  Son  cours,  sa  pente, 
son  produit,  son  mouillage  et  ses  affluents 
depuis  Yerdun  jusqu’à  Yenloo.  — Sa 
division  en  courants  et  en  bassins  ; sa 
navigation  ; projets  conçus  pour  l’amé- 
liorer ; travaux  en  cours  d’exécution  sur 
la  haute  Meuse;  son  mauvais  état  en 
Belgique  ; projets  d’amélioration  entre 
GivetetNamur;  travaux  et  projets  dans 
la  traverse  de  Liège  ; ouvrages  défensifs 
dans  le  Limbourg;  ponts,  péages  sur  la 
Meuse  française , en  Belgique  ; anciens 
droits  ; péages  actuels  ; mouvement  des 
marchandises;  variation  du  fret.  In-8° 
de  44  pages,  1834.  — • 3.  Détermination 
de  Vétiage  de  la  Meuse.  Crues  extraordi- 
naires et  débâcles  ; variation  diverse  des 
eaux.  In-8»  de  30  pages,  avec  un  plan, 
1844.  — 4.  La  Meuse.  Amélioration  de 
son  cours  au  moyen  de  passes  navigables ; 
fret  sur  le  fleuve  et  sur  ses  affluents. In- 8° 
de  146  pages,  avec  trois  plans,  1844.— 
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5.  Vallée  de  la  Meuse.  Voies  de  com- 
munication; moyens  de  transport;  mes- 
sageries, barques  et  bateaux  à vapeur. 
In-8°  de  70  p.,  1845.  — 6.  Variations 
diurnes  de  la  Meuse  et  de  V Ourthe . Mouve- 
ment des  voyageurs  et  des  marchandises 
sur  la  Meuse.  In-folio  de  54  pages  et 
une  planche,  1845.  — 7.  De  V Ourthe  et 
de  sa  navigation.  In-folio  de  124  pages 
et  un  plan,  1846.  — 8.  Servitude  de 
hallage  et  du  marche-pied.  48  pages 
grand  in-8°,1847. — 9 .Variations  diur- 
nes de  la  Meuse  et  de  V Ourthe.  Mouve- 
ment des  voyageurs  et  des  marchandises 
sur  la  Meuse  enl848,  in8°.  On  doit  join- 
dre à ces  travauxd’un  caractère  technique , 
un  petit  livre  à l’usage  des  touristes  : le 
Guide  du  Voyageur  sur  la  Meuse  ou  des- 
cription du  jleuve,  des  villes , villages, 
châteaux  et  objets  remarquables . Bruxelles, 
Van  Doren,  1844,  in-12,  97  pages. 

Reconnaissant  de  l’hospitalité  qu’il 
avait  reçue,  de  l’accueil  qu’il  avait  ren- 
contré auprès  du  gouvernement  des  Pays- 
Bas,  Hippolvte  Guillery,  par  un  senti- 
ment de  discrétion  d’autant  plus  louable 
qu’il  est  plus  rare,  s’était  abstenu  de 
prendre  part  aux  luttes  politiques  qui 
ont  amené  la  révolution  de  1830.  Il  crut, 
avec  raison,  qu’après  la  séparation  en 
deux  Etats  distincts  de  l’ancien  royaume, 
cette  même  réserve  ne  lui  était  plus  im- 
posée. C’est  alors  qu’il  accepta  la  direc- 
tion politique  du  Journal  de  Liège,  édité 
par  la  maison  Desoer.  Il  sut  imprimer  à 
cette  feuille,  assez  insignifiante  jusque- 
là,  une  marche  libérale  sagement  pro- 
gressive, qui  lui  a valu  un  succès 
toujours  grandissant.  Le  nom  de  Guil- 
lery ne  figure  point  au  bas  de  ses  ar- 
ticles, mais  tous  ceux  qui  s’occupaient 
des  affaires  publiques  étaient  au  cou- 
rant de  sa  collaboration  ; sa  manière  et 
son  style  étaient  d’ailleurs  fort  recon- 
naissables. 

Guillery  a fait  longtemps  partie  de  la 
Société  libre  d’Emulation  de  Liège,  dont 
il  a été  le  secrétaire  général  de  1844 
jusqu’à  sa  mort.  Les  annales  de  cette 
compagnie  ont  inséré  plusieurs  de  ses 
écrits,  entre  autres  la  notice  biographique 
sur  le  président  Béanin.  C’est  dans  le 
fascicule  qui  a paru  en  1850  qu’a  vu  le 
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jour  pour  la  première  fois  le  mémoire  sur 
la  Meuse  et  la  dérivation  de  ce  jleuve, 
faisant  suite  aux  autres  études  insérées 
dans  les  Annales  des  travaux  publics  ; 
comme  celles  qui  l’ont  précédée,  cette 
étude  a pour  objet  les  améliorations  dont 
le  fleuve  est  susceptible,  particulièrement 
dans  la  traverse  de  Liège.  Cette  œuvre 
porte  la  date  du  15  janvier  1849,  moins 
de  trois  mois  avant  la  mort  de  l’ingé- 
nieur. Elle  se  termine  par  ce  souvenir 
classique  du  professeur  de  belles-lettres. 

Extremum  hune  Arethusa  mihi  concédé  laborern. 

La  citation  a été  une  sorte  de  pro- 
phétie. L.  Alvin. 

giuulery  (Charles- François -Hippo- 
lyté),  fils  aîné  d’Hippolyte,  né  à Nivel- 
les, le  9 mars  1820;  décédé  à Bruxelles, 
le  16  mai  1858.  Après  avoir  achevé  ses 
humanités  sous  la  direction  de  son  père, 
au  collège  de  Liège,  où  il  se  prépara  à la 
carrière  du  génie  civil,  il  fut  attaché 
d’abord,  en  qualité  de  surveillant,  à 
l’école  annexée  à l’Université  de  Gand, 
puis  envoyé,  comme  conducteur  des 
ponts  et  chaussées  en  service  actif,  dans 
la  province  de  Namur. 

Il  avait  accompli  quelques  travaux 
intéressant  la  ville  de  Bruxelles,  notam- 
ment une  étude  sur  la  distribution  des 
eaux,  publiée  à Bruxelles  à l’impri- 
merie de  G.  Stapleaux,  en  1851,  sous 
le  titre  : Distribution  des  eaux  de  la 
ville  de  Bruxelles,  brochure  de  31  pa- 
ges, in- 8°.  Il  avait  aussi  pris  part  au 
concours  institué  pour  le  projet  de  re- 
construction de  l’escalier  monumental 
de  l’église  de  Sainte-Gudule.  Ce  plan 
fut  remarqué  et  lui  valut  une  prime 
de  la  ville,  qui  s’était  approprié  l’idée 
fondamentale  de  son  travail.  Charles 
Guillery  fut  nommé  un  peu  plus  tard 
à un  emploi  à l’hôtel  de  ville,  et  il  venait 
d’obtenir  la  place  d’inspecteur  voyer 
des  faubourgs  et  de  la  capitale,  quand  sa 
carrière  fut  brusquement  interrompue 
à l’âge  de  trente-huit  ans  : soignant  un 
ami  atteint  de  la  variole,  il  contracta  la 
terrible  maladie  et  paya  de  sa  vie  son 
dévouement  à l’amitié. 

L.  Alviu. 

18 
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guiuuon  {Gilles),  théologien  et  ma- 
thématicien, né  à Liège,  probablement 
vers  1575  ; mort  à Gransée,  en  Bour- 
gogne, à la  fleur  de  l’âge,  en  1620,  selon 
Abry. 

En  1604,  Guillon  était  curé  de  Sainte- 
Marguerite,  dans  l’un  des  faubourgs  de 
Liège  ; peu  de  temps  après,  et  l’on  ignore 
pour  quels  motifs  il  quitta  sa  cure  pour 
se  rendre  à Borne,  où  il  acquit  l’amitié 
du  savant  mathématicien  Christophe  Cla- 
vius,  membre  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
A son  retour  à Liège,  Guillon  obtint  un 
bénéfice  à la  collégiale  de  Saint -Martin; 
mais  il  ne  tarda  pas  à se  rendre  à Gran- 
sée, en  Bourgogne,  où  on  lui  conféra 
une  prébende  et  le  décanat  du  chapitre 
collégial.  Il  y termina  sa  carrière,  vive- 
ment regretté  du  comte  de  Gransée  et 
de  ses  enfants,  auxquels  il  avait  donné 
des  leçons  de  mathématiques. 

Guillon,.  dont  Eoppens  dit  : « qu’il 
a était  petit  de  taille,  mais  grand  par 
« l’intelligence  « , a publié  : 

1.  Institution  de  l’arithmétique  avec  les 
gettonset  lacroye.  Liège,  L.  Streel,1604, 
in-8°  de  7 tf.  lim.,  238  p.  et  un  f.  pour 
l’approbation.  L’auteur  termine  chaque 
chapitre  par  des  réflexions  et  \des  argu- 
ments dirigés  contre  les  hérétiques. C’est 
par  erreur  que  la  Biographie  liégeoise , 
p.  19,  indique  ce  livre  sous  la  date  de 
1603., — 2.  De  V Invocation  et  de  l’inter- 
cession des  Saints,  avec  la  vie  de  saint 
Léonard  et  les  miracles  advenus  par  ses 
mérites  au  faubourg  de  la  cité  de  Liège. 
Liège,  L.  Streel,  1605,  in-8o. — 3.  L’al- 
gèbre de  Christophe  Clavius , sommairement 
recueillie  et  traduite  du  latin , par  Gille 
Guillion,  prêtre  liégeois  du  collège  de 
Saint-Martin. Enrichie  d’un  avant-propos , 
outre  plus  d’une  amplification  de  l’algè- 
bre, etc.  Liège,  L.  Streel,  1612,  in  4° 
de  8 ff.,  232  p.,  plus  5 ff.  de  table  et 
2 ff.  contenant  des  poésies  latines. 

Guillon  a encore  laissé  en  manuscrit 
différents  traités  de  mathématiques  et  de 
fortification.  H.  Heibig. 

Abry,  les  Hommes  illustres  liégeois,  p.  76.  — 
— Foppens,  Bibl.  belg .,  p.  30.  — De  Villenfagne, 
Mélanges  de  1810,  p.  269  et  suiv.  — Becdelièvre, 
Biographie  liegeoise,  t.  1er,  p.  362  et  suiv. 


guiiian,  religieux  de  Saint-Vaast, 
d’Arras,  est  cité  dans  quelques  chartes 
concernant  cette  abbaye,  notamment  en 
1160,  1161,  etc.;  il  avait  dès  cette 
époque  reçu  la  prêtrise.  Il  est  l’auteur 
d’un  travail  très  intéressant  concernant 
son  monastère,  travail  qui  a été  publié 
par  M.Taillier,  dans  ses  Recherches  pour 
servir  à l’histoire  de  l’abbaye  de  Saint- 
Vaast  , d’ Arras,  jusqu’au  milieu  du, 
XI B siècle  (tome  XXI  des  Mémoires  de 
l’ Académie  d’ Arras.  Arras,  1869,  in-8°). 
Trois  parties  différentes  le  composent  : 
un  traité  des  privilèges,  immunités,  etc. 
du  monastère;  un  traité  concernant  les 
biens  meubles  et  immeubles  de  la  com- 
munauté ; une  narration  relative  à la 
tête  de  l’apôtre  saint  Jacques,  dont 
le  comte  de  Flandre,  Philippe  d’Alsace, 
prétendait  s’emparer.  Ce  fut  sur  l’ordre 
de  son  supérieur,  l’abbé  Martin,  que 
Gu,iman  se  mit  à l’œuvre,  afin  de 
réunir  tout  ce  que  l’on  savait  au  sujet 
des  domaines  abbatiaux  et  de  la  manière 
dont  ils  avaient  été  acquis.  Le  religieux 
avoue  n’avoij-  eu  d’abord  que  de  la  ré- 
pugnance pour  une  tâche  aussi  difficile  et 
n’avoir  consenti  à s’en  charger  que  sur 
l’ordre  .formel  de  son  abbé.  Il  commença 
en  l’an  1170  son  Cartulaire,  dont  la  pre- 
mière partie  est  précédée  d’une  dédicace 
à l’abbé,  et  la  seconde  partie  dédiée  aux 
religieux,  ses  confrères  ; l’une  et  l’autre 
contiennent  un  très  grand  nombre  de 
diplômes  du  plus  haut  intérêt. 

Alphonse  Wauters. 

guise  ( Jacques  »e),  ou  Guyse,  chro- 
niqueur, né  vers  1334  à Mons,  d’une 
des  familles  les  plus  considérables  de 
la  ville.  Toutefois  Aubenas,  dans  sa 
notice,  Archives  du  Nord,  nouv.  série  II, 
117),  prétend  que  quelques-uns  le  font 
naître  à Guyse,  en  Thiérache  (Picardie). 
Etant  entré  dans  l’ordre  de  Saint- 
François,  il  partit  pour  aller  conquérir 
à l’Université  de  Paris  le  bonnet  de 
docteur  en  théologie.  En  Belgique,  il 
enseigna  pendant  plus  de  vingt-cinq 
ans  au  moins,  en  différentes  maisons 
de  l’ordre,  la  philosophie,  la  théolo- 
gie et  les  mathématiques.  Son  goût 
pou,r  les  hautes  études  spéculatives  fut 
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contrarié  par  les  préjugés  des  gens  qui 
l’entouraient.  Il  finit  par  se  rabattre  sur 
des  sciences  moins  abstraites,  grossas 
atgue  palpabiles , comme  il  s’exprime. 
Grand  ami  de  la  lecture,  il  passa  plus 
de  trente  ans  à faire  des  extraits  des  li- 
vres d’histoire,  des  chroniques  et  même 
des  poètes,  quand  leurs  vers  semblaient 
se  rattacher  à l’histoire.  Ayant  commencé 
par  l’histoire  universelle,  sacrée  et  pro- 
fane, il  se  mit  insensiblement  à recher- 
cher de  préférence  les  faits  qui  concer- 
naient le  Hainaut.  Comme  plus  tard 
Jacob  de  Meyer,  il  voyagea  de  ville  en 
ville,  de  couvent  en  couvent,  pour  con- 
sulter des  sources.  Il  ne  paraît  pas  avoir 
été  beaucoup  secondé  par  ses  élèves  ou 
par  ses  collègues  dans  ses  laborieuses 
compilations.  Mais  il  était  soutenu,  dans 
son  œuvre,  par  une  sorte  de  point  d’hon- 
neur national.  Nous  lisons,  en  effet,  au 
chap.  X de  son  premier  livre  : « Ne  pou- 
n vaut  servir  dignement  comme  mes  an- 
ii  cêtres,  n’étant  que  mendiant  (francis- 
» cain)  j’ai  dû  glaner,  ainsi  que  la 
« Moabite,  dans  le  champ  de  Booz.  « 
Et  plus  loin  : « Mes  ancêtres  ont  servi 
n les  princes  du  Hainaut  jusqu’à  la  mort 
" sans  donner  lieu  à aucun  reproche.  » 
C’est  à tort  que  Jean  Le  Maire  de  Belges, 
au  début  de  son  troisième  livre  des 
Illustrations  de  Gaule,  prétend  que  Jac- 
ques de  Guise  composa,  à la  requête  du 
comte  Guillaume  de  Hainaut  , deux 
grands  volumes  d’histoire  en  latin  « les- 
n quels  sont  au  couvent  de  Saint -Fran- 
» çois,  en  la  bonne  ville  deValenciennes» . 
Sans  doute,  Jacques  de  Guise  est  mort 
au  couvent  des  Récollets  à Valenciennes, 
le  6 février  1399  (peu  de  temps  avant 
Froissart,  un  autre  chroniqueur  hen- 
nuyer),  mais  les  Annales  Hannoniæ  seu 
Chronica  illustrium  principum  Hannoniæ 
ab  initio  rerum  usque  ad  annum  Christi, 
1390,  auctore  Jacobo  Guisio,  etc.  (3  vol. 
in-folio)  ont  été  dédiées  à Aubert,  comte 
de  Hainaut. 

Le  P.  Lelong  croyait  que  l’original  de 
ces  Annales  était  conservé  dans  la  Bi- 
bliothèque du  roi,  no  8381-83,  sous  ce 
titre  : Codex  memfiranaceus  tribus  volu- 
minibus  constans,  olim  Puteanus.  Ibicon- 
tinentur  Annales  principum  Hannoniæ , 


viginti  libris,  authore  Jac.  de  Guise. . . 
Is  codex  XV  sæculo  exaratus  videtur. 
Mais  Bayle  et  Paquot  sont  plus  portés  à 
croire  que  l’original  était  l’exemplaire 
en  trois  volumes  in-folio,  sur  vélin,  qui 
se  conservait  chez  les  Cordeliers  de  Mons, 
et  qui  fut  consumé  par  le  feu  durant  le 
siège  de  la  ville  en  1691.  Il  y en  avait 
un  autre  exemplaire  dans  la  bibliothèque 
publique  d’Anvers  en  1609.  Paquot 
ajoute  que  le  premier  tome  se  trouve  dans 
celle  de  la  cathédrale  de  Tournai.  Il  est 
probable  que,  dans  la  donation  entre- 
vifs faite  par  Jacques  et  son  frère  Jean, 
en  1397,  au  couvent  des  Frères  mineurs 
de  Mons (établi  depuis  1238),  il  y eut  un 
certain  nombre  de  livres,  notamment  le, 
manuscrit  autographe  des  Annales.  Phi- 
lippe le  Bon  le  fit  traduire  en  français 
par  Simon  Norkart,  probablement  né  à 
Mons,  et  clerc  du  bailliage  du  Hainaut. 
Ces  Annales  forment  trois  somptueux 
volumes  de  la  bibliothèque  de  Bourgogne, 
dont  le  premier  fut  terminé  en  1446. 
En  1531-1532,  Jacques Lessabé,  de  Mar- 
chiennes,  fit  un  abrégé  de  ces  chroni- 
ques sous  le  titre  suivant  : Le  premier 
volume  des  Illustrations  de  lu  Gaule  Bel- 
gique, antiquitez  du  pays  de  Haynau  et  de 
la  grande  cité  de  Belges,  à présent  dicte 
Bavay....  Le  second  volume  des  Chro- 
niques et  Annales  de  Haynau  et  pays  cir- 
convoisins . . . Paris,  3 in-folio.  Ce  der- 
nier volume  ne  va  pas  au  delà  de  l’an 
1258. 

Jacques  de  Guise  (dit  de  Reiffenberg, 
Hist.  du  Hainaut , I,  149)  compilateur 
de  tant  de  fables  pour  les  temps  anciens, 
s’était  donné  des  peines  infinies  afin 
d’éclaircir  l’histoire  voisine  de  l’époque 
où  il  vivait.  Dans  le  dessein  de  s’assurer 
de  la  vérité  à l’égard  de  Roger,  évêque 
de  Châlons  et  fils  de  Richilde,  il  avait, 
pauvre  moine,  fait  exprès  le  voyage  de 
Châlons,  avait  visité  le  monastère  de 
Tous-les-Saints, fondé  par  ce  prélat,  ainsi 
que  l’église  cathédrale,  et  avait  lu  les 
annales,  les  martyrologes,  les  missels  et 
chartes  de  ces  églises  (J.  de  Guise,  XI, 
19).  II  transcrit  des  chroniques  entières 
des  archives  de  l’église  Sainte-Marie  de 
Condé,  s’aide  de  Baudouin  d’Avesnes, 
qu’il  connaissait  très  bien,  cite  des  pièces 
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à l’infini,  et  en  général  évite  les  exagé- 
rations de  chiffres.  Certes,  sa  critique 
est  souvent  naïve  ; mais,  dans  son  De 
forma  traciandi  (I,  16),  on  aime  à l’en- 
tendre condamner  les  auteurs  qui,  dit-il, 
prouvent  l’inconnu  par  l’inconnu  et  ne 
reculent  pas  devant  l’incroyable.  Toute- 
fois, il  croit  encore  à l’astrologie  judi- 
ciaire et  cite  comme  de  sûrs  garants  des 
origines  troyennes  de  la  Belgique,  Lu- 
cius de  Tongres,  Guillaume  de  Mas- 
cande,  Hugues  de  Toul  et  Bucler,  au- 
teurs bizarres  qui  n’existent  plus  que 
dans  les  fragments  conservés  par  l’anna- 
liste. C’est  lui  seul  aussi  qui  nous  a con- 
servé la  trace  d’un  poème  sur  les  Ronds , 
qui  a longtemps  fait  autorité  et  que  l’on 
déclare  aujourd’hui  absolument  dénué 
de  valeur  historique  (Alph.  Wauters, 
Table  chronologique  des  Chartes , t.  VI, 
p.  xxvn).  Tout  en  parlant  un  peu  de 
tout  depuis  la  création  du  monde,  tout 
en  citant  pêle-mêle  Virgile,  Horace, 
Tite-Live,  Suétone,  il  s’attache  néan- 
moins de  plus  en  plus,  à mesure  qu’il 
avance,  aux  documents  de  l’histoire  na- 
tionale. II  va  jusqu’à  faire  traduire  du 
flamand  en  latin  une  sorte  de  biogra- 
phie romanesque  du  fameux  Bouchard 
d’Avesnes.  En  général,  il  s’intéresse  au 
sort  du  peuple,  et  son  vieux  latin,  par 
moments,  palpite  d’un  chaud  patrio- 
tisme. » Les  trente -cinq  années  de  règne 
n de  la  comtesse  Marguerite  (de  Con- 
ii  stantinople),  dit-il,  furent  marquées 
« de  tant  de  troubles,  de  ténèbres  et  de 
» turpitudes  que  je  n’aurais  pas  osé  en 
a écrire  l’histoire  si  je  n’y  eusse  été  dé- 
ii  terminé  par  la  pitié,  par  ma  conscience 
n et  par  amour  pour  la  vérité  et  la  jus- 
" tice.  En  voyant  les  hommes  de  bien 
a opprimés , poursuivis  chaque  jour  , 
« contre  toute  équité  et  toute  raison, 
» tandis  que  leurs  persécuteurs  persévé- 
" raient  dans  le  crime,  et  semblaient 
» s’en  faire  gloire,  je  n’ai  pu  soutenir  ce 
» spectacle,  et,  à l’exemple  de  Judas 
n Machabée,  j’aime  mieux  m’exposer  à 
a la  mort  pour  défendre  la  vérité  que  de 
a voir  et  d’entendre  ainsi  raconter  cha- 
» que  jour  les  maux  de  mon  pays  et  des 
n saints  qui  l’honorent,  sans  plaider  la 
» cause  (le  la  vérité  et  de  la  justice  « . 


Le  bon  cordelier  oubliait  ici  les  dons 
prodigués  par  Marguerite  à son  couvent, 
pour  ne  songer  comme  ses  compatriotes 
qu’à  maudire  la  Noire  dame. 

J ean  Lefebvre  a continué  ces  Annales 
jusqu’auxvie  siècle.  Cette  suite  se  trouve 
dans  l’édition  volumineuse  du  marquis 
de  Fortia  d’Urban.  Le  latin  de  la  Chro- 
nique est  assez  souvent  traduit  inexacte- 
ment, surtout  pour  les  détails  géogra- 
phiques, et  les  notes  de  l’éditeur,  bien 
loin  d’éclaircir  le  texte,  ne  font  souvent 
que  le  rendre  plus  fabuleux.  Tout  reste 
donc  à faire  sur  les  sources  et  les  élé- 
ments de  ce  livre  qui,  somme  toute,  n’est 
pas  sans  importance  pour  l’histoire  de 
la  Belgique  méridionale.  Tel  est,  du 
moins,  le  jugement  de  Nélis,  de  Beiffen- 
berget  de  Wind. 

Marchantius  lui  attribue,  en  outre, 
une  Chronique  de  Flandre  manuscrite. 

Jacques  de  Guise  fut  enterré  dans 
l’église  des  Bécollets  de  Valenciennes, 
vis-à-vis  de  l’autel  de  la  Vierge,  où  Ni- 
colas de  Guise  lui  éleva  plus  tard  un 
tombeau  en  pierre  bleue  du  pays.  L’an- 
naliste y est  représenté  tenant  un  livre 
à la  main  avec  cette  inscription  : 

" Chv  gist  maistre  Jacques  de  Guise, 
a docteur  et  Frère  mineur,  auteur  des 
u Cronicques  de  Hainau,  qui  trespassa 
n l’an  mil  III  C.  nonante  huict  le 
n sixiesme  février.  Priez  Dieu  pour  son 
« âme.  » Une  autre  épitaphe,  composée 
par  Jacques  de  Guise  lui-même  (mscr. 
n»  5995,  Bibliothèque  nationale)  semble 
faire  allusion  à quelques  déboires  de  sa 
vie  : 

Quæ  mihi  de  Guysia 

Jacobo  fert  lucra  Thalia, 

Aut  pœna  varia? 

Quid  confert  scita  sophia? 

C’est  du  même  ton  qu’on  fait  parler 
Jacques  dans  l’abrégé  de  Lessabé  (f.IV, 
verso)  : » Par  tresgrant  labeur  et  à grans 
n despens  et  dangier  j’ay  ce  tant  peu 
n d’histoires  trouvées  esparces  en  plu- 
« sieurs  nations  et  provinces  : et  en 
« mon  propre terrouer  de  Haynnaut,des 
» plusgrans  et  de  aulcuns  aultres  m’ont 
a été  les  livres  et  histoires  reffusées.  « 

J.  Steclier. 

Paquot,  Mém.,  II,  345;  IV,  225.  ~ Reiffenberg, 
Nouv.  arch.  des  Pays-Bas,  VI,  279.  — De  Nélis, 
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Prodromus,  p.  52.—  De  Wind,  Bibl.  van  Nederl. 
geschied.,  59,  513.  — Lacroix,  Souvenirs  sur 
Jacques  de  Guise,  etc.  Mons,  4846.  — Annales  de 
la  Société  du  Hainaut.  — Archives  du  Nord, 
nouv.  série,  t.  II,  (1838).  — Journal  des  savants, 
4831  en  4834.  — Ad.  Aubenas,  Lettres  au  baron 
de  Stassart , Paris,  4839.  — Hist.  du  Hainaut , 
par  Jacques  de  Guyse  (éd.  et  trad.  du  marquis 
de  Fortia,  22  vol.  in-8°.  Paris,  1826-37). 

guise  ( Nicolas  de),  homme  de  let- 
tres, fils  d’un  autre  Nicolas  de  Guise  et 
de  Marie  Yarlu  ou  Warlu,  né  à Mons 
vers  1550.  Il  était  fier  décompter  l’an- 
naliste Jacques  de  Guise  parmi  ses  an- 
cêtres et  n’oublia  pas  de  lui  élever  un 
monument  dans  l’église  des  Récollets  à 
Valenciennes.  » Je  ne  suis  qu’un  pygmée, 
n disait-il,  mais  je  vois  de  haut,  monté 
u sur  les  épaules  de  mon  savant  aïeul.  » 
Sa  sœur  Marie,  femme  de  JeanMalapert, 
fonda  à Mons  le  couvent  des  Ursulines. 
Nicolas  étudia  d’abord  à Louvain,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  devint  doc- 
teur in  utroque,  et  bientôt  le  secrétaire 
de  son  compatriote  François  Buisseret, 
évêque  de  Namur  et  plus  tard  archevê- 
que de  Cambrai.  Celui-ci  se  démit  en 
1603,  en  faveur  de  son  secrétaire,  du  ca- 
nonicat  qu’il  possédait  dans  la  métro- 
pole de  Cambrai.  Nicolas  en  fut  pourvu 
le  16  juin  et  le  conserva  jusqu’à  sa  mort 
(16  juillet  1621).  Les  devoirs  de  sa 
charge  ne  l’empêchèrent  pas  de  conti- 
nuer ses  études  ; il  les  compléta  même 
par  des  voyages  successifs  à Liège,  à 
Reims,  à Paris,  à Rouen,  à Londres 
et  à Canterbury.  Il  aimait  à faire  des 
comparaisons  avec  les  monuments  de 
Mons  que  le  plus  souvent  il  préférait. 
C’était,  comme  son  aïeul,  un  patriote 
exalté. 

En  1616,  il  publie  en  l’honneur  de 
son  patron  lllustrissimi  ac  reverendissimi 
D.  D.  Francisci  Buisseret,  archiep.  Bucis 
Cameracensis  vita  et  panegyris . Cameraci, 
Joann.  Rivière,  in-4».  En  1621,  chez  le 
même  libraire  de  Cambrai  parut  son 
livre  sur  Mons  : Mons.  Hannoniæ  metro- 
polis;  interjectâ  Comitum  Hannoniæ  chro- 
nologiâ  brevi  usque  ad  Philippum  secun- 
dum (c’est-à-dire  Philippe  le  Beau). Cette 
histoire,  dit  Paquot,  est  bien  écrite;.il  y 
a de  l’ordre,  de  la  critique  et  du  style. 
Toutefois,  l’auteur  est  un  peu  trop  pré- 
venu en  faveur  de  sa  patrie.  Il  ne  songe 


plus  à Belgisla  Troyenne;  il  préfère  van- 
ter la  brillante  chevalerie  du  Hainaut. 
En  imitant  fort  heureusement  Justin  et 
Yalleius  Paterculus,  il  célèbre  les  monu- 
ments de  l’art  national.  j.  stecher. 

Paquot,  Mém.,  t.  IY,  229.  — J.  E.  Demarteau, 
Mons,  Capitale  du  Hainaut,  etc.  (Mons,  4874). 

GitLLEGHEM.  Voir  Seger  de  Gul- 
LEGHEM. 

GVIHMIRE  (saint),  ou  Gommaire, 
patron  de  la  ville  de  Lierre  qui  lui  doit 
son  origine,  naquit  vers  le  commence- 
ment du  vme  siècle,  à Emblehem,  petit 
village  de  la  province  d’Anvers,  situé  à 
une  lieue  environ  au  nord-est  de  la  ville 
de  Lierre.  Ses  parents,  qui  étaient  ri- 
ches et  alliés  à Pépin,  plus  tard  roi  des 
Francs,  l’élevèrent  dans  la  pratique  des 
maximes  de  l’Evangile.  Pépin,  étant  de- 
venu maire  du  palais,  l’appela  à sa  cour, 
et  lui  procura  un  parti  considérable 
comme  naissance  et  comme  fortune  dans 
la  personne  de  Guinmarie.  Cette  femme 
vaine,  capricieuse  et  d’un  caractère  in- 
traitable, fut  pour  son  mari  une  source 
continuelle  d’épreuves.  Ayant  été  obligé 
de  suivre  son  maître  dans  les  guerres 
qu’il  fit  en  Lombardie,  en  Saxe  et  en 
Aquitaine,  Gummairefut  absent  du  pays 
natal  pendant  l’espace  de  huit  ans.  A son 
retour,  il  trouva  les  affaires  de  sa  maison 
dans  l’état  le  plus  déplorable  ; ses  fer- 
miers et  ses  vassaux  se  plaignaient 
amèrement  des  indignes  traitements 
qu’ils  avaient  eu  à endurer  de  la  part 
de  Guinmarie.  Il  leur  accorda  la  satis- 
faction qu’ils  demandaient , fit  bâtir 
une  chapelle  et  une  cellule  à sa  terre  de 
Nivesdonck,  où  il  se  retira  du  consente- 
ment de  sa  femme.  Après  quelque  temps, 
celle-ci  revint  à résipiscence,  fit  péni- 
tence de  ses  fautes  et  mourut  d’une 
heureuse  mort.  Gummaire  suivit  bien- 
tôt son  épouse  dans  le  tombeau;  il  dé- 
céda le  11  octobre  774.  Le  domaine  de 
Nivesdonck,  qui  reçut  dans  la  suite  le 
nom  de  Ledo  ou  Ledi,  devint  plus  tard 
le  noyau  primitif  de  la  ville  de  Lierre, 
qui  se  développa  rapidement,  grâce  à 
l’affluence  des  fidèles  venant  vénérer 
les  reliques  de  Gummaire,  et  aux  mi- 
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racles  qui  s’opérèrent  par  l’intercession 

du  Saint.  E.-H.-J.  Reusens. 

Butler,  Vies  des  Saints,  éd.  de  De  Ram,  V, 
p.  415-416. 

gunterds.  Voir  au  Supplément. 

GUiiNEE  (Jean-Antoine  a)  (1),  his- 
torien et  littérateur,  né  à Stavelot,  vers 
la  fin  du  XVIe  siècle,  mort  à Bruxelles, 
le  23  octobre  1652.  Les  succès  qu’il  ob- 
tint dans  ses  études  humanitaires,  lui 
valurent  une  nomination  de  régent  à 
l’école  publique  de  Malines.  Il  occupait 
cet  emploi  en  1627,  date  de  son  entrée 
dans  la  compagnie  de  l’Oratoire,  et  en 
1 629,  lorsqu’il  fut  ordonné  prêtre.  L’an- 
née suivante,  à la  demande  de  l’infante 
Isabelle,  la  régence  de  Malines  confia  son 
école  aux  PP.  de  l’Oratoire  et  en  remit 
l’inspection  (qu’elle  avait  obtenue  du 
Saint-Siège  en  1445)  à l’archevêque 
Boonen.  Le  P.  A Gurnez  en  devint  le 
premier  préfet;  mais  il  abandonna  bien- 
tôt cette  charge  (1632)  pour  aller  de- 
meurer, avec  son  frère  et  deux  autres  ora- 
toriens,  chez  le  curé  de  Saint-Géry,  à 
Bruxelles,  et  fut  bientôt  (1633)  nommé 
recteur  de  la  chapelle  de  N.-D.  de  Bon- 
Secours,  dépendant  de  cette  paroisse. 
Obligé  de  s’absenter  en  1637,  il  se  fit 
remplacer  par  le  P.  E.  Valentin,  de 
Wavre  ; mais  ce  dernier  étant  décédé  le 
17  août  1639,  le  P.  A Gurnez  vint  re- 
prendre son  poste  et  y demeura  jusqu’à 
sa  mort.  On  a vanté  ses  connaissances. 

On  cite  du  P.  A.  Gurnez  : 

1.  Palestra  scholœ  public œ Mechlinien- 
sis,  sive  exercitationes  per  selectos  Pa- 
trum  Oratorii  studiosos  habita.  Antw., 
H.  Aertssens,  1639,  in-12.  Ce  recueil, 
qui  fut  peut-être  édité  par  notre  person- 
nage, renferme  des  matériaux  fournis 
par  divers  auteurs.  Foppens  nous  ap- 
prend que  le  P.  A Gurnez  publia  plu- 
sieurs pièces  de  théâtre  à l’occasion  des 
exercices  littéraires  de  son  école,  où 
elles  furent  représentées  ; peut-être  sont- 
elles  dans  ce  recueil.  Cependant  Paquot 
n'en  cite  que  Vagitus  infantiœ  poeticce 

(1)  Ce  nom  existe  encore  dans  le  pays  de  Sta- 
velot; il  est  toujours  écrit,  A Gurnez  ou  Agurnez. 
C’est  donc  par  erreur  que  les  historiens,  en  le 
traduisant  du  latin,  ont  écrit  De  Gurnez. 


sive  Centuries  epigrammatum  duœ  rorariœ 
N.  Malinatis  Congregationis  Oratorii 
1).  N.  J.-C.  Ces  épigrammes,  dit-il,  sont 
d’une  beauté  médiocre  : ne  seraient-elles 
pas  l’œuvre  des  élèves  de  l’oratorien?  — 
2.  j Elogium  R.  Domini  Cornelii  Jansenii, 
Iprensis  episcopi.  Cet  opuscule,  en  cin- 
quante-six vers  hexamètres,  se  trouve 
en  tête  de  certaines  éditions  du  com- 
mentaire du  célèbre  évêque  sur  le  Pen- 
tateuque  (entre  autres,  Louvain,  1660, 
in-4o,  et  Rouen,  1704,  in-4°).  On  ne 
s’étonnera  pas  que  l’ Augustinus  y soit 
grandement  loué.  — 3.  Vit  a et  marty- 
rium S.  Liberti,  Malinatis  et  Mechli- 
niensium  principum  Adonis  et  Elisœfdii , 
historica  face  et  poematis  variis  aucta , il- 
lustrata  studiù  et  opéra  R.  P.  J.  A.  A 
Gurnez.  Mechl.,  H.  Jaye,  1639,  in-4° 
de  217  pages.  La  première  partie,  consa- 
crée à la  vie  du  saint,  contient  très  peu  de 
faits;  encore,  dit  Paquot,  ne  sont-ils  pas 
tous  incontestables.  Viennent  ensuite 
des  épigrammes,  des  élégies,  une  églo- 
gue,  etc.,  à l’occasion  du  transport  des 
reliques  de  saint  Libert  dans  l’église  mé- 
tropolitaine de  Malines  (30  août  1631); 
l’archevêque  Boonen  les  avait  reçues  de 
H.  Germays,  abbé  de  Saint-Trond.  La 
troisième  partie,  Ad  res  g estas  S.  Liberti 
martyris fax  historica , mérite  surtout  des 
éloges  ; elle  jette,  en  effet,  du  jour  sur 
la  vie  du  saint,  sur  l’origine  de  Malines 
et  sur  les  antiquités  du  Brabant.  — 
4.  Laça,  Bruxetlense  suburbanum , cultu  ac 
prodigiis  Deiparœ  a Normannorum  tempo- 
rièus,  id  est,  ante  omnia  Partheniis  œdi- 
bus  et  Lconibus  miraculosis  in  Belgio  loca 
clara , celebris , novo  studio  illustrata  per 
R.  P.  Joan.  Ant.  A Gurnez...  Brux., 
Schovertius,  1647,  in-4<>.  Sanderus  a 
reproduit  cet  ouvrage  dans  Chorograplna 
sacra  Brabantiœ  sous  le  titre  de  : Choré- 
graphia sacra  Lacce  Partheniœ , Mariani 
cultus  antiquitate , et  miraculorum  gloria 
illustris...  G,  Dewalque. 

Sweertiu£,  Necrologus  et  Chron.  Oratorii.  — 
Gauchent.  — Foppens.  — Paquot. 

GUTSCHOVEN  ( Gérard  van),  philo- 
sophe et  médecin,  né  à Louvain  le  6 fé- 
vrier 1615,  décédé  à Lierre  le  4 mai 
1668.  Son  père , Guillaume  Van  G ut  scho- 
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yen,  originaire  de  Saint-Trond,  était  li- 
cencié en  l’un  et  l’autre  droit  et  rem- 
plissait les  fonctions  d’avocat  fiscal  de 
l’Université  ; sa  mère  était  Henriette 
Van  Elderen.  Après  avoir  terminé  ses 
premières  études  à Louvain,  le  jeune 
Gérard  devint  le  disciple  de  Descartes 
et  passa  une  partie  de  sa  jeunesse  auprès 
du  célèbre  philosophe,  qu’il  assistait 
dans  ses  expériences  physiques  et  dont 
il  copiait  les  manuscrits.  Il  se  livrait 
aussi,  sous  la  direction  de  ce  grand 
maître,  à l’étude  des  mathématiques  et 
de  l’anatomie,  et  fit,  en  peu  d’années, 
des  progrès  extraordinaires  dans  ces  deux 
branches.  De  retour  dans  sa  ville  na- 
tale, il  s’appliqua  à l’étude  de  la  méde- 
cine et  devint  licencié  en  cette  science  le 
2 septembre  1635.  Il  dressa,  la  même 
année,  un  plan  exact  de  la  ville  et  des 
environs  immédiats  de  Louvain,  gravé 
et  publié  par  André  Pauli.  Il  fut  aussi 
chargé  de  diriger  la  construction  de 
quelques  nouvelles  parties  ajoutées  aux 
remparts  de  la  ville,  qui  avaient  beau- 
coup souffert  lors  du  siège  de  1635.  Peu 
de  temps  après,  il  devint  le  suppléant  du 
professeur  Sturmius  dans  la  chaire  de 
mathématiques, et  lui  succéda  vers  1640. 
Le  30  septembre  1638,  il  avait  épousé 
Anne  Leroy.  La  perte  de  sa  femme,  qui 
mourut  vers  le  milieu  de  septembre  1652, 
lui  permit  d’embrasser  l’état  ecclésias- 
tique et  d’accepter,  en  1663,  la  prési- 
dence du  collège  de  Bruegel,  et  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  c’est-à-direau  mois 
d’avril  1668,  un  canonicat  à la  cathé- 
drale de  Gand. 

Promu,  le  23  avril  1659,  à la  chaire 
d’anatomie , de  chirurgie  et  de  botanique , 
il  l’occupa  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  Il 
mourut  presque  subitement  à Lierre, 
au  retour  d’un  voyage  qu’il  venait  de 
faire  à Gand,  sans  doute  pour  prendre 
possession  de  son  canonicat. 

Ses  armes  étaient  d’or,  au  lion  de 
gueules , armé  et  lampassé  d’azur. 

Nous  connaissons  de  lui,  outre  la  carte 
mentionnée  ci-dessus  : 

1 . Arithmeticœ  practicœ  regulœ  brevis- 
simœ  .Editio  secunda  auctioret  emendatior. 
Lovanii,  H.  Nempæus,  1670;  vol.in-12 
de  58  pages.  Nous  n’avons  pas  rencontré 


la  première  édition,  qui  fut  publiée  sans 
doute  en  l’année  1654,  puisque  l’appro- 
bation date  du  23  janvier  de  cette  an- 
née. — 2.  Arithmeticœ  virgularis  seu 
tabulœ  pytliagoricœ  mobilis  elucidatio. 
Lovanii,  H.  Nempæus,  1673;  vol.in-12 
de  vi-65  pages.  — 3.  Animadversiones 
in  ophthalmographiam,  Vopisci  Fortunati 
Plempii,  notes  publiées  avec  une  réponse 
dePlempius,dans  la  troisième  édition  de 
l’ Ophthalmographia  de  Plempius,  impri- 
mée à Louvain, par  Nempæus,  en  1659; 
volume  in-folio.  Les  Animadversiones... 
ad  easque  Plempii  responsio  occupent  les 
pages  247  à 299  du  volume.  — 4.  Des- 
cription de  cinq  corps  embaumez  et  anato- 
misez , par  le  sieur  Louis  de  Bïls,  écuyer , 
faite  par  Gérard  de  Gutschoven.  Brux., 
G.  Scheybels,  1662;  8 pages  in-4o. 

E.-H.-J.  Reusens. 

Paquot,  Fasti  academici  manuscripli,  I.  — Ou- 
vrages cités  de  Gutschoven.  — Hellin,  Histoire 
chronologique  des  evéques  et  du  chapitre  deSainl- 
Bavon  de  Gand , 1,  p.  371. 

GUY  il,  comte  de  Namur,  deuxième 
fils  de  Jean  1er  et  de  Marie  d’Artois, 
succéda  en  avril  1335  à son  frère  aîné 
Jean  II,  mort  sans  héritier  légitime  (1), 
et  fut  tué  en  Flandre  le  12  mars  1336, 
dans  un  tournoi,  par  un  jeune  chevalier 
de  la  maison  de  Saint-Venant.  Du  vivant 
de  Jean  II,  il  prit  part  à la  guerre  sou- 
tenue par  le  comte  de  Flandre  contre  le 
duc  de  Brabant,  au  sujet  de  la  seigneurie 
de  Malines.  Un  document  de  1335  nous 
apprend,  d’autre  part,  qu’il  se  reconnut 
vassal  du  roi  d’Angleterre,  en  échange 
d’une  pension.  Par  une  charte  datée  de 
Carlisle,le  12  juillet  de  la  même  année, 
Edouard  III  ordonne  de  faire  bon  ac- 
cueil au  comte  de  Namur,  en  route  cum 
magno  numéro  hominum  ad  arma , pour 
l’aider  contre  les  Ecossais  (2).  Ces  ren- 
seignements concordent  avec  le  récit  du 
continuateur  de  Guillaume  de  Nangis, 
qui  rapporte  que  le  comte  de  Namur, 
parent  de  la  reine,  accompagna  Edouard 
dans  son  expédition  d’Ecosse.  Selon 
Jean  le  Bei,  ce  comte  aurait  été  Jean  II  : 
les  dates  ne  permettent  pas  de  lui  don- 

(l)  Jean  II  laissa  un  tils  naturel,  Philippe,  qui 
fut  tué  en  1380,  à la  défense  de  Termonde.  V.  le 
P.  He  Marne,  p 394. 

2)  Actes  de  Rymer, 
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ner  raison.  Bref,  les  Ecossais,  trop  fai- 
bles pour  résister,  se  laissèrent  imposer 
Edouard  Baliol,le  protégé  dn vainqueur. 
L’armée  anglaise  regagna  ses  foyers  ; 
mais  l’arrière-garde,  dont  Guy  faisait 
partie,  s’attarda,  resta  isolée  et  tomba 
dans  des  embûches  dressées  par  le  groupe 
des  mécontents.  Le  comte  de  Namur  fut 
fait  prisonnier;  Murray,  régent  d’Ecosse, 
averti  de  l’importance  de  cette  capture, 
crut  être  agréable  au  roi  de  France  en  le 
délivrant,  et  voulut  l’accompagner  jus- 
qu’en Angleterre  ; mais  lui-même  fut 
surpris  par  un  détachement  de  la  garni- 
son de  Roxburgh  et  incarcéré.  Gramaye 
touche  un  mot  de  ces  événements,  mais 
se  borne  à dire  que  Guy  passa  quelque 
temps  en  prison,  et  que  c’est  en  revenant 
dans  ses  Etats  qu’il  fit  la  rencontre  de 
Saint- Venant.  Son  corps  fut  ramené  à 
Namur,  déposé  d’abord  dans  l’église  de 
Salzinne,  puis  inhumé  à Saint-Aubin. 
On  lui  fit  des  funérailles  magnifiques. 
Comme  il  n’avait  pas  été  marié,  sa  suc- 
cession fut  acquise  à Philippe,  troisième 

fils  de  Jean  Ier.  Alphonse  Le  Roy. 

Rapin-Thoyras.  — Le  P.  de  Marne.  — Frois- 
sard  (éd.  Kervyn),  table  des  noms  historiques, 
v°  Namur.  — Les  chroniqueurs  cités. 

Giiv  de  cambrai,  trouvère  du 
xme  siècle.  Il  composa  le  roman  de 
Barlaam  et  Josaphat  qui,  d’après  Félix 
Liebrecht  (Ebert,  Jahrb . jür  roman . Lite- 
rat .,  II,  330),  n’est  que  le  travestisse- 
ment de  la  légende  du  fondateur  du 
bouddhisme.  Les  poètes  du  moyen  âge 
s’inspiraient  surtout  d’une  biographie 
composée  par  saint  Jean  Damascène.  De 
là,  entre  autres,  le  Mistèredu  Roy  Aven- 
nir , père  de  Josaphat,  représenté  par 
ordre  du  bon  roi  René  de  Sicile  et  de 
Provence.  On  attribue  encore  à Guy  de 
Cambrai  une  des  branches  du  poème 

Alexandre.  C’était  un  des  sujets  favoris 
de  la  poésie  des  trouvères  : on  cite  déjà 
au  xe  siècle  un  roman  semi-provençal 
d’Albéric  de  Besançon,  et  l’on  sait  que 
le  nom  de  vers  alexandrins  & été  sur- 
tout popularisé  par  li  romans  d’ Alexan- 
dre de  Lambert  li  Tors  et  Alexandre  de 
Bernay,  au  xne  siècle. 

Au  reste,  les  continuateurs  de  la  geste 
d’Alexandre  sont  nombreux.  A côté  de 


Guy  de  Cambrai,  on  peut  encore  citer 
Pierre  de  Saint-Cloud,  Jean  le  Nivelais, 
Jean  de  Brisebarre,  Simon  de  Boulogne* 
Jean  de  Montelec,  Jacques  de  Longuyon 
et  Huon  de  Villeneuve,  sans  compter 
leurs  imitateurs  flamands  et  allemands. 

J.  Stecher. 

A.  Dinaux,  Trouvères  Cambrésiens. 

gijïassd  ou  Guy  de  Laon,  évêque 
de  Cambrai,  de  1238  à 1248.  Ce  prélat, 
que  l’on  appelle  aussi  Guiardin,  a occupé 
le  siège  de  Cambrai  à une  époque  où  la 
Belgique  fut  agitée  par  les  contestations 
entre  les  Dampierre  et  les  d’Avesnes  et 
par  la  lutte  engagée  entre  les  derniers 
empereurs  appartenant  à la  maison  de 
Hohenstauffen  et  la  papauté.  Il  semble 
avoir  dû  son  élévation  à la  faveur  dont  il 
jouissait  à la  cour  impériale;  du  moins  il 
existe  un  mandement  du  roi  Conrad,  fils 
de  Frédéric  II,  daté  de  Rodemburg,  le 
1 8 mars  1 2 3 8 , par  lequel  Guy  est  investi 
des  régales , et  ordre  est  donné  au  chapitre , 
aux  bourgeois  et  aux  vassaux  de  l’église 
de  Cambrai  de  le  reconnaître  et  de  lui 
obéir.  Soit  inclination  naturelle,  soit 
désir  d’éviter  d’entrer  en  contestation 
avec  les  habitants  de  sa  résidence,  tou- 
jours attachés  à la  défense  de  leurs  droits 
municipaux,  il  leur  fit  une  concession 
importante,  en  déclarant,  en  novembre 
1246,  que  les  vingt-quatre  fieffés  de 
l’évêché  seraient  justiciables  des  éche- 
vins  de  Cambrai  en  matière  criminelle 
et  lorsqu’il  s’agirait  de  meubles;  ces 
fieffés  renonçaient  aux  droits  dont  ils 
jouissaient  pour  le  temps  où  l’évêque 
habiterait  son  palais. 

Cet  évêque  n’était  pas  favorable  aux 
prétentions  des  religieux  lorsqu’elles 
étaient  en  opposition  avec  les  droits  du 
clergé  séculier. C’est  ce  que  l’on  constate 
à propos  de  la  collation  de  la  cure  de 
l’église  de  Tervueren.  Le  duc  Henri  II 
avait  exprimé  le  désir  de  voir  s’intro- 
duire dans  ce  temple  l’observance  régu- 
lière, c’est-à-dire  d’y  voir  le  service  di- 
vin confié  à des  moines.  Néanmoins, 
Guy  n’en  confirma  le  patronat  à l’abbaye 
du  Parc,  en  novembre  1238,  qu’à  con- 
dition d’y  établir  un  prêtre  séculier  pour 
le  desservir,  restriction  que  Nicolas,  son 
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successeur,  annula  en  1259.  Cependant 
l’évêque  Guy  se  montra  favorable  à l’or- 
dre de  Saint-Dominique  et  travailla  à son 
introduction  dans  plusieurs  de  nos  villes; 
ce  fut  à sa  demande  que  le  couvent  de 
Strasbourg  envoya  quatre  religieux  à 
Anvers,  en  1243.  Cette  dernière  ville 
étant  alors  travaillée  par  des  hérétiques 
qui  y étaient  très  nombreux,  le  prélat  se 
résolut  à aller  contrebalancer  et  annuler 
leur  influence  par  sa  présence  et  ses  ex- 
hortations; mais  il  mourut  pendant  ce 
voyage,  en  1247  ou  1248,  à un  âge  très 
avancé,  à l’abbaye  d’Afflighem,  où  il  fut 
enseveli.  Il  eut  pour  successeur  Nicolas 
de  Fontaines. 

Guyard  était  un  écrivain  et  laissa 
plusieurs  travaux  théologiques,  intitu- 
lés : De  divinis  seu  ecclesiasticis  officiis  ; 
Dialogus  de  creatione  mundi;  Sermones  très 
de  Passione  Dornini,  qui  existent  encore 
en  partie  à la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris,  notamment  dans  le  manuscrit 
no  8353.  Ses  écrits  et  ses  prédications 
lui  valurent  une  grande  réputation  et 
Baudouin  de  Ninove  le  qualifie  « d’im- 
« mense  colonne  de  la  religion  « . 

Alphonse  Waulers. 

Sweertius,  Athenœ  Belgicœ,\>.  296.  — Gallia 
christiana  nova,  t.  III,  p.  40.  - Wauters,  His- 
toire des  environs  de  Bruxelles,  t.  111,  p.  406.  — 
Baudouin  de  Ninove,  dans  De  Smet,  Recueil  des 
chroniques  de  Flandre,  t.  11. 

guyaux  (Jean),  ou  Guidonius. 
Voir  Guyot  (Jean). 

guyaux  (Jean- Joseph),  écrivain  ec- 
clésiastique, né  à Wanfercée,  en  1684, 
mort  en  1774.  Il  fit  isa  philosophie  à 
l’Université  de  Louvain  et  fut  proclamé 
primus  en  1703,  lors  du  concours  géné- 
ral. Grâce  à son  zèle  et  surtout  à ses 
connaissances  étendues,  il  devint  suc- 
cessivement professeur  d’Ecriture  sainte 
(1723),  docteur  et  chanoine  de  Saint- 
Pierre  (1727),  président  du  Collège  du 
Pape  (1731),  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Saint-Bavon,  à Gand  (1734),  enfin 
doyen  de  l’église  de  Saint-Pierre,  à 
Louvain.  Il  mourut  dans  cette  ville 
après  avoir  fait  des  legs  considérables 
aux  pauvres  et  fondé  des  bourses  en  fa- 
veur de  jeunes  étudiants  dépourvus  de 
fortune . 


On  lui  doit  : 1 . Commentarius  inApoca- 
lypsim.  Lovani,  1781.  L’auteur  y com- 
bat le  système  établi  par  Kerckheeder, 
dans  sa  Monarchia  Romœ  paganæ.  Le 
commentaire  de  Guyaux  est  principale- 
ment formé  sur  l’exposition  de  l’Apoca- 
lypse de  Bossuet  et  sur  les  commentaires 
du  docteur  Froidmont.  — 2.  Questio 
monastico-theologica  de  carnium  usu.  Lo- 
vanii,  1749,  in-4o.  Ouvrage  publié  à 
l’occasion  de  la  dispense  retirée  aux  re- 
ligieux du  monastère  d’Afflighem.  — 
3.  Prœlectiones  de  sancto  Jesu-Christi 
Evangelio,  deqae  Actis  et  epistolis  apostolo- 
rum.  Gérard,  chanoine  de  Saint-Bavon, 
à Gand,  et  professeur  de  philosophie  à 
Louvain,  s’est  fait  l’éditeur  de  ce  travail 
en  7 volumes  in- 8°.  Guyaux  travailla 
aussi  à la  nouvelle  édition  de  la  Bible  de 
Duhamel,  publiée  à Louvain  en  1740. 

Ad.  Sirel. 

Delvenne,  Biographie  des  Pays-Bas.  — De 
Feller,  Dictionnaire  biographique. 

guyot  (Jean),  alias  Castileti,  alias 
Guidonius,  l’un  des  musiciens  les  plus 
renommés  du  xvie  siècle,  naquit  enl  512, 
à Châtelet-sur-Sambre  (province  de  Hai- 
naut),  autrefois  une  des  bonnes  villes  de 
la  principauté  de  Liège. 

Aucun  biographe  liégeois,  si  ce  n’est 
L.  Abry,  ne  fait  mention  d’un  musi- 
cien appartenant  au  pays  de  Liège,  du 
xne  siècle  au  xvie  ; Jean  Guyot  est  le 
premier  artiste  compositeur  de  cette  der- 
nière époque  qui  soit  cité  par  lui,  puis 
par  d’autres.  Jean  Guyot  tirait  vrai- 
semblablement son  origine  de  Liège  ; 
il  appartenait  à une  bonne  famille  bour- 
geoise, établie  à Châtelet  dès  la  se- 
conde moitié  du  xive  siècle  ; quoique 
chargée  d’un  grand  nombre  d’enfants 
(il  y en  avait  neuf),  elle  jouissait  d’une 
honnête  aisance.  Le  père  exerçait  la 
profession  de  tanneur  et  possédait  une 
foulerie,  probablement  de  grosses  étoffes 
de  laine.  Johan  Guyot,  oncle  de  l’ar- 
tiste, était  greffier  ou  secrétaire  des 
échevins  ; un  autre  oncle , Bertrand 
Guyot,  fut  receveur  du  chapitre  de 
Saint-Lambert,  échevin  et  député  des 
villes  de  Châtelet,  Pondreloup  et  Bouf- 
fioul.  Notre  Jean  était  jeune  quand  il 
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il  perdit  son  père,  car  les  biens  de  Pié- 
rard  Guyot  et  de  Gehenne,  sa  femme  — 
qui  testèrent  le  13  avril  1523  — furent 
partagés  le  26  avril  1538. 

La  famille  de  Guyot  de  Châtelet  était 
alliée  à celles  de  Chestret  (1),  de  Henne 
et  de  Flérus  ou  Fleurus;  ces  deux  der- 
nières ont  produit  des  musiciens  remar- 
quables. Un  des  frères  de  notre  artiste, 
maître  Crespin  Guyot,  fut  chanoine  au 
chapitre  de  Saint-Feuillien,  à Fosses. 

Nous  avons  dit  que  Jean  était  né  en 
1512  ; cette  date  ne  concorde  cependant 
pas  avec  l’âge  que  lui  donne  son  testa- 
ment. Une  explication  est  ici  néces- 
saire. Dans  cet  acte,  qu’il  passa  à Liège, 
le  8 mars  1588,  il  se  déclare  âgé  de 
soixante-six  ans  : Qui  hactenus  ipsum 
annos  per  sex  supra  sexaginta  sustinuit, 
ce  qui  ferait  reporter  la  date  de  sa  nais- 
sance à 1522;  mais,  d’un  autre  côté,  la 
matricule  de  l’Université  de  Louvain  et 
les  listes  de  promotions  de  la  Faculté  des 
Arts  établissent  qu’il  y étudiait  de  1534 
à 1537;  en  supposant  qu’il  soit  né  en 
1522,  comme  paraît  l’indiquer  son  tes- 
tament, il  aurait  été  étudiant,  à Lou- 
vain, dès  l’âge  de  douze  ans,  ce  qui 
n’est  pas  admissible;  de  plus,  on  ne  pou- 
vait acquérir  la  licence  qu’à  partir  de  l’âge 
de  dix-huit  ans;  or  il  l’obtint  à la  promo- 
tion du  22  mars  1537  ; on  doit  consé- 
quemment lui  assigner,  à cette  date, 
l’âge  réglementaire  et  reporter  l’année 
de  sa  naissance  tout  au  moins  versl519. 
On  est  ainsi  amené  à supposer  que, 
dans  ce  testament,  le  mot  sexaginta  a été 
écrit  erronément  pour  septuàginta,  ce  qui 
donnerait  alors  l’année  1512  pour  la 
dgte  exacte  de  sa  naissance.  D’ailleurs, 
l’examen  des  registres  d’inscription  de 
l’université  de  Louvain  démontre  qu’il 
n’y  a pas  eu  d’étudiants  promus  avant 
l’âge  de  dix-sept  ans. 

En  1538,  les  registres  du  greffe  des 
échevins  de  Châtelet  le  qualifient,  déjà 
de  a messire  ou  sire  Johan  Ghyotj 
» prestre  «.  S’il  était  réellement  né  en 
1522,  il  aurait  été  prêtre  à l’âge  de 
seize  ans,  tandis  qu’on  ne  pouvait  l’être 
qu’à  vingt-quatre.  Dans  tous  les  cas,  en 

1 D'où  descendent  les  barons  de  Chèslrèt 
actuels. 


admettant  que  la  date  de  1500  fixée  par 
quelques  auteurs  soit  la  véritable,  on  en 
arriverait  à déduire  que  Jean  Guyot 
avait  atteint  sa  trente-septième  année 
lorsqu’il  fut  nommé  licencié  ès  arts  et 
soixante-trois  ans,  lorsqu’il  fut  appelé  à 
la  cour  de  V ienne . La  date  de  1 5 1 2 étant 
admise,  les  autres  époques,  se  rattachant 
aux  différentes  phases  de  la  carrière  de 
l’artiste,  seront  déterminées  d’une  ma- 
nière plus  rationnelle;  ainsi,  il  se  ren- 
dra à l’Université  de  Louvain  à l’âge  de 
vingt-deux  ans  (1534);  il  écrira  ses  pre- 
mières compositions  musicales  à vingt- 
huit  (1540);  il  sera  maître  des  chan- 
tres à la  collégiale  Saint-Paul,  à Liège* 
à trente-quatre  (1546)  ; il  fera  éditer 
ses  Minervalia  artium  à quarante-deux 
(1554);  il  exercera  les  fonctions  de  maî- 
tre de  chapelle  à la  cour  de  l’empereur 
Ferdinand  à cinquante  et  un  (1561)  et  il 
décédera  âgéde  soixante-seize  ans  (15  88)* 
ce  qui  répond  bien  aux  affirmations  des 
biographes  liégeois,  qui  assurent  que 
Jean  Guyot  est  mort  à un  âge  avancé. 

D’autres  confusions  se  sont  produites 
par  suite  des  nombreuses  variantes  or- 
thographiques de  son  nom. Comme  pour 
la  plupart  des  noms  de  cette  époque, 
l’orthographe  de  celui  de  notre  artiste  a 
subi  de  nombreuses  transformations  : 
dans  les  actes  de  la  Faculté  des  arts  de 
Louvain,  il  figure  sous  celui  de  : Joan- 
nes  Ghuyot , ex  Castiletu;  dans  la  matri- 
cule de  cette  Université  : Joannes , Jilius 
Pétri  Guyon,  de  Castileto;  dans  V Essai 
sur  V ancienne  collégiale  de  Saint-Paul  à 
Liège , où  il  fut  maître  de  chant  « Prœ 
» centor  » , il  est  cité;  en  1546,  sous  le 
nom  de  Jean  Castiletti,  ou  Jean  de  Châ- 
telet ; une  lettre  de  Ferdinand  1er,  em- 
pereur d’Allemagne,  son  auguste  bien- 
faiteur, lue  au  chapitre  de  Saint-Lam- 
bert, à Liège-,  le  30  juin  1564,  l’appelle 
aùssi  Joannes  Castilety  ; sa  pierre  tumu- 
laire,  qui  se  trouvait  jadis  en  la  cha- 
pelle des  Clercé-,  à Liège,  porte  : Joannes 
Guidonius  Castilletanus  comme  ses  Mi- 
nervalia; un  registre  de  famille  apparte- 
nant aujourd’hui  à M.  le  baron  Jules  de 
Chestret  : Ghuyot  de  Casti.leti;  l’inscrip- 
tion du  monument  que  son  disciple 
Gérard  Heyne  lui  fit  élever  dans  la  ca- 
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thédrale  de  Saint-Lambert,  en  1590, 
Joannes  Guiot  Castellitanus ; mais  une 
autre  copie  donne  Guyot.  Louis  Abry, 
dans  ses  Hommes  illustres  de  la  nation 
liégeoise,  écrit  : Jean  Guillot,  et  Jean 
Guide ; Devrez,  et  ceux  qui  l’ont  copié  : 
Jean  Guioz.  Hyacinthe  Van  der  Meeren, 
dans  sa  Bibliotheca  scriptorum  Leodien- 
sium,  travail  inédit  dont  feu  Ulysse  Ca- 
pitaine possédait  une  copie  qu’il  a bien 
voulu  nous  communiquer,  l’indique  sous 
le  nom  de  : Joannes  Guidonius  Castileta- 
nus;  ses  compositions  musicales,  impri- 
mées à Anvers,  chez  Susato;  à Nurem- 
berg, chez  Montanus;  à Venise,  chez 
Gardane, portent  : Jean  Castileti,  qu’elles 
font  souvent  suivre  de  alias  Guyot;  enfin 
les  registres  du  greffe  des  échevins  de 
Châtelet,  de  1500  à 1600,  donnent  : 
Ghuyot ,Ghuyon  et  Guyon. Ces  différentes 
formes  de  noms,  pour  caractériser  une 
seule  et  même  personne,  ont  donné  lieu 
à une  erreur  assez  curieuse  dans  laquelle 
ont  versé  plusieurs  écrivains,  entre  autres 
L.  Abry  lui-même;  ils  ont  vu  deux 
hommes  distincts  dans  Ghuyot , Guyot, 
Ghyot . Guioz,  Guillot  et  Guide,  Guido- 
nius : le  musicien  et  l’humaniste.  D’au- 
tres en  ont  fait  un  troisième  en  s’empa- 
rant du  nom  de  Castileti.  L’inscription 
de  la  pierre  tumulaire  et  la  découverte 
du  testament  de  notre  compatriote  ont 
permis  de  rectifier  ces  erreurs.  Dans  ce 
dernier  acte,  le  maître  de  chapelle  y est 
indistinctement  appelé  : Joannes  Guyot, 
alias  Castileti  et  Johannes  Guidonius 
Castiletcmus.  Ses  trois  noms  y sont 
réunis. 

Nous  avons  cru  pouvoir  nous  en  tenir 
définitivement  à Jean  Guyot;  car,  dans 
nos  recherches,  nous  avons  acquis  la 
conviction  que  cette  forme  était  généra- 
lement plus  usitée  que  les  autres  pour 
caractériser  les  membres  de  cette  famille. 
Jean  Guyot  a pris  soin  lui-même,  au  sur- 
plus, de  faire  imprimer,  sur  ses  compo- 
sitions musicales  : Joannes  Castileti, 
alias  Guyot.  Castileti  est  son  nom  d’ar- 
tiste. 

Si  en  Belgique , pour  ainsi  dire 
jusqu’ici,  nos  biographes  et  nos  musico- 
graphes ne  nous  ont  pas  fait  connaître 
Jean  Guyot  comme  un  des  premiers 


contre-poin  listes  du  x vie  siècle,  cela  tient 
sans  doute  à la  forme  italienne  qu’il  avait 
donnée  à son  nom,  comme  on  peut  s’en 
convaincre  au  mot  Castileti  de  la  Biogra- 
phie universelle  des  musiciens,  de  Fétis, 
à qui  l’idée  ne  vint  pas  que  ce  nom  se 
rapportât  à un  Belge. 

Jean  Guyot  passa  vraisemblablement 
la  plus  grande  partie  de  son  enfance  à 
Châtelet,  où  il  fit  sans  doute  ses  études 
préliminaires  chez  les  Pères  récollets.  Il 
ne  quitta  sa  ville  natale  qu’a  près  sa 
vingtième  année,  pour  se  rendre  à 
l’université  de  Louvain  où  il  suivit  le 
cours  de  la  faculté  des  arts. 

A l’expiration  des  deux  années  qu’il 
dut  y passer  (octobre  1534  à fin  septem- 
bre 1536)  il  se  présenta,  suivant  la  cou- 
tume, au  concours  définitif  pour  l’obten- 
tion de  la  licence  (septembre  à décembre 
1536).  Le  22  mars  1537  eut  lieu  la  pro- 
motion générale  pour  le  classement  des 
cent  huit  récipiendaires;  Jean  Guyot 
fut  proclamé  vingt-deuxième  et,  de  ce 
chef,  nommé  licencié  ès-arts.  Le  résultat 
de  ce  concours,  sans  être  fort  brillant 
pour  l’artiste,  fut  néanmoins  assez  ho- 
norable, car,  outre  le  programme  de  la 
Faculté  des  arts  qu’il  suivait,  il  complé- 
tait alors  ses  études  ecclésiastiques. 

Nous  ignorons  si  Guyot  a été,  comme 
tant  d’autres  musiciens  de  son  temps  et 
antérieurement,  se  perfectionner  dans 
les  célèbres  écoles  musicales  de  l’Italie* 
fondées  et  organisées  par  des  artistes 
belges;  mais  on  peut  le  supposer.  En 
effet,  on  trouve  la  trace  de  ses  pre- 
mières œuvres  musicales  en  Italie.  En 
consultant  l’ouvrage  publié  à Florence, 
en  1854,  par  M.  Vladimir  Stassoff  : 
Y Abbé  Saintine  et  sa  collection  musicale  à 
Rome,  on  rencontre  la  mention  de  six 
motets  de  notre  compatriote,  qualifié 
Jean  Castiletti  ( alias  Guyot ) ; ces  six  mo- 
tets à cinq  voix,  sont  tous  datés  de  l’an 
1540,  c’est-à-dire  deux  ans  après  son 
départ  de  Châtelet;  ils  devaient  être 
manuscrits  ; voiei  leurs  titres  : 1°  Sur- 
gens Jesu;  2°  Amen  dico  vobis  ; 3°  Surge 
propera  ; 4°  Usquequo  Domine;  5°  Do- 
mine ne  memineris  ; 6°  Emitte  Domine. 

Disons  ici  que  A.  J.  Van  der  Aa,  dans 
son  Biographisch  woordenboek  der  Neder- 
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landen,  publié  à Haarlem,  en  1862,  après 
avoir  versé  dans  l’erreur  de  ses  prédé- 
cesseurs en  faisant  deux  personnages  de 
Guidonius  et  de  Guyot,  donne  égale- 
ment les  titres  de  ces  six  motets  avec  l’in- 
dication de  leur  origine  et  s’exprime  en 
ces  termes  au  sujet  de  leur  auteur  : 
a Castilletti  (Joannes)  alias  Guyot,  eon- 
trepointiste  néerlandais  de  la  première 
moitié  du  xvie  siècle,  dont  l’ouvrage  ma- 
nuscrit de  Gommer  : Collectio  operum 
musicorum  Batavorum  sæculi  XVI,  ren- 
ferme un  : Carole  ter  felix  à huit  voix.  » 
Van  der  Àa  a omis  la  date  de  ce  motet; 
peut-être  Commer  ne  l’indique-t-il  pas? 
Ce  motet  doit  avoir  été  composé  en 
l’honneur  de  Charles-Quint , après  la 
victoire  de  Pavie. 

Singulier  rapprochement  ! P.-J.Pétis, 
dans  sa  Biographie  universelle  des  musi- 
ciens confond,  à son  tour,  Castileti  avec 
Jean  du  Castélier , et  Van  der  Aa,  d’autre 
part,  reproduisant  Kiessewetter,  tend  à 
en  faire  un  Chasteleyn , mais  aucun  d’eux 
n’a  songé  à Joannes  Guidonius  pour  at- 
tribuer ce  nom  à notre  artiste.  Le  cata- 
logue Saintine  démontre  que  des  églises 
ou  des  bibliothèques  de  Rome  possédaient 
des  motets,  manuscrits  sans  doute,  de 
Jean  Castileti,  datés  de  1540,  alors 
qu’il  n’avait  que  vingt-huit  ans,  et  ce 
fait  nous  paraît  assez  significatif  au 
point  de  vue  d’un  séjour  probable  en 
Italie.  Ne  sera-ce  pas  encore  dans  ce 
beau  pays  des  arts,  à Venise  même,  où 
Adrien  Willaert  avait  fondé  ses  écoles 
musicalesau  commencement  de  ce  siècle, 
que  Jean  Castileti  fera  publier  plus  tard 
ses  principales  compositions? 

L’acte  de  partage  des  biens  de  ses  au- 
teurs — 26  avril  1538  — nous  fournit 
un  nouvel  argument.  Son  père  avait  des 
immeubles  et  des  rentes;  Jean  Guyot 
laisse  presque  tous  ses  immeubles  à ses 
frères  et  sœurs  et  se  contente  des  rentes. 
Pour  aller  à l’étranger,  ne  lui  fallait-il 
pas  de  l’argent  ? Le  seul  immeuble  qui 
lui  échoit,  il  se  hâte  de  le  revendre  le 
même  jour,  à son  beau-frère,  Jehan  Ro- 
bert, et  celui-ci  le  lui  paye  comptant. 
Enfin,  jusqu’à  ce  moment,  il  s’est  con- 
tenté de  porter  son  nom  de  famille  sans 
aucune  espèce  d’adjonction  ni  de  modifi- 


cation; il  signe  dès  lors  Joan.  Castileti. 
Il  fait  suivre  généralement  son  nom  de 
la  mention  : alias  Guyot , mais  Castileti 
est  désormais  le  nom  sous  lequel  il  veut 
se  faire  connaître  et  apprécier  dans  le 
monde  des  arts. 

En  1543,  nous  le  voyons  de  nouveau 
présent  à un  acte  passé  devant  les 
échevins  de  Châtelet;  mais  de  1543  à 
1546,  nous  perdons  encore  une  fois  sa 
trace  ; à cette  dernière  date,  il  est  cité 
en  qualité  de  chapelain  à la  collé- 
giale de  Saint-Paul,  à Liège.  Il  Essai 
historique  sur  ce  chapitre,  publié  en 
1867,  dans  le  Bulletin  archéologique 
liégeois  en  fait  foi.  Il  y figure  sous  le 
nom  de  Jean  Castileti.  Il  était  revenu 
tout  naturellement  dans  cette  ville  où 
ses  ancêtres  avaient  vécu  dans  une  po- 
sition sociale  assez  marquante  pour  être 
inhumés  dans  l’église  Saint-Jacques,  ce 
qui  ne  s’accordait  qu’à  certaines  classes 
privilégiées.  Lego  fabricæ  divi  JacoU 
in  quâ  nmjores  mei  quiescunt  decem  stu- 
feros  Brabantiœ,  etc.  Tels  sont,  en 
effet,  les  termes  de  son  testament.  A la 
date  où  nous  rencontrons  notre  artiste  à 
Saint-Paul,  ses  deux  cousins  germains 
Jehan  et  Gabriel  Guyot,  prêtres  comme 
lui,  obtiennent  à Châtelet,  sans  doute 
par  sa  protection,  la  charge  de  notaires 
apostoliques  et  impériaux,  charge  dont 
la  nomination  appartenait  au  prince  sou- 
verain. D’après  l’inscription  de  sa  pierre 
tumulaire  qu’on  voyait  jadis  à la  chapelle 
des  Clercs,  il  est  constant  qu’il  fut  maî- 
tre des  chantres  à Saint-Paul  præcentor , 
et  qu’il  passa  de  Saint-Paul  à la  caté- 
drale  de  Saint-Lambert  pour  y exercer 
les  fonctions  de  maître  de  chapelle  : ■ 
Quondam  in  Sancto  Paulo , deinde  in 
Ecclesia  Leodiensi  præcentor.  Il  y fonda 
une  bourse  de  cinquante  florins  pour  les 
choraux  de  cette  église  qui,  à défaut  de 
membres  de  sa  famille,  voudraient  faire 
leurs  études  aux  écoles  de  la  cité,  et  il 
donna  finalement  deux  florins  de  Liège, 
pour  dire  un  De  profundis  pour  les  tré- 
passés devant  l’image  de  Saint  -Jean- 
Raptiste,  qui  couronne  l’autel  de  ce  nom 
à Saint-Paul.  Il  conserva  de  sa  position 
un  souvenir  précieux  : c’était  un  vase 
en  argent  sur  lequel  étaient  gravées  les 


569 


GUYOT 


570 


armoiries  des  seigneurs  doyens  de  Saint- 
Paul,  vase  qu’il  légua  à son  neveu  Simon 
de  Bavay,  issu  d’une  excellente  famille 
de  Châtelet,  qui  comptait  des  orfèvres 
parmi  ses  membres. 

C’est  pendant  qu’il  se  trouvait  à Saint- 
Paul  en  qualité  de  maître  des  chantres, 
de  l’âge  de  trente  à trente-cinq  ans, 
qu’il  composa  une  partie  de  ses  premiers 
motets  imprimés.  Son  éditeur  était  un 
artiste  comme  lui,  Tylman  Susato,  qui 
avait  créé  à Anvers,  en  1543,  une  im- 
primerie de  musique. 

Les  premières  publications  de  notre 
artiste  datent  des  années  1543,  1546  et 
1547;  elles  se  trouvent  en  partie  dans 
le  Liber  sacrarum  cantionum  quinque  vo- 
cum , vulgo  moteta  vocant  ex  optimis  qui- 
busque  Jiujus  œtatis  musicis  selectarii. 
[Antwerpiæ  apud  Tilematum  Susato  , 
anno  MJDXL  V 1) . 

Dans  le  premier  livre  de  cette  collec- 
tion, le  seul  que  la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles  possède, on  ne  rencontre  qu’un 
motet  de  Jean  Castileti;  il  a été  composé 
pour  cinq  voix  et  il  a pour  titre  : Amen 
dico  vobis  {de  venerabili  Sacyamento , 
f°  5 .) 

Nous  avons  pu  avoir  connaissance 
des  autres  motets  de  Castileti,  consignés 
dans  les  trois  derniers  livres  de  la  pu- 
blication de  Susato.  Cette  belle  et  rare 
édition  in-quarto  au  complet  appartient 
au  Lycée  de  Bologne  ; dans  le  second 
livre,  qui  parut  également  en  1546,  on 
trouve  au  feuillet  13,  v»,  le  motet  : 
Sur  gens  Jésus  (déjà  mentionné  dans  la 
collection  Saintine)  avec  cette  souscrip- 
tion : J o.  Castileti,  alias  Guyot,  au  feuil- 
let 19  du  3e  livre,  édité  en  1547  ; O rex 
gloriæ  ; enfin,  au  feuillet  18  du  4e  livre, 
publié  aussi  en  1547  ; Expur  gâte  vê- 
tus ferm.entum  , et  Immolabat  hœdum , 
ces  trois  derniers  motets,  écrits  pour 
quatre  voix,  sont  signés  : Castiletus,  alias 
Guyot.  C’est  la  seule  fois  que  se  mani- 
feste cette  forme  de  signature. 

L’œuvre  de  P. -J.  Fétis  nous  a,  la 
première,  fait  connaître  des  chansons 
que  Jean  Guyot  fit  paraître  à Anvers, 
chez  Tylman  Susato,  de  1543  à 1555, 
sous  le  nom  de  Jean  Castileti;  le  re- 
cueil où  elles  figurent  a pour  titre  : 


Livre  de  Châsos,  à quatre  parties  auquel 
sot  contenues  trente  et  une  nouvelles  chan- 
sons, convenables  tant  à la  voix  comme 
aux  instrument z , imprimé  en  Anvers,  par 
Tylman  Susato,  imprimeur  et  correcteur 
de  musique  demeurant  audict  Anvers,  au- 
près de  la  Nouvelle  Bource,  en  la  Rue  des 
Douze  Moys.  Avec  grâce  et  privilège  de  Sa 
Maieste pour  trois  ans.  L’an  MDXLI1I , 
au  mois  de  novembre.  Un  musicographe 
distingué,  M.  Auguste-Guillaume  Am- 
bras, de  Prague,  signale  de  même  Jean 
Castileti  comme  chansonnier,  et,  dans 
son  Histoire  de  la  musique,  il  remarque 
sa  chanson  à quatre  voix  : » Joyeusement 
" sans  nulz  faulz  tour,  chanson  d’une 
» musique  savante  et  d’un  rhytme  heu- 
n reux,  qui  a été  reproduite  dans  la  : 
n Collectio  operum  musicorum  Batavorum 
a sæculi  XVL,  » publiée  à Amsterdam, 
par  les  soins  de  Commer,  de  1842  à 
1860.  Enfin,  M.  le  chevalier  Louis  de 
Kochel,dans  son  ouvrage  sur  la  musique 
de  la  chapelle  impériale  de  Vienne  , 
mentionne  également  Jean  Castileti 
comme  chansonnier. 

Les  quatorze  livres  de  la  collection  des 
chansons  publiés  par  Susato,  de  1543  à 
1555,  se  trouvent  à la  Bibliothèque  pa- 
latine de  Vienne  et  à la  Bibliothèque 
royale  de  Munich;  M.  Foringer,  premier 
bibliothécaire  de  ce  dépôt,  a bien # voulu 
nous  donner  connaissance  de  celles  de 
Jean  Castileti  ; elles  figurent  au  nombre 
de  neuf  dans  les  lie  et  13e  livres,  édités 
respectivement  en  1549  et  1550.  Voici 
les  titres  de  ces  chansons  à quatre  par- 
ties (soprano,  alto,  ténor  et  basse)  qui 
figurent  dans  le  2e  livre  : A la  la  la  la 
maistre  Piere  la  la  buvons  don ; fo  IV  bis, 
Y Arbre  d'amour  ung  fruit  d'amaritude; 
fo  V,  Je  Vayme  bien  et  Vaymeray ; fo  XIV, 
Joyeusement  sans  mdzfaulx  tour;  fo  XV  et 
Je  suis  amoureux  d'une  fille. 

Le  13e  livre  contient  vingt-deux  chan- 
sons nouvelles,  à six  et  huit  parties, 
dont  les  suivantes  sont  dues  à Jean  Cas- 
tileti : F»  VI,  En  lieux  desbat  z m'assault 
melencolie  (chanson  en  six  parties); 
fo  VI  bis  et  fo  VII,  Vous  perdez  tamps  de 
me  dire  mal  dette  (pour  premier  et  se- 
cond ténors,  également  à six  parties). 
Cette  chanson  est  avec  réponse  ; la  ré- 
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pou  se  est  : Telle  en  mesdict  qui  pour  soy 
la  désire;  fo  X,  Vous  estes  si  doulce  et  bé- 
nigne (à  six  parties);  fos  XIV  et  XV, 
D'  Amour  me  plains,  et  non  devons , ma  mye 
(pour  premier  et  second  ténors  à huit 
parties);  f-  XV  bis,  Tant  seulement  ton 
amour  je  demande  (pour  premier  ténor  à 
huit  parties). 

Le  recueil  de  Susato  mentionne  tou- 
jours notre  enfant  de  Châtelet  sous  le 
nom  de  : Jo.  Castileti  alias  Guyot. 

Mais  notre  artiste  se  sentait  entraîné  . 
d’instinct  vers  une  carrière  plus  sérieuse; 
la  musique  religieuse  semble  avoir  eu 
pour  lui  une  attraction  irrésistible;  il 
s’y  consacrera  dorénavant  d’une  façon 
absolue. 

Jean  Guyot  resta  fidèle  à son  premier 
éditeur  Susato  ; ses  œuvres  figurèrent 
dans  presque  ’ tous  les  recueils  publiés 
par  ce  dernier. 

L’ouvrage  suivant  sorti  de  ses  presses 
contient  encore  de?  œuvres  de  Guyot  : 
Bcclesiasticœ  cantiones  quatuor  et  quinque 
vocum,  vulgo  moteta  vocant,  tam  ex 
veteri , quam  ex  novo  Tesiamento , ab 
optimis  quïbusque  hujus  œtatis  musicis 
composite.  Aniea  nunquam,  excusa . (Ant- 
werpiæ,  1550  à 1557,  petit  in-4°  obi.). 
Elles  sont  insérées  dans  les  sept  pre- 
miers livres  de  ce  recueil.  En  voici  la 
liste  : Livre  1er,  fo  XV,  De  Virginibus, 
mot.  XXV.  Joannes  Guiot-,  alias  Casti- 
leti, motet  commençant  par  ces  mots  : 
Prudentes  Virgines  acceperunt  oleum  ; 
livre  III,  fo  XVII  bis,  Jo.  Castileti  : De 
Christo  propheti , quinquagesima  tertia, 
psaume  commençant  par  Domine,  quis 
credidit  auditui  nostro;  livre  IV,  L>  XII, 
Jean  Castileti  : Psalmus  XCIJ , commen- 
çant par  Dominas  regnavit,  décor em 
indutus  est;  livre  VII,  fo  XIIII  bis, 
Joannes  Castileti  : De  diva  vilrgine, 
motet  commençant  par  I,  Florens  rosa, 
11,  Mater  Domini  speciosa. 

Ce  qui  distingue  surtout  Jean  Guyot, 
c’est  sa  persévérance  dans  le  travail;  non 
seulement  il  est  compositeur,  mais  il 
est  encore  à la  fois  brillant  prosateur  et 
poète  élégant  ; il  écrit  des  vers  latins 
avec  facilité  ; il  déclare  qu’il  a jadis 
rendu,  non  sans  succès,  ses  hommages 
aux  muses  qui  l’ont,  ajoute  t-il,  favo- 


rablement accueilli  ; il  se  complaît  dans 
ces  distractions  intelligentes;  il  songe 
à en  propager  le  goût  dans  son  pays  .- 
c’est  ainsi  qu’il  publie,  en  1554,  chez 
Jacques  Bathen,  à Maestricht,  faute 
d’imprimeur  à Liège,  un  savant  ou- 
vrage sur  les  arts  libéraux,  dans  le- 
quel il  invite  fortement  les  beaux  es- 
prits à suivre  le  chemin  de  la  bonne 
renommée  par  des  productions  estima- 
bles. Ce  livre  a pour  titre  : Minervalia, 
Joan.  Guidonii,  Castiletani  , in  quibus 
scientiœ,  prœconium \ , atque  ignorantiœ 
socordia,  considerantur . Artium. \ libéra - 
Hum  in  Musicen  disceptatio  lepida  appin- 
gitur  : et  etiam  juventuti  ad  virtutem 
calcar  proponitur .,  Cum  privil.  Cæs.  ma- 
jest.  Trajecti  ad  Mosam  Jacobus  Bathe- 
nius  excudebat.  Anno  1554  ; la  marge 
supérieure  des  pages  porte,  en  outre, 
ces  mots  : Minervalia  Joannis  Castileti, 
afin,  sans  doute,  de  préciser  le  lieu  de 
sa  naissance.  Cette  découverte  nous  a 
permis  de  rétablir  dans  leur  vérité  his- 
torique les  regrettables  confusions  de 
noms  qui  avaient  fait  prévaloir  jusqu’au- 
jourd’hui l’idée  de  trois  personnages 
distincts  : Jean  Guyot,  Johannes  Cas- 
tileti et  Johannes  Guidonius,  l’auteur 
des  Minervalia  ; or,  ce  sont,  en  réalité,  les 
noms  variés  d’un  seul  et  même  person- 
nage. L’exemplaire  unique  de  ce  livre  a 
été  récemment  donné  à la  Bibliothèque 
de  l’Université  de  Liège,  par  son  pro- 
priétaire, M.  le  baron  de  Wittert  ; il  a été 
cité,  notamment  par  Louis  Abry,  mort 
en  1720,  dans  ses  Hommes  illustres  de  la 
nation  liégeoise,  par  Godfroid  Walther 
dans  son  MusicalishesLexicon,  imprimé  à 
Leipzig,  en  1732,  d’après  la  Bibliothèque 
philosophique  de  Lipenius,  par  Valère 
André,  dont  la  Bibliotheca  Belgica  a été 
éditée  en  1739,  et  enfin  par  Paquot, 
qui  verse  dans  l’erreur  commune  et 
ajoute  à sa  notice  biographique  sur 
Guidonius,  bien  à tort  assurément  : Il 
y a grande  apparence  qu'il  régentait  la 
rhétorique  à Maestricht,  lorsqu'il  publia 
ce  petit  ouvrage  qui  n’est  pas  mal  fait. 

E.-J.  Fétis,  lui,  fait  de  Joannes  Gui- 
donius un  écrivain  hollandais,  apparem- 
ment parce  qu’il  avait  publié  son  livre  à 
Maestricht,  et  sans  réfléchir  qu’au  mo- 
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ment  de  cette  publication,  cette  ville 
était  terre  liégeoise. 

On  sait  que  Jacques  Bathen  est  le 
premier  imprimeur  qui  vint  s’établir 
dans  le  pays  de  Liège,  à Maestricht.  Son 
premier  ouvrage  connu  est  daté  de  cette 
ville  en  décembre  1552;  son  second  est 
celui  de  Guyot. 

Un  petit  incident  se  rattache  à la  des- 
tinée de  l’ouvrage  de  notre  grand  artiste; 
son  livre  ne  put  échapper,  pendant 
cette  période  de  troubles  religieux , aux 
soupçonneuses  investigations  du  Con- 
seil des  troubles,  et,  le  16  mars  1568, 
un  exemplaire  des  Minervalia  fut  saisi  à 
Mons.  Les  examinateurs  conclurent  que 
cette  oeuvre  ne  recélait  aucun  germe 
d’hérésie.  Les  Mine7:valia  comportent 
soixante-huit  pages,  petit  in-quarto;  les 
indications  des  sources  auxquelles  l’au- 
teur a puisé  sont  placées  en  marge;  Jean 
Guyot  s’est  servi  de  la  langue  latine,  qui 
était  celle  des  savants  et  des  artistes  de 
l’époque;  au  verso  du  titre,  sont  indiqués 
les  personnages  qui  doivent  paraître  en 
scène  pour  soutenir  leur  opinion  : per- 
sonnes loquentes. 

Jean  Guyot  fait  hommage  de  son  livre 
à son  souverain  le  « Très-Illustre  Sei- 
ii  gneur  Georges  d’Autriche.  » Obser- 
vons incidemment  ici  que  la  permis- 
sion de  publier  ce  travail  fut  accordée  à 
Jean  Guyot  par  l’empereur  Charles- 
Quint,  comme  chef  de  l’Empire  germa- 
nique. 

Viennent  ensuite  deux  pièces  de  poé- 
sie, dont  la  première  dédiée  à son  livre, 
est  de  seize  vers,  et  dont  la  seconde  in- 
titulée : Rei  musices  encomium  ad  beni- 
gnum  lectorem,  ne  comporte  pas  moins  de 
deux  pages  et  demie  ; elles  accusent  à 
la  fois  une  verve  brillante,  une  riche 
imagination,  et  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  versification  latine.  La  fac- 
ture du  vers  est  harmonieuse.  Dans  la 
première,  il  fait  à son  livre  des  adieux 
touchants,  puis  il  confie,  dit-il,  ce  frêle 
esquif  aux  flots  de  l’océan  du  monde. 

Les  Etudes  de  Jean  Guyot  sur  les 
arts  libéraux  débutent  ensuite  par  une 
courte  argumentation,  sorte  d’exposi- 
tion du  sujet  choisi  par  l’auteur.  Il 
divise  son  traité  en  cinq  actes,  sui- 


vant la  coutume  du  temps;  les  acteurs 
viennent  tour  à tour  soutenir  leur  thèse 
devant  le  public  ; ces  différents  actes 
sont  écrits  mi-partie  en  vers,  mi-partie 
en  prose;  il  va  de  soi  que  l’Astronomie  , 
l’Arithmétique,  la  Logique,  etc.,  par- 
lent comme  le  commun  des  mortels  et 
qu’elles  laissent  le  langage  des  dieux  à 
la  Musique  et  aux  neuf  filles  du  Par- 
nasse. 

Cette  œuvre  laborieuse  témoigne  d’une 
érudition  vaste,  exempte  de  pédantisme 
et  d’afféterie,  défauts  généralement  in- 
hérents à la  plupart  des  œuvres  de  ce 
temps.  L’auteur  s’y  révèle  à la  fois 
comme  homme  d’observation  et  d’initia- 
tive. On  est  frappé  de  l’étendue  et  de  la 
variété  de  ses  connaissances  ; son  savoir 
ne  peut  se  contenir  dans  les  limites  abso- 
lues qu’il  s’est  tracées;  il  éclate,  il  dé- 
borde. C’est  un  talent  souple.  On  juge 
qu’il  aborderait  avec  un  égal  succès  des 
sujets  très  différents,  et  que  son  esprit 
flexible  pourrait  se  plier  aux  fantaisies 
les  plus  récréatives  de  l’art,  après  s’être 
redressé  avec  fierté  par  l’étude  des  plus 
graves  problèmes  de  la  science;  cepen- 
dant la  note  mélancolique  y est  plus 
accentuée  que  toute  autre.  C’est  la  ca- 
ractéristique de  son  tempérament  de 
poète  et  d’artiste.  Il  serait  à souhaiter 
que  cet  ouvrage  fût  réédité  ; ce  serait  un 
service  rendu  à l’histoire  des  sciences. 

Georges  d’Autriche  régnait  à Liège 
depuis  dix  ans,  lorsque  Jean  Guyot  lui 
dédia  ses  Etudes  sur  les  arts  libéraux. 
L’artiste  était  alors  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  Saint-Lambert.  Une 
nouvelle  faveur  devait  bientôt  venir  ré- 
compenser les  services  qu’il  rendit  dans 
ces  hautes  fonctions  musicales  : Jean 
Guyot  fut  pourvu  du  bénéfice  du  rectorat 
de  l’autel  impérial  de  cette  église.  Ce 
bénéfice  avait  été  créé  avec  un  autre  par 
l’empereur  d’Allemagne  Henri  VI;  les 
titulaires  prenaient  le  titre  de  chanoines 
impériaux.  Il  fallait  un  mérite  transcen- 
dant pour  être  reçu  parmi  les  vingt-huit 
chanoines  de  Saint-Lambert,  si  l’on 
n’était  pas  noble,  et  c’était  le  cas  pour 
Jean  Guyot. 

Le  testament  de  notre  artiste  nous  fait 
connaître  qu’il  s’était  fait  recevoir  dans 
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la  confrérie  de  Saint-Luc  de  cette  église; 
cette  confrérie  se  composait  de  quinze 
chanoines.  Le  culte  de  la  musique  y était 
alors  fortement  encouragé,  tant  par  le 
prince-évêque  que  par  le  chapitre. 

On  doit  supposer  que  Guyot  quitta 
la  principauté  de  Liège  vers  1558,  car, 
à partir  de  cette  date,  il  ne  fit  plus 
imprimer  ses  œuvres  par  Susato,  qui 
cesse  d’ailleurs  ses  travaux  dès  1560, 
selon  M.  le  chevalier  L.  de  Burbure; 
d’un  autre  côté,  les  archives  des  églises 
de  Liège  n’en  disent  plus  rien  jusqu’en 
1564. 

Jean  Guyot  fut  un  des  premiers  ar- 
tistes musiciens  belges  qui  se  rendirent 
en  Allemagne.  Peut-être  y fut-il  appelé 
à la  suite  de  la  publication  de  quelques- 
unes  de  ses  œuvres,  à Nuremberg,  par 
Jean  Montanus.  On  sait  que  celui-ci 
édita,  en  cette  ville,  des  recueils  consi- 
dérables de  musique  de  1554  à 1559; 
dans  son  Evangelia  Dominicarum  et  Fes- 
torum  dierum , musicis  numeris  pulche- 
rime  comprehensa  et  ornât  a ( Noribergœ 
in  officina  Joannis  Montani  et  Ulrici 
Neuberi .'  Anno  MDLIII1 ),  recueil  de 
motets  à quatre  voix  sur  des  psaumes, 
nous  trouvons  le  motet  suivant  de  Jean 
Castileti,  pour  la  partie  d’alto  : {De  pas- 
sione  Christi)  Domine  quis  credidit.  Cetou- 
vrage,  qui  se  trouve  dans  la  Bibliothèque 
impériale  de  Vienne,  renferme  égale- 
ment des  compositions  de  maints  grands 
maîtres  de  l’époque,  tels  que  Allart, 
H.  Isaac,  Boyleau,  Dupont,  Josquin  de 
Prez,  Clemens  non  Papa,  Jean  Mouton, 
et  d’autres  noms  belges.  La  partie  de 
ténor  se  trouve  dans  un  autre  recueil  de 
Montanus,  édité  en  1555,  qui  a pour 
titre  : Evangeliorum,  quatuor  quinque,  sex 
et  plurium  vocum , continens  historias  et 
doctrinam , quœ  in  Ecclesia  proponi  solet  : 
de  Baptisato  Christo  a Joanne,  de  Trans- 
Jiguratione  Christi , de  Passione  et  cruce 
Christi.  Noribergœ , in  officina  Joannis 
Montani  et  Ulrici  N euberi{\§§^  à 15 5 6)* 
Tous  les  motets  de  ce  recueil  sont  de 
quatre  à huit  voix.  Le  psaume  à quatre 
voix  : Domine  quis  credidit  figure  au 
folio  14  du  tome  IV.  Ce  tome  contient 
en  outre  un  Noël  de  Guyot,  à cinq  voix, 
intitulé  : Noé!  Noé!  folio  12.  Cet  ou- 


vrage de  Montanus  comporte  treize 
tomes;  le  dernier  parut  en  1557.  Dans 
un  autre  ouvrage  de  Montanus,  édité  à 
Nuremberg,  en  1558  : Novum  et  insigne 
opus  musicum,  auquel  ont  collaboré  les 
plus  fameux  compositeurs  de  l’époque, 
M.  Ed.Vanderstraeten  a rencontré  deux 
motets  de  Jean  Guyot  parmi  les  œuvres 
des  plus  brillants  contre-pointistes,  Cla- 
rissimorum  symphonistarum,  du  xvie  siè- 
cle ; enfin,  dans  un  troisième  ouvrage 
de  Montanus,  édité  en  1559, également 
à Nuremberg  : Magni  operis  musici , con- 
tinens clarissimorum  symphonistarum , tam. 
vçterum  quam  recentiorum,  prœcipue  vero 
Clementis  non  Papœ,  carmina  elegantissi- 
ma}  quatuor  vocum , Jésus  Syrach,XL  cap. 
Vinum  et  musica  lœtijicant  cor  .{Noribergœ 
officina  Joannis  Montani  et  Ulrici  Neu- 
beri , MDLlX),et  qui  comporte  la  partie 
de  ténor,  on  trouve  le  motet  suivant  de 
Guyot  (folio  60),  Expur  gâte  vêtus  — non 
infermento  malitiœ. 

Par  un  rare  bonheur,  nous  avons  pu 
connaître  en  quelle  estime  ses  contem- 
porains tenaient  en  ce  moment  Jean 
Guyot;  c’est  un  compositeur  et  un  théo- 
ricien comme  lui  qui  va  le  juger.  Her- 
mann Finck,  qui  vivait  à Wittemberg 
vers  le  milieu  du  x vie  siècle,  y a publié, 
entre  autres,  en  1556,  un  livre  que  les 
auteurs  du  Dictionnaire  des  musiciens 
(Paris  1810)  déclarent  tellement  rare , 
que  de  nos  jours  il  paraît  impossible  d'en 
rencontrer  un  seul  exemplaire . Nous  sa- 
vons aujourd’hui  qu’il  en  existe  un  à la 
bibliothèque  Mazarine  de  Paris,  et  un 
second  à la  bibliothèque  royale  de 
Bruxelles  ; il  a pour  titre  : Pratica  Mu- 
sica ; de  musicœ  inventoribus , Hermanni 
Finckii,  exempla  variorum  signorum  pro- 
portionum  et  canonum  judicium  de  tonis , 
ac  quœdam  de  arte  suaviter  et  artificiose 
cantandi  continens.  Dans  ce  livre,  Her- 
mann Finck  passe  en  revue  les  plus 
grands  musiciens  de  l’époque,  qu’il  fait 
procéder  de  Nicolas  Gombert  et  de  Jos- 
quin Deprez  ; il  cite  au  premier  rang 
Thomas  Créquillon,  Jacques  Clemens 
non  Papa,  et  Dominique  Phinot,  et  im- 
médiatement après  Cornélius  Canis,  Lu- 
pus Hellinc,  Arnold  de  Prag,  Verdilot* 
Adrian  Vuilhart,  Gossen  Junckers, 
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| erre  de  Machicourt,  Johan  Castileti , 
erre  Masseims,  Mathieu  Lemeistre, 
'chadelt,  JacquesVaet,  Sébastien  Hol- 
ader,  Eustache  Barbion,  Jean  Crespel, 
•squin  Baston  et  plusieurs  autres.  Je 
specte  l’orthographe  de  Finck;  il  est 
i range  qu’il  ne  mentionne,  dans  cette 
te,  ni  Orlandus  Lassus,  ni  Philippe  de 
onte. 

Tant  de  travaux,  tant  de  succès  de- 
ient  désigner  notre  compositeur  à la 
mpathique  estime  de  l’étranger  ; elle 
tarda  pas  à lui  être  accordée.  Jean 
îyot  fut  mandé  à la  cour  de  Ferdinand 
à Vienne.  Il  dut  sans  doute  cette 
ute  faveur  à son  souverain  et  protec- 
ir  Georges  d’Autriche,  fils  naturel  de 
mpereur  Maximilien  1er  et  oncle,  par 
nséquent,  de  Ferdinand  1er-  celui-ci 
anaissait  d’ailleurs  Liège,  qu’il  avait 
dtée  en  1540. 

Feu  M.  le  chevalier  Louis  de  Koëchel, 
Vienne,  nous  fournit, dans  sa  monogra- 
ie  de  la  chapelle  impériale,  des  détails 
r la  nouvelle  position  occupée  par  l’in- 
•igable  artiste  liégeois.  Jean  Guyot  y 
; d’abord  mentionné  comme  troisième 
litre  de  chapelle  à la  cour  impériale  ; 
3st  à remarquer  que  l’illustre  Philippe 
Monte  y figure  en  même  temps  que 
lyot,  mais  à titre  de  cinquième  maître, 
premier  maître  de  chapelle  est  Pierre 
aessens,  encore  un  maître  belge  dont 
vie  est  à éclaircir.  Pour  compléter  nos 
aseignements,  M.  le  chevalier  de 
>ëchel  a bien  voulu  consulter  les  ar- 
rives de  Vienne  où  il  a.  découvert  cinq 
cuments  inédits  concernant  notre  ar- 
te;  ils  sont  extraits  du  Livre  de  comptes 
S.  M.  V Empereur  Rom.  Ferdinand  /er, 
née  1564.  Dans  le  premier,  il  est  dit 
e " Jean  Castiletti,  maître  de  chapelle 
le  S.  M.  l’Empereur  Rom.  a pour  sa- 
aire  par  mois  2 5 florins  argent  de  Tern- 
aire, et  qu’il  a reçu,  le  6 octobre  15  64, 
a somme  de  800  florins  pour  l’année, 
lès  le  1er  septembre  1563  jusqu’au 
Mlernier  jour  d’août  1564  « (fo  482). 
R ^e  second  document  est  une  quittance 
j lu  15  février  15  64,  par  laquelle  Cas- 
I iletti  reçoit  40  florins  de  reconnais- 
i ance  pour  un  missel  présenté  par  lui 
IL  l’empereur  u (fo  255). 


Il  serait  intéressant  de  savoir  ce  qu’est 
devenu  ce  missel  qui  devait  contenir 
sans  doute  des  œuvres  du  maître.  On  voit, 
par  ce  qui  précède,  en  quelle  estime  le 
souverain  allemand,  protecteur  des  arts, 
tenait  Jean  Guyot,  et  comment  celui-ci 
avait  à cœur  de  lui  marquer  sa  recon- 
naissance. 

Quelle  était  la  position  de  Guyot  à la 
chapelle  impériale?  Un  état  de  cette  cha- 
pelle daté  de  1554  se  rapportant  à son 
prédécesseur  « Petrus  Massenus  » , pu- 
blié par  Frédéric  Finhaber,  et  reproduit 
par  Ed.  Van  der  Straeten,  nous  l’indi- 
quera. En  effet,  indépendamment  de  ses 
appointements,  l’ordonnance  de  Ferdi- 
nand Ier,  roi  des  Romains,  dit  : qu’on 
devra  lui  remettre  35  florins,  monnaie  du 
Rhin  par  semaine  pour  V entretien  de  sa 
personne , d’un  professeur  de  grammaire , 
d’un  surveillant , d’un  domestiquei  d’une 
cuisinière  et  de  son  aide , d’ un  professeur 
de  chant , et  de  24  garçons  de  chant  pour 
le  manger , le  boire  ,l’ auberge , l’ argent  pour 
coucher , le  linge  et  pour  tout  le  restant  du 
ménage.  Massenus  devait  payer  avec  cela 
le  traitement  des  personnes  relatées  plus 
haut , outre  le  sien  et  celui  des  garçons. 
Il  est  vraisemblable  que,  dix  ans  après, 
c’est-à-dire  au  moment  ou  Guyot  reprit 
ces  hautes  fonctions,  ces  dispositions 
n’étaient  guère  modifiées.  Si  Jean  Guyot 
n’a  pas  fondé  les  premières  écoles  musi- 
cales de  Vienne,  dont  l’origine  paraît 
pouvoir  être  attribuée  au  moins  à son 
prédécesseur,  il  les  a soutenues  et  déve- 
loppées avec  un  entier  dévouement,  au 
point  qu’il  avança  plus  de  mille  florins 
de  ses  deniers,  pendant  environ  un  an, 
pour  couvrir  les  frais  qu’elles  exigeaient. 
Ces  faits  ressortent  clairement  des  troi- 
sième et  quatrième  documents  que  nous 
devons  à M.  L.  de  Koëchel.  Le  troisième 
constate  que  Jean  Castileti  a à rece- 
voir, pour  avoir  soutenu  à son  service 
deux  précepteurs  des  garçons-chanteurs, 
5 florins  par  mois,  puis,  pour  chacun 
des  dix-huit  garçons -chanteurs,  entière- 
ment défrayés,  également  5 florins  par 
mois,  en  somme  104  florins  par  mois. 
Ce  qui  fait,  en  huit  mois,  du  1er  jan- 
vier jusqu’à  la  fin  du  mois  d’août  1564, 
la  somme  de  832  florins  (fo  98).  Le 
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la  confrérie  de  Saint-Luc  de  cette  église; 
cette  confrérie  se  composait  de  quinze 
chanoines.  Le  culte  de  la  musique  y était 
alors  fortement  encouragé,  tant  par  le 
prince-évêque  que  par  le  chapitre. 

On  doit  supposer  que  Guyot  quitta 
la  principauté  de  Liège  vers  1558,  car, 
à partir  de  cette  date,  il  ne  fit  plus 
imprimer  ses  œuvres  par  Susato,  qui 
cesse  d’ailleurs  ses  travaux  dès  1560, 
selon  M.  le  chevalier  L.  de  Burbure; 
d’un  autre  côté,  les  archives  des  églises 
de  Liège  n’en  disent  plus  rien  jusqu’en 
1564. 

Jean  Guyot  fut  un  des  premiers  ar- 
tistes musiciens  belges  qui  se  rendirent 
en  Allemagne.  Peut-être  y fut-il  appelé 
à la  suite  de  la  publication  de  quelques- 
unes  de  ses  œuvres,  à Nuremberg,  par 
Jean  Montanus.  On  sait  que  celui-ci 
édita,  en  cette  ville,  des  recueils  consi- 
dérables de  musique  de  1554  à 1559; 
dans  son  JEvangelia  Dominicarum  et  Fes- 
torum  dierum , musicis  numeris  pulcJie- 
rime  comprehensa  et  ornata  ( Noribergœ 
in  officina  Joannis  Montant  et  TJlrici 
Neuberi!  Anno  MDLIII1 ),  recueil  de 
motets  à quatre  voix  sur  des  psaumes, 
nous  trouvons  le  motet  suivant  de  Jean 
Castileti,  pour  la  partie  d’alto  : (De  pas- 
sione  Christi) Domine  quis  credidit.  Cetou- 
vrage,  qui  se  trouve  dans  la  Bibliothèque 
impériale  de  Vienne,  renferme  égale- 
ment des  compositions  de  maints  grands 
maîtres  de  l’époque,  tels  que  Allart, 
H.  Isaac,  Boyleau,  Dupont,  Josquin  de 
Prez,  Clemens  non  Papa,  Jean  Mouton, 
et  d’autres  noms  belges.  La  partie  de 
ténor  se  trouve  dans  un  autre  recueil  de 
Montanus,  édité  en  1555,  qui  a pour 
titre  : Fvangeliorum,  quatuor  quinque , sex 
et  plurium  vocum,  continens  historias  et 
doctrinam , quœ  in  Fcclesia  proponi  solet  : 
de  Baptisato  Ckristo  a Joanne,  de  Trans- 
jiguratione  Christi , de  Passione  et  cruce 
Christi.  Noribergœ , in  officina  Joannis 
Montant  et  Ulrici  Neuberi  (1554àl556). 
Tous  les  motets  de  ce  recueil  sont  de 
quatre  à huit  voix.  Le  psaume  à quatre 
voix  : Domine  quis  credidit  figure  au 
folio  14  du  tome  IV.  Ce  tome  contient 
en  outre  un  Noël  de  Guyot,  à cinq  voix, 
intitulé  : Noé!  Noé!  folio  12.  Cet  ou- 


vrage de  Montanus  comporte  treize 
tomes;  le  dernier  parut  en  1557.  Dans 
un  autre  ouvrage  de  Montanus,  édité  à 
Nuremberg,  en  1558  : Novum  et  insigne 
opus  musicum,  auquel  ont  collaboré  les 
plus  fameux  compositeurs  de  l’époque, 
M.  Ed.Vanderstraeten  a rencontré  deux 
motets  de  Jean  Guyot  parmi  les  œuvres 
des  plus  brillants  contre-pointistes,  Cia - 
rissimorum  symphonistarum , du  xvie  siè- 
cle ; enfin,  dans  un  troisième  ouvrage 
de  Montanus,  édité  en  1559,  également 
à Nuremberg  : Magni  operis  musici , con- 
tinens clarissimorum  symphonistarum , tam. 
veterum  quam  recentiorum , prœcipue  vero 
Clementis  non  Papœ , carmina  elegantissi- 
ma,  quatuor  vocum,  Jésus  Syrach,XL  cap. 
Vinum  et  musica  lœtificant  cor  .(Noribergœ 
officina  Joannis  Montani  et  Ulrici  Neu- 
beri, MDLlX),et  qui  comporte  la  partie 
de  ténor,  on  trouve  le  motet  suivant  de 
Guyot  (folio  60),  Fxpurgate  vêtus  — non 
infermento  malitiœ. 

Par  un  rare  bonheur,  nous  avons  pu 
connaître  en  quelle  estime  ses  contem- 
porains tenaient  en  ce  moment  Jean 
Guyot;  c’est  un  compositeur  et  un  théo- 
ricien comme  lui  qui  va  le  juger.  Her- 
mann Finck,  qui  vivait  à Wittemberg 
vers  le  milieu  du  xvie  siècle,  y a publié, 
entre  autres,  en  1556,  un  livre  que  les 
auteurs  du  Dictionnaire  des  musiciens 
(Paris  1810)  déclarent  tellement  rare, 
que  de  nos  jours  il  paraît  impossible  d'en 
rencontrer  un  seul  exemplaire.  Nous  sa- 
vons aujourd’hui  qu’il  en  existe  un  à la 
bibliothèque  Mazarine  de  Paris,  et  un 
second  à la  bibliothèque  royale  de 
Bruxelles;  il  a pour  titre  : Pratica  Mu- 
sica ; de  musicœ  inventorïbus , Hermanni 
Finckii,  exempla  variorum  signorum  pro- 
portionum  et  canonum  judicium  de  tonis , 
ac  quœdam  de  arte  suaviter  et  artificiose 
cantandi  continens.  Dans  ce  livre,  Her- 
mann Finck  passe  en  revue  les  plus 
grands  musiciens  de  l’époque,  qu’il  fait 
procéder  de  Nicolas  Gombert  et  de  Jos- 
quin Deprez  ; il  cite  au  premier  rang 
Thomas  Créquillon,  Jacques  Clemens 
non  Papa,  et  Dominique  Phinot,  et  im- 
médiatement après  Cornélius  Canis,  Lu- 
pus Hellinc,  Arnold  de  Prag,  Verdilot, 
Adrian  Vuilhart,  Gossen  Junckers, 
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Pierre  de  Machicourt,  Jolian  Castileti , 
Pierre  Massenus,  Mathieu  Lemeistre, 
Archadelt,  JacquesVaet,  Sébastien  Hol- 
lander,  Eustache  Barbion,  JeanCrespel, 
Josquin  Baston  et  plusieurs  autres.  Je 
respecte  l’orthographe  de  Finck;  il  est 
étrange  qu’il  ne  mentionne,  dans  cette 
liste,  ni  Orlandus  Lassus,  ni  Philippe  de 
Monte. 

Tant  de  travaux,  tant  de  succès  de- 
vaient désigner  notre  compositeur  à la 
sympathique  estime  de  l’étranger  ; elle 
ne  tarda  pas  à lui  être  accordée.  Jean 
Guyot  fut  mandé  à la  cour  de  Ferdinand 
1er,  à Vienne.  Il  dut  sans  doute  cette 
haute  faveur  à son  souverain  et  protec- 
teur Georges  d’Autriche,  fils  naturel  de 
l’empereur  Maximilien  1er  et  oncle,  par 
conséquent,  de  Ferdinand  1er;  celui-ci 
connaissait  d’ailleurs  Liège,  qu’il  avait 
visitée  en  1540. 

Feu  M.  le  chevalier  Louis  de  Koëchel, 
deVienne,  nous  fournit, dans  sa  monogra- 
phie de  la  chapelle  impériale,  des  détails 
sur  la  nouvelle  position  occupée  par  l’in- 
fatigable artiste  liégeois.  Jean  Guyot  y 
est  d’abord  mentionné  comme  troisième 
maître  de  chapelle  à la  cour  impériale  ; 
il  est  à remarquer  que  l’illustre  Philippe 
de  Monte  y figure  en  même  temps  que 
Guyot,  mais  à titre  de  cinquième  maître. 
Le  premier  maître  de  chapelle  est  Pierre 
Maessens,  encore  un  maître  belge  dont 
la  vie  est  à éclaircir.  Pour  compléter  nos 
renseignements,  M.  le  chevalier  de 
Koëchel  a bien  voulu  consulter  les  ar- 
chives de  Vienne  où  il  a.  découvert  cinq 
documents  inédits  concernant  notre  ar- 
tiste; ils  sont  extraits  du  Livre  de  comptes 
de  S.  M.  V Empereur  Rom.  Ferdinand  /er, 
année  1584.  Dans  le  premier,  il  est  dit 
que  n Jean  Castiletti,  maître  de  chapelle 
« de  S.  M.  l’Empereur  Rom.  a pour  sa- 
» laire  par  mois  2 5 florins  argent  de  l’em- 
« pire , et  qu’il  a reçu,  le  6 octobre  1564, 
« la  somme  de  300  florins  pour  l’année, 
" dès  le  1er  septembre  1563  jusqu’au 
« dernier  jour  d’août  1564  « (fo  182). 
« Le  second  document  est  une  quittance 
» du  15  février  1564,  par  laquelle  Cas- 
" tiletti  reçoit  40  florins  de  reconnais- 
" sance  pour  un  missel  présenté  par  lui 
» à l’empereur  « (fo  255). 


Il  serait  intéressant  de  savoir  ce  qu’est 
devenu  ce  missel  qui  devait  contenir 
sans  doute  des  œuvres  du  maître.  On  voit, 
par  ce  qui  précède,  en  quelle  estime  le 
souverain  allemand,  protecteur  des  arts, 
tenait  Jean  Guyot,  et  comment  celui-ci 
avait  à cœur  de  lui  marquer  sa  recon- 
naissance. 

Quelle  était  la  position  de  Guyot  à la 
chapelle  impériale?  Un  état  de  cette  cha- 
pelle daté  de  1554  se  rapportant  à son 
prédécesseur  « Petrus  Massenus  « , pu- 
blié par  Frédéric  Finhaber,  et  reproduit 
par  Ed.  Van  der  Straeten,  nous  l’indi- 
quera. En  effet,  indépendamment  de  ses 
appointements,  l’ordonnance  de  Ferdi- 
nand 1er,  roi  des  Romains,  dit  : qu’on 
devra  lui  remettre  35  florins,  monnaie  du 
Rhin  par  semaine  pour  V entretien  de  sa 
personne , d’un  professeur  de  grammaire , 
d’un  surveillant , d’un  domestique , d’une 
cuisinière  et  de  son  aide , d’ un  professeur 
de  chant , et  de  24  garçons  de  chant  pour 
le  manger , le  boire  ,V auberge , V argent  pour 
coucher , le  linge  et  pour  tout  le  restant  du 
ménage.  Massenus  devait  payer  avec  cela 
le  traitement  des  personnes  relatées  plus 
haut , outre  le  sien  et  celui  des  garçons. 
Il  est  vraisemblable  que,  dix  ans  après, 
c’est-à-dire  au  moment  ou  Guyot  reprit 
ces  hautes  fonctions,  ces  dispositions 
n’étaient  guère  modifiées.  Si  Jean  Guyot 
n’a  pas  fondé  les  premières  écoles  musi- 
cales de  Vienne,  dont  l’origine  paraît 
pouvoir  être  attribuée  au  moins  à son 
prédécesseur,  il  les  a soutenues  et  déve- 
loppées avec  un  entier  dévouement,  au 
point  qu’il  avança  plus  de  mille  florins 
de  ses  deniers,  pendant  environ  un  an, 
pour  couvrir  les  frais  qu’elles  exigeaient. 
Ces  faits  ressortent  clairement  des  troi- 
sième et  quatrième  documents  que  nous 
devons  àM.  L.  de  Koëchel.  Le  troisième 
constate  que  Jean  Castileti  a à rece- 
voir, pour  avoir  soutenu  à son  service 
deux  précepteurs  des  garçons-chanteurs, 
5 florins  par  mois,  puis,  pour  chacun 
des  dix-huit  garçons- chanteurs,  entière- 
ment défrayés,  également  5 florins  par 
mois,  en  somme  104  florins  par  mois. 
Ce  qui  fait,  en  huit  mois,  du  1er  jan- 
vier jusqu’à  la  fin  du  mois  d’août  15  64, 
la  somme  de  832  florins  (fo  98).  Le 
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quatrième  de  ces  documents  a trait  à 
l’entretien  extraordinaire  à un  écu  par 
mois  pour  chacun  des  dix-sept  garçons- 
chanteurs  à payer  à Jean  Castileti,  soit 
17  écus  par  mois,  et,  pour  neuf  mois, 
commençant  le  1er  décembre  1568,  ex- 
pirant le  dernier  d’août  1564,  soit 
153  écus  ; l’écu  à 68  kreutzers  fait  en 
somme  173  florins  et  24  kreutzers  qui 
lui  ont  été  payés  (fo  99)  (1). 

En  ce  moment,  notre  artiste  est  arrivé 
au  point  culminant  de  sa  renommée,  que 
de  nouvelles  productions  fortifieront  en- 
core. Il  occupe  la  plus  haute  fonction 
musicale  de  toute  la  chrétienté  ; au  fur  et 
à mesure  qu’il  avance  dans  ce  vaste  do- 
maine de  l’art,  accessible  seulement  aux 
esprits  supérieurs,  son  horizon  s’élar- 
git; il  vit  davantage  dans  ce  milieu 
idéal,  son  goût  s’épure,  son  talent  se 
diversifie  et  ses  idées  artistiques  se  dé- 
gagent chaque  jour  plus  lumineuses  de 
l’obscurité  de  l’ancienne  routine  scolas- 
tique. Un  événement  imprévu  devait 
cependant  arrêter  sa  carrière. 

Les  services  signalés  que  Jean  Guyot 
avait  rendus  à la  chapelle  impériale, 
pendant  son  séjour  à Vienne,  lui  atti- 
rèrent les  faveurs  constantes  de  l’empe- 
reur Ferdinand  1er,  auquel  il  semble 
qu’il  devait  déjà,  étant  à Liège,  le  bé- 
néfice d’un  des  deux  autels  impériaux 
de  la  cathédrale  de  Saint-Lambert. 
Quelque  temps  avant  sa  mort,  c’est-à- 
dire  vers  le  milieu  de  l’année  1564,  ce 
monarque,  écrivit  de  sa  propre  main,  à ce 
chapitre  « pour  recommander  aux  cha- 
» noines  de  continuer  à laisser  percevoir 
» les  revenus  du  bénéfice  de  son  autel  à 
" son  maître  de  chapelle  Jean  Castileti, 

» quoiqu’il  fût  absent  de  Liège.  « 

L’empereur  mourut  le  25  juillet  de 
cette  même  année  ; son  fils  aîné  lui  suc- 
céda sous  le  nom  de  Maximilien  II  ; 
une  des  premières  mesures  qu’il  prit  fut 
de  congédier  Jean  Guyot  et  une  grande 
partie  de  ses  musiciens.  En  effet,  le  cin- 
quième document  le  constate;  c’est  une 
» quittance  du  14  octobre  1564,  par 
« laquelle  Jean  Castilety,  maître  de 

(1)  L’importance  de  ces  documents  au  pointée 
vue  des  habitudes  du  temps,  nous  autorise  à les 
comprendre  ici. 


h chapelle  de  feu  S.  M.  reçoit  une  somme 
a de  cinquante  florins  de  la  part  de  S.M. 
» actuelle  (Maximilien  II),  en  récom- 
« pense  de  ses  services  rendus  et  pour  le 
a retour  dans  son  pays  a (fo  319). 

J ean  Guyot,  qui  n’était  alors  âgé  que 
de  cinquante-deux  ans,  était  donc  tombé 
en  disgrâce  ; les  raisons  n’en  sont  point 
difficiles  à pénétrer;  l’artiste  était  prêtre 
catholique  romain,  et,  qui  plus  est,  cha- 
noine; la  dédicace  de  ses  Minervalia  au 
prince-évêque  de  Liège,  Georges  d’Au- 
triche, — ouvrage  que  le  Saint- Office 
avait  déclaré  excellent  au  point  de  vue 
de  la  pureté  de  la  croyance  catholique, — 
prouve  qu’il  était  un  irréconciliable  en- 
nemi de  la  Eéforme,  et  la  teneur  de  son 
testament  établit,  en  outre,  en  termes 
formels,  qu’il  mourut  dans  ces  senti- 
ments, qui  furent  ceux  de  toute  sa  vie. 
Or,  Maximilien  II  passait  pour  être  pro- 
testant; lorsqu’il  vint  en  Belgique,  en 
1556,  où  il  fut  reçu  par  Charles-Quint, 
son  oncle,  il  était  accompagné  de  son 
prédicateur  protestant,  Thomas- Sébas- 
tien Paar  ; plus  tard,  il  blâma  ouverte- 1 
ment  les  excès  de  Philippe  II  ; ces  deux  ; 
souverains  avaient  l’un  pour  l’autre,  j 
selon  M.  Gachard,  « une  antipathie  qui  j 
» allait  jusqu’à  la  haine;  Maximilien  i 
a l’étendit  même,  dit-il,  à toute  la  na-i 
n tion  espagnole  ; il  avait  renvoyé  de  sa 
" cour  presque  toutes  les  personnes  de  cette 
n nation  qui  y étaient  attachées.  » Cette 
dernière  phrase  est  significative,  bien  que 
Jean  Guyot  fût  Liégeois,  et  appartînt 
conséquemment  à l’empire  allemand. 

Un  dernier  point  nous  reste  à traiter 
relativement  à son  séjour  en  Allemagne  j 
et  à la  chapelle  impériale.  De  l’ouvrage  j 
de  M.  de  Koëchel,  il  résulterait  qu’il! 
n’aurait  guère  passé  qu’un  an  à la  cour! 
de  Vienne.  Ses  recherches  ont-elles  été] 
complètes?  nous  n’en  savons  rien.  Tou-i  i 
jours  est-il  que  tous  les  biographes  de 
Guyot  constatent  le  contraire  ; ainsi , fl 
de  Villenfagne  dit  : « Guioz  dirigeai 
« longtemps  la  musique  de  la  chapelle  j 
a de  l’empereur  Ferdinand  1er.  « Cette 
affirmation  est  reproduite  textuellement  ■ 
parDewez;  Becdelièvre  est,  il  est  vrai,  ■ 
plus  laconique,  en  ce  sens  qu’on  pourrait 
supposer,  d’après  lui,  que  Jean  Guyot 
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resta  longtemps  absent  de  son  pays,  sans 
qu’on  puisse  en  conclure  qu’il  a passé  la 
plus  grande  partie  de  son  absence  à la 
cour  de  Vienne. 

L’inscription  du  monument  commé- 
moratif que  Gérard  Heyne,  son  disciple, 
lui  fit  élever  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Lambert,  portait  » qu’après  avoir  hono- 
« rablement  dirigé  la  musique  particu- 
n lière  de  l’empereur  Ferdinand  1er,  et, 
» pendant  quelques  années , celle  de  sa 
n chapelle,  il  revint,  dans  ses  vieux 
•>  jours,  dans  sa  patrie.  « Il  résulte  de  ces 
témoignages  d’un  de  ses  contemporains 
qui  avait  d’autant  mieux  connu  l’artiste 
qu’il  avait  été  son  élève,  que  Jean  Guyot 
débuta  par  exercer  àVienneles  fonctions 
de  chef  de  la  musique  particulière  de 
l’empereur  et  qu’il  devint  ensuite  son 
premier  maître  de  chapelle.  Il  dut  con- 
séquemment rester  assez  longtemps  à 
Vienne,  à moins  qu’il  ne  soit  pas  re- 
venu directement  dans  son  pays  après 
avoir  résilié  ses  fonctions  à la  cour  de 
Maximilien  II,  et  qu’il  ait  encore  pro- 
longé de  quelques  années  son  séjour  à 
l’étranger.  Quoiqu’il  en  soit,  en  dé- 
cembre 1564,  il  était  remplacé  à la 
chapelle  impériale  par  Jacques  Waet. 

L’année  1568  voit  paraître,  à Venise, 
un  des  plus  splendides  recueils  musi- 
caux du  xvie  siècle  : le  Noms  Thésaurus 
musicus,  que  Pierre  Joannelli  fit  impri- 
mer chez  un  ancien  compositeur  fran- 
çais, Antoine  Gardanne,  établi  en  cette 
ville.  Le  nom  de  notre  compatriote 
Guyot  y figure  à côté  de  ceux  des  plus 
illustres  maîtres.  Ce  recueil  se  compose 
de  six  volumes,  répondant  chacun  à un 
genre  spécial  de  voix  : Altus , ténor , 
bassus , discantus , sexta  vox,  vagans  ou 
quintus  ; chaque  volume  renferme  plu- 
sieurs livres. 

Les  œuvres  de  Jean  Guyot  y parais- 
sent sous  le  nom  de  Joannes  Castilleti 
ou  Chastiletti;  elles  se  composent  de 
douze  motets,  dont  les  sept  premiers 
se  trouvent  dans  le  premier  volume; 
les  huitième,  neuvième  et  dixième  mo- 
tets dans  le  troisième,  le  onzième  dans 
le  livre  IV,  et  le  dernier  dans  le 
cinquième  : 1.  De  Nativitate,  Descendit 
de  ccelis  (à  huit  voix).  — 2.  De  Resur  rec- 


tione  Domini  : Hœc  est  dies  quam  fecit 
Dominus.  — 8 .De  Ascensione  Domini: 
Ascendo  ad  patrem  meum.  — 4.  De 
Sancto  Spiritu , Veni,  Sancte  Spiritus. — 
5.  De  Sanctâ  Trinitate . Te  Deum patrem 
unigenitum  (à  six  voix). — 6.  De  Corpore 
Christi.  Accepit  Jésus  panem  (à  six  voix). 

— 7.  Idem.  Quicumque  manducaverit  (à 
huit  voix).  — 8.  De  Sancto  Vincentio. 
Frat  vir  Dei  Vincentius (à  cinq  voix). — 
9 . De  Sancta  Cruce , O Crux  splendidior 
(à  huit  voix).  — 10.  De  Sancto  Michaele 
Archangelo.  Gunsurget , Domine  Michael 
(à  six  voix.)  — 11.  Commune  de  Beata 
Virgine.  Benedicta  est  cœlorum  Regina. 

— 12.  In  Laudem  Serenissimi  lllustris - 
simiq.  principis  Caroli  Archiduci  Aus- 
triœ.  Carole  ter  Félix  (en  deux  parties,  à 
huit  voix);  ce  dernier  motet  a été  re- 
produit dans  le  tome  XIX  (manuscrit)  de 
la  Collectio  opernm  musicorum  Batavorum 
seculi  XVI , recueillie  à Amsterdam  par 
les  soins  de  F.  Commer,  dont  douze 
tomes  sont  imprimés  et  onze  manuscrits. 
Les  deuxième  et  quatrième  volumes 
du  recueil  de  Joannelli  ne  contiennent 
aucune  œuvre  de  Guyot. C’est  sans  doute 
grâce  à cette  série  nombreuse  et  impor- 
tante de  compositions,  que  notre  artiste 
dut  de  se  voir  placé  au  nombre  des  pre- 
miers contre-pointistes  de  son  temps. 
L’abbé  Gerbert,  l’un  des  plus  savants 
musicologues  de  l’Allemagne,  dans  son 
Histoire  de  la  musique  d'église  (1774), 
semble  ne  le  connaître  que  grâce  au  re- 
cueil de  Joannelli  ; car  il  le  mentionne 
comme  suit  : Castileti  {Jean),  compositeur 
du  XV B siècle.  On  trouve  plusieurs  mo- 
tets de  sa  composition  dans  Pétri  Joan- 
nelli, Nov.  thesaur.  music.-  Venetiæ , 1568. 
Il  en  est  de  même  du  savant  musico- 
graphe moderne,  Aug.-Guil.  Ambros 
(de  Prague),  qui,  dans  son  histoire  de  la 
musique,  publiée  en  allemand,  à Breslau, 
en  1868,  s’exprime  ainsi  : » Un  maître 
« estimable  de  ce  temps  et  de  cette  école, 

« dans  les  ouvrages  duquel  nous  ren- 
n controns  les  mêmes  qualités  sublimes 
a de  style,  est  Jean  Guiot  (sic),  généra- 
« lement  connu  selon  son  lieu  de  nais- 
n sance  (Châtelet),  sous  le  nom  de  Cas- 
n tiletti,  et  plus  encore,  par  Joannelli, 
n par  son  motet  à quatre  voix  : Fxpur- 
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n gâte  vêtus  fermentum , et  par  ses  grandes 
» hymnes  de  Nuremberg,  signé  Jo.  Cas- 
« telleti,  de  même  que  par  sa  chanson 
n Joyeusement  sans  nulz  faulx  tours , du 
» onzième  livre  des  chansons  de  Tyl- 
» mann  Sasato,  dont  la  signature  réunit 
a les  deux  noms  : J.  Castiletti,  alias 
* Guiot.  a 

Les  excellents  rapports  qui  unissaient 
à Vienne  le  maître  de  chapelle  à ses  exé- 
cutants ont  laissé  des  traces  dans  l’œu- 
vre de  Joannelli;  nous  y voyons  notam- 
ment que  Chrétien  Hollander  obtint 
la  collaboration  de  son  ancien  chef  pour 
certaine  composition  ; nous  citerons, 
d’après  M.  Ed.  Vanderstraeten  (la  Mu- 
sique aux  Pays-Bas , tome  ZZ),  le  motet 
à cinq  voix,  intitulé  : De  adventu  Do- 
mini,  Bxcita  potentiam  tuam , Domine 
Deus , auquel  collaborèrent  avec  Jean 
Castileti,  les  artistes  suivants  : Mathias, 
Zaphelius,  Henri  de  la  Court,  Pierre 
Speilier,  Jacques  Regnart,  Michel  des 
Buissons,  Georges  Prenner,  ses  disciples. 

Jean  Guyot,  de  retour  à Liège,  conti- 
nua ses  paisibles  travaux,  comme  si  le 
cours  de  son  existence  d’artiste  n’avait 
subi  aucune  secousse  ; peut-être  aussi  le 
rôle  modeste  auquel  les  circonstances  le 
contraignirent,  était-il  plus  conforme  à 
ses  goûts  simples  que  le  faste  de  la  cour 
impériale.  A la  demande  de  l’empereur 
Ferdinandler,  lebénéfice  de  l’autel  impé- 
rial, dont  il  jouissait  à la  cathédrale  de 
Saint- Lambert,  lui  avait  été  continué;  à 
sa  rentrée,  il  y reprit  sa  place. 

Presque  tous  les  biographes  liégeois, 
de  Villenfagne,  I)ewez,  Delvenne  et  le 
comte  de  Becdelièvre,  supposent  à tort 
qu’il  obtint  ce  canonicat  à son  retour 
dans  le  pays;  nous  avons  démontré  qu’il 
le  possédait  déjà  étant  à Vienne,  et  cette 
charge,  il  la  conserva  jusqu’à  sa  mort, 
comme  il  résulte  de  l’inscription  de  son 
monument  commémoratif  ; cette  inscrip- 
tion place  en  première  ligne  la  qualifi- 
cation : Rector  Altaris  imperialis  ; il  est 
même  probable  qu’il  reprit  à Saint- 
Lambert  ses  fonctions  de  maître  de 
chapelle. 

Nous  avons  pu  apprécier  jusqu’ici 
Jean  Guyot  comme  compositeur,  théori- 
cien, chansonnier,  littérateur,  poète  ; il 


va  se  présenter  à nous  sous  un  nouvel  I 
aspect  ; en  effet,  d’après  M.  Van  den  ( 
Steen,  dans  sa  Monographie  de  Saint-  f 
Lambert , c’est  à lui  que  reviendrait  ï 
l’honneur  d’avoir  établi  les  orgues  de  I 
de  Saint-Lambert.  « L’exécutiou  pre-  I 
" mière  de  ces  orgues,  dit-il,  datait  de  I 
» la  fin  du  xvie  siècle  ; on  croit  qu’elles  I 
a furent  commencées  par  Jean  Guioz,  L 
» ancien  maître  de  la  chapelle  de  Eerdi-  I 
n nand  1er,  qui  habitait  Liège.»  D’après  j 
ceci,  Jean  Guyot  ne  se  serait  livré  à ce  I 
travail  qu’à  son  retour  dans  son  pays.  I 

Il  nous  reste  à envisager  une  question  I 
importante;  on  a vu  comment  Guyot  di-  I 
rigea  et  soutint  de  ses  deniers  l’école  I 
musicale  de  la  cour  de  Vienne  ; nous 
avons  lieu  de  croire  que,  revenu  dans  sa 
patrie,  il  fonda  à Liège  et  à Châtelet, 
où  rien  de  semblable  n’existait  avant 
lui,  des  écoles  ou  des  réunions  musicales 
qui,  sous  sa  haute  direction,  produisi- 
rent toute  une  série  de  brillants  artistes. 

On  peut  considérer  Guyot  comme  le 
véritable  rénovateur  de  l’esprit  musical 
dans  sa  patrie  et  le  fondateur  de  cette 
brillante  école  liégeoise,  d’où  sont  sortis 
les  Heyne,  les  Pietkin,  les  Dumont,  les 
Hamal,  les  Gresnick,  et,  en  dernier 
lieu,  comme  pour  couronner  plus  digne- 
ment tant  de  vaillants  efforts,  l’im- 
mortel Grétry.  Mais  la  vieillesse  vint. 
Le  8 mars  1588,  Guyot  remet  à son 
notaire  son  testament,  par  lequel,  entre 
autres,  il  fonde  une  bourse  d’études  pour 
deux  de  ses  proches  qui  fréquentaient 
les  écoles  de  la  cité  de  Liège,  et  il  cède 
à son  neveu,  Jean  de  Chestret,  la  maison 
qu’il  habitait  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Martin-en-Ile  ; il  donne  à ses  compa- 
gnons, les  chantres  de  la  cathédrale, 
cinquante  florins  de  Liège,  à l’autel  im- 
périal, dans  la  nef  droite,  tous  les  orne- 
ments qui  lui  ont  servi  dans  la  célébration 
des  offices,  entre  autres,  un  vêtement 
en  damas  rouge  destiné  aux  processions 
et  un  calice  en  argent.  Il  manifeste 
le  désir  d’être  inhumé  dans  la  cha- 
pelle des  Clercs,  entre  le  grand  autel  et 
l’image  de  la  Vierge  en  albâtre,  et  lègue, 
dans  ce  but,  aux  chapelains,  ses  con- 
frères, cent  florins  de  Liège  et  une  même 
somme  pour  célébrer  son  anniversaire 
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chaque  année.  Quelques  jours  après,  le 
11  mars,  la  mort  le  ravissait  au  monde 
des  arts  et  à l’affection  de  ceux  qui  lui 
étaient  chers.  Jean  Guyot  était  âgé  de 
soixante-seize  ans  ; on  lui  fit  des  funé- 
railles modestes,  comme  il  l’avait  de- 
mandé, et  il  fut  inhumé  dans  la  cha- 
pelle des  Clercs,  vis-à-vis  du  petit  autel 
de  droite  et  sous  l’image  d’albâtre  de  la 
Vierge;  on  plaça  sur  sa  tombe  une  pierre 
sépulcrale  ornée  de  ses  armes  et  d’une 
inscription  qui  rappelait  les  principales 
fonctions  qu’il  avait  occupées.  Ces  armes 
sont  : » Écartelé,  aux  1 e/4,  gironné  de 
•i  sable  et  d’or  de  8 pièces , à la  quinte - 
« feuille  d argent , boutonné  d’or  feuïllé  de 
» simple  en  abîme  ; aux  2 et  8 de  gueules 
» d 3 couronnes  de...  (l’émail  n’est  pas 
a indiqué),  rongées  en  fasce;  coupé  d’ar- 
ii  gent  à la  quintefeuille  de  gueules  bou- 
» tonné  d’or  et  feuillé  de  simple.  « On 
lisait  sur  cette  pierre  l’inscription  sui- 
vante : « Sub  hoc  tumulo  quiescit  Domi- 
» nus  et  Magister  artium  Joannes  Guido- 
ii  nius  Castilletanus , quundam  in  Santo 
n Paulo,  deinde  in  Ecclesia  Leodiensi 
» Prœcentor , et  demum  apud  Imperatorem 
» Ferdinandum  Cæsareœ  capellœ  magis- 
" ter , hujus  etiam  sacelli  Pecauus  ac 
" Prœphonascus,  qui  mortem  obiit  anno 
» reparatœ  salutis  1588,  mensis  Martii, 
" die  undecima.  « 

Cette  inscription  est  conforme  à celle 
que  possèdent  M.  le  baron  Jules  de  Ches- 
tret  et  M.  le  chanoine  N.  Henrotte. 

La  reconnaissance  que  son  dévoue- 
ment devait  inspirer  à ses  élèves  ne  se 
fit  pas  longtemps  attendre;  la  cathé- 
drale de  Saint-Lambert,  aujourd’hui 
détruite,  en  conserva,  entre  autres, 
un  magnifique  souvenir.  C’était  un 
monument  commémoratif  en  marbre, 
qui  lui  fut  élevé,  en  1590,  par  Gérard 
Heyne  et  que  décrit  ainsi  Louis  Abry, 
dans  son  style  original  : « Ce  monument 
» est  orné  de  feston,  d’instruments  atta- 
ii  chés  à un  montant  dudogsale  delà  ca- 
‘I  thédrale,  en  marbre,  qu’on  ïui  a dressé 
» pour  mémoire  et  à manière  de  récom- 
ii  pense  de  ses  travaux  et  de  ses  bons 
offices.  » Abry,  Van  den  Berg  et  Jal- 
heau  donnent  l’inscription  de  ce  monu- 
ment : n Suo  quondam professori  colendo 


« Venerabili.  P^o  et  Magistro  Joanni 
a Castilletano , oppositi  altaris  imper ialis 
» Rectori , qui}  postquam  musicali  choro 
" hujus  cathedralis  ecclesiœ,  ac  deinde 
« aliquot  annis  capellœ  Pim  Ferdinandi 
a Imperatoris  honeste  prœfuisset,  tandem 
« ut  rediens  doctrina  atque  virtute  insi- 
u gnis  senex  in  Pomino  obdormhit  , 
» anno  1588,  Martii  II.  Venerabïlis 
a Pominus  et  Magister  Gerardus  Heyne, 
" Ecclesiœ  Colleg.Leodien.  Sancti  Joannis 
a Evangelistœ  canonicus  et  custos  necnon 
» Pominus  et  possessor  personatus  de 
n Porte,  illius  ex  testamento  executor,  in 
n memoriam  defuncti , qua  liquitcum  reve- 
« rentia  posait,  anno  1590.  » 

Qui  legis  hœc,  animas  benedic  optaque  quietem 

Qua  valeas,  etiam  post  tua  fata,  frui. 

Clément  Lyon. 

guyot  (Henri- Paniel) , philanthrope, 
né  en  1753,  au  hameau  des  Trois  Fon- 
taines, dans  l’ancien  duché  duLimbourg, 
fut  envoyé  dès  l’âge  de  dix-sept  ans  à 
l’Université  de  Franecker  pour  y étudier 
la  théologie  protestante.  Il  s’était  fami- 
liarisé avec  l’idiome  hollandais  par  un 
séjour  prolongé  à Maestricht.  Quand  il 
fut  reçu  pasteur  de  l’Eglise  réformée  de 
Hollande,  en  1777,  il  vint  à Dordrecht 
prononcer  son  premier  sermon.  On  le 
retint  en  cette  ville,  et  il  y demeura  quatre 
ans.  C’est  en  1784,  alors  qu’il  était  déjà 
fixé  comme  pasteur  à Groningue,  qu’il  se 
rendit  en  France,  pour  connaître  l’abbé 
de  l’Epée  et  sa  méthode.  Dès  ce  moment 
il  s’occupa  avec  grand  zèle  de  l’éducation 
des  sourds-muets,  et  il  finit,  en  1796, 
par  créer  pour  eux  un  institut.  Le  roi 
Louis  Bonaparte  le  décida,  en  1808,  à 
se  vouer  entièrement  à cet  établissement. 
Guyot  fut  pensionné  comme  pasteur 
l’année  suivante  et  resta  jusqu’à  sa  mort, 
en  1828,  infatigable  dans  son  dévoue- 
ment aux  malheureux . 

L’Académie  de  Groningue  rendit 
hommage  à la  mémoire  de  cet  homme 
de  bien  en  décidant  que  son  buste  orne- 
rait la  salle  de  ses  séances. 

C.-A.  Rahlenbeek. 

Biographie  universelle,  t.  LY1,  p.  327.  — 
H.-O.  Feith,  Redevoering  uitgesproken  op  het 
feesl  van  het  vijjtigjaarige  bestaan  van  het  Insti- 
tut voor  doofstommen.  Amst , 1841,  8°. 
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GUYZET.  Voir  Ghuyset, 

gya  {Jean),  natif  de  Cassel,  près  de 
Lille,  vécut  au  xvie  siècle.  Il  professa 
pendant  longtemps,  et  non  sans  distinc- 
tion, la  littérature  sacrée  à Paris.  Il  se  lia 
d’étroite  amitié  avec  le  savant  Guillaume 
Budée , et  c’est , pour  ainsi  dire , à ses  côtés , 
qu’il  est  arrivé  à la  postérité.  En  effet, 
Guillaume  Budée  ayant  publié  un  ou- 
vrage intitulé  : De  contemptu  rerumfortui- 
tarum,  en  trois  livres,  Jean  Gya  y ajouta 
un  commentaire  (Paris,  chez  Badius, 
1526,  in-4o).  Il  mourut  àParis  en  1556, 
comme  nous  l’apprend  ce  distique  chro- 
nogrammatique  de  François  Thory. 

CasLetUM  genliït,  rapült  te  GaLLia,  Gya, 
NeXIbUs  eXUtüs  Corporls,  astra  CoLls. 

Emile  Van  Arenbergh. 

Foppens,  Bibl.  belg.,  t.  II,  p.  653.  — Moreri, 
Grand  Dictionnaire  historique , t.  V,  p.  475. 

gyseueers-thys  [Barthélemy- J o- 
seph- François-  Corneille),  historien  et  gé- 
néalogiste, né  à Malines,  le  28  juillet 
1761,  y décédé  en  1843.  Successive- 
ment greffier  de  la  justice  de  paix,  éche- 
vin,  conseiller  communal  et  membre  des 
hospices,  il  devint  archiviste  de  Malines 
le  13  janvier  1802  et  il  occupa  ces  fonc- 
tions jusqu’à  son  décès.  Après  avoir  dé- 
pouillé une  grande  partie  des  archives, 
il  en  publia  de  nombreux  extraits,  sous 
forme  de  brochures  indépendantes  les 
unes  des  autres  par  leurs  sujets  et  qui, 
par  conséquent,  ne  pouvaient  constituer 
un  ensemble;  M.  de  Reume  en  a cité  un 
grand  nombre. 

Gyseleers-Thys  est  aussi  l’auteur  de 
la  volumineuse  chronique  Chronologische 
Aenwyser,  recueil  dans  lequel  il  a réuni 
une  foule  de  pièces  originales  et  d’ex- 
traits d’actes  en  cinquante  volumes  in- 
folio.  Cet  ouvrage  appartient  à la  Biblio- 
thèque de  la  ville.  Outre  ce  travail  et  les 
brochures  publiées,  notre  historien  a 
rédigé  une  centaines  de  notices,  dont 
quelques-unes  fort  étendues,  et  traitant 
de  différents  sujets  historiques.  Ces  mé- 
moires, ainsi  que  les  généalogies  de  fa- 
milles malinoises,  en  vingt-huit  volumes 
in-folio,  dont  il  est  l’auteur,  nous  appar- 
tiennent. Dans  les  travaux  généalogi- 
ques, tous  marqués  au  sceau  de  la  plus 


grande  exactitude,  il  a eu  pour  collabo- 
rateur R.-C.  Neeffs. 

Emmanuel  Neeffs. 

gysen  {Pierre),  ou  Gysels,  artiste 
peintre,  né  à Anvers,  en  1621,  décédé 
en  1690-1691.  Inscrit  comme  élève, 
en  1641,  sur  les  Liggeren  de  la  Gilde 
de  Saint-Luc,  il  y figure  de  nouveau 
comme  franc-maître,  en  1649.  Un  ar- 
tiste inconnu,  Jean  Bauts,  y est  indiqué 
comme  ayant  été  son  maître  en  1642  ; 
mais  l’analogie  de  ses  compositions  , 
paysages  et  chasses,  avec  celles  de  Jean 
Breughel  le  Jeune,  indique  que  c’est 
surtout  de  celui-ci  qu’il  reçut  des  leçons, 
ou  du  moins  qu’il  eut  à subir  l’influence. 
Leurs  œuvres  ont  été  assez  souvent 
confondues,  elles  présentent  le  même 
charme,  seulement  les  feuillages  de 
Gysen  sont  d’une  facture  plus  maigre  et 
plus  uniforme.  Dans  la  peinture  des 
fleurs,  des  fruits,  du  gibier,  il  se  mon- 
tre plus  indépendant , et  c’est  avec 
une  admirable  harmonie,  une  exquise 
finesse,  qu’il  réunit  parfois  dans  de 
petits  cadres,  les  qualités  de  Weenix,  de 
De  Heem  et  de  Mignon.  L’éloge  sem- 
blerait hyperbolique,  s’il  n’était  justifié 
par  l’examen  de  quelques-unes  de  ses 
productions,  notamment  par  celui  d’un 
délicieux  tableau  placé  à l’exposition 
ouverte,  en  1882,  à Bruxelles,  par  la 
Société  néerlandaise  de  bienfaisance.  Le 
musée  royal  de  Belgique  possède  aussi 
un  agréable  tableau  de  notre  maître. 
Ses  productions,  peu  nombreuses  et  chè- 
rement vendues  de  nos  jours,  étaient 
déjà  très  recherchées  de  son  vivant; 
ses  confrères  les  plus  estimés  sollici- 
taient sa  collaboration,  afin  d’ajouter  au 
prestige  de  leurs  œuvres.  Il  jouissait, 
par  conséquent,  d’une  brillante  noto- 
riété et,  fait  singulier,  il  n’est  guère  de 
peintre  dont  le  nom  propre  ait  subi  plus 
de  variantes.  Yoici,  en  effet,  quelques- 
unes  des  transformations  qui  lui  ont  été 
données  par  les  biographes  : Pierre  Gys, 
Gyzen,  Gyssens,  Gy  se  et  Gysses. 

Félix  Stappaerts. 

Ad.  Siret,  Journal  des  Beaux-arts,  1862.  — 
Ed.  Vélis,  Catalogue  du  Musée  royal  de  Belgique , 
1869.  — G.-F.  Waagen,  Manuel  de  l'histoire  de  la 
peinture. 
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uabbeeck  ( Jean  van),  ou  Hab- 

becanus,  poète  latin,  né  en  1517,  dans 
le  pays  flamand,  était  en  1578  chanoine 
régulier  du  prieuré  de  Sept- Fonts,  près 
d’Alsemberg,  dans  la  forêt  de  Soignes. 
C’était  un  homme  d’imagination,  qui 
n’avait  pas  vécu  impunément  au  sein  de 
la  nature  et  de  la  solitude.  Sanderus  lui 
attribue  des  épigrammes  qui  sans  doute 
n’ont  pas  été  recueillies.  Paquot  en  a re- 
marqué une  en  tête  du  Cassien  d’Henri 
Cuyckius,  où  le  Père  Van  Habbeeck 
témoigne  qu’il  avait  eu  dessein  de  pu- 
blier les  œuvres  de  cet  ancien  solitaire  ; 
mais  que  le  nouvel  éditeur  lui  en  épar- 
gnait la  peine. 

Nos  prœstare  quidem  quœ  tu,  tentavimus  olim 
Aliquid  daturi  Cassiano  tuminis. 

Nil  opus  atnostro  ( bene  habet)  conanimepostquam 
Hos  nunc,  labores  in  tuos  invasimus. 

Ferd.  Loise. 

Paquot,  Mémoires  littéraires,  t.  XII. 

habbeke  ( Gaspard  - Maximilien 
van),  poète,  écrivain  ecclésiastique,  né 
à Bruxelles  en  1580,  mort  à Anvers  en 
1637,  entra  au  noviciat  de  la  Société  de 
Jésus  le  12  décembre  1596,  à l’âge  de 
seize  ans.  Il  se  distingua  par  son  double 
talent  de  poète  lyrique  et  d’orateur  sa- 
cré. Pendant  plus  de  trente  ans  les  villes 
de  Bruxelles,  d’Anvers  et  de  Bruges  en- 


tendirent sa  parole,  qui  devait  être  bien 
chaleureuse  et  imagée,  à en  juger  par 
son  talent  poétique.  S’il  avait  écrit  en 
flamand  ou  en  français,  il  aurait  pu  con- 
quérir la  popularité,  car  il  avait  senti 
se  remuer  en  lui  la  fibre  patriotique, 
comme  l’attestent  ses  Belgiœ  Lacrymœ , 
pièce  écrite,  dans  sa  première  jeunesse, 
sur  les  bancs  de  la  rhétorique.  La  verve 
ne  lui  manquait  pas,  témoin  encore  son 
Væ  victis , satire  mordante  à l’adresse 
d’un  certain  Baudius  de  Leyde,  écrivain 
à la  plume  enfiellée.  Sarbievius  a jugé 
digne  d’éloge  le  père  Van  Habbeke  dans 
son  ode  Ad  amicos  Belgas  (1.  III,  ode  29). 

Ce  poète  a laissé  les  pièces  suivantes  : 

1.  Belgiœ  Lacrymœ . Ode  insérée  dans 
un  recueil  intitulé  : Serenissimo  Arrhi- 
duci  Ernesto , Belgii  moderatori , magno 
omnium  bonorum  mœrore  erepto,  parental 
studiosa  juventus,  s.  j.  in  Belgio.  Ant- 
werpiæ,  Joach.  Trognæsius,  1595,in-4°. 
Elle  est  signée  G.-M.  Van  Habbeke,  de 
Bruxelles,  étudiant  en  rhétorique.  — 
2.  Vœ  victis.  Lusus  rhetorum  Advatico- 
rum  adversus  Ley denses  eructationes  ; nu- 
mer  ario  Godefrido  Vrancken.  Excudebat 
Mercator  Ædepol,  1609,  in-12.  — 3.  Des 
odes  insérées  dans  Y AmphitJieatrum  du 
P.  Scribani.  — 4.  Sanctorum  Ignatii  et 
Xaverii  in  divos  rélatorum  triumphus 
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Bruxelles  ab  Aulâ  et  JJrbe  celebratus. 
Bruxellæ,  apud  Joannem  Pepermannum 
typograpJium  civitatis  sub  Bibliis  aureis , 
in- 8°,  p.  105,  titre  gravé.  L’auteur 
signe  G.  Yan  Bemmel,  I.  U.  L.  Urbi 
Bruxellæ  ab  actis.  Paquot  dit  qu’il  parut 
sous  un  nom  d’emprunt.  — 5.  Lususin 
gentilitias  Suœ  Sanctitatis  (Urbain  VIII), 
ode  mise  en  tête  des  Fia  Desideria  du 
P.  Hugo.  — 6.  Ter  io  Horatio  et  Sar- 
bievio,  Lyrœ  latinœ  geminis  principibus, 
plaudit  Maximilianus  Habbequius  e So- 
cietate  Jesu.  ■ — 7.  Une  ode  latine,  à la 
tête  de  : Prederici  de  Marselaer,  Fquitis 
legatus;  lïbri  duo  ad  PHlippum  IV , His- 
paniœ  regem.  Antwerpiæ , ex  officinâ 
plantiniana,  MDCXXVI,  in-4°.  On  doit 
encore  à Yan  Habbeke  des  remarques 
sur  les  martyrologes  des  protestants  sous 
ce  titre  : De  Finibus  hœreticorum  et  catko- 
licorum , seu  Bescensus  Averni  et  ascensus 
Olympi.  Cet  écrit  n’a  pas  vu  le  jour. 
Enfin  un  livre  mystique  : Historia  Bei- 
parœ  TVaveranœ.  Ferd.  Loise. 

Paquot,  Mémoires  littéraires , t.  X1Y.— Wauters, 
Histoire  de  Bruxelles . — Les  frères  De  Backer, 
Biblioth.  des  écrivains  de  la  Comp.  de  Jésus,  t.  II. 
— Foppens,  Biblioth.  belg.,  t.  II,  p.  882.  — Hof- 
man-Peerlkamp,  de  Vita  Neerlandorum  qui  car- 
mina  latina  composuerunt.  P.  301. 

uabrecut  (César),  jurisconsulte, 
poète,  historien,  né  à Bruges  au  xvie  siè- 
cle, suivit  en  qualité  d’auditeur  mili- 
taire, pendant  vingt-cinq  ans,  les  armées 
française,  italienne  et  espagnole.  Il  pu- 
blia deux  ouvrages,  dont  le  premier,  dé- 
dié à Ambroise  Spinola,  est  intitulé  : 
Quinquennale  Biarium  belli  belgici.  Ant- 
werpiæ, typis  Joachimi  Trognæsii.  Le 
second  parut  pendant  qu’il  résidait  à 
Borne  et  à Padoue.  Il  a pour  titre  : 
Carmina  encomiastica  et  epigrammata. 
Swertius  le  nomme  un  poète  élégant, 
poeta  elegans.  perd.  Loise. 

Biographie  de  la  Flandre  occidentale.  — Fop- 
pens, Bibliotheca  belgica,  t.  Ier,  p.  447.  — Sweer- 
tius,  Athenæ  belgicæ,  p.  162. 

UACQCAiiT  (Charles),  musicien  au 
service  du  prince  d’Orange,  naquit  vers 
1640,  les  uns  disent  à Huy,  les  autres, 
à Bruges.  Nos  renseignements  n’ont  pas 
tranché  la  question.  On  ignore  la  date 
de  sa  mort. 


Il  a publié  les  deux  ouvrages  suivants  : jj 

1.  Cantiones  sacræ,  2,  3,4,  5,  6 et  7 ! 
tam  vocum  quant  instrumentorum,  op.  1. 
Amsterdam,  1674,  in-fol. — 2.  Harmo- 
nia  Parnassia  sonatarum  trium  et  quatuor 
instrumentorum.  Utrecht,  1686,  in-fol. 

Hacquart  a du  se  former  en  Belgique; 
mais  il  a passé  une  grande  partie  de  sa 
vie  musicale  en  Hollande.  Il  résidait  en-  L 
core  à La  Haye  en  1686,  comme  le 
prouve  la  préface  de  son  second  recueil. 
On  cite,  en  outre,  de  lui,  dans  uninven-  j 
taire  de  l’église  de  Sainte- Walburge,  à 
Audenarde  (1734),  quatre  livres  de  mu- 
sique religieuse.  Le  Catalogue  d’Etienne 
Boger,  Amsterdam,  1706,  contient  qua- 
rante-sept motets,  dont  la  première 
édition  remonte  à 1674,  d’après  Fran- 
çois Fétis. 

Hacquart  figure  encore  dans  un  inven- 
taire de  1752  de  l’église  Sainte- Wal- 
burge. Perd.  Loise. 

Fr.  Fétis,  Biogr.  univ.des  musiciens. — E.  Yan- 
derstraeten,  la  Musique  aux  Pays-Bas. 

uadëlin  (saint),  abbé  et  fondateur 
du  monastère  de  Celles,  au  vne  siècle, 
issu  d’une  noble  famille  d’Aquitaine, 
entra  à l’abbaye  de  Solignac,  en  Limou- 
sin, sous  la  discipline  de  saint  Bernacle. 
Le  roi  Sigebert  III,  qui  venait  de  fonder, 
vers  648,  le  monastère  de  Cugnon  (Casœ 
Congidunum ),  y ayant  appelé  Bernacle 
comme  abbé,  Hadelin  suivit  le  saint. 
Cette  abbaye,  située  entre  Chiny  et  Bouil- 
lon, sur  la  Semoy,  fut  plus  tard  réduite 
en  prieuré  par  les  rois  d’Espagne  et  an- 
nexée au  collège  des  jésuites  de  Luxem- 
bourg. 

Deux  ou  trois  ans  après,  Bernacle, 
élevé  au  siège  épiscopal  de  Maestricht, 
vacant  par  la  démission  de  saintAmand, 
emmena  Hadelin,  se  l’associa  dans  ses 
travaux  apostoliques  et  l’ordonna  prêtre 
pour  donner  à son  zèle  l’autorité  de 
Fonction  sacerdotale. 

Bernacle,  jugeant  son  disciple  assez 
avancé  dans  la  perfection  chrétienne,  lui 
confia  la  direction  de  quelques-uns  de 
ces  pieux  solitaires,  qui  accouraient  en 
foule  dans  les  déserts  des  diocèses  de 
Maestricht,  de  Cologne,  de  Metz  et  de 
Trêves,  comme  dans  une  Thébaïde  de 
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l’Europe.  Hadelin,  suivi  de  quelques 
compagnons,  se  retira  dans  une  vallée 
dite  Le  Milieu  des  quatre  monts  ( Inter 
quatuor  montes ),  près  de  la  Lesse,  à une 
demi- lieue  de  Dinant. 

Son  renom  de  sainteté  se  répandit 
dans  la  vénération  des  peuples.  Pépin 
de  Herstal , maire  du  palais , et  sa 
femme  Plectrude  allèrent  le  visiter.  Les 
libéralités  de  Pépin  et  de  quelques 
seigneurs  lui  permirent  de  fonder  un 
monastère,  qui  prit  le  nom  de  Celles 
( Celles ),  parce  qu’il  occupait  l’empla- 
cement des  anciennes  cellules  des  céno- 
bites. Dans  la  suite,  il  s’y  forma  un 
bourg  du  même  nom,  et  le  monastère, 
transformé  en  chapitre  de  chanoines,  fut 
soumis,  en  934,  à l’église  de  Liège, 
sous  l’épiscopat  de  Richer.  Hadelin 
gouverna  de  sa  parole  et  de  son  exem- 
ple sa  nouvelle  communauté  pendant 
plusieurs  années,  et  la  maintint  dans 
l’étroite  observance  delà  vie  monastique. 
Il  mourut  vers  l’an  690,  consumé  par  ses 
austérités  et  par  les  fatigues  de  son  apos- 
tolat dans  le  Condroz  et  les  Ardennes. 

Son  corps  resta  inhumé  dans  l’église 
de  Celles  pendant  plus  de  640  ans.  Mais, 
en  1338,  les  chanoines,  chassés  par  les 
longues  persécutions  des  avoués  de  leur 
église,  l’emportèrent  à Visé,  entre  Liège 
et  Maestricht,  où  ils  s’établirent. 

La  fête  de  la  translation  à Visé  se 
solennisait  le  11  octobre,  jour  où  les  re- 
liques furent  reçues,  en  1338. 

Un  Abrégé  delà  Fie  de  saint  Hadelin, 
in-12,  paru  à Liège  en  1788,  renferme 
des  détails  sur  l’histoire  de  ces  reliques. 

Emile  Van  Arenbergh. 

Acta  sanct.,  t.  I,  février,  p.  366.  — D.  Mabil- 
lon,  Acta  sanct.  ord.  Bened.,  t.  11,  p.  4013.  — 
Molanus,  Natales  sanctorum  Belgii,  p.  22.  — 
Miræus,  Fasti  belgici,  p.  70.  — Fisen,  Flores 
eccl.  Leod.,  p.  99.  — Butler,  Vies  des  Saints,  t.  Il, 
p.  293.  — Ghesquière,  Acta  sanct.  Belgii,  t IV, 
p.  601.  — Baillet,  Vies  des  saints,  t.  1er,  février, 
p.  46.  — De  Ram,  Hagiographie  nationale,  t.  Il, 
p.  53. 

haecht  ( Guillame  va»),  poète  fla- 
mand, né  à Anvers  vers  1530,  mort 
dans  l’exil.  Dès  1563  il  remplissait  dans 
sa  ville  natale  les  fonctions  de  facteur  de 
la  chambre  de  rhétorique  de  Violiere  (la 
giroflée),  l’une  des  plus  célèbres  et  des 


plus  patriotiques  parmi  les  anciennes  as- 
sociations dramatiques  des  Pays-Bas.  On 
peut  admettre  qu’il  appartenait  alors 
déjà  à la  secte  des  Martinistes,  fort  en 
faveur  auprès  des  rhétoriciens  et  des 
bons  bourgeois  flamands  de  son  temps, 
attendu  que  sa  nomination  comme  facteur 
coïncide  avec  la  mise  à l’index,  par  le 
concile  de  Trente,  des  œuvres  drama- 
tiques, qu’il  venait  de  publier  sous 
le  titre  de  : Brie  spelen  van  sinnen  opt 
derde , vierde  ende  vyfde  capittel  van  het 
werck  der  Apostélen.  La  plupart  des  li- 
vres poursuivis  et  brûlés  par  les  inquisi- 
teurs du  xvie  siècle  sont  d’une  in- 
signe rareté.  La  bibliothèque  royale  de 
Bruxelles  ne  possède  qu’une  copie  ma- 
nuscrite du  livre  de  Van  Haecht.  Elle 
peut,  en  revanche,  offrir  à la  curiosité  des 
amateurs  de  notre  littérature  flamande 
le  manuscrit  d’un  drame  peu  connu  de 
notre  auteur,  intitulé  : Be  bekeeringhe 
van  S.  Pauli  (la  Conversion  de  saint 
Paul),  où  il  défend  si  ouvertement  la 
cause  de  ceux  qui  tournent  le  dos  à la 
foi  de  leurs  pères  qu’il  n’aura  pas  osé 
le  livrer  à l’impression.  En  1567  ce- 
pendant , lorsque  la  réaction  espa- 
gnole déchaîna  ses  fureurs  contre  ses 
coreligionnaires , il  n’hésita  point  à 
prendre  leur  défense  dans  trois  pièces 
de  vers  intitulées  ; Bry  Lamentatien 
ofte  Beclakinghen , inlioudende  f mis- 
bruyek  ende  onverstandt  die  tegen  Godts 
woordt  nu  van  veele  geuseert  ende  ghelee?’t 
word  en. 

Bientôt  après  il  dut  se  sauver  à Aix- 
la-Chapelle,  où  l’ancien  curé  du  Kiel, 
François  Mathys,  parvint  à réunir  autour 
de  lui  un  groupe  assez  nombreux  de 
Martinistes  anversois.  On  était  là  en  fa- 
mille. Quand,  cependant,  la  cause  du 
prince  d’Orange,  qui  usait  rapidement 
les  gouverneurs  espagnols  des  Pays-Bas, 
sembla  prendre  le  dessus,  Van  Haecht, 
comme  bien  d’autres,  revint  à Anvers. 
En  1579  , il  publia  un  volume  de 
psaumes  et  de  cantiques  à l’usage  des 
luthériens  d’Anvers  et  de  Bruxelles,  sous 
le  titre  de  : Be  CL  Psalmen  Bavids  in 
nederdvytsch  gedicJit  gestelt  door  Willem 
Fan  Haecht.  Mitsgaders  de  Lof  sang  en, 
Hymnen  ende  geestelycke  Liedekens}.zo 
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die  in  de  Christelycke  gemeente  binnen 
Antwerpen  [de  Confessie  van  Augsburg 
toegedaen  zynde  ) zyn  gebruyckende. 
1 vol.,  p.  in-8o,  réimprimé  dès  1583, 
dans  le  format  in-18.  La  particularité 
assez  remarquable  offerte  par  ces  deux 
éditions  d’un  livre  protestant,  c’est  que 
la  première  est  accompagnée  d’un  pri- 
vilège de  l’archiduc  Matthias  d’Autriche, 
donné  le  23  mai  1579,  et  la  seconde 
d’un  privilège  d’Alexandre,  prince  de 
Parme,  signé  le  1er  juillet  1582.  Mais, 
trois  ans  plus  tard,  après  l’occupation 
d’Anvers  par  les  Espagnols,  le  livre  fut 
prohibé,  et  son  auteur  forcé,  ainsi  que 
tous  ses  coreligionnaires,  de  reprendre 
le  chemin  de  l’étranger.  Van  Haecht  se 
vengea  de  cette  nouvelle  disgrâce  en 
composant  des  chants  patriotiques  qui 
sont  au  nombre  des  meilleurs  du  fameux 
Geusen  Jjiedtboek , et  suffiraient  à sauver 
son  nom  de  l’oubli. 

C.-A.  Rahlenbeek. 

Kobus  en  Rivecourt,  Beknopt  biogr.  woorden- 
boek.  — J.-C.  Schultz  Jacobi,  Oud  en  nieuw. 
Rotterdam,  1863,  p.  37-38.  — J.  van  lperen, 
Kerkel.  hist.  van  het  Palmgezang , 1,  438-148.  — 
J.-C.  Schultz  Jacobi,  Geschied.  van  het  gods- 
dienstig  gezang  by  de  Luth,  in  deNederl.  Utrecht, 
1843,  p.  41-45.  Cet  auteur  signale,  rien  que  pour 
le  xvne  siècle,  douze  éditions  du  Psautier  de 
van  Haecht. 

haecht  {Jean  van),  des  Ermites  de 
Saint-Augustin,  né  au  commencement 
du  xve  siècle,  fit  sa  profession  dans  la 
maison  de  Louvain.  Son  nom  est  souvent 
cité  dans  les  actes  des  prieurs  généraux 
de  son  ordre.  En  14 5 9, sur  les  instances 
de  l’évêque  de  Bordeaux  et  du  suffra- 
gant  de  Liège,  appartenant  à la  même 
compagnie,  il  fut  autorisé  à ouvrir  des 
cours,  dans  son  couvent,  sur  l’Ecriture 
sainte  et  sur  le  Livre  des  Sentences.  Le 
31  août  1476,  il  prit  finalement  place 
dans  le  Concilium  de  l’Université.  Nous 
avons  vainement  cherché  la  date  de  sa 

R70rt.  G.  Dewalque. 

Valère  André,  Fasti  Academici  Lovan. 

il  aec  ii  ta  nus  [Laurent) , chroni- 
queur , poète.  Voir  Godtsenhoven 
[Laurent  Van). 

uaeck  {Jean),  célèbre  peintre  ver- 
rier, né  à Anvers,  cité  par  Guicciardini, 


qui  l’a  connu  en  1560.  Les  verrières  k 
principales  de  la  chapelle  du  Saint-  k 
Sacrement  à l’église  Sainte-Gudule,  sont  fi 
de  lui.  Elles  furent  terminées  vers  1542  I 
d’après  les  dessins  de  Michel  Coxie. 
Elles  représentent  Jean  III  de  Portugal 
et  sa  femme, Marie  de  Hongrie  et  Louis  II, 
François  P r et  Eléonore  et  Maximilien  et  |, 
Marie.  Les  comptes  de  Sainte-Gudule 
donnent  le  détail  des  prix  payés  à cet 
artiste,  sur  lequel  on  sait  peu  de  chose. 

Il  est  à présumer  que  Jean  Haeck  ne  se 
borna  pas  aux  seuls  travaux  que  nous 
venons  de  citer,  et  l’on  peut  supposer 
que  sa  réputation  lui  valut  d’être  appelé 
à l’étranger.  Les  dates  de  sa  naissance 
et  de  sa  mort  sont  inconnues. 

Ad.  Siret. 

HAECKEN,  HAAKEN  OU  HÀCKEN 
{Alexandre  van),  graveur,  naquit  dans 
les  Pays-Bas  et  s’établit  en  Angleterre. 
Selon  Basan,  il  serait  né  en  1701  ; la 
date  de  sa  mort  est  inconnue  ; on  sait 
seulement  qu’il  vivait  encore  en  1734. 
On  a de  lui  un  certain  nombre  d’eaux- 
fortes,  remarquables  par  l’élégance  et  le  ! 
fini,  d’après  des  tableaux  de  maîtres  hol- 
landais et  anglais;  on  cite  : 

Le  portrait  de  Georges  II  d’Angle- 
terre ; le  portrait  de  la  reine  Caroline 
Wilhelmine,  d’après  Amigoni;  le  portrait 
(ovale)  de  François-Bernard  de  Sien- 1 
ne,  musicien;  de  Guillaume-Auguste,  I 
duc  de  Cumberland,  d’après  Amigoni  ; 
le  portrait  d’un  homme  en  costume  de  |j 
chasse,  avec  inscription  en  vers  hollan-  j 
dais  ; celui  du  marquis  de  Carnarvon  en 
tenue  de  franc-maçon;  de  Charles  Ha-  i 
milton, d’après  J.  Bichardson;  de  Laurent 
Delvaux,  statuaire,  d’après  J.  Wood;  du 
feld-maréchal  J.  Keith,  d’après  Bam- 1 
say;  du  général  Wade,  d’après  J.  V.  S. 
Banck;  du  général  Wentworth,  d’après 
Bamsay;  du  musicien  Jean-Christophe 
Pepusch,  d’après  C.  Lucy  ; de  Carlo 
Broschi,  nommé  Farinelli,  d’après  le 
même  ; les  Cinq  Sens , représentés  par 
des  figures  de  femmes  à mi-corps,  cinq 
feuilles,  d’après  J.  Amigoni. 

Emile  Van  Arenbergh. 

Nagler,  Neues  allgemeines  Kunstler-Lexicon,  I 
t.  V,  p.  492.  — Immerzeel,  Levens  der  schil-  b 
ders,  etc.,  t.  II,  p.  33.— Vander  Aa,  Biographisch  I 
woordenboek,  t.  VIII,  p.  40. 
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haecx  {David),  IIaeckx  ou  Haex, 
orientaliste,  naquit  vers  l’an  1595,  à 
Anvers.  Paquot  présume  qu’il  était  fils 
d’un  autre  David  Haecx,  négociant  et 
aumônier  des  pauvres  de  cette  ville, mort 
à quarante-huit  ans,  le  15  août  1606, 
laissant  de  son  mariage  avec  Isabelle  de 
Schott  plusieurs  enfants. 

Le  jeune  Haecx  fit  ses  humanités  chez 
les  Jésuites  de  sa  ville  natale,  et,  s’étant 
voué  au  sacerdoce,  se  rendit  à Rome,  où 
il  devint  camérier  d’Urbain  VIII.  Ce 
pape,  par  une  nouvelle  marque  de  faveur, 
lui  conféra  un  canonicat  de  la  métropole 
de  Cambrai.  Mais  la  Faculté  des  Arts  de 
l’Université  de  Louvain,  en  vertu  de  ses 
privilèges,  avait  déjà  octroyé  ce  bénéfice 
à Guillaume  Van  de  Velde,  professeur 
de  philosophie  : un  procès  s’ensuivit  de- 
vant le  parlement  de  Malines,  et  David 
Haecx  fut  débouté  de  sa  prétention,  le 
18  juin  1625.  Le  jugement  est  reproduit 
dans  les  Privilégia  Acad emi ce  Lovaniensis 
(Lovanii  apud  ÆgidiumDenique,  1775), 
pars  II,  p.  125.  « Foppens,  dit  Paquot, 

» le  fait  licencié  ès  droits,  chanoine  de 
« la  cathédrale  d’Anvers,  etc.,  et  marque 
» sa  mort- le  7 février  165  6.  C’est  le  jour 
a que  mourut  Salomon  Haecx,  licencié 
» en  théologie,  chanoine  et  trésorier  du 
n chapitre.  Ainsi  il  est  visible  que  Fop- 
n pens  a confondu  ces  deux  person- 
» nages.  « 

On  ne  sait  guère  davantage  sur  sa 
vie,  sinon  qu’il  demeurait  apparemment 
encore  à Rome  en  l’an  1681,  lorsqu’il 
publia  l’ouvrage  intitulé  : Dictionarium 
Mataico  - latinum  et  Latino-Mataicum. 
Rome,  typis  Congreg.  de  Propagandâ 
fide,  1631,  in-4o.  Ce  dictionnaire  de  la 
langue  que  parlent  la  plupart  des  In- 
diens des  colonies  néerlandaises,  fut  tra- 
duit en  hollandais  et  reparut  en  1707, 
à Batavia,  sous  le  titre  : Maleitsch  en 
Latynsch  Woordenboek , door  D.  Haecx, 
in-4°. 

En  1611,  lorsque  D.  Haecx  était  en- 
core à l’institut  des  Jésuites  d’Anvers, 
quelques  pièces  de  sa  façon  furent  in- 
sérées dans  un  recueil,  mêlé  de  vers  et 
de  prose,  intitulé  : Dama postJiuma  Prœ- 
sulum  Antverpiensium , vulgata  à Rhe- 
toribus  Collegii  Societatis  Jesu  ejusdem 
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civitatis,  Antv.  vidua  et  filii  Joan.  Mo- 
reti,  1611,in-8o,  p.113. 

Haecx  fut,  en  outre,  l’éditeur  de  la 
traduction  latine  par  Schott  des  Lettres 
de  saint  Isidore  de  Péluse.  Rome,  1629, 

in-8°.  Emile  Van  Arenbergh. 

Foppens,  Bibl.  belg.,  t 1er,  p.  229  et  t.  II, 
p.  1174.  — Paquot,  Mém.  litt.,  t.  XI,  p.  360.  et 
Matér.  manuscrits,  t.  111,  p.  2045.  — Bouillet, 
Dict.  d’hist.  et  de  géogr.,  t.  Il,  p.  579.  — 
Biogr.  univ.  par  une  société  de  gens  de  lettres. 
Brux.,  chez  H.  Ode,  1845. 

haeften  (< Jacques , en  religion  Benoit 
van),  écrivain  ecclésiastique,  abbé  d’Af- 
flighem,  naquit  àUtrecht  vers  1588.  Il 
étudia  la  philosophie  et  la  théologie  à 
l’Université  de  Louvain,  et,  après  avoir 
suspendu  ses  études  pour  entrer  dans 
l’ordre  de  Saint-Benoît,  à l’abbaye 
d’Afilighem,  il  les  poursuivit  avec  éclat. 
Dès  1616,  sa  science  et  ses  vertus  mo- 
nastiques lui  valurent  d’être  élevé  à la 
dignité  de  prévôt  de  son  monastère. 
Préoccupé  de  réformer  l’ordre,  en  y res- 
taurant l’évangélique  austérité  d’une 
discipline  plus  sévère,  le  prévôt  Van 
Haeften,  de  concert  avec  Hubert  Phale- 
sius,  prieur  de  Bornhem,  Michel  De  la 
Porte,  prieur  de  Wavre,  et  neuf  autres 
moines,  adopta,  en  1627,  les  constitu- 
tions de  la  congrégation  de  Saint- Vith 
et  de  Saint-Hidulphe , en  Lorraine. 
Après  un  noviciat  d’un  an,  les  religieux 
adhérents  de  la  réforme  firent  solennel- 
lement profession  le  28  octobre  1628, 
en  présence  de  l’archevêque  de  Malines, 
Jacques  Boonen  et  des  abbés  de  Saint- 
Denis,  en  Iiainaut,  et  de  Saint-Adrien, 
à Grammont,  qui  étaient  déjà  revenus  à 
l’ancienne  et  stricte  observance  de  la 
règle  de  Saint-Benoît.  A cette  occasion, 
le  célèbre  Corn.  Jansenius  prononça,  à 
Afflighem,  le  discours  de  : De  inter iori 
Jiominis  reformatione  (qui  eut  un  univer- 
sel retentissement,  orationem...  toto 
orbe  litterato  celeberrimam ),  lequel  fut 
traduit  en  français  par  Robert  Arnauld 
d’Andilly  (1),  et  imprimé  plusieurs  fois, 

(4)  Traduction  d’un  discours  De  la  Réformation 
de  l’homme  intérieur,  prononcé  par  C.  Jansenius, 
évêque  d’Ypres,  à l’établissement  de  la  réforme 
d’un  monastère  de  Bénédictins.  A Paris,  ve  Ca- 
musat,  1644,  in-12,  de  100  p.,  achevé  d’imprimer 
pour  la  première  fois  le  6 avril  1642. 
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en  l’une  et  l’autre  langue,  à Paris  et 
ailleurs.  Le  vénérable  abbéVan  Haeften, 
que  Martène  appelle  : Virum  ceternâ 
memoriâ  dignum , et  que  les  plus  illus- 
tres savants  d’Allemagne,  d’Italie,  de 
France  et  des  Pays-Bas  honorèrent  de 
louanges,  mourut  en  odeur  de  sainteté, 
le  31  juillet  1648,  à Spa,  où  il  avait 
entrepris  une  cure.  Son  corps  fut  ra- 
mené à Afflighem  et  enterré  dans  l’église 
de  ce  monastère.  Au  siècle  suivant, 
l’abbé  Odon  Cambier  lui  dressa  un  céno- 
taphe. 

Cet  abbé  avait  pour  armes  de  sable  à 
l’épée  en  pal  chargée  de  deux  clefs  pas- 
sées en  sautoir,  et  la  devise  : Pelix  Con- 
cordia. 

Les  ouvrages  suivants  de  Van  Haeften 
ont  été  publiés  i 

3L  Paradisus  sive  Viridarium  Cate- 
chisticum , odis  sive  cantionibus  belgicis  et 
latinis , ad  musicos  tonos  affabrè  reductis , 
conjitum . Antverpiæ,  apud  Yerdussum, 
1622,  in-4<>.  Van  der  Aa  dit  qu’une  édi- 
tion de  ce  très  rare  ouvrage  avait  déjà 
paru  à Amsterdam,  en  1619,  in-4».  — 

2.  Schola  cordis,  sive  aversi  à Beo  ad 
eumdem  reductio  et  instructio,  cum  iconi- 
bus  ceneis.  Antv.,  apud  Yerdussum, 
1629,  in-8o;  1663  et  1669,  in-8o.  — 

3.  Propugnaculum  Peformationis  monas- 
ticce  ordinis  S.  Benedicti.  On  en  ignore 
la  date  et  le  lieu  d’impression. — 4.  Pa- 
rtis quotidianus , sive  meditationes  sacrœ 
in  singulos  anni  dies  distrïbutœ . Antv., 
1634,  in-12.  Ouvrage  divisé  en  six  li- 
vres 5»  Regiavia  Cruels.  Antv.,  apud 
Yerdussium,  1634,  selon  Sanderus, 
ibid .,  1635*  in-8o,  cum  figuris , selon 
Vander  Aa;  réimprimé  en  1638,  in- 8°; 
traduit  en  français  par  un  Cordelier, 
sous  le  titre  de  : Chemin  royal  de  la 
Croix -,  in- 8°,  avec  gravures.  — 6.  Bis- 
quisitiones  monasticœ , quibus  S.  Benedicti 
régula  et  religiosorum  rituum  antiquita- 
tes  varice  dilucidantur , prœmissa  S.  Be- 
nedicti vita.  Fol.,  2 vol.  Antverpiæ, 
apud  Petrum  Bellerum,  1644.  Burman 
et  Yander  Aa  indiquent  la  date  : 1643. 
— 7 . Venatio  sacra,  sive  de  arte  quœrendi 
Beum  libri  XII.  Cet  ouvrage  ne  parut 
qu’après  la  mort  de  l’auteur,  à Anvers, 
chez  Jacques  Meursius,  en  1650,  in-fol. 


Charles  Steingelius,  abbé  d’Anhusen, 
en  fit  un  abrégé  qu’il  fit  imprimer  à 
Augsbourg.  Il  existait,  en  outre,  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits  de  Yan  Haef- 
ten, lesquels  étaient  jadis  conservés  à 
l’abbaye  d’ Afflighem  : — a.  Bibliomnema , 
sive  memoriale  S.  Scripturœ.  — b.  Para- 
disus malorum  punicorum,  seu  Idea  vitee 
religiosæ , emblematibus  expressa.  — 

c.  Columba  meditans , sive  Praxis  ora- 
tionis  mentalis,  emblemate  adumbrata.  — 

d.  Opéra poetic.a,  contenant  épigrammes, 

énigmes  et  poésies  de  divers  genres  sur 
divers  sujets.  Emile  Van  Arenbergh. 

Sanderus,  Chorogr.  sacra  Br  abandon,  Brux., 
apud  Vleugartium,  1659,  p.  14.  — Foppens,  Bibl. 
belq.,  t»  1er,  p.  133.  — Paquot,  Mater,  manusc ., 
t.  fil,  p.  1770.  — Gallia  christ.  Parisiis,  1731, 
t.  V,  c.  41,  42.  — Burman,  Trajectum  eruditum, 
p.  123.  — Vander  Aa,  Biogr.  woordenb.,  t VIII, 
p.  44.  — Moreri,  Grand  dict.  hist t.  V,  p.  486  ; 
t.  1er,  p.  349.  — Wauters,  Environs  de  Bruxelles, 
t,.  1er,  p.  494. 

haeiustede  (. Adrien  van),  théo- 
logien et  auteur  protestant,  né  dans  la 
Flandre  maritime  ou  dans  la  Zélande 
vers  1525,  décédé  à Oldersum,  en  Frise, 
en  1562.  M.  Jean  ab  Utrecht  Dressel- 
huys  affirme  qu’il  descendait,  du  côté  pa- 
ternel, des  anciens  comtes  de  Hollande, 
et  du  côté  de  sa  mère,  des  comtes  d’Aer- 
schot,  que,  par  conséquent,  il  aurait  été 
un  proche  parent  du  vice-amiral  de 
Flandre,  Adolphe  Yan  Haemstede.  Ce 
qui  nous  paraît  non  moins  certain,  c’est 
que  sa  noblesse  de  caractère  a dépassé 
de  beaucoup  cellé  de  son  origine.  Son 
éducation  avait  été  soignée,  comme  nous 
le  prouvent  la  diversité  de  ses  connais- 
sances et  l’élégance  de  son  style.  Ses 
parents  avaient  quitté  la  Hollande  à 
l’époque  des  premières  persécutions  re- 
ligieuses et  étaient  allés  se  fixer  à Lon- 
dres où,  très  probablement,  ils  terminè- 
rent leurs  jours. C’est  là,  queYan  Haem- 
stede étudia  la  théologie  sous  Jean  de 
Laski,  dit  Alasco  et  Micronius,  de  Gand. 
Quand,  à l’avènement  de  Marie  Tudor, 
les  protestants  regnicoles  ou  étrangers 
furent  chassés  d’Angleterre,  il  suivit  ses 
compatriotes  avec  sa  sœur  unique,  Ca- 
therine, jeune  veuve  d’une  trentaine 
d’années.  Après  une  odyssée  lamentable, 
nos  bannis  flamands  abordèrent  à Nor- 
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den,  ville  de  la  Frise  orientale.  Le 
premier  soin  de  Haemstede,  dont  les 
épreuves  ne  faisaient  que  fortifier  le 
zèle,  fut  de  réclamer  sa  consécration 
au  ministère  de  la  parole.  Il  l’obtint, 
et,  bientôt  après,  fut  envoyé  à An- 
vers , où  l’Eglise  réformée  naissante 
tenait  courageusement  tête  à une  effroya- 
ble persécution.  Les  bûchers  s’allumaient 
autour  de  lui  et  de  Gaspard  Heidanus, 
son  collègue,  et  ils  allaient  toujours  de 
l’avant  avec  la  sérénité  intrépide  de 
gens  qui  ont  fait  le  sacrifice  de  leur  vie. 
Bientôt,  comme  nous  le  voyons  dans  une 
lettre  de  Charles  Yan  Utenhove  à son 
frère  Jean,  publiée  par  Gerdès,  leurs 
efforts  sont  récompensés,  et  ils  comptent 
plusieurs  milliers  d’adhérents.  Ils  recon- 
naissent et  prouvent  alors , par  1 eurs  actes , 
que  la  cause  qu’ils  ont  embrassée  n’est 
pas  seulement  nationale,  mais  univer- 
selle. Henri  II,  ayant  permis  aux  Guise 
de  surprendre  et  de  frapper  les  protes- 
tants de  Paris,  Haemstede  s’en  émeut; 
il  devance  même  l’intervention  des  ré- 
formateurs Calvin,  Farel  et  de  Bèze  en 
écrivant  d’Anvers,  en  décembre  1557, 
au  roi  de  France,  une  lettre  latine,  dans 
laquelle  il  lui  conseille,  pour  mettre  sa 
conscience  en  repos  et  sauver  l’honneur 
de  son  règne,  d’ordonner,  avant  tout  ju- 
gement, un  colloque  entre  catholiques 
et  protestants.  On  sait  qu’il  ne  parvint, 
pas  plus  que  les  ambassadeurs  d’Alle- 
magne, à sauver  le  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris  Anne  du  Bourg  et  ses 
compagnons  d’infortune  ; on  sait  aussi 
qu’on  eut  à se  repentir  de  ne  l’avoir 
point  écouté,  car  il  fallut  bien  en  venir, 
en  1562,  au  colloque  de  Poissy.  Ce  fut 
sans  doute  son  intervention  en  faveur 
d’Anne  du  Bourg,  dont  il  devait  plus 
tard  raconter  l’histoire,  qui  conduisit 
Haemstede  à mettre  la  première  main  à 
son  œuvre  capitale,  son  Livre  des  Mar- 
tyrs, écrit  en  flamand.  Nous  ne  savons 
trop  où  il  prit  le  temps  de  l’écrire.  En 
fév  rier  1 5 5 8 , il  se  rend  à Aix-la-Chapelle , 
alors  ville  impériale  et,  par  conséquent, 
ouverte  à l’Evangile,  pour  y installer 
une  église  réformée  dont  treize  familles 
originaires  d’Anvers  forment  le  noyau. 
D’Aix-la-Chapelle  il  gagne  le  Rhin  et 


remonte  jusqu’à  Francfort-sur-le-Mein, 
où  il  y a également  une  colonie  flamande, 
dont  les  membres  sont  persécutés,  parce 
qu’ils  tiennent  avec  raison  autant  à leur 
confession  particulière  qu’à  leur  idiome 
national.  Au  mois  de  juin  1558,  il  repa- 
raît à Anvers,  où  il  trouve  les  choses 
bien  changées. 

Yingt  membres  de  sa  communauté 
ont  été  jetés  en  prison,  tous  les  autres 
sont  compromis  parce  que  les  inquisi- 
teurs ont  mis  la  main  sur  les  registres  de 
son  église  clandestine.  A cette  nouvelle, 
Haemstede  ne  se  contient  plus  ; il  se 
rend  à la  place  de  Meir  où  doit  passer 
la  procession  du  Saint-Sacrement,  et 
quand  elle  paraît,  du  haut  d’une  borne, 
il  la  provoque,  la  défie  et  l’insulte.  Son 
audace  impose  à tel  point,  qu’il  peut 
s’éloigner  tranquillement.  Sa  tête  est 
mise  à prix  ; plusieurs  de  ses  amis  les 
plus  chers  lui  sont  ravis  par  les  inquisi- 
teurs qui  le  cherchent;  nul  ne  le  trahit. 
Il  finit  enfin  son  Livre  des  Martyrs , dont 
la  préface  est  datée  R Anvers  en  1559, 
le  fait  imprimer  clandestinement , et 
seulement  alors  il  s’éloigne.  C’est  auprès 
de  sa  sœur,  à Norden,  en  Frise,  qu’il  va 
prendre  quelques  semaines  de  repos.  Ses 
disciples  anversois  se  sont  dispersés.  Il 
va  les  voir  à Groningue,  à Londres  et 
dans  plusieurs  villes  d’Angleterre.  Ses 
sermons  sont  fort  goûtés  à Londres  où  il 
prêche  dans  les  temples  du  Christ  et  de 
Sainte-Marguerite.  En  1560  cependant, 
l’évêque  anglican  Grindall  lui  reproche 
de  soutenir  les  anabaptistes;  il  se  défend 
avec  sa  vivacité  naturelle,  et  le  voilà  ex- 
communié, forcé  de  sortir  d’Angleterre. 

Il  se  rend  en  Zélande,  sa  réputation 
d’ami  des  anabaptistes  lui  fait  un  si  grand 
tort  qu’il  ne  peut  y séjourner  et  se  voit 
obligé  de  retourner  en  Frise,  où  l’accès 
des  temples  réformés  lui  est  égale- 
ment défendu  par  l’intolérance  aveugle 
de  ses  contemporains  qui,  comme  les 
hommes  de  tous  les  temps  d’ailleurs, 
n’admettaient  point  qu’on  pût  devancer 
son  époque  en  raison  et  en  générosité. 
Pour  ne  point  mourir  de  faim,  Haem- 
stede se  fait  jardinier  à Oldersum.  Ses 
amis  cependant  s’agitaient  à Londres  en 
sa  faveur.  Ils  le  rappellent  en  1582.  Il 
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s’embarque  aussitôt  et  reparaît  en  An- 
gleterre. 

Là  une  épreuve  désagréable  l’atten- 
dait ; il  lui  fallait,  pour  prouver  au  gou- 
vernement qu’il  n’était  point  un  anabap- 
tiste, signer  une  formule  d’abjuration. 
Ce  fut  l’évêque  Grindall  qui  la  lui  pré- 
senta en  sa  qualité  de  surintendant  des 
étrangers.  — C’est  la  condamnation  de 
toute  idée  de  support  et  de  tolérance 
que  vous  me  demandez-là,  lui  observa 
Haemstede. 

— Non,  lui  répondit  l’évêque,  mais 
bien  la  rétractation  nécessaire  de  vos  er- 
reurs. 

— Ce  que  vous  qualifiez  d’erreurs 
m’est  plus  cher  que  la  vie.  Je  ne  signe 
point  cela. 

— Je  le  regrette  pour  vous,  dit  encore 
l’évêque  ; cela  me  prouve  que  le  métier 
de  jardinier,  que  vous  exercez  mainte- 
nant, ne  vous  a pas  appris  combien  les 
mauvaises  herbes  sont  dangereuses  pour 
les  bonnes. 

— Pardon,  monseigneur  : le  jardinage 
m’a  appris  à tirer  parti  de  tout,  des 
plantes  vénéneuses,  comme  de  celles  qui 
ne  le  sont  pas.  Dieu  n’a  rien  créé  d’inu- 
tile. 

Ces  dernières  paroles  de  Yan  Haem- 
stede,  authentiques  ou  non,  le  peignent 
des  pieds  à la  tête.  L’orthodoxie  angli- 
cane, battue  sur  le  terrain  de  la  raison 
pure,  de  la  réalité  des  faits,  frappa  le 
19  août,  notre  compatriote  d’une  nou- 
velle sentence  de  bannissement  cette  fois 
définitive.  Il  retourna,  la  mort  dans 
l’âme,  à Oldersum  où  il  mourut  au  bout 
de  trois  mois,  en  novembre  15 62. Comme 
le  Gantois  Pierre  de  Zuttere,  dit  Over- 
haag,  il  avait  eu  le  grand  tort,  le  seul 
que  nous  lui  connaissions,  de  devancer 
son  époque  d’un  siècle  ou  deux. 

Voici  le  titre  exact  de  son  Histoire  des 
martyrs  : 

De  GescMedenisse  ende  den  doodt  der 
vromer  Martelaren , die  om  h et  ghetuyghe- 
nisse  des  JEvangeliums  haer  bloedt  ghestort 
Jiebben,  van  den  tyden  Christi  af,  totten 
Jare  MDLIX  toe , byeen  vergadert  op  het 
Jcortste , door  Adrianum  Corn.  Haemste- 
dium.  1 vol.  in-4». 

Cette  première  édition,  comme  nous 
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I l’avons  dit,  porte  la  date  de  1559  sans 
indication  de  lieu.  La  seconde  édition  est 
de  1565;  le  lieu  d’impression  n’est  pas 
indiqué  non  plus  ; la  troisième  est  de 
Dordrecht  et  porte  la  date  de  1590,  la 
quatrième  de  Delft  en  1593,  la  cin- 
quième, in-folio,  de  1633,  la  sixième, 
in-folio,  d’Amsterdam  en  1659,  la  sep- 
tième également  d’Amsterdam  en  1730, 
et  la  huitième  et  dernière  de  Leyde,  en 
1747.  Un  ouvrage,  qui  concerne  notre 
personnage  et  que  nous  ne  pouvons,  en 
bonne  conscience,  omettre  de  signaler  est 
celui-ci  : » Den  christelicke  Verant- 
ii  woordynghe  op  die  Disputacie,  ghe- 
n Jiouden  binnen  Audenaerde  , tusschen 
h M.  Adriaen  Hamstadt  en  Jan  N...3 
n doorPieterDatben.  Dienaer  der  Neder- 
n landsche  Kercke  binnen  Francfort.  « 

I vol.  in- 8°, Francfort,  M.Chirat,1559. 
Ce  colloque,  qui  est  passé  sous  silence 
par  tous  les  auteurs  que  nous  avons  con- 
sultés, doit  avoir  eu  lieu  en  1557. 

C.-A.  Rahlenbeek. 

Revue  trimestrielle.  Bruxelles,  1865,  2e  série, 
v.  Vil,  voir  notre  article  intitulé  : Les  réfugiés 
belges  du  xvie  siècle  en  Angleterre.  — Strype’s, 
Life  and  acts  of  archbischop  Grindall.  London, 
1710,  passim.  — Kist  en  Royaards,  Archief  voor 
kerkel.  geschiedenis,  enz.  Leiden,  1835,  vol.  VI, 
p.  43-150.  — J.  Paquot,  Mémoires , 11,  342-44.  — 
Glasius,  Godel.  Nederland,  11,  4-6.  — Vander  Aa, 
Biogr.  woordenboek,  éd.  Haerderwyck,  VIII,  50- 
52.  — Notes  prises  dans  les  manusc.  du  British 
Muséum  à Londres. 

(François),  poète  latin. 
D’après  Paquot,  son  nom  peut  avoir  été 
Hem,  de  Hayme,  Heems  ou  Yan  der 
Hem.  Il  raconte  lui-même  sa  vie  dans  son 
second  recueil  de  poésies  (p.  8 et  suiv.). 

II  naquit  à Lille,  en  1521,  après  la  mort 
de  son  père.  Ayant  eu  le  malheur  de 
perdre  aussi  sa  mère  à l’âge  de  quatre 
ans,  il  fut  conduit  à Tourcoing  et  élevé 
dans  la  maison  de  sa  sœur.  Quand  il 
eut  dix  ans,  son  tuteur  le  mena  à Cour- 
trai,  où  il  fréquenta  pendant  six  ans  le 
gymnase  dirigé  par  Hantsaem,  profes- 
seur habile  et  instruit,  qui  enseigna 
pendant  trente-cinq  ans  et  mourut  en 
1551.  Il  y apprit  le  latin,  le  grec,  et  s’ap- 
pliqua surtout  à la  poésie.  En  1536,  il 
quitta  Courtrai  pour  aller  étudier  à 
Louvain  : il  dit  adieu  à ses  condisciples 
et  au  maître  qu’il  vénérait,  par  une  ode 
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pleine  de  sentiment  (Poemata,  p.  205). 
Pendant  quatre  ans  il  suivit  successi- 
vement les  cours  de  Louvain,  de  Paris 
et  d’Orléans,  puis  fut  rappelé  à Cour- 
trai  pour  enseigner  sous  Hantsaem  au 
gymnase  de  cette  ville.  Six  ans  après 
il  ouvrit  lui-même  une  école  latine 
dans  un  faubourg  de  Court  rai,  prit 
les  ordres  sacrés  et  se  voua  pendant 
trente  ans  à l’instruction  de  la  jeu- 
nesse. Il  se  vante  d’avoir  eu  pour  élèves 
beaucoup  d’hommes  remarquables  dans 
les  emplois  publics,  les  lettres  et  le 
sacerdoce.  Il  cultivait  l’amitié  de  tous 
les  humanistes  de  la  Flandre  et  acquit 
une  certaine  réputation  par  ses  poésies 
latines. 

Lorsque,  en  1545,  un  incendie  eut  dé- 
truit près  de  trois  cents  maisons  à Lille, 
Haemus  composa  un  long  poème  sur  ce 
désastre.  Il  publia  aussi,  en  1556,  deux 
livres  d’hymnes  sacrés  et  un  livre  de 
poésies.  Le  volume  parut  à Lille,  chez 
Guill.  Hamelin,  mais  avait  été  imprimé 
à Paris,  chez  Fezendat. 

Haemus  ne  se  voyant  plus  en  sûreté 
dans  les  environs  de  Courtrai,  ravagés 
par  les  calvinistes,  et  sentant  ses  forces 
décroître,  se  retira  en  1576  dans  la 
ville  même,  y acheta  une  petite  maison 
pour  y donner  l’instruction  à un  petit 
nombre  d’élèves.  Il  s’occupait  en  même 
temps  de  la  rédaction  d’un  nouveau  vo- 
lume de  poésies,  qui  fut  édité  par  Plan- 
tin  en  1578  : Poemata  Francisci  FLaemi 
Insulani  ad  Rever.  patr.  J).  Joannem 
Loœum  prœpositum  Eversamensem , jam 
primum  in  lucem  édita  (298  p . in- 1 2) . On 
y trouve  deux  livres  de  Funebria,  com- 
posés à l’occasion  du  décès  de  quelques 
personnages  flamands  de  l’époque,  et 
trois  livres  de  Carmina  en  mètres  variés, 
qui  sont  également  inspirés  par  des  faits 
contemporains  et  offrent  ainsi  un  certain 
intérêt  historique.  Une  périphrase  en 
vers  élégiaques  du  traité  d’Erasme  sur  les 
bonnes  manières  : Libellus  de  civïlitate 
morum  puerïlium , forme  le  poème  le  plus 
étendu.  Haemus  écrivait  un  latin  fort 
pur  et  tournait  ses  vers  avec  aisance, 
mais  n’avait  guère  d’élévation  poétique. 

Les  troubles  politiques  ayant  grandi, 
le  poète  crut  devoir  se  retirer  à Arras, 


chez  Antoine  Meyer,  son  ami;  il  revint 
à Courtrai  quand  le  calme  fut  réta- 
bli et  y mourut  le  3 septembre  1585. 

Haemus  laissa  à son  ami  Meyer  cinq 
volumes  de  notes  manuscrites  sur  Ho- 
race, Virgile, Ovide  et  le  poète  moderne 
Jér.  Vida.  l.  Roersch. 

Locrius,  Chron.  belg.,  p.  683.  — Yalère  André, 
Bibl.  belg.,  p.  231.  Sweert,  Ath.  belg.,  p.  244. 
— Paquot,  t 1«,  p.  629.  - Hofm.  Peerlk,  p.  12o, 
jugeant  l’auteur  d’après  les  extraits  donnés  par 
Gruter,  Del.p.  b.,  11,  p.  881-884. 

haenewdonck  ( Jean-  Jacques-  Jo- 
seph vai),  docteur  en  médecine,  chi- 
rurgien et  accoucheur,  né  à Aerschot  le 
28  novembre  1769,  et  mort  le  26  jan- 
vier 1808.  Il  était  fils  d’un  chirurgien 
distingué,  J. -A.  Van  Haesendonck.  De 
Ram  cite  de  lui  une  notice  qu’il  envoya, 
le  8 juin  1782,  au  docteur  Van  der 
Belen,  professeur  primaire  à Louvain, 
intitulée  : Aenmerkingen  over  de  becke- 
neels  breuken.  — Waerneming  over  een 
gemortificeerde  darm  breuk  in  de  liesch , 
eenvoudiy  en  radicael  genezen  (1). 

Lejeune  Van  Haesendonck  commença 
ses  études  médico-chirurgicales  à l’école 
spéciale  d’Anvers  et  y trouva  comme 
professeurs  Mathey  et  Leroy.  En  1792, 
il  y remporta  deux  prix  qui  lui  furent 
remis  dans  une  solennité,  dont  la  Ga- 
zette van  Antwerpen,  du  12  avril  1792, 
rend  compte.  Après  avoir  subi  son  exa- 
men de  chirurgien-accoucheur,  grade  qui 
suffisait  pour  exercer  son  art,  il  s’établit 
au  village  de  Raemsel,  à une  lieue  d’Aer- 
schot,  puis  à Aerschot  même.  Avide  de 
connaissances  plus  complètes  que  celles 
qu’il  avait  pu  acquérir  à Anvers,  il  se 
remit  à l’étude  à l’Université  de  Lou- 
vain, et  y obtint,  le  14  janvier  1795,  le 
titre  de  licencié  en  médecine.  Le  titre  de 
docteur  n’était  réservé  qu’à  quelques  in- 
telligences d’élite,  capables  d’embrasser 
l’ensemble  des  connaissances  de  l’époque . 
On  a cru  depuis  qu’en  exigeant  le  titre 
de  docteur  de  tous  les  praticiens,  on  al- 
lait les  élever  tous  à la  hauteur  des  an- 
ciens docteurs  qui  portaient  ce  titre.  Il 

(1)  De  Ram  en  fait*mention  dans  l’Annuaire  de 
l’université  catholique  de  Louvain  de  1863,  à 
propos  d’une  notice  des  manuscrits  des  docteurs 
en  médecine  Van  der  Belen,  Plempius,  Peeters, 
Rega,  etc. 
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est  tout  naturel  que,  pour  être  bon  mé- 
decin, il  n’est  pas  nécessaire  d’être  sa- 
vant, mais  on  a eu  tort  d’accorder  le 
titre  de  docteur  à de  bons  praticiens  qui 
n’ont  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  se 
mettre  au  courant  de  toutes  les  sciences 
qui  se  rattachent  à l’art  de  guérir. 

La  même  année  1795,  Van  Haesen- 
donck alla  exercer  son  art  à Anvers  et 
s’y  livra  principalement  à la  pratique 
des  accouchements. 

A peine  âgé  de  vingt-sept  ans,  il  fut 
nommé  professeur  à l’école  spéciale  de 
chirurgie,  en  remplacement  du  docteur 
Mathey,  opérateur  habile  et  professeur 
instruit.  C’était  en  1796.  Il  fut  en 
même  temps  choisi  comme  médecin  des 
hospices  civils,  et  chargé  à la  fois  des 
cours  d’anatomie,  de  physiologie  et  d’ac- 
couchements; il  s’acquitta  avec  distinc- 
tion de  toutes  ses  charges. . 

En  1796,  une  société  de  médecine  fut 
érigée  à Anvers,  sous  le  titre  de  : Ge- 
nootschap  van  genees-  en  lieeïkunde  ; Van 
Haesendonck,  un  des  membres  fonda- 
teurs, y remplit  successivement  lesfonc- 
tions  de  secrétaire  et  de  président. 

Quelques  années  plus  tard,  le  30  août 
1804,  on  ouvrait  à Anvers  une  école  pri- 
maire de  médecine , et  Van  Haesendonck 
y occupa  la  chaire  des  accouchements  et 
des  maladies  des  femmes  et  des  enfants. 
Il  s’acquitta  avec  succès  pendant  trois 
ans  de  ces  importantes  fonctions. 

Il  publia  plusieurs  mémoires  : le  pre- 
mier a pour  objet  un  placenta  enkysté, 
évacué  au  bout  de  quatre  heures  d’at- 
tente. Il  conseille  de  s’abstenir  de  toute 
manœuvre  dans  les  cas  d’enkystement 
de  cet  organe,  de  crainte  d’avoir  des  ac- 
cidents. 

Il  publia  ensuite  une  monographie 
sur  l’avortement  et  sur  le*s  moyens  de  les 
prévenir  ; il  y parle  successivement  des 
causes  de  ce  phénomène  du  diagnostic, 
du  pronostic  et  des  moyens  curatifs. Tout 
ce  que  la  science  nous  a fait  connaître 
avant  le  xixe  siècle  y est  passé  en  revue, 
et  soumis  au  creuset  du  raisonnement 
et  de  l’expérience,  dit  Broeckx. 

Le  troisième  travail  concerne  l’état 
pathologique  des  reins  : Vésale  avait  vu 
plusieurs  fois  qu’il  n’existait  qu’un  seul 


rein  ; le  docteur  Heylaerts  avait  vu  le 
cas  d’un  rein  dans  un  fœtus  qui  n’avait 
pas  moins  de  quatre  fois  le  volume  d’un 
rein  ordinaire.  Le  docteur  Van  Haesen- 
donck signale  le  cas  d’un  rein  gauche, 
situé  au  devant  de  la  troisième  vertèbre 
lombaire  et  appelle  l’attention  des  ac- 
coucheurs sur  une  pareille  anomalie  ; il 
se  demande  quels  sont  les  accidents 
qu’un  rein  ainsi  placé  pourrait  provo- 
quer chez  la  femme  enceinte. 

Voici  le  titre  de  ces  mémoires  : 

1.  Vroedkundige  waerneming  nopens 
eene  nageboorte  besloten  in  eenen  byzonderen 
zak  [ placenta  incystata).  Anvers,  chez 
Schoesetters,  1798,  in-8o  de  9 pages. — 
2.  Geneeskundige  verJiandéling  over  Jiet 
miskraamen , benevens  de  middelen  om  de 
zelve  te  voorkomen.  Anvers,  ibid. , 1799, 
in- 8°  de  35  pages, — 3.  Ontleedkundige 
aanmerking  waar  in  men  aantoond , hoe  in 
een  dood  ligchaam  is  aangetroffen  geioeest , 
dat  de  eene  nier  gelegenwas  in  Jiare  befioor- 
lyke  plaatzing , daar  men  integendeel  de 
andere  vond  als  dwars  op  het  derde  lende- 
wervel  been geplaast.  Anvers,  1800,  ibid., 
in-8°  de  8 pages.  P._j.  Van  Beneden. 

Notice,  accompagnée  d’un  portrait  de  J. -J. -J. 
Van  Haesendonck,  par  ie  docteur  C.  Broeckx, 
Anvers,  1864. 

hagembeek.  (Charles),  peintre  et 
graveur,  né  à Gand  en  1780.  Sa  manière 
le  rapproche  de  Benedetto  Castiglione. 
II  a gravé  de  nombreux  portraits  et 
quelques  petits  paysages.  On  se  plaît  à 
lui  reconnaître  de  l’agrément  et  de  l’es- 
prit dans  les  sujets  qu’il  a choisis  et 
traités  d’une  pointe  délicate  et  distin- 
guée. Ses  eaux-fortes,  qui  ont  un  réel 
mérite,  sont  signées,  en  partie  des  let- 
tres initiales,  C H,  en  partie,  de  son 
nom  en  entier.  H.  Gedoeist. 

Immerzeel,  Levens  der  kunstschilders. — Malpé» 
Notice  sur  les  graveurs.  — Nagler,  Neues  allge- 
meines  Kùnstler  Lexicon. 

hailly  (Ch. -Fr.  F.  Le  Prud’homme, 
vicomte  de  Nieuport  »’).  Voir  Nieu- 
port)  . 

utnnv  f écrivain  ecclésiastique, 
ixe  siècle.  Condisciple  de  Charlemagne, 
il  suivit  les  leçons  d’Alcuin,  soit  à 
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Tours,  soit  à Aix-la-Chapelle,  dans 
l’école  du  Palais.  Il  prit  ensuite  le  froc 
de  bénédictin  à Pabbaye.de  Saint-Vaast, 
d’Arras.  Elevé  à la  prêtrise,  il  fut  chargé 
de  la  garde  de  l’église  du  monastère.  Il 
y enseigna  aussi  les  lettres  et  forma 
plusieurs  disciples  distingués , entre 
autres  Milon , moine  d’Elnon  ou  de 
Saint-Amand,  dans  le  Tournaisis,  lequel 
lui  dédia  un  poème  sur  la  vie  de  saint 
Amand.  Yalère  André  met  la  mort 
d’Haimin  en  834,  tandis  que  les  Bol- 
landistes  la  renvoient  à une  époque 
postérieure  , en  se  fondant  sur  ce 
qu’Hincmar,  qui  ne  fut  sacré  arche- 
vêque de  Reims  qu’en  845,  approuva,  de 
même  qu’Haimin,  l’ouvrage  de  Milon. 
Cette  opinion  repose  sur  l’hypothèse  que 
les  deux  approbations  ont  été  données 
en  même  temps.  Or,  rien  ne  prouve 
qu’il  en  fut  ainsi  : il  se  peut,  en  effet, 
qu’Haimin  ait  approuvé  d’abord  avant 
834,  et  Hincmar  ensuite,  après  845,  et, 
dès  lors,  l’argument  des  Bollandistes 
contre  la  date  de  Yalère  André  porte  à 
faux. 

Il  reste  de  lui  : 

1.  De  Miraculis  S.  Vedasti,  auctore 
Haimino  presbytero.  C’est  une  relation 
des  miracles  opérés  par  l’intercession 
de  saint  Yaast,  pendant  qu’Haimin 
remplissait  l’office  de  gardien  ou  sacris- 
tain de  l’église  du  saint.  II  ne  relate, 
dit-il,  d’autres  faits  miraculeux  que 
ceux  dont  il  a été  témoin  ou  qu’il  a 
appris  des  miraculés  eux-mêmes.  L’au- 
teur de  cette  relation  se  promettait 
de  la  continuer,  au  fur  et  à mesure  des 
miracles,  comme  on  en  juge  par  la  fin 
de  l’écrit.  Les  Bollandistes  l’ont  publié 
à la  suite  des  actes  du  saint  (t.  Ier}  6 fé- 
vrier, p.  801-802),  sur  un  manuscrit  de 
la  cathédrale  de  Saint-Omer  et  sur  deux 
de  la  maison  professe  des  Jésuites  d’An- 
vers. Au  temps  deYalère  André,  l’église 
cathédrale  d’Arras  lisait  à son  office, 
dans  le  cours  de  l’octave  de  saint  Yaast, 
la  relation  dont  il  s’agit  ici.  — 2.  Sermo 
Haimini  in  natali  S.  Vedasti,  de  duobus 
parvulis  meritis  ejus  sanatis.  A la  suite  de 
la  précédente  œuvre  (p. 802-803),  les  Bol- 
landistes publient  cette  homélie,  qu’Hai- 
min prononça,  le  jour  de  la  fête  du  saint,  J 


à l’occasion  de  deux  enfants,  l’un  aveugle 
et  l’autre  boiteux,  qui  avaient  été  guéris 
miraculeusement. — 3.  Rescriptum  Hai- 
mini ad,  Milonem  Levitam , monachum 
Mnonensem.Ç? est  une  lettre  en  réponse  à 
celle  que  Milon,  son  disciple,  lui  avait 
écrite,  en  lui  adressant  son  poème  sur  la 
vie  de  saint  Amand  [Acta  Sanctorum , 
ubisuprà,  p.  873). 

Emile  Van  Arenbergb. 

Valère  André. — Histoire  littéraire  delà  France, 
t.  IV.—  Grand  dictionnaire  historique  de  Moreri. 
— Histoire  gén.  des  auteurs  sacrés  et  ecclés.  de 
Don  Demi  Ceillier , t.  XV1JL—  Paquot,  t.  VJI. 

haüvs [J ?an) , écrivain  ecclésiastique. 
Yoir  De  la  Hâte  [Jean). 

haize  ( Maximilien  de  le),  dit 
Hœsius , calligraphe  et  organiste,  né  à 
Mous  en  1593,  y décédé  en  1652. 
Comme  calligraphe,  de  le  Haize  a laissé 
un  splendide  recueil,  qui  a pour  titre  : 
Diverses  sortes  de  traicts  de  plvme  et 
d' escritvre  des  inuentions  de  Maximilien 
de  le  Haize , escriuain  et  maistre  de  la 
Plume  d'or  à Mons  en  Haynavt  (in- 4° 
obi.  de  29  ff.  non  chiff.).Cet  ouvrage  est 
entièrement  gravé,  trois  pages  prélimi- 
naires imprimées,  comprenant  une  dédi- 
cace aux  échevins  de  la  ville  de  Mons  et 
deux  pièces  de  vers  adressées  à l’auteur. 
Un  beau  portrait  de  celui-ci  sert  de  fron- 
tispice au  volume.  Ce  portrait  est  en- 
touré d’un  assemblage  de  traits  de  plume 
aussi  élégants  que  variés;  il  est  accom- 
pagné d’un  écusson  avec  la  légende  : 
Maximilianus  Hesius.  Ætat.  XLV.  anno 
M.  DC.  XXXVIII. 

De  le  Haize  n’était  pas  seulement  un 
calligraphe  de  premier  ordre;  il  était  de 
plus  organiste  et  facteur  d’orgues.  At- 
taché au  collège  de  Mons  en  qualité  de 
maître  d’écriture,  il  remplit  depuisl628 
les  fonctions  d’organiste  de  l’église  collé- 
giale de  Sainte-Waudru,  et  à sa  mort  son 
fils  Léon  de  le  Haize  le  remplaça  dans 
CeS  fonctions.  L.  Devillers. 

Archives  de  Mons. 

0AKET,  ahet  ou  Hachet  [Désiré), 
Ylle  abbé  du  monastère  des  Dunes,  pre- 
mier abbé  du  monastère  de  Ter  Doest, 
naquit  en  Flandre  vers  la  fin  du  xie  siè- 
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cle.  Membre,  selon  une  hypothèse  que 
nous  exposons  plus  loin,  de  la  famille 
des  Erembald,qui  commit  le  meurtre  de 
Charles  le  Bon,  il  fut  mêlé  à ce  drame 
sanglant. 

Erembald,  serf  de  Fûmes  et  écuyer 
de  Boldran,  châtelain  de  Bruges,  avait 
assassiné  son  maître  et  épousé  sa  veuve. 
De  cette  union  naquirent,  notamment, 
Bertulf,  qui  devint  prévôt  de  Saint- 
Donatien  à Bruges,  chancelier  de  Flan- 
dre, et  Haket.  Bertulf,  dont  l’orgueil 
croissait  avec  l’opulence,  humilié  de  son 
origine,  avait  doté  richement  ses  nièces 
et  les  avait  mariées  à des  gentilshommes, 
croyant  ainsi  cacher  sous  leur  blason  la 
tare  de  sa  famille.  Mais  un  chevalier 
flamand  ayant  refusé  de  rendre  raison  à 
l’un  de  ces  gentilshommes,  lesquels 
avaient  perdu  leur  noblesse  par  leur 
union  avec  des  serves,  Charles  le  Bon, 
à qui  l’affaire  fut  soumise,  exigea  de 
la  nièce  de  Bertulf  qu’elle  attestât  sa 
franchise,  selon  la  loi,  par  le  serment 
de  douze  hommes  nobles  ( compurga- 
tores).  La  honte  des  Erembald  allait 
éclater  : ils  résolurent  de  prévenir  par 
le  crime  une  sentence  avilissante  et 
ils  tuèrent  le  comte,  contre  qui,  d’ail- 
leurs, ils  nourrissaient  plusieurs  griefs. 
Le  meurtre  consommé,  Haket,  qui  n’avait 
cependant  pas  trempé  dans  le  complot 
et  n’avait  avec  les  conjurés  que  la  soli- 
darité du  sang,  voulut  partager  leur 
sort  et  s’enferma  avec  eux  dans  le  Bourg 
de  Bruges.  Toute  la  Flandre  accourut 
pour  venger  l’assassinat  et  les  Erem- 
bald, seuls  contre  un  peuple,  soutin- 
rent une  lutte  homérique,  ne  reculant 
que  pas  à pas  du  Bourg  de  Bruges 
à l’église  Saint-Donatien , des  nefs 
dans  la  tribune,  de  la  tribune  dans  la 
tour,  tenant  tête,  pendant  plus  de  trois 
semaines,  à toute  la  noblesse  de  Flandre 
et,  pendant  quinze  jours,  aux  trou- 
pes de  la  comtesse  de  Hollande  et  du 
roi  de  France,  Louis  le  Gros.  Affamés 
et  décimés,  ils  ne  se  rendirent  que  vain- 
cus par  la  disette  plutôt  que  par  leurs  en- 
nemis. Haket  avait  réussi  à s’échapper 
de  la  tour  de  Saint-Donatien  et  se  réfu- 
gia à Lisseweghe,  chez  sa  fille,  veuve,  dit 
Yredius,  du  chevalier  Gauthier  Cromme- 


lin.  L’explosion  d’horreur  contre  les 
meurtriers  du  » bon  comte  « fut  si  vio- 
lente que  les  bourgeois  d’Ardembourg, 
dès  que  Guillaume  Cliton  de  Normandie 
fut  élu,  lui  demandèrent  de  frapper  dans 
les  innocents  même,  comme  Haket,  le 
nom  et  le  crime  de  la  race  : « Enfin, 
» nous  supplions  et  conjurons  tant  le  roi 
» (Louis  le  Gros)  que  le  comte  de  ne  ja- 
n mais  souffrir  par  la  suite  que  ni  le 
n prévôt  Bertulf,  ni  ses  frères  Wilfrid 
a Cnop  et  le  châtelain  Haket,  ni  le 
n jeune  Bobert,  ni  Kobert  d’Ardembourg 
a et  ses  fils,  ni  Burchard  et  les  autres 
» traîtres  puissent  avoir  le  droit  d’héri- 
ii  ter  ou  d’adhériter  dans  le  comté  de 
* Flandre.  « Guillaume  accéda  à cette 
inique  requête. 

Les  annalistes,  qui  rapportent  que 
Haket  fugitif  reçut  asile  chez  sa  fille, 
font  évidemment  erreur  en  disant  qu’elle 
était  veuve  de  Gauthier  Crommelin, 
puisque  ce  chevalier  vivait  encore  six  ou 
sept  ans  après  la  mort  de  Charles  le 
Bon.  Yredius  émet  l’hypothèse  qu’elle 
était  plutôt  veuve  de  Dodinus  ou  de 
Heion  de  Lisseweghe,  qui  furent  té- 
moins dans  la  charte  de  1117,  par  la- 
quelle Baudouin  à la  Hache  cédait  la 
terre  de  Benceburgh  ou  Bencebruc  à 
l’abbaye  de  Saint -André  lez-Bruges. 
Cette  donation  se  fit  par  l’intermédiaire 
du  châtelain  Walter,  neveu  de  Haket,  et 
en  présence  du  prévôt  Bertulf  et  de 
Lambert  Nappin,  ses  frères.  C’est  à rai- 
son de  ces  faits  qu’on  a même  supposé 
que  Haket  était  natif  de  Lisseweghe  et 
que  ses  biens  y étaient  situés,  du  moins 
ceux  dont  il  fit  plus  tard  donation  au 
monastère  des  Dunes.  ( C . Vredim , Hist. 
comit.  Iland.  lïb.prodr.  duo , append., 
LXXX.) 

En  1133,  Haket  reparut  à la  cour  de 
Thierry  d’Alsace  et  recouvra  ses  digni- 
tés. Il  avait  succédé  comme  châtelain 
de  Bruges  à son  neveu  Walter,  en  1114, 
d’après  l’auteur  des  Acta  Sanctorum 
Martii  (t.  I,p.  159).  Ce  qui  est  certain, 
c’est  qu’on  trouve  de  ses  souscriptions 
dans  des  diplômes  de  1115,  1117  et 
1122  , et  qu’il  occupait  encore  cette 
charge,  à la  fois  judiciaire  et  militaire, 
lors  du  meurtre  de  Charles  le  Bon,  en 
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1127-  Dans  la  monographie  de  Lisse- 
weghe , par  M.  Léopold  Yan  Hollebeke, 
il  est,  en  outre,  fait  mention  d’un  di- 
plôme de  Charles  le  Bon,  du  xvj  des 
calendes  d’août,  indiction  xvj,  de  l’an- 
née 1119,  et  faisant  partie  des  archives 
du  couvent  de  Saint-Pierre  d’Ouden- 
bourg,  où  Hacket,  qualifié  de  châtelain, 
porte  le  prénom  de  Désiré,  S.  Desiderii 
Racket  Castellani  : » C’est  le  seul  exem- 
» pie  de  l’espèce,  ajoute  l’auteur,  que 
n nous  ayons  rencontré  au  cours  de  nos 
n recherches.  « 

Réconcilié  avec  Thierry  d’Alsace , 
Haket  s’empressa  de  restituer  à Gisel- 
bert,  IVe  abbé  d’Oudenbourg,  des  allu- 
vions  usurpées  au  temps  de  la  toute- 
puissance  familiale.  Les  lettres  adressées 
à ce  sujet  à l’abbé  Giselbert  et  reproduites 
par  Vredius,  entrent,  à propos  de  cette 
restitution,  dans  de  complets  détails. 

D’après  une  conjecture  de  Vredius, 
M.  Léop.  Yan  Plollebeke,  dans  son 
érudite  monographie  de  Lisseweghe , 
avance  que  le  châtelain  Haket  est  le 
même  que  l’abbé  des  Dunes,  son  ho- 
monyme. Diverses  coïncidences  de  noms, 
d’origine  et  de  temps  semblent  corrobo- 
rer cette  thèse.  D’abord  les  deux  per- 
sonnages portaient  le  même  surnom  de 
Haket,  qui  veut  dire  le  brochet,  et  le 
même  prénom  de  Désiré,  comme  l’attes- 
tent la  signature  du  diplôme  de  1119 
cité  plus  haut  et  la  liste  des  doyens  de 
Saint-Donatien , dansY  Histoire  du  diocèse 
de  Bruges,  de  M.  Vandeputte.  Ensuite, 
sinon  par  sa  naissance  probable,  du 
moins  par  ses  fonctions,  le  châtelain 
était  de  Bruges,  et  le  moine  est  appelé 
Hacketus  de  Brugis  dans  la  Gallia  Chris - 
tiana.  Enfin  les  sources  se  taisent  brus- 
quement sur  le  châtelain  après  ses  resti- 
tutions de  1133  pour  ne  parler  du 
moine  qu’en  1164  lors  de  son  éléva- 
tion à sa  première  charge  ecclésias- 
tique : M.  Yan  Hollebeke  conjecture  que 
le  châtelain,  fatigué  des  vicissitudes  de 
son  existence,  s’ensevelit  jusq a’ alors  dans 
la  paix  obscure  de  la  vie  religieuse.  Vre- 
dius suppose  à cette  vocation  d’église 
encore  un  autre  motif,  que  M.Van  Hol- 
lebeke exprime,  à son  tour,  en  ces  ter- 
mes : » Parmi  les  conditions  posées  pour 


» sa  réconciliation  avec  Thierry,  celle 
» de  se  retirer  du  monde  et  de  consacrer 
a ses  biens  à un  usage  religieux  quel- 
" conque,  ne  serait-elle  pas  une  des  pre- 
" mières?  Des  faits  analogues  se  rencon- 
" trent  plusieurs  fois  dans  l’histoire. 
» A l’époque  à laquelle  se  rattache  notre 
a récit,  nous  trouvons,  dans  la  Vie  de 
a Charles  le  Bon  (ch.  II,  p.  117),  écrite 
» par  le  chanoine  Walter  deThérouanne, 
a un  exemple  bien  propre  à donner 
" quelque  poids  à nos  conjectures  :Guil- 
" laume  de  Wervicq,  un  des  conjurés, 
a pour  éviter  le  châtiment,  fut  contraint 
a d’accepter  la  tonsure  et  se  retira  dans 
a un  cloître,  dit  le  chroniqueur,  plus 
a par  crainte  des  hommes,  comme  on  le 
» vit  plus  tard,  que  par  remords.  « — 
Toutefois,  la  supposition  de  l’identité 
entre  les  deux  personnages  est  contrariée 
par  certaines  dates.  Si  Haket  avait  déjà, 
en  1127,  une  fille  « vefve  d’un  noble 
n et  riche  chevalier  « ( mss . de  Roland  de 
Baenst ),  il  n’est  pas  vraisemblable  qu’en 
1174  il  pût  se  charger  de  la  •>  difficile 
a mission  « d’organiser  l’abbaye  de  Ter 
Doest  (Van  Hollebeke,  p.  29),  et  qu’il 
vécût  encore  en  11S5. 

D’après  Charles  De  Yisch,  Haket,  le 
futur  abbé  des  Dunes,  avait,  dans  sa 
jeunesse,  étudié  à Paris  la  théologie  et 
les  belles-lettres. 

De  Yisch  ajoute  qu’attiré  à Senlis  par 
l’évêque  de  cette  ville,  séduit  par  sa  re- 
nommée d’éloquence,  il  s’y  livra  avec 
éclat  à la  prédication  : si  ce  fait  est  exact, 
il  faut  le  reporter  toutefois  après  l’année 
1133,  où  Haket  entra  dans  les  ordres. 

On  le  trouve  d’abord  comme  chanoine 
et,  en  1164  et  1165,  comme  doyen  de 
l’église  collégiale  de  Saint -Donatien, 
dans  les  lettres  de  Philippe  d’Alsace 
pour  l’abbaye  des  Dunes.  En  l’année 
1166,  il  assista,  comme  témoin,  dans 
l’octroi  de  certains  privilèges  accordés 
au  ministère  d’Afflighem  et,  en  1171, 
dans  une  convention  conclue  entre  les 
moines  de  Bergues  Saint- W'inoc  et  ceux 
des  Dunes. 

Enfin,  il  prit  l’habit  monastique  à 
Notre-Dame  des  Dunes,  près  de  Fûmes, 
sous  l’abbé  Walter  1er  de  Dickebusch, 
peu  après  1171  et  peut-être  dès  cette 
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année  même.  En  1174,  il  fut  chargé 
d’organiser  le  monastère  nouveau  de  Ter 
Doest.  En  1179,  l’abbé  Walter,  fatigué 
des  soucis  de  la  prélature,  lui  résigna, 
du  consentement  des  moines,  l’abbaye 
des  Dunes  : c’est  en  cette  qualité  que 
Haket  signa,  l’année  suivante,  une  charte 
de  Philippe  d’Alsace.  Il  est  encore  men- 
tionné, en  1183,  dans  un  diplôme  du 
même  Philippe  pour  le  couvent  de  Saint- 
Winoc.  Le  comte  de  Flandre,  pendant 
la  même  année,  releva  les  terres  abba- 
tiales, gisant  au  Yeurne  Ambacht,  de 
toutes  impositions,  et  commit  à l’abbé 
la  garde  des  écluses  en  lui  attribuant  les 
bénéfices  qu’elles  produisaient. 

Haket  ne  mourut  donc  pas  en  1181, 
comme  l’avance  la  Gallia  Christiana , 
mais,  en  1185,  comme  on  lit  dans 
deux  autres  articles  qui  lui  sont  relatifs 
dans  le  même  ouvrage,  ou  bien  en  1184, 
comme  le  rapporte  Manrique,  d’après 
Gilles  de  Roya.  Le  nécrologe  de  Thosan 
ouTerDoest  place  sa  mort  aux  calendes 
de  novembre,  DeVisch  au  2 novembre  et 
le  ménologe  de  Cîteaux,  au  4 novembre 
1185.  Manrique  le  cite  comme  bienheu- 
reux. 

On  ignore  l’âge  de  Haket,  lorsqu’il 
mourut.  Mais  s’il  fut  châtelain  de  Bru- 
ges en  1144,  — charge  à la  fois  militaire 
et  judiciaire,  comme  nous  l’avons  dit, 
qu’on  ne  pouvait  probablement  pas  oc- 
cuper avant  l’âge  de  viugt-cinq  ans,  — 
on  en  conclurait  qu’il  s’éteignit  à 9 6 ans. 

Gilles  de  Roya  dit  que  les  sermons  de 
Haket  existaient  encore  de  son  temps  ; 
mais  De  Yisch,  au  xvne  siècle,  ne  les 
retrouvait  plus  dans  la  bibliothèque 
de  l’abbaye  des  Dunes. 

Emile  Van  Arenbergh. 

Acta  SS.  Mardi,  t.  !«■,  p.  152.— Vredius,  Hist. 
comitum  Flandriœ  libri  prodomi  duo,  p.  551, 
LXXVll.  - Gallia  christ.,  t.  Y,  p.  256,  261, 
286.  — Adr.  de  Budt,  Chron.  abbat.  de  Dunis, 

8.  — Vie  de  Charles  le  Bon,  dissert,  du  doct. 

egener,  trad  du  danois  par  un  bollandiste 
(public,  de  la  Soc.  d'émulat.  de  Bruges,  1845), 
p.  100.  — Chron.  de  Ter  Doest,  par  F.  V.  et  CO. 
(public,  de  la  Soc.  d'émulat.  de  Bruges,  18451.  — 
Lis.seweghe,  par  Léop.  van  Hollebeke,  p.  12.  — 
De  Visch,  Bibl.  script.  S.  ord.  Cistert.,  p.  139.  — 
Hist.  lut.  de  la  France , t.  XIV,  p.  353. 

uakin  (Jean- Laurent),  né  à Cler- 
mont, bourg  de  l’ancien  duché  de 


Limbourg,  vers  le  milieu  du  xvme  siè- 
cle, mort  en  1797,  obtint  le  grade  de  li- 
cencié à l’Université  de  Louvain  et  pra-  j 
tiqua  la  médecine  dans  son  pays  natal. 

En  1 7 7 9 , il  publia  un  Traité  de  V Hémop- 
tysie ou  du  crachement  de  sang  (Liège, 
Dessain,  1 vol.  in-8o  de  320  p.).  Un  de  ; ' 
ses  confrères,  le  docteur  Marbaise,  de 
Herve,  critiqua  vivement  ce  livre  dans 
un  opuscule  qui  avait  plutôt  les  appa- 
rences d’un  pamphlet  que  celles  d’une 
étude  scientifique.  A cette  brochure,  qui 
était  intitulée  : Coup  d' œil  sur  le  traité 
deM.  Hakin  (92  p.  in-8o),  celui-ci  ré- 
pondit par  des  Observations  sur  le  Coup 
d'œil  du  médecin  de  Herve  (Liège,  Des- 
sain, 1780,  in- 8°).  Mais  Marbaise  tenait 
à avoir  le  dernier  mot,  et  il  répliqua  par 
l’opuscule  suivant  : Lettre  à un  ami  pour 
justifier  le  Coup  d'œil  (Liège,  1780,  in-8» 
de  58  pages).  Cette  polémique,  qui  fit 
quelque  bruit  parmi  les  contemporains, 
n’a  rien  à nous  apprendre.  On  y voit 
aux  prises  deux  praticiens  expérimentés 
professant  l’un  et  l’autre  des  opinions 
scientifiques  depuis  longtemps  aban- 
données. J.. J.  Thônissen. 

Becdelièvre,  Biographie  liégeoise.  — Rensei- 
gnements particuliers. 

mal  (< Jacques  yam),  peintre  d’his- 
toire, inscrit  dans  la  Gilde  de  Saint-Luc, 
à Anvers,  en  1681-1682,  comme  élève 
de  Marc  Lommelin,  artiste  inconnu.  En 
1705,  Yan  Hal  est  nommé  doyen  de  la 
Gilde;  il  meurt  en  1750.  Jacques  de 
Wit,  peintre  hollandais  renommé,  fut 
son  élève.  Les  meilleurs  tableaux  de 
Jacques  Yan  Hal  sont  à l’église  de 
Saint-Jacques,  à Anvers,  et  représentent 
la  Pluie  de  la  Manne  et  les  Quatre  parties 
du  monde  adorant  V Eucharistie . En  gé- 
néral, le  coloris  de  cet  artiste  manque 
de  vigueur.  Nous  citerons  encore  de  lui 
une  Fête  des  Dieux,  qui  parut  à la  vente 
Seileerecht,  à Bruxelles,  et  qui  fut  ven- 
due quarante  florins. 

Un  autre  Hal  (Nicolas),  est  cité  par 
différents  biographes.  U serait  né  à An- 
vers en  1668  et  mort  en  1738.  Nous 
croyons  qu’il  y a confusion  avec  J acques. 
D’après  ces  mêmes  biographes,  Nicolas 
aurait  peint,  dans  les  tableaux  de  plu* 
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sieurs  artistes  paysagistes  et  autres,  des 
nymphes  et  des  génies.  Ad.  siret. 

halen  {Pierre  van),  ou  Haelen, 
peintre,  né  à Anvers,  où  il  mourut  en 
1687-  Reçu  dans  la  Gilde  de  Saint-Luc, 
en  1640-1641,  comme  fils  de  maître. 
Tout  ce  que  l’on  sait  de  notre  artiste, 
c’est  qu’il  fut  un  paysagiste  distingué  ; 
qu’il  peignait  dans  le  genre  de  Claude 
Lorrain,  et  que  ses  tableaux  partirent 
presque  tous  pour  l’Angleterre,  où  ils 
donnèrent  lieu  à des  marchés  d’une  cer- 
taine importance.  Pierre  Van  Halen  étof- 
fait ses  paysages  d’une  quantité  infinie 
de  petites  figures,  ce  qui  a fait  dire  à 
certains  auteurs  qu’il  peignait  l’histoire 
et  particulièrement  des  bacchanales. 

Ad.  SireU 

*halen  (Bon  Juan  van),  homme  de 
guerre,  né  dans  Pile  de  Léon  (Espagne, 
Cadix),  le  16  février  1790,  mérite  une 
place  dans  la  Biographie  nationale , pour 
le  rôle  important  qu’il  a joué  à Bruxelles 
durant  les  journées  de  septembre  1880. 
L’existence  de  ce  personnage  offre  les 
vicissitudes  les  plus  singulières.  Il  est 
opportun  de  les  raconter,  afin  de  faire 
comprendre  comment  il  a pu  se  trouver 
mêlé  aux  affaires  de  la  Belgique;  inter- 
vention, qui,  d’ailleurs,  a été  de  peu  de 
durée.  Sa  famille  (dont  plusieurs  membres 
du  côté  paternel  habitent  aujourd’hui 
encore  notre  pays),  était  originaire  des 
Pays-Bas,  de  Maestricht,  assure-t-on. 
Son  père,  Don  Antonio  Van  Halen,  Es- 
pagnol de  naissance,  occupait  un  emploi 
élevé  dans  l’administration  de  la  marine 
à Madrid.  Le  jeune  Juan  fut  placé  au 
collège  des  gardes  marines,  où  il  entra 
le  30  février  1803.  Il  fit,  à l’âge  de 
quinze  à seize  ans,  deux  campagnes  sur 
la  flotte  espagnole,  qui  prit  part  à la 
lutte  de  la  France  contre  les  forces  na- 
vales de  l’Angleterre,  dont  le  dernier 
épisode  s’accomplit  dans  les  eaux  de  Tra- 
falgar.  Créé  lieutenant  de  marin  3 le  15  no- 
vembre 1803,  il  obtint  le  commandement 
d’un  bâtiment  de  l’escadrille  de  Malaga 
et  fut  blessé  dans  un  combat  livré  près 
de  la  côte. 

Lorsque,  après  l’abdication  forcée  de 


Charles  IV  et  de  Ferdinand  VII,  la  ca- 
pitale de  l’Espagne  se  souleva  contre  la 
domination  des  Français,  Van  Halen, 
qui  se  trouvait  à Madrid,  prit  à cette 
révolution  une  part  qu’il  raconte,  en  ces 
termes,  dans  ses  Mémoires  imprimés  à 
Liège,  en  1827,  et  édités  par  le  libraire 
Tarlier  de  Bruxelles  : « Dans  la  san- 
« glante  et  célèbre  journée  du  2 mai 
" 1808,  enflammé  de  l’ardeur  qui  ani- 
" mait  tous  les  Espagnols,  jaloux  de 
a défendre  l’honneur  national,  je  me 
a battis,  contre  nos  agresseurs,  à la  tête 
« d’un  corps  de  patriotes  qui  m’avaient 
a choisi  pour  leur  chef.  Je  fis  tous  mes 
a efforts  pour  me  montrer  digne  d’une 
» telle  confiance  et  je  n’abandonnai  mon 
a poste  que  lorsque  une  blessure  grave 
h m’eut  mis  hors  de  combat.  Je  me  hâtai 
a de  quitter  Madrid  pour  échapper  au 
a sort  de  tant  d’autres  de  mes  compa- 
ii  triotes  qui  furent  indignement  fusil- 
n lés  par  ordre  de  Murat  et  je  rejoignis 
n l’armée  espagnole  commandée  par  le 
» général  Blake.  « 

Van  Halen  servit  dans  cette  armée 
jusqu’à  la  prise  du  Férrol.  Il  explique 
dans  ses  mémoires,  comment  il  entra,  peu 
de  temps  après,  au  service  du  roi  Joseph. 
En  vertu  de  la  capitulation,  les  généraux 
et  toute  la  garnison  prêtèrent  serment 
de  soumission  au  nouveau  roi,  et  purent 
rejoindre  les  postes  respectifs  qu’ils 
avaient  avant  la  révolution  : le  sien  était, 
dit-il,  à Madrid.  Plusieurs  Espagnols 
d’un  rang  élevé,  connus  par  leurs  lu- 
mières et  leurs  talents,  s’étaient  fait 
distinguer  par  Joseph  dont  ils  avaient 
embrassé  la  cause.  C’est  sur  leur  recom- 
mandation que  le  jeune  officier  entra 
dans  la  garde  du  frère  de  Napoléon,  le 
3 mars  1809,  avec  le  grade  de  lieute- 
nant. Trop  jeune  pour  bien  apprécier  les 
conséquences  d’un  tel  acte  — il  n’avait 
alors  que  dix -neuf  ans  — il  s’était  laissé 
séduire  par  les  garanties  que  le  carac- 
tère du  roi  Joseph  semblait  donner  au 
bonheur  futur  de  son  pays.  Il  est  néces- 
saire d’insister  sur  ces  premières  années 
de  la  carrière  de  Van  Halen,  parce 
qu’elles  permettent  d’expliquer  la  plu- 
part des  circonstances  de  cette  existence 
aventureuse. 
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Les  dispositions  de  la  majorité  des 
Espagnols  étaient  devenues  des  plus  hos- 
tiles envers  le  souverain  que  leur  avait 
imposé  l’empereur  Napoléon  et  qui  ne 
pouvait  se  maintenir  dans  sa  capitale 
que  par  l’appui  des  armées  françaises. 
Thiers  fait  la  peinture  suivante  de  la 
cour  de  ce  roi  : 

n Quelques  Français  complaisants, 
h militaires  ou  administrateurs  médio- 
« cres,  quelques  Espagnols  partisans  de 
n la  royauté  nouvelle,  mais  rougissant 
» aux  yeux  de  leurs  compatriotes  d’un 
n parti  qu’ils  avaient  pourtant  adopté 
« de  bonne  foi,  composaient  cette  cour  à 
n laquelle  Joseph  accordait  toute  sa 
n confiance.  « Yan  Halen,  qui  peut  être 
classé  dans  la  seconde  catégorie  des 
courtisans  du  roi  d’Espagne,  avait  con- 
servé auprès  de  lui  sa  position  d’officier 
d’ordonnance  et  avait  été  promu,  le  18 
juin  18 10,  au  grade  de  capitaine.  Il  avait 
donc  accompagné  le  roi,  commandant 
les  troupes  françaises  lors  de  l’expédi- 
tion d’Andalousie.  Il  suivit  le  frère  de 
l’empereur  à Paris  pour  la  cérémonie  du 
baptême  du  roi  de  Rome.  Lorsque  Jo- 
seph tomba  en  disgrâce  et  que  son  frère 
l’interna  au  château  de  Morfontaine,  le 
menaçant  de  le  faire  arrêter  s’il  se  pré- 
sentait à Paris,  Yan  Halen  vint  le  trou- 
ver dans  sa  retraite,  se  faisant  un  devoir 
de  ne  pas  abandonner  son  protecteur, 
écrit-il  dans  ses  Mémoires.  Joseph,  sui- 
vant lui,  n’aurait  vu  dans  cette  démar- 
che qu’une  exigence  importune,  et,  sor- 
tant de  son  caractère,  aurait  réprimandé 
avec  colère  l’huissier  qui  avait  introduit 
son  ancien  aide  de  camp  ; il  aurait  intimé 
au  visiteur  importun  l’ordre  de  sortir  de 
sa  présence.  Cet  indigne  traitement  rom- 
pant à jamais,  ajoute- t-il,  les  liens  qui 
l’attachaient  à Joseph,' il  quitta  Mor- 
fontaine, l’âme  remplie  d’indignation  et 
revint  à Paris.  Ce  fut  là  qu’il  eut  pour 
la  première  fois  connaissance  d’un  dé- 
cret émané  de  la  régence,  par  lequel  le 
gouvernement  national  appelait  à lui 
tous  les  Espagnols  compromis,  c’est-à- 
dire,  ceux  qui  avaient  embrassé  le  parti 
du  roi  français.  De  ce  moment,  il  ne 
pensa  plus  qu’à  aller  rejoindre  ses 
compatriotes,  ses  anciens  compagnons 
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d’armes.  Le  moyen  qu’il  employa  pour  y 
parvenir  a été  diversement  apprécié  ; 
lui-même  l’expose  en  ces  termes  : « Mes 
n états  de  service  auprès  du  roi  Joseph 
n me  donnaient  accès  au  ministère  de  la 
a guerre.  J’obtins  l’autorisation  de  par- 
n tir,  en  qualité  d’officier  espagnol,  pour 
a Barcelone  , où  le  maréchal  Suchet 
n avait  son  quartier  général.  « 

Ici  se  place  un  fait  de  la  plus  haute 
importance  dont  une  saine  critique  ne 
peut  se  contenter  de  chercher  l’explica- 
tion dans  une  autobiographie,  attendu 
qu’il  n’est  point  raconté  de  la  même 
manière  dans  d’autres  documents.  Yoici 
d’abord  en  quels  termes  il  est  exposé 
par  Yan  Halen  lui-même  : « Par  le 
n moyen  d’une  personne  qui  ne  soup- 
n çonnait  pas  l’usage  que  l’on  en  pouvait 
« faire,  je  parvins  à me  procurer  la  co- 
« pie  d’un  chiffre  qui  semblait  destiné  à 
a une  correspondance  de  grande  impor- 
ii  tance.  Muni  de  ce  papier,  je  sortis 
» de  Barcelone,  trente-six  jours  après 
« mon  arrivée  et  je  me  réunis  aux  trou- 
» pes  nationales  qui  se  présentèrent  les 
» premières  à moi.  Je  remis  aux  géné- 
ii  raux  le  chiffre  dont  j’étais  porteur. 
« Quand  ils  se  furent  assurés  desonutilifé 
a par  la  confrontation  avec  la  correspon- 
ii  dance  du  maréchal  Suchet  saisie  à des 
u espions,  ils  formèrent  le  plan  de  déli- 
» vrer,  au  moyen  d’ordres  et  de  capitu- 
" lations  supposées,  les  places  fortes  oc- 
» cupées  par  les  Français  au  delà  de 
« Llobregat.  Le  général  avec  lequel 
« j’avais  été  en  correspondance  pendant 
» mon  séjour  à Barcelone  fut  désigné 
" pour  protéger  l’exécution  du  plan. 
« Un  maître  de  dessin  du  collège  de 
" Reus,  nommé  Daura,  contrefit  toutes 
" les  signatures.  Revêtu  d’un  uniforme 
« français,  et  me  faisant  passer  pour  aide 
n de  camp  du  maréchal  Suchet,  je  me 
a présentai  devant  les  villes,  où  flottait 
» un  drapeau  qui  ne  fut  jamais  le  mien, 
u en  qualité  de  négociateur  chargé  d’un 
n ordre  aux  commandants  d’évacuer 
« leurs  places.  Ma  tâche  était  pénible, 
n mais  ma  patrie  fut  satisfaite  : Lerida, 
» Mequinenza et  Mouzon  furent  délivrés. 
n Les  garnisons  françaises,  croyant  re- 
» joindre  l’armée  , arrivèrent , après 
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n quatre  jours  de  marche,  dans  les  défi- 
n lés  de  Mertorel,  où  elles  furent  [en- 
* veloppées  par  des  forces  supérieures  et 
» obligées  de  mettre  bas  les  armes.  « 

Cette  action  valut  au  jeune  officier  de 
grands  éloges  de  la  part  de  ses  compa- 
triotes; un  décret  des  Cortès,  daté  du 
19  mars  1814,  lui  conféra  le  grade  de 
capitaine  aux  chasseurs  à cheval  et  lui 
conserva  son  rang  d’ancienneté  depuis 
1810. 

L’acte  accompli  par  Juan  Yan  Halen 
ne  devait  pas  être  apprécié  de  la  même 
manière  à l’armée  française.  Le  maréchal 
Suchet,  dans  ses  Mémoires,  le  raconte 
avec  des  détails  que  Yan  Halen  a négli- 
gés dans  les  siens.  Le  rapprochement 
des  deux  versions  permettra  de  discer- 
ner de  quel  côté  est  la  vérité.  Voici  donc 
comment  le  duc  d’Albufera  raconte  ces 
événements  : 

« Le  18  janvier  1814,  il  arriva  au 
n quartier  général  un  événement  qui 
" donna  des  inquiétudes,  réalisées  bien- 
n tôt  après  de  la  manière  la  plus  malheu- 
n reuse. Un  officier  espagnol,  belge  ou 
« hollandais  d’origine,  et  qui  avait  servi 
a à Madrid,  près  du  roi  Joseph,  dès  le 
a commencement  de  la  guerre , était 
a employé  depuis  peu,  par  ordre  du  duc 
a de  Feltre  (le  ministre  de  la  guerre  de 
" l’empire  français)  à l’état-major  de 
" l’armée  de  Catalogne  : il  déserta  à 
" l’improviste.  Cet  exemple  n’était  pas 
" nouveau , depuis  que  bien  des  gens 
» voyaient  succomber  le  parti  qu’ils 
a avaient  embrassé,  et  la  chose  eût  à 
" peine  été  remarquée,  si,  en  passant  à 
« i’ennemi,  il  n’eût  entrepris,  par  de 
" faux  ordres,  d’emmener  avec  lui  un 
» détachement  de  cent  cinquante  à deux 
" cents  chevaux.  Heureusement,  l’offi- 
« cier  qui  les  commandait  se  douta  à 
« temps  de  la  trahison;  il  refusa  de  mar- 
» cher  au  delà  de  la  ligne  des  avant-pos- 
" tes.  Van  Halen,  déconcerté,  s’échappa 
" seul,  n On  voit,  par  les  détails  précis 
dans  lesquels  entre  le  maréchal,  que  l’of- 
ficier espagnol,  dans  son  récit,  s’est  con- 
tenté de  côtoyer  la  vérité.  Il  n’a  guère 
été  plus  véridique  dans  l’exposition  du 
stratagème  qui  a amené  la  capitulation 
de  Lérida  et  de  Mequinenza.  Les  Mé- 


moires du  maréchal  en  dévoilent  des 
circonstances  sur  lesquelles  Yan  Halen 
a prudemment  glissé;  on  y lit  ce  qui  suit  : 
n L’officier  transfuge  Van  Halen,  pen- 
n dant  qu’il  était  employé  à l’état-major 
» de  l’armée,  s’était  appliqué  à connaî- 
n tre  et  à imiter  l’écriture,  le  chiffre,  la 
n signature  et  le  cachet  dont  nous  nous 
n servions  dans  la  correspondance  se- 
« crête.  Muni  de  ces  moyens  de  trahison, 
n il  s’était  rendu  auprès  des  généraux 
« espagnols;  et,  pour  effacer  auprès  d’eux 
n le  tort  de  sa  conduite  passée,  il  pro- 
ii  posa  un  plan  adroitement  concerté, 
n dont  le  succès  pouvait  être  favorisé 
a par  la  négociation  tentée  récemment 
n pour  l’évacuation  des  places.  Van 
" Halen  avait  la  commission  d’officier 
n d’état-major  français,  il  en  portait 
n l’uniforme.  Il  venait  avec  des  lettres 
» simulées  du  maréchal,  qui  prescrivait 
n au  général  de  brigade  Isidore  La- 
n marque  d’évacuer  la  place  de  Lérida 
n et  de  la  remettre  aux  Espagnols,  pour 
n se  rendre,  par  le  chemin  le  plus  court, 
n aux  avant-postes  de  l’armée  française, 
n en  vertu  d’une 'convention  qu’on  pou- 
« vait  regarder  comme  le  préliminaire 
n de  la  paix  générale.  La  place  fut  re- 
n mise  après  quelques  formalités,  sti- 
n pulées  pour  en  imposer  davantage.  « 
Le  dénouement  est  le  même  que  celui 
que  l’on  trouve  dans  les  Mémoires  de 
Yan  Halen,  mais  le  maréchal  le  raconte 
avec  des  détails  qu’il  parait  inutile  de 
reproduire  à cette  place.  Il  résulte  tou- 
tefois des  documents  authentiques  pu- 
bliés par  le  duc  d’Albufera  que  la  place 
de  Lérida  ne  fut  pas  la  seule  qui  se  laissa 
prendre  au  piège,  et  Mequinenza  suivit 
son  exemple  ; mais  VanHalen  se  présenta 
devant Tortose  où  il  échoua.  Le  général 
Eobert,  qui  commandait  cette  place,  se 
doutant  du  piège,  demanda  une  entrevue 
dont  les  généraux  espagnols  ne  jugèrent 
point  prudent  de  subir  l’épreuve. 

Après  la  restauration  d e Ferdinand  VII, 
Yan  Halen,  resté  dans  l’armée  espagnole, 
obtint  le  grade  de  lieutenant-colonel,  le 
10  avril  1815. Les  espérances  que  le  dé- 
cret royal  du  4 mai  1814  avaient  fait 
concevoir  aux  partisans  du  régime  par- 
lementaire s’étaient  bientôt  évanouies. 
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Les  anciens  errements  de  la  monarchie 
espagnole  n’avaient  pas  tardé  à repren- 
dre le  dessus;  le  rétablissement  du  Saint- 
Office,  les  proscriptions  tombant  sur  les 
généreux  citoyens  qui  avaient  cru  à la 
parole  royale,  l’exil  et  même  l’échafaud 
venant  récompenser  ceux  qui  avaient 
versé  leur  sang  dans  la  lutte  héroïque 
contre  l’étranger,  avaient  exaspéré  les 
esprits. C’est  alors  que  prirent  naissance 
ces  sociétés  secrètes  dont  le  but  était  le 
renversement  du  gouvernement  despo- 
tique des  prêtres,  qui  avaient  reconquis 
leur  ascendant  sur  le  monarque.  C’est 
surtout  dans  l’armée  que  ces  associations 
se  recrutaient.  Non  seulement  Yan 
Halen  y était  affilié,  mais  il  se  tenait  en 
rapport  avec  les  principaux  conjurés. 
L’association,  fondée  à Grenade  vers  la 
fin  de  1815,  s’etait  étendue  sur  tout  le 
pays  en  moins  d’une  année.  Le  Saint- 
Office  avait  les  yeux  sur  ces  menées  et 
faisait  main  basse  sur  tous  les  associés 
que  ses  familiers  lui  signalaient.  Yan 
Halen,  arrêté  une  première  fois  à Jaen, 
faillit  être  fusillé;  il  aurait  été  passé  par 
les  armes  si,  grâce  à l’intervention  de 
ses  amis,  on  n’avait  reconnu  quelque 
irrégularité  dans  les  ordres  donnés  à ce 
sujet. On  crut  même  lui  devoir  une  com- 
pensation, et  par  l’intermédiaire  de  son 
protecteur  le  comte  de  Montijo,  gouver- 
neur de  Grenade,  il  obtint  une  promo- 
tion de  grade. 

Yan  Halen  profita  de  la  liberté  qu’il 
venait  de  recouvrer,  et  d’un  congé  qu’il 
alla  passer  en  Andalousie,  pour  rallier  à 
un  centre  commun  les  diverses  sociétés 
secrètes  qui  couvraient  le  pays.  Envoyé 
à Murcie  en  garnison,  il  y devint  l’âme 
de  toutes  les  conspirations  : le  cercle  de 
cette  ville  l’avait  choisi  pour  président. 
Au  milieu  de  ces  menées  révolution- 
naires, il  fut  trahi  par  un  homme  à qui 
il  avait  accordé  sa  confiance.  Arrêté  une 
seconde  fois,  il  fat  conduit  et  écroué 
dans  les  prisons  du  Saint-Office  le  21 
septembre  1817.  Il  y souffrit  le  plus 
cruel  traitement  et  subit  même  la  tor- 
ture, sans  révéler  aux  inquisiteurs  les 
noms  de  ses  complices  que  l’on  tenait 
surtout  à connaître.  Si  l’on  n’avait  es- 
péré des  révélations,  le  dernier  supplice 


ne  se  serait  point  fait  attendre.  Le  récit 
de  son  évasion  occupe,  dans  ses  Mémoi- 
res, plusieurs  chapitres  qui  offrent  l’in- 
térêt d’un  roman.  L’intrigue,  conduite 
par  une  servante,  nommée  Ramona,  qui 
mit  Yan  Halen  en  communication  avec 
ses  amis  du  dehors,  eut  son  dénoûment 
le  30  janvier  181  8.  Caché  pendant  plu- 
sieurs mois  à Madrid,  il  parvint  enfin 
à quitter  l’Espagne,  ne  fit  que  traverser 
la  France  et  arriva  en  Angleterre.  Alors 
commence  pour  le  fugitif  une  odyssée  qui 
remplit  tout  le  second  volume  des  Mé- 
moires. A Londres,  Yan  Halen  retrouve 
quelques  compatriotes  exilés  ou  fugitifs 
comme  lui,  prend  le  parti  d’aller  offrir, 
ses  services  à l’empereur  Alexandre,  se 
rend  à Saint-Pétersbourg,  et,  après  des 
démarches  multipliées,  d’abord  fort  mal 
accueillies  par  le  ministre  de  la  guerre, 
obtient  enfin,  grâce  à la  protection  d’un 
banquier  espagnol  établi  dans  la  capi- 
tale de  la  Russie,  un  brevet  de  comman- 
dant dans  un  régiment  de  cavalerie  de 
l’armée  du  Caucase.  Le  général  Yermo- 
loff  lui  fait  bon  accueil,  et  l’emploie  dans 
l’expédition  du  général  Muduloff  contre 
Somghaï-Khan.  Yan  Halen  se  distingue 
à la  bataille  de  Josereh  et  surtout  à l’as- 
saut du  fort.  Il  s’attendait  à recevoir  la 
récompense  de  sa  valeur,  et  le  général 
Yermoloff  l’avait  signalé  à la  bienveil- 
lance de  l’empereur.  C’est  dans  ces  cir- 
constances qu’il  apprend  les  événements 
qui  venaient  de  délivrer  son  pays  du 
despotisme  ; il  n’aspire  plus  qu’à  re- 
tourner servir  l’Espagne  ; il  en  sollicite 
l’autorisation,  le  général  en  chef  appuie 
sa  requête,  à laquelle  il  est  répondu  de 
Saint-Pétersbourg  par  un  ordre  d’ex- 
pulsion. Yermoloff  a beau  intercéder  en 
sa  faveur,  l’ordre  est  réitéré  et  exécuté 
avec  cette  sévérité  que  les  autorités 
russes  savent  apporter  à ces  sortes  de 
missions.  Il  fut  reconduit  de  Tiflis  à la 
frontière  suisse,  à travers  la  Pologne, 
l’Autriche  et  la  Bavière,  remis  aux  auto- 
rités de  chaque  pays  où  il  entrait  par  là 
police  de  celui  duquel  il  sortait,  essuyant 
un  traitement  aussi  cruel  qu’humiliant. 

A quoi  attribuer  cette  rigueur  de 
l’empereur  Alexandre,  sinon  àla  divulga- 
tion, par  quelque  partisan  de  la  France, 
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des  faits  relatifs  à l’évacuation  des  places 
de  Lérida  et  deMequinenza? 

En  mai  1821,  Yan  Halen  rentre  en 
Espagne.  Il  reprend  sa  place  dans  l’ar- 
mée nationale  en  qualité  de  lieutenant- 
colonel  du  régiment  de  la  Constitution, 
4e  chasseurs  à cheval.  Et,  le  12  sep- 
tembre 1822,  il  est  nommé  commandant 
de  la  colonne  mobile  de  Barcelone  et 
fait  la  campagne  contre  l’armée  du  duc 
d’Angoulême  venant  rétablir  sur  le 
trône  le  roi  Ferdinand  VII.  En  décem- 
bre, il  est  chef  d’état-major  du  général 
Mina.  Après  la  victoire  des  Français  ré- 
tablissant l’ancien  régime,  Yan  Halen, 
compris  dans  la  capitulation  de  Bar- 
celone, passe  d’abord  à la  Havane  et 
de  là  aux  Etats-Unis.  Des  intérêts  de 
famille  l’ayant  rappelé  en  Europe,  il  ar- 
rive dans  les  Pays-Bas,  berceau  de  ses 
ancêtres. 

Durant  un  séjour  que  Yan  Halen  fit 
à Liège,  il  se  lia  avec  les  rédacteurs 
du  Politique,  qui  jouèrent  peu  de  temps 
après  un  rôle  considérable  dans  les 
affaires  de  la  Belgique.  C’est  M.  Charles 
Rogier  qui  rédigea,  sous  la  dictée  du 
général,  les  Mémoires  cités  plus  haut, 
publication,  qui , bien  qu’éditée  à 
Bruxelles,  sortit  des  presses  de  M.  Le- 
beau,  dont  le  nom  ne  tarda  pas  à deve- 
nir illustre  dans  une  tout  autre  carrière. 
Yan  Halen  avait  épousé,  pendant  son 
dernier  passage  dans  les  rangs  de  l’ar- 
mée espagnole,  la  sœur  du  général  Qui- 
roga.  Il  vivait  tranquillement  avec  sa 
famille  à Bruxelles,  quand  survinrent 
les  événements  de  1830.  Déjà,  après  les 
troubles  du  29  août,  il  avait  prêté  son 
concours  à la  garde  bourgeoise  pour  le 
rétablissement  et  le  maintien  de  l’ordre. 
Au  moment  de  la  crise  suprême,  lorsque 
les  troupes  du  prince  Frédéric  entrè- 
rent dans  la  ville  de  Bruxelles,  dans  le 
dessein  de  la  soumettre,  Yan  Halen  se 
trouva  du  côté  des  patriotes.  On  avait 
besoin  d’hommes  ayant  fait  la  guerre  et 
dont  le  nom  pût  inspirer  de  la  confiance 
aux  combattants.  Charles  Rogier  songea 
au  militaire  expérimenté  dont  il  avait, 
trois  ans  auparavant,  retracé  la  carrière; 
il  fit  appeler  Yan  Halen  à l’hôtel  de 
ville,  où  siégeaient  encore  ce  qui  restait  à 


Bruxelles  des  membres  de  la  commission 
centrale  de  sûreté.  Séance  tenante,  un 
arrêté,  au  bas  duquel  on  lit  les  noms 
de  d’Hoogvoorst,  de  Rogier  et  de  Joly, 
conféra  à don  Juan  Yan  Halen  le  com- 
mandement en  chef  des  forces  actives  de 
la  Belgique.  Le  général  porta  immédia- 
tement, par  une  proclamation,  sa  nomi- 
nation à la  connaissance  des  combattants 
et  concerta  avec  les  principaux  chefs  un 
plan  d’attaque  qui  obtint  un  prompt  et 
entier  succès  et  contraignit  les  Hollan- 
dais à évacuer  le  Parc  d’abord,  puis  suc- 
cessivement toutes  les  parties  de  la  ville 
et  des  faubourgs  qu’ils  avaient  occu- 
pées. Un  des  premiers  actes  du  gouverne- 
ment provisoire,  dont  la  constitution 
complète  date  du  26  septembre,  fut  de 
confirmer  Yan  Halen  dans  ses  fonc- 
tions; mais  en  les  restreignant.  Un  ar- 
rêté du  30  limita  son  commandement  à 
la  province  du  Brabant  méridional.  Ce 
fut  le  point  de  départ  des  dissentiments 
entre  le  général  et  le  gouvernement  pro- 
visoire. On  craignait  de  voir  l’autorité 
militaire  placée  dans  la  main  d’un  seul 
homme,  d’un  étranger,  prendre  une  in- 
fluence prépondérante  sur  les  destinées 
du  pays.  Le  mot  de  » 18  brumaire  « fut 
même  prononcé  dans  des  pourparlers  qui 
avaient  pour  objet  d’amener  Yan  Halen 
à donner  spontanément  sa  démission.  Le 
général,  à qui  la  demande  en  avait  été 
faite  officiellement  et  par  écrit,  s’abstint 
d’y  répondre,  et  le  gouvernement  provi- 
soire prit,  à la  date  du  5 octobre,  un 
arrêté  en  vertu  duquel  Yan  Halen  était 
nommé  lieutenant  général  en  disponibi- 
lité de  service.  Un  traitement  de  dix 
mille  francs  par  an  lui  était  alloué  en  re- 
connaissance des  services  rendus  par  lui; 
une  pension  de  cinq  mille  francs  était 
assurée  à sa  veuve  par  la  nation  belge. 
L’arrêté  portait  en  outre  : « Le  gouver- 
» nement  belge  se  réserve  d’accorder  au 
n commandant  Yan  Halen  telles  dis- 
« tinctions  honorifiques  que  son  dévoue - 
n ment  à la  chose  publique  et  ses  ser- 
ii  vices  rendus  à la  cause  belge  auront 
« pu  mériter.  » 

Rendu  à ses  loisirs,  Yan  Halen  eut  la 
malheureuse  idée  de  faire  une  tournée 
dans  les  principales  localités  de  la  Bel- 
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gique  qui  avaient  fourni  des  combat- 
tants durant  la  lutte  dont  Bruxelles  ve- 
nait d’être  le  théâtre  ; son  intention 
était  d’aller  remettre  des  certificats  aux 
volontaires  qui  avaient  affronté  les  dan- 
gers sous  ses  yeux.  Il  se  mit  en  route  le 
15  octobre  voyageant  à cheval,  accompa- 
gné de  deux  aides  de  camp,  comme  au- 
rait pu  le  faire  un  général  inspecteur,  se 
mettant  en  rapport  avec  les  comman- 
dants militaires,  passant  même  des  re- 
vues et  haranguant  les  troupes.  Il  avait 
déjà  visité  Gand,  Bruges,  Ypres,  Cour- 
trai,  Tournai  et  Ath.  Par  une  coïnci- 
dence singulière,  des  troubles  éclatèrent 
dans  quelques-unes  des  villes  qu’il  ve- 
nait de  visiter.  Ces  agissements,  qui  ne 
convenaient  guère  à un  militaire  en  dis- 
ponibilité de  service,  avaient  été  signa- 
lés au  gouvernement  et  lui  avaient  ins- 
piré d’autant  plus  d’ombrage  que  depuis 
quelque  temps  on  avait  répandu  le 
bruit,  certainement  mensonger,  que 
Van  Halen  entretenait  des  intelligences 
avec  le  parti  orangiste.  L’ordre  fut  en- 
voyé de  l’arrêter  à Mons  ; il  y subit  une 
détention  d’un  mois  et  ne  fut  mis  en 
liberté  qu’après  une  minutieuse  instruc- 
tion, qui  aboutit  à un  arrêt  de  non-lieu 
rendu  par  la  chambre  du  conseil  du  tri- 
bunal de  première  instance  de  Mons,  le 
19  novembre  1830.  Les  antécédents  du 
général  ont  dû  exercer  une  fâcheuse  in- 
fluence sur  les  esprits,  et  ici,  comme  en 
Russie,  il  subit  les  conséquences  de  sa 
conduite  en  1814.  Il  le  sentit  si  bien 
lui-même  qu’il  crut  devoir  publier, 
comme  complément  de  ses  Mémoires,  une 
brochure  intitulée  les  Quatre  Journées 
de  Bruxelles , dans  laquelle,  après  avoir 
raconté  les  événements  mémorables  aux- 
quels il  a pris  part,  avant  de  faire  le 
récit  de  son  arrestation  à Mons  et  de  son 
procès,  il  s’attache  à réfuter  les  asser- 
tions du  maréchal  Suchet  au  sujet  de 
Lérida. 

Van  Halen  ne  fut  plus  remis  en  acti- 
vité. Au  mois  d’avril  1831,  il  s’adressa 
par  lettre  au  régent,  lui  offrant  ses  ser- 
vices pour  être  mis  à la  tête  de  corps 
francs  qu’il  était  question  d’envoyer 
dans  le  Luxembourg.  Il  ne  fut  donné 
aucune  suite  à cette  demande.  Au  mois 


d’août  de  la  même  année,  lors  de  l’inva- 
sion du  prince  d’Orange,  Van  Halen, 
se  rendit  spontanément  au  quartier 
général  pour  offrir  ses  services.  Sa 
Majesté  le  reçut  très  gracieusement, 
mais  ne  jugea  point  à propos  de  l’em- 
ployer. Enfin,  par  un  arrêté  royal  du 
15  mars  1835,  Van  Halen  fut  déclaré 
dégagé  de  toute  obligation  de  service 
envers  la  Belgique.  Il  ne  tarda  point  à 
retourner  dans  son  pays.  Le  gouverne- 
ment belge  lui  avait  accordé,  à titre  de 
pension,  la  moitié  de  son  traitement.  Il 
mourut  à Cadix,  le  8 novembre  1864. 
Il  avait  assisté  en  1822  et  1823  à deux 
sièges  en  Espagne,  à quatorze  combats  et 
batailles,  dont  une  en  Géorgie  au  service 
de  la  Russie.  Il  avait  reçu  quatre  bles- 
sures graves,  dont  une  sur  la  tranchée  au 
service  de  cette  dernière  puissance , 
ayant  gagné  deux  décorations  sur  le 
champ  de  bataille,  celle  de  Saint-Vladi- 
mir de  Russie  et  celle  de  Saint-Ferdi- 
nand d’Espagne  au  combat  de  Vandrel. 
Il  était  en  outre  commandeur  de  l’ordre 
de  Léopold. 

Les  Mémoires  de  don  Juan  Van  Halen 
ont  été  publiés  en  langue  française,  à 
Bruxelles,  chez  Tarlier;  ils  portent  le  titre 
suivant  : Mémoires  dedonJuanVan  Halen , 
chef  d’état-major  d’une  des  divisions  de 
l’armée  de  Mina,  en  1822  et  1823, 
écrits  sous  les  yeux  de  l’auteur,  par  Ch. 
Rogier.  Bruxelles,  H.  Tarlier,  1827, 
in-8».  Imprimerie  de  Lebeau-Ouwerx, 
Place  du  Spectacle,  à Liège.  Ils  ont  paru 
aussi  à Paris,  chez  Renouard;  en  anglais, 
à Londres,  chez  Cobbourn;  et  à New- 
York,  chez  Duyht;  en  allemand,  à Stutt- 
gart, chez  Louflorurd  ; en  hollandais,  à 
Rotterdam,  et  en  espagnol,  à Paris,  chez 
Renouard.  Toutes  ces  éditions  ont  vu  le 
jour  dans  la  même  année.  l.  Aivin. 

ualewyn  (Georges  nwï),  humaniste, 
naquit  avant  1473  et  mourut  en  1536. 
Il  était  issu  d’uneancienne  maison  noble, 
qui  tirait  son  nom  du  bourg  Halewyn 
ou  Halluin,  dans  la  Flandre  française, 
à un  kilomètre  environ  de  Menin.  Son 
père  Jean,  seigneur  de  Halewyn,  vi- 
comte de  Roulers,  etc.  (-f-  1473),  con- 
seiller et  chambellan  du  duc  de  Bour- 
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gogne,  grand  et  souverain  bailli  de  Flan- 
dre, se  distingua  comme  vaillant  et  ha- 
bile capitaine  sous  les  règnes  de  Phi- 
lippe le  Bon  et  de  Charles  le  Hardi.  La 
mère  de  Georges,  Jeanne  de  la  Clite, 
dame  de  Comines,  vicomtesse  de  Nieu- 
port,  avait  été  gouvernante  de  Marie  de 
Bourgogne  et  de  Philippe  le  Beau  ; elle 
était  nièce  du  célèbre  historien  Philippe 
de  Comines.  A sa  mort  (1512),  Halewyn 
releva  de  la  seigneurie  de  Comines  et 
hérita  de  ses  autres  titres.  Il  s’appliqua 
de  bonne  heure  à l’étude  des  lettres  la- 
tines et  grecques,  et  parcourut,  dans  le 
but  de  s’instruire,  l’Allemagne,  la  Bo- 
hême, la  Hongrie  et  l’Espagne . 

Yers  1507,  il  épousa  Antoinette  de 
Sainte- A ldegonde,  fille  de  Nicolas  de 
Sainte-Aldegonde,  seigneur  de  Noir- 
carmes  et  d’Honorine  de  Montmorenci, 
qu’il  perdit  après  quelques  années  de 
mariage  ; elle  lui  laissa  un  fils  du  nom 
de  Jean,  né  en  1509,  et  deux  filles, 
Jeanne  et  Anne. 

En  1519,  lors  de  la  prise  de  Tournai, 
les  grands  de  la  cour  de  Charles  Y l’en- 
gagèrent à entrer  dans  l’état  ecclésias- 
tique, afin  de  monter  sur  le  siège  épis- 
copal de  la  cité  qu’on  venait  de  conqué- 
rir. Il  reçut  les  premiers  ordres,  mais  ce 
projet  n’eut  pas  d’autre  suite.  Il  accom- 
pagna, en  qualité  d’orateur,  l’ambassade 
envoyée  par  Charles  à Henri  Y1II  d’An- 
gleterre et  prit  part  aussi  à quelques 
expéditions  militaires.  Plus  d’une  fois 
on  l’appela  è donner  son  avis  dans  les 
conseils  de  la  couronne,  mais  il  préféra 
toujours  aux  honneurs  publics  le  charme 
des  paisibles  études  ; dans  son  château 
de  Comines  se  trouvait  réunie  une  ma- 
gnifique bibliothèque,  qui  faisait  l’admi- 
ration de  tous  les  visiteurs  et  dont  Gui- 
chardin,  Buzelin  et  Marchant  parlent 
avec  le  plus  grand  éloge . Aimant  par- 
dessus tout  à vivre  près  de  ses  livres, 
Halewyn  attira  à Comines  des  hommes 
instruits,  entre  autres  le  grammairien 
Despautère,  dont  il  se  fit  le  Mécène.  Il 
correspondit  aussi  avec  les  littérateurs 
belges  les  plus  estimés  de  son  temps, 
tels  qu’Erasme,  Yivès,  Barlandus. 

Il  écrivit  plusieurs  ouvrages  en  latin 
et  en  français  et  contribua  beaucoup,  par 


une  traduction  française  de  l 'Éloge  de  la 
jolie , à répandre  en  France  la  célèbre 
satire  d’Erasme.  Antoine  de  Bergues, 
abbé  de  Saint-Bertin,  ayant  improuvé 
les  tendances  du  livre,  Erasme,  pour 
s’excuser,  lui  écrivit  (lettre  2 84,  datée  de 
Louvain  le  13  décembre  1517)  qu’Hale- 
wyn  avait  agi  contre  son  gré  en  le  tra- 
duisant, et  ajoutait  qu’il  y avait  fait  des 
additions,  des  retranchements  et  des 
changements  arbitraires. 

Plus  tard,  il  combattit,  par  un  écrit  en 
français,  l’hérésie  de  Luther;  mais  certains 
théologiens  lui  reprochèrent  de  ne  pas 
l’avoir  réfutée  avec  assez  d’exactitude,  et 
Josse  Clichtove,  de  Nieuport,  lui  opposa 
l’ouvrage  intitulé  : Improbatio  quorum- 
dam  articulorum,  Lutheri  a veritate  catho- 
lica  dissidentium  et  in  quodam  lioello 
Gallico,  qui  hic  discutitur , non  satis  exacte 
nec  recte  impugnatorum.  Paris,  1533, 
in-4». 

La  même  année  1533,  Halewyn  pu- 
blia à Anvers,  chez  Cocus,  quelques 
opuscules  écrits  en  latin  sur  l’étude  de 
cette  langue,  et  imprimés  sous  le  titre  de  : 
Restauratio  linguœ  latinœ.  Nous  avons 
cherché  en  vain  un  exemplaire  de  ce  li- 
vre, devenu  si  rare  que  deEeiffenberg  en 
révoquait  en  doute  l’existence  ( Bulle- 
tin du  bibliophile  de  Techener.  Ire  série, 
n»  8).  Pourtant  M.  Polain  (ibid. , no  24) 
dit  en  avoir  vu  un  exemplaire  ayant 
90  fi'.,  petit  in-8o,  non  chiffrés.  Un  avis 
aux  lecteurs  y disait  que  l’ouvrage  était 
distribué  en  six  livres  et  en  donnait  les 
titres  comme  suit  : Le  concordia  gram- 
maticorum;  Le  ei'uditione  puer  or  um;  Le 
libris  per  ordinem  legendis  ; Le  ver  a ele- 
gantia;  Le  arte  epistolica  ac  de  puerorum 
epistolis  primis;  Le  sententiis  Ciceronis, 
ex  epistolis  ejus  familiaribus , hujus  œta- 
tis  epistolis  convenientibus  ; Le  puero- 
rum quœstionïbus . Mais  l’exemplaire  ne 
contenait  que  les  trois  premiers  livres  ; 
l’édition  finissait  par  ces  mots  : Hœc  de 
libris  legendis  sujficiunt,  sequuntur  très 
lïbri  apueris  legendi.  M.  Polain  dit  igno- 
rer si  les  trois  derniers  livres  ont  été 
imprimés.  L’ouvrage  était  écrit  long- 
temps avant  l’impression  : la  préface, 
adressée  à Jean  Despautère,  est  datée  du 
24  octobre  1508. 
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La  première  partie  de  ce  traité  de- 
vait être  la  plus  intéressante;  Hale- 
wyn y exposait  ses  idées  sur  le  moyen 
d’acquérir  le  plus  sûrement  une  con- 
naissance exacte  de  la  langue  latine. 
La  lecture  et  l’imitation  des  bons  au- 
teurs lui  semblaient  plus  propres  à at- 
teindre ce  but  que  l’étude  des  règles  de 
la  grammaire.  Grammatica , disait-il,  non 
prodest,  sed  magis  impedit.  Non  ergo  lin- 
guœ  latin œ est  fundamentum , sed  impedi- 
mentum.  Il  développa  cette  idée  dans 
plusieurs  autres  écrits,  notamment  dans 
celui  dont  il  va  s’agir  et  dont  nous  avons 
extrait  le  passage  cité.  Quand  il  eut  fait 
connaître  son  opinion  à Erasme,  celui-ci 
ne  l’approuva  pas  entièrement  : » Je  ne 
« suis,  dit-il,  ni  de  l’avis  de  ceux  qui, 

» méprisant  tout  précepte,  veulent  étu- 
ii  dier  le  latin  dans  les  auteurs  seuls,  ni 
n de  ceux  qui  substituent  la  grammaire 
» à la  lecture  des  écrivains  : il  faut  des 
» règles,  mais  en  petit  nombre  » (lettre 
510,  datée  de  Louvain  le  21  juin  1520). 

La  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles 
possède  un  autre  écrit  d’Halewyn,  pré- 
paré pour  l’impression,  mais  qui  ne  vit 
jamais  le  jour.  Acheté  en  avril  1822, 
par  Yan  Hulthem,  dans  une  vente  pu- 
blique, il  avait  appartenu  antérieure- 
ment aux  chanoines  de  Tournai.  C’est 
un  recueil  de  notes  sur  les  premiers  li- 
vres de  l’Enéide , ayant  pour  titre  : 
Georgii  Haloini  Cominiique  domini  anno- 
tationes  super  Virgilii  codicem,  cum  com- 
mentis  Servii,  Bonati  et  Judoci  Badii 
Ascensii,  ab  ipso  Badio  Ascensio  Parisiis 
impressum  anno  a Christi  nativitate  1500. 
L’auteur  dit  avoir  remarqué  que  Ser- 
vius,  Donat  et  Badius  expliquent  mal 
divers  passages  de  Yirgile,  surtout 
parce  qu’ils  veulent  l’interpréter  d’après 
les  règles  de  la  grammaire,  règles  aux- 
quelles le  poète  n’a  point  eu  égard,  et 
aussi  parce  que,  dépourvus  d’expérience 
et  de  la  connaissance  des  choses  dont 
parle  Yirgile,  ils  étaient  exposés  à se 
tromper,  comme  se  trompe  un  aveugle 
qui  discute  des  couleurs.  Halewyn  s’ef- 
força donc  de  redresser  les  erreurs  de 
Badius  et  des  anciens  commentateurs  ; 
mais,  quoiqu’il  prétende  mieux  connaître 
les  antiquités,  à son  tour  il  se  trompe 


plus  d’une  fois,  par  exemple  quand  il 
affirme  que  le  péplum  est  une  coëffe  sem- 
blable à celle  des  Sœurs  Grises,  que 
Yimpluvium  est  une  gouttière  et  le  com - j 
pluvium,  une  petite  cour. 

Il  laissa  encore  en  manuscrit  des  trai- 
tés sur  les  déset  les  osselets  des  anciens, 
sur  les  vêtements  des  Bomains,  sur  la 
métrique;  des  notes  sur  Plaute,  sur! 
Pierre  l’Arétin,  sur  le  traité  de  Budéei 
concernant  l’as  et  ses  parties,  des  lettres,  |< 
des  dialogues  et  des  recueils  de  formules.  ! 
Il  écrivit  aussi  sur  la  musique,  qu’il  cul-  ! 
tiva,  paraît-il,  avec  zèle  et  dont  il  favori- 
sait les  progrès.  C’est  donc  avec  raison  j 
qu’il  fut  célébré  par  ses  contemporains 
comme  un  grand  ami  et  protecteur  des 
lettres. 

Après  avoir  fait  un  si  noble  usage  de  < 
sa  fortune,  le  seignenr  d’Halewyn  mou-  t 
rut  de  phthisie  à Comines,  en  septembre  jj 
1536,  et  fut  inhumé  dans  l’église  parois- 
siale du  village.  Incendiée  en  1579  par 
les  calvinistes,  cette  église  fut  démolie 
plus  tard  par  Yauban,  quand  il  fortifia  j 
Menin.  Ainsi  disparut  le  mausolée  de 
Georges,  sur  lequel  on  lisait  l’épitaphe  | 
suivante  : 

Mimera  qui  sprevit  aulæ  famosa  super  bæ, 

Pro  dulci  Aonidum  ludo  et  sudore  Minervœ , 

Nec  tamen  abstinuit  regum,  si  quando  vocatus, 
Conciliis,  gravibus  consultons  publica  dictis  ; 

Nec  patrice  duros  sudanti  Marte  labores 
Defuit,  et  neutram  contempsit  tempore  laudem  ; g 
Qui  quos  antiqua  populos  ditione  tenebat 
Legibus  instituit,  fuerant  ut  tempora,  sanctis  ; 
Cornminiigenitrix,  Halwyni  cui  pater  arcem 
Jure  dédit,  prisca  rnajorum  laude  regendam; 

Ejus  habes  clausos  cineres  hoc  marmore , mentem  j 
Pronus  Ei  precibus  commenda,  siste  vint  or, 
Ætemurn  cineres  faciet  qui  vivere  rursus. 

Jean,  fils  de  Georges,  fut  tué  en  1544  j 
d’un  coup  d’arquebuse  à Yitry,  quand  j 
il  passait  la  Marne  à la  tête  d’une  com-  i 
pagnie  dont  il  était  capitaine;  il  laissait  ! 
un  fils,  Louis,  mort  jeune  et  enterré 
à Bruxelles,  à Sainte-Gudule.  Les  biens 
de  Jean  passèrent  à sa  fille  Jeanne,  qui 
avait  épousé  en  1559,  Philippe  de  Croy, 
duc  d’Aerschot,  prince  de  Chimai,  etc. 
Charles  de  Croy,  le  fils  de  Philippe,  né 
le  11  juillet  1560,  fit  transporter  la  bi- 
bliothèque de  son  bisaïeul  au  château  de 
Beaumont,  sa  résidence  favorite,  où  il  se 
plut  à l’agrandir.  Puteanus  l’engagea  à ‘ 
léguer  ses  riches  collections  à l’Üniver- 
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site  de  Louvain  et  l’avait  d’abord  per- 
suadé; mais  il  changea  d’avis  avant  sa 
mort,cjui  eut  lieu  le  13  janvier  1612,  et 
les  livres,  ainsi  que  les  manuscrits  de 
Georges  d’Halewyn  furent  vendus  pu- 
bliquement à Bruxelles,  en  1614.  Le 
catalogue  de  la  vente  se  trouve  à la  Bi- 
bliothèque de  Louvain.  l.  Roerscb. 

Paquot,  Matériaux  manuscrits,  t.  Il,  p.  10S6. 

— Goethals,  Lectures  relat.  à l’hist.  dessc.,  t . IV, 
p 46.  — Sweert,  Ath.  belg.,  p.  273.  — Sanderus, 
De  script.  Gand.,  p.  43. — Foppens,  t.  1er,  p.338. 

— Le  Glay,  Catal  descr.  des  manuscrits  de  la 
bibl  de  Lille , 1848,  prôf.  p.  xviii.— F.  Nève,  Mém. 
sur  le  coll.  des  Trois  Langues , p.  330.  — Van 
Even,  dans  le  Bulletin  du  bibl.  belge, t.  IX,  p.  380. 

halewym  ( François ),  seigneur  de 
Zweveghem,  homme  d’Etat, fils  de  Josse, 
seigneur  de  Roosebeke , Merckem , V esste , 
Zweveghem,  vicomte  de  Harlebeke,  et 
d’Adrienne  de  Blasere,  naquit  en  Flan- 
dre pendant  le  premier  quart  duxvie  siè- 
cle, et  mourut  le  30  mai  1585.  Appar- 
tenant à une  famille  très  distinguée  de 
Flandre,  il  fut  successivement  appelé  à 
remplir  les  fonctions  d’échevin  du  Franc 
de  Bruges  (1559  à 1580),  puis  de  bourg- 
mestre dudit  Franc  (1573),  de  gouver- 
neur de  Malines  (5  octobre  1572  au 
8 octobre  1574)  et  de  haut  bailli  et  ca- 
pitaine d’Audenarde  (août  1573).  Re- 
venu d’une  mission  diplomatique  en 
Angleterre,  il  fut  fait  prisonnier  par  les 
gens  du  prince  d’Orange  lorsqu’ils 
s’emparèrent  de  Termonde  (6  septembre 
1572),  et  conduit  à Malines,  où  il  re- 
couvra la  liberté,  en  même  temps  que  les 
évêques  d’Arras  et  de  Namur,  lors  de  la 
retraite  du  Taciturne  (2  octobre  1572). 
Cette  arrestation  était  due  en  partie  à 
certaines  sympathies  manifestées  par  lui 
en  faveur  de  la  cause  de  Philippe  II. 
Plus  tard,  il  montra  des  tendances  op- 
posées, qui  lui  valurent  une  position 
marquante  pendant  les  événements  du 
xvie  siècle.  Il  prit  part  (1576),  en  qua- 
lité de  commissaire,  aux  négociations  de 
la  Pacification  de  Gand  et  à celles  du 
traité  de  Huy,  pendant  lesquelles  il  tint 
un  langage  très  exalté.  En  1576,  il  fut 
envoyé,  au  nom  des  Etats  généraux,  en 
Angleterre,  dans  le  but  d’obtenir  de  la 
reine  Elisabeth  un  emprunt  de  vingt 
mille  livres  sterling  destinées  au  service 


de  la  révolution,  et  prit  aussi  part  à 
l’acte  d’union  de  Bruxelles  (9  janvier 

1577) .  Pendant  la  même  année  il  fut 
du  nombre  des  commissaires  désignés 
pour  négocier  un  arrangement  avec  don 
Juan,  gouverneur  général  des  Pays- 
Bas.  De  concert  avec  l’abbé  de  Sainte- 
Gertrude  à Louvain  et  le  seigneur  de 
Champagney,  il  engagea  le  prince 
d’Orange  à se  rendre  à Anvers,  la  ville 
la  plus  agitée  des  Pays-Bas  durant  les 
troubles  religieux.  Bientôt  il  changea 
complètement  d’allures  et  d’opinion,  au 
grand  étonnement  de  ses  anciens  amis 
politiques.  Suivant  en  tous  points  la  dé- 
faillance de  Philippe  de  Croy,  duc  d'Aer- 
schot,  Halewyn  se  joignit  au  parti  des 
malcontents.  Il  s’aperçut  que  le  gouver- 
nement des  Pays-Bas  ne  lui  avait  pas  été 
très  défavorable  en  1564,  1566  et  1567 
lorsqu’il  l’avait  chargé  de  remplir  des 
missions  à Liège,  en  Angleterre,  au- 
près du  duc  dé  Clèves  et  de  l’empe- 
reur. Après  sa  conversion  politique,  il 
devint  le  serviteur  le  plus  zélé  du  gou- 
vernement, en  se  distinguant  par  une 
inimitié  implacable,  parfois  cruelle  à 
l’égard  de  ses  anciens  amis.  C’était  plus 
qu’il  ne  fallait  pour  le  perdre.  Au  mo- 
ment de  vaquer  aux  séances  des  Etats 
de  Flandre,  à Gand,  il  fut  arrêté  (18  oc- 
tobre 1577),  par  ordre  d’Hembyze  et  de 
Ryhove,  les  deux  chefs  du  parti  exalté, 
et  renfermé  dans  l’hôtel  du  second,  puis 
transféré  à la  Cour  du  Prince  en  cette 
ville. C’était  une  espèce  de  prison  d’Etat, 
dans  laquelle  il  fut  détenu  en  compa- 
gnie de  plusieurs  personnages  haut  pla- 
cés devenus  suspects.  En  vain  récla- 
ma-t-il sa  mise  en  liberté,  en  vain 
Elisabeth,  reine  d’Angleterre  et  le  comte 
de  Leicester  écrivirent-ils  des  lettres  en 
faveur  des  prisonniers  (30  décembre 

1578) ;  rien  n’v  fit.  Enfin,  ils  furent 
tous  emmenés  (24  janvier  1579)  à Ter- 
monde  et  remis  entre  les  mains  de  Ry- 
hove, sous  prétexte  de  les  faire  trans- 
porter à Cologne  et  à Juliers  pour  y 
attendre  leur  jugement,  conformément 
aux  ordres  de  l’archiduc  Matthias,  gou- 
verneur des  Pays-Bas,  et  du  prince 
d’Orange.  Halewyn  et  ses  compagnons 
v subirent  des  angoisses  terribles.  On  en 
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trouvera  le  récit  dans  les  mémoires  du 
personnage. 

Ryhove  reconduisit  ses  prisonniers  au 
milieu  des  plus  cruelles  tortures  mo- 
rales, à leur  ancienne  prison  à Gand 
(31  mars  1579).  Là  d’autres  cruautés  les 
attendaient.  Mais,  à la  suite  d’un  complot 
bien  ourdi,  Halewyn  et  ses  compagnons 
parvinrent  à s’échapper  (15  juin  1579). 
Rôdant  au  milieu  des  champs  pendant 
la  nuit,  ils  furent  rejoints  par  leurs  per- 
sécuteurs, qui  les  ramenèrent  à la  prison, 
sauf  Schouteet,  Vilain  et  Halewyn. 
Celui-ci  se  tint  longtemps  caché  dans 
une  pièce  de  blé,  arriva  exténué  de  fa- 
tigue et  de  privations  à Rouler  s,  puis  à 
Lille,  où  il  se  trouva  hors  de  danger  et 
complètement  libre. 

Après  la  prise  de  Courtrai  par  les  Es- 
pagnols (27  janvier  1580),  Halewyn  fut 
nommé  (5  septembre  1580),  grand-bailli 
de  cette  ville  et  de  sa  châtellenie.  Pen- 
dant son  administration,  il  se  souvint 
avec  amertume  des  mauvais  traitements 
qu’il  avait  subis  pendant  sa  longue  dé- 
tention. Il  s’en  vengea  cruellement  en 
poursuivant  sans  pitié  ses  anciens  amis 
les  protestants,  sans  même  épargner  les 
membres  de  sa  famille,  reconnus  comme 
ennemis  du  régime  espagnol. 

Outre  les  lettres  politiques  signées  de  sa 
main  et  reproduites  dans  les  Bulletins  de 
la  commission  d'histoire , il  écrivit  encore 
ses  propres  mémoires,  mis  au  jour  par 
M.  Kervyn  de  Volkaersbeke,  sous  le 
titre  de  : Mémoires  sur  les  troubles  de 
Gand  (1577  à 1579),  in-8®,  Bruxelles, 
1865.  Halewyn  épousa  successivement  : 
lo  Jeanne  Bette,  2»  Anne  de  Moorslede, 
3o  Marie  de  la  Barre,  qui  se  dévoua  sou- 
vent, mais  inutilement,  auprès  du  prince 
d’Orange,  pour  obtenir  la  liberté  de  son 
mari.  Il  n’eut  de  descendants  que  de  sa 
première  femme.  ch.  Piot. 

Bulletins  de  la  Commission  royale  d’histoire, 
|rc  série,  t.  XVI.  - Gachard,  Correspondance  de 
Philippe  II,  1. 1 et  11.  — Hoynck  van  Papendrecht, 
Analecta  Belgica , t.  11,  partie.  — Kervyn  de 
Volkaersbeke  et  Diegerick,  Troubles  des  Pays-Bas. 

— Gachard,  Correspondance  du  Taciturne , t.  111. 

— Id. , Rapport  sur  les  archives  de  la  chambre 
des  comptes  à Lille  — Piot,  Vlaamsche  kronyk. 

— Pieter  Bor,  Nederlandsche  oorlogen,  t.  1er.  — 
Groen  van  Prinsterer,  Archives  de  la  maison 
(COrange,  t.  V,  VI  et  VIII.  — De  Jonghe,  De  unie 
van  Brussel,  t.  1.  — Piot,  Correspondance  de 


Granvelle,  t.  IV.  — Butkens,  Supplément  aux 
Trophées  de  Brabant , t.  II.  — Wiersbitzky,  De 
tachtig  jarige  oorlog,  t.  XV11I.  — Janssen,  De 
Kerkhervorming  te  Brugge,  t.  II.  — Gailliard, 
Bruges  et . son  Franc,  t.  1er.  — Calender  of  State 
Papers,  foreign,  4560-1577. 

. 

HAI.ITG.4mE:,  ou  Halitcharius, 
Aligarius,  Haicarius,  etc.,  écrivain 
ecclésiastique,  florissait  au  ixe  siècle. 
L’investigation  historique  n’a  rien  ré- 
vélé sur  son  lieu  de  naissance,  ni  sur 
les  premières  années  de  sa  vie  : il  appa- 
raît, en  817,  comme  évêque  des  diocèses 
de  Cambrai  et  d’Arras,  alors  soumis  à 
une  seule  crosse  épiscopale.  En  822, 
Ebbon,  archevêque  de  Reims  et  métro- 
politain d’Halitgaire,  appréciant  le  zèle 
et  les  lumières  de  sa  foi,  se  l’adjoignit 
dans  ses  missions  évangéliques  en  Saxe 
et  en  Danemark.  En  825,  notre  prélat 
prit  une  part  importante  aux  travaux  du 
concile  tenu  à Paris  touchant  le  culte 
des  images,  et  se  rendit  à Aix-la-Cha- 
pelle avec  l’évêque  Amalaire  pour  y sou-  1 
mettre  à l’empereur  Louis  le  Débonnaire, 
au  nom  de  l’assemblée,  le  recueil  des 
sentences  des  Pères  qu’elle  avait  élaboré 
sur  cette  pratique  de  dévotion  catho- 
lique. Ce  prince,  jugeant  d’Halitgaire 
digne  des  plus  hautes  fonctions,  le  dé- 
puta, en  828,  vers  Michel  le  Bègue,  à 
Constantinople,  pour  cimenter  la  paix  et 
l’union  entre  les  deux  empires.  L’année 
suivante,  il  assista  au  concile  réuni  à Pa- 
ris pour  aviser  à la  réforme  des  mœurs, 
notamment  du  clergé  et  de  la  cour  im- 
périale ; il  fit,  en  831,  avec  Achard, 
évêque  de  Noyon,  la  translation  du  corps 
de  saint  Monbole,  abbé  du  monastère 
de  Lagny,  et  mourut  le  25  juin  de  la 
même  année.  Il  fut  inhumé  à l’abbaye 
du  mont  Saint-Eloy,  près  d’Arras. 

Halitgaire  composa,  sur  les  instances 
d’Ebbon,  archevêque  de  Reims,  un  Pé- 
nitentiel,  qui  n’est,  à vrai  dire,  qu’une 
compilation  des  canons  des  conciles,  des 
épîtres  décrétales  des  Pères,  des  épîtres 
canoniques  des  Papes,  des  passages  de 
l’Ecriture  et  des  témoignages  des  écri- 
vains ecclésiastiques.  Halitgaire  divisa 
son  Pénitentiel  en  cinq  livres;  plus  tard, 
il  en  ajouta  un  sixième,  entièrement  ex- 
trait du  Péninentiel  romain.  L’ouvrage 
est  intitulé  : Opus  de  vitiis  et  virtutibus , 
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remediis  peccatorum  et  ordine  vel  judiciis 
pœnitentiœ  sex  libris  absolutum.  Henri 
Canisius  a publié  les  cinq  premiers  li- 
vres, t.  Y,  Ile  partie.  Ils  figurent  dans 
la  JBibl.  des  Pères,  t.  XIY,  p.  906.  Le 
6e  livre  a été  rais  par  Stewart  dans  le 
supplément  de  Canisius.  Hugues  Ménard 
l’a  reproduit  dans  le  tome  III  de  son 
Sacramentaire  de  saint  Grégoire. 

Ces  cinq  premiers  livres  d’Halitgaire 
ont  été  attribués  à Raban  Maur,  arche- 
vêque de  Mayence,  et  insérés  parmi  ses 
œuvres.  En  revanche,  Canisius  a rapporté 
à Halitgaire,  pour  l’avoir  trouvé  dans 
le  même  manuscrit  que  l’ouvrage  précé- 
dent, la  paternité  d’un  autre  Pénitentiel, 
sans  nom  d’auteur.  Enfin,  en  1724, 
Martène  et  Durand  ont  publié  le  plan 
d’un  troisième  Pénitentiel  d’Halitgaire. 
Le  manuscrit  de  l’abbaye  de  Saint-Ma- 
thias de  Trêves,  où  ils  l’ont  découvert, 
n’indique  pas  le  nom  de  l’auteur  ; mais 
la  chronique  d’Albéric  sur  l’an  850  nous 
apprend  que  l’ouvrage  fut  composé  par 
Halitgaire  du  temps  d’Ebbon,  et  qu’il 
était  intitulé  : De  vita  sacerdotum. 

Emile  Van  Arenbergh. 

Hist.  littér.  de  la  France,  t.  IV,  p.  504.  — Dom 
Ceillier,  Hist.  génér.  des  auteurs  sacrés  et  ecclés., 
t.  XVI II,  p.  583.  — Dupin,  TSouv.  bibl.  des  auteurs 
ecclés  , t.  Vil,  p.  452.  — Le  Glay,  Cameracum 
christ.,  p.  43. 

UAliliAR»  {Louis- Joseph) , ecclésias- 
tique, homme  de  lettres,  professeur,  né 
à Nivelles,  le  17  décembre  1806.  Après 
avoir  achevé  d’une  manière  brillante  ses 
humanités  au  collège  de  sa  ville  natale, 
il  entra  au  séminaire  archiépiscopal  de 
Malines  et, ses  études  théologiques  ache- 
vées, ayant  reçu  la  prêtrise,  il  fut 
nommé  à des  fonctions  pastorales  d’abord 
à Loupoigne  et  ensuite  à Houtain-le- 
Yal,  deux  communes  de  l’arrondisse- 
ment de  Nivelles.  Il  y conquit  bientôt 
l’affection  de  ses  paroissiens.  Les  loisirs 
que  lui  laissait  l’exercice  de  son  minis- 
tère, il  les  employait  à la  culture  des 
lettres,  et  il  acquit  à la  fois  le  renom  de 
prédicateur  éloquent  et  celui  d’esprit 
littéraire.  Ses  supérieurs  ecclésiastiques, 
frappés  de  ses  aptitudes,  le  signalèrent 
aux  organisateurs  de  l’université  catho- 
lique de  Louvain,  et  quand  la  retraite 


de  M.  Cazalès  y laissa  vacante  la  chaire 
de  littérature  française , c’est  l’abbé  Hal- 
lard  qui  fut  appelé  à l’occuper.  On  lui 
confia  ensuite  le  cours  d 'histoire  des  lit- 
tératures modernes.  H ne  donna  ce  der- 
nier cours  que  durant  quelques  semes- 
tres. Les  modifications  qui  furent  ap- 
portées, en  1849  et  en  1857,  à la  légis- 
lation du  haut  enseignement  avaient 
fait  disparaître  ce  cours  du  programme 
des  examens  à subir  devant  les  jurys. 
C’était  en  même  temps  l’effacer  du  ta- 
bleau des  leçons  données  dans  les  uni- 
versités. L’influence  de  ces  lois  avait  fait 
baisser  le  niveau  des  études  dans  les 
collèges  et  les  athénées  en  rendant  les 
universités  accessibles  à des  élèves  qui 
n’avaient  point  achevé  leurs  humanités. 
Eorce  fut  bien  alors  d’v  suppléer  en 
créant,  pour  les  institutions  d’enseigne- 
ment supérieur,  des  cours  négligés  par 
les  élèves  durant  leur  passage  au  col- 
lège. Hallard  fut  donc  chargé  de  faire  un 
cours  de  composition  qui  appartient  en 
réalité  au  programme  de  la  rhétorique. 

Appelé  chaque  année  soit  à Liège, 
soit  à Gand,  dans  les  jurys  combinés,  il 
s’y  rencontrait  avec  des  professeurs  des 
universités  de  l’Etat  : il  y fit  toujours 
preuve  d’autant  de  goût  que  de  savoir, 
il  y apportait  un  esprit  conciliant  et 
impartial  qui  lui  valut  l’estime  de  tous 
ses  collègues. 

Le  gouvernement  lui  confia  souvent  la 
mission  de  juge  des  concours  institués 
entre  les  athénées  et  les  collèges  et  entre 
les  universités.  Il  fit  plusieurs  fois  par- 
tie du  jury  chargé  de  décerner  les  prix 
quinquennaux  de  littérature  française. 

Hallard  n’a  publié  aucun  ouvrage, 
absorbé  qu’il  était  par  la  préparation  de 
ses  cours  et  par  les  occupations  multi- 
pliées qu’on  imposait  à sa  bonne  volonté. 
Ce  n’est  point  qu’il  n’eût  cédé  quelquefois 
à l’attrait  de  la  poésie  ; mais  s’il  faisait 
des  vers,  c’était  pour  célébrer  quelque 
événement  actuel,  de  famille  la  plupart 
du  temps;  ses  amis,  ses  élèves,  ses  col- 
lègues dans  le  professorat  formaient  cette 
famille  à la  voix  de  laquelle  sa  muse  ne 
fut  jamais  sourde. 

Il  conservait  une  affection  tendre  au 
troupeau  qu’il  avait  quitté  à regret;  il 
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allait  le  revoir  à chaque  vacance,  et  c’est 
à Loupoigne  que,  selon  ses  dernières 
dispositions,  il  fut  inhumé  le  12  du  mois 
d’aout  1865.  Il  était  mort  à Louvain  le 
8 du  même  mois,  et  c’est  au  milieu  de 
ses  anciennes  ouailles  qu’il  voulut  re- 
poser. L.  Alvin. 

halle  ( Adam  de  la  ou  de  le), 

trouvère  et  musicien,  né  à Arras  vers 
1220,  mort  à Naples  en  1286.  Cette 
biographie  serait  moins  conjecturale  si 
l’on  pouvait  prendre  au  pied  de  la  lettre 
tout  ce  qu’Adam  dit  de  lui,  de  sa  famille 
et  de  ses  amis.  Avec  son  dernier  éditeur, 
M.  de  Coussemacker,  nous  croyons  qu’il 
faut  se  défier  des  bourdes  et  des  hâble- 
ries que  le  joyeux  satirique  prodiguait 
aux  fêtes  du  Puy,  où  il  régnait  en  maî- 
tre. Ces  fêtes  artésiennes  du  xme  siècle 
ressemblaient  fort  à des  saturnales  où  les 
plus  grandes  hardiesses  étaient  sans  con- 
séquence. Le  père  de  ce  railleur,  maître 
Henri  de  la  Halle  était  un  lettré,  peut- 
être  officier  de  la  commune  ; il  jouissait 
d’une  certaine  aisance  et  d’une  assez 
grande  influence  dans  sa  ville.  Lejeune 
Adam  fit  ses  premières  études  aux  écoles 
d’Arras,  fort  célèbres  alors;  puis  son 
père  l’envoya  à l’abbave  de  Vaucelles, 
située  sur  l’Escaut,  à peu  de  distance  de 
Cambrai.  Il  y prit  l’habit  des  clercs, 
non  pas  pour  devenir  prêtre,  mais  pour 
y étudier  les  sept  arts,  selon  la  tradition. 
C’est  dans  ce  monastère  cistercien  qu’il 
composa  les  deux  seules  chansons  pieuses 
qu’on  ait  de  lui.  Il  se  disposait,  sans 
doute,  à succéder  un  jour  aux  fonc- 
tions de  maître  Henri.  Mais  à peine  re- 
venu dans  la  maison  paternelle,  il  subit 
l’influence  épicurienne  de  ses  compa- 
gnons ; on  le  surnommait  le  bossu , 
soit  à cause  d’une  épaule  un  peu  haute, 
soit  plutôt  à cause  de  son  humeur  jo- 
viale et  de  ses  étourdissantes  saillies. 
Hans  son  poème  sur  Charles  d’Anjou, 
il  disait  de  lui-même  : 

On  m’apele  bochu,  mais  je  ne  le  sui  mie. 

Au  milieu  de  cette  vie  dissipée,  il 
devint  éperdument  amoureux  de  la  belle 
Mar  oie , jeune  personne  plus  riche 
d’agrément  que  des  avantages  de  la  for- 


tune. Il  lui  consacra  ses  meilleures 
chansons.  Le  père  d’Adam  s’opposa  à ce 
mariage,  bien  que  la  jeune  fille,  dit  I 
Paulin  Paris,  méritât  l’affection  qu’elle 
avait  inspirée,  et  par  la  force  de  son  ca- 
ractère et  par  la  solidité  de  son  esprit. 

Il  y a d’ailleurs  quelque  chose  d’élégant, 
à la  Pétrarque,  dans  la  façon  dont  il 
parle  de  sa  Laure  : « Quand  je  l’aperçus 
" pour  la  première  fois,  nous  dit-il  dans 
" le  Jeu  de  la  Feuillée  (et  cette  fois  sans 
" raillerie  gauloise)  le  ciel  était  pur,  le 
" soleil  pénétrant,  l’air  embaumé  de 
« parfums  et  rempli  du  chant  des  oiseaux. 

« Au  milieu  d’un  bois,  près  d’une  fon- 
n tainequi  jaillissait  sur  un  sableémaillé 
n de  verdure,  elle  m’apparut  comme  une 
" vision...  « Hans  un  jeu-parti  avec  le 
riche  bourgeois  d’Arras,  Jean  Bretel, 
grand  faiseur  de  chansons,  Adam  dis- 
pute le  renom  de  loyauté  parfaite  en 
amour  : « Certes,  sire  Jehan,  lui  dit-il, 

» l’amour  ne  vous  ferait  pas  renoncer  à 
« votre  or  ; et  cependant  j’ai  fait  beau- 
ii  coup  plus,  j’ai  dit  adieu  à l’étude,  à la 
» science  ( clergie ),  et  je  dois  savoir  com- 
* ment  il  faut  aimer,  s’il  suffit  pour  cela 
n de  sentir  vivement.  « 

En  vain  maître  Henri  renvoya-t-il 
son  fils  à l’abbaye  de  Vaucelles.  L’amour 
l’empêcha  d’y  rester;  mais  à peine  re- 
venu à Arras,  il  fut  impliqué  avec  son 
père  dans  une  de  ces  agitations  commu- 
nales alors  très  fréquentes,  surtout  dans 
les  villes  de  grande  industrie  et  d’opi- 
nions assez  libres.  On  y citait  grand 
nombre  d’Albigeois  et  de  Vaudois.  Une 
taille  extraordinaire  de  vingt  mille  li- 
vres tournois  ayant  été  imposée  fut  ré- 
partie avec  une  partialité  criante.  On 
accusa  même  le  maire,  les  échevins  et 
l’abbé  de  Saint-Vaast  d’avoir  levé  plus 
de  deniers  qu’il  n’en  était  demandé.  On 
ne  vit  plus  que  satires , pamphlets , 
chansons  injurieuses  ; Adam  surtout  de- 
vait être  mis  à contribution  pour  sa 
verve  facile  et  mordante.  Il  suffit  pour 
s’en  convaincre  de  lire  quelques  scènes 
de  raillerie  locale  insérées  dans  sa  farce 
aristophanesque  : Le  Jeu  de  laleuillée. 

Pour  un  bon  mot  il  eût  tout  sacrifié.  Si 
beaucoup  de  bourgeois  « Arrageois  de  la 
cité  et  de  la  ville  « furent  bannis,  ou  du 
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moins  obligés  de  s’expatrier  quelque 
temps,  les  premiers  qui  s’éloignèrent 
furent  certainement  Adam  et  son  père. 
Dans  le  Confiés  Adans,  publié  intégrale- 
ment par  Barbazan,  on  lit  : « Quel  qu’ait 
n été  le  premier  emploi  de  mon  temps, 
n la  conscience  m’a  toujours  indiqué  ce 
n que  j’avais  de  mieux  à faire.  Je  dé- 
» plore  les  années  dont  le  monde  a dis- 
ii  sipé  la  fleur. . . Arras  ! Arras  ! ville  de 
n haines,  de  querelles  et  de  trahisons  ! 
n jadis  si  noble  et  si  brillante  ! On  va 
n répétant  que  l’on  vous  restaure  ; mais 
n on  y aime  trop  l’argent  (croix  et  piles). 
a Je  salue  toutefois  en  partant  les  géné- 
n reux  qui  ont  donné  tant  de  belles  fêtes: 
n mais  on  a fauché  la  ville  de  si  près 
» qu’on  y a coupé  ce  qui  faisait  l’agré- 
« ment  delà  vie  !...  Adieu  donc,  amours! 
a jevousdois,  après  tout,  quelque  chose; 
a car,  si  d’abord  vous  m’avez  arraché  à 
n l’étude,  c’est  vous  aussi  qui  m’en  «avez 
n rendu  la  passion.  Vous  m’avez  inspiré 
» l’espoir  de  reconquérir  et  l’honneur  et 
n l'estime...  « 

Le  poète  se  retira  à Douai  vers  1266; 
il  paraît  avoir  été  hébergé  avec  son  père 
chez  le  trouvère  Baude  Fastoul.  Contrai- 
rement à l’opinion  de  Monmerqué  et  de 
Coussemacker,  Paulin  Paris  estime  que 
le  Confiés  Adans  a été  fait  plus  tard  et 
se  rapporte  à un  autre  voyage,  celui  de 
Paris.  Une  des  plus  gracieuses  chansons 
d’Adam,  la  quatorzième,  nous  le  fait  voir 
sur  le  chemin  de  sa  ville  natale  après  un 
assez  court  exil  : » Plus  j’approche  de 
n mon  pays,  plus  mon  amour  pour  lui 
« se  renouvelle  et  se  rallume.  Plus  en 
n avançant  il  me  semble  joli,  plus  l’air 
» est  doux,  plus  je  trouve  douces  gens. 
" Cela  me  fit  arrêter  ici  longuement,  et 
u ceci  encore  qu’en  y arrivant,  j’aperçus 
» dames  si  dignes  d’honneur  qu’un  peu 
" de  la  contenance  de  ma  dame  en  l’une  je 
» vis,  tellement  que  j’eus  comme  une 
» saveur  d’elle  qui  me  réjouit  à cette 
» ressemblance.  Ainsi  fait  la  tigresse  au 
« miroir,  quand  pris  sont  ses  faons;  elle 
» croit  réellement,  en  apercevant  son 
" image , trouver  ce  qu’elle  cherche  ; 
» pendant  ce  temps  celui  qui  les  enlève 
u s’enfuit.  Ne  faites  pas  de  même , 
« Dame,  pour  moi,  et  ne  m’oubliez  pas 


" non  plus  si  je  demeure  trop  longtemps. 

" Car  c’est  en  votre  ressemblance,  comme 
" au  miroir,  que  je  trompe  mon  ennui. 
» Près  de  vous,  et  non  pas  ici,  est  le 
n cœur  et  l’espérance.  « 

Car  à vous  est,  non  pas  chi, 

Li  cuers  et  li  esperanche. 

Il  revenait  donc  plus  ou  moins  fidèle. 
Avait-il  déjà  obtenu  le  consentement  de 
son  père,  pour  épouser  Maroie?  De 
Coussemacker  croit  qu’il  ne  se  maria 
qu’au  retour  de  Douai , puisque , dans  une 
autre  chanson,  il  parle  de  l’oubli  de  Ma- 
roie » pour  son  amant  « . Si  son  Jeu  de 
la  Feuillée  a été  composé  après  l’exil  de 
Douai,  il  faut  reconnaître,  par  certaines 
confidences  peu  discrètes  et  même  peu 
convenables,  qu’il  ne  tarda  pas  à se 
repentir  de  s’être  laissé  fasciner  par 
l’amour.  Il  y avoue  tout  net  que  ses  il- 
lusions sont  détruites,  que  « sa  faim  est 
a apaisée  « et  qu’il  va  laisser  sa  femme 
chez  son  père  pour  s’en  aller  à Paris  ac- 
quérir savoir  et  honneur.  Sur  quoi,  un 
de  ses  amis,  Kikiers  lui  dit  assez  juste- 
ment : « Voirement  estes  vous  muaules, 
a en  vérité,  vous  êtes  bien  changeant!» 

Adam  suivit  les  cours  de  l’Université; 
mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps. 
Paulin  Paris  semble  même  mettre  en 
doute  cet  épisode  d’étudiant;  car  dans 
toutes  ses  poésies  ordinairement  si  per- 
sonnelles, si  intimes,  on  ne  trouve  rien 
sur  Paris.  De  Coussemacker  conjecture 
qu’il  retourna  même  à Vaucelles  (pour 
peu  de  temps,  il  est  vrai),  et  que  c’est 
alors  seulement  qu’il  aurait  composé  en 
l’honneur  de  la  Vierge  Marie  les  chan- 
sons 28e  et  34e  ; 

Merchi  de  mon  fol  erremcnt! 

Et  se  tart  vous  est  réclamée... 

On  ignore  à quelle  époque  il  s’attacha 
à la  maison  de  Bobert  II,  comte  d’Ar- 
tois, neveu  de  saint  Louis  et  surnommé 
le  Vaillant  et  le  Bon.  Avec  ce  prince  et 
le  comte  Guillaume  de  Dampierre  ou  de 
Flandre , il  alla  successivement  en 
Egypte,  en  Syrie  et  en  Palestine. 
Lorsque  le  pape  Urbain  IV  eut  offert  la 
couronne  de  Naples  à Charles  d’Anjou, 
le  trouvère  artésien  s’établit  à cette  cour, 
bien  que  l’historien  Giovanni  Villani 
assure  que  ce  frère  de  saint  Louis  ne 
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prit  jamais  de  plaisir  aux  mimes,  aux 
troubadours  et  aux  gens  de  cour.  Peut- 
être  sa  femme,  Béatrix  de  Provence, 
tint-elle  à Naples  une  cour  d’amour  ou 
de  poésie,  comme  autrefois  Sibylle  d’An- 
jou et  Eléonore  de  Guienne.  Adam  était 
probablement  arrivé  à la  suite  des  che- 
valiers flamands  qui  vinrent  au  secours 
de  la  dynastie  française  des  Deux- 
Siciles.Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  à Naples 
qu’il  composa  son  Robin  et  Marion  ainsi 
que  le  poème  du  Roy  de  Sézile.  Dans  une 
sorte  de  prologue  dramatique  intitulé 
Jeu  du  Pèlerin  et  que  De  Coussemacker 
veut  attribuer  à Adam  de  la  Halle  lui- 
même,  un  trouvère  qui  s’est  absenté 
d’Arras  pendant  trente-cinq  ans, raconte 
à des  villains  en  fête  qu’il  a entendu 
vanter  en  Pouille  : 

Un  clerc  net  et  soustieu,  grascieus  et  nobile 

Et  le  nonpair  du  mont.  Nés  fu  de  ceste  vile 

Maistre  Adam  li  Bochus  estoit  chi  apelés 

Et  là  Adans  d’Arras... 

Ce  même  pèlerin  raconte  qu’Adam 
était  surtout  aimé  de  Robert  d’Artois, 
celui  qui  fut  régent  du  royaume  napoli- 
tain après  les  Vêpres  siciliennes  et  la 
mort  de  Charles  d’Anjou.  Adam  mourut 
à Naples  en  1286,  comme  on  peut  le 
conclure  de  certains  vers  composés  par 
son  neveu  Jehan  Mados. 

Le  manuscrit  de  La  Vallière,  n°  2736 
de  la  Bibliothèque  nationale  et  daté  du 
XIIIe  siècle,  contient  un  texte  complet  et 
correct  d’Adam  de  la  Halle. 

1«  Trente-quatre  chansons.  Ce  sont 
tantôt  des  odes  d’un  ton  élevé,  tantôt  de 
gracieuses  complaintes  d’amour.  Plus 
d’une  pièce  a été  composée  pour  un  ami 
ou  pour  un  prince.  Musique  maniérée, 
facture  quelquefois  gracieuse  , mais 
moins  mélodieuse  que  dans  les  jeux- 
partis  . — 2°  Seize  partures  ou  jeux-partis . 
Vrai  champ  clos  pour  les  paradoxes  de 
la  gaie  science.  Les  tenants  de  cette 
joute  contre  Adam  sont  Jehan  Bretel, 
Audefroy,  Dragon,  Greivillier,  Eerri, 
Evrar,  Rogier,  Cuvelier,  Jehan  de  Marly 
et  la  dame  de  Danemoy-Thèses.  — Pour 
un  loyal  amant,  est-ce  le  bien  qui  do- 
mine en  amour?  est-ce  le  mal  ? — Quel 
est  l’amant  le  plus  content?  est-ce  le 
platonique? — Adam  à Rogier  : Je  sup- 


pose que  vous  aimiez  ma  femme  et  moi  la 
vôtre  ; mais  ni  l’un  ni  l’autre  de  nous 
n’est  payé  de  retour.  Voudriez-vous 
qu’allant  plus  avant,  je  fusse  accueilli 
par  la  vôtre  et  vous  par  la  mienne  (c’est 
l’éternelle  conspiration  des  troubadours 
et  des  trouvères  contre  le  mariage)?  — 
3°  Dix-sept  rondeaux  toujours  accom- 
pagnés de  musique.  On  n’en  peut  guère 
séparer  le  texte.  Adam  est  le  seul  har- 
moniste dont  il  soit  resté  de  bons  spé- 
cimens. Eétis  l’appelle  le  dernier  dé- 
chanteur.  Dans  ses  rondeaux  ou  triolets, 
on  trouve  une  espèce  de  déchant  dans 
lequel  les  trois  parties  chantaient  les 
mêmes  paroles.  — 4°  Sept  motets.  Pas 
de  forme  poétique  déterminée.  Ce  sont 
des  fragments  de  plain-chant  qui  servent 
de  thème.  Le  poète-musicien  y plai- 
sante sur  ses  amis  et  même  sur  sa  maî- 
tresse dans  les  strophes  les  plus  dispa- 
rates. On  y trouve  toute  la  variété  des 
tailles  des  troubadours  et  des  coupes  des 
grands  lays  des  trouvères.  — 5o  C'est 
li  congié  Adan  d'Arras.  A Limitation  des 
comjatz  de  Provence’,  les  poètes  d’Arras 
raffolaient  de  ce  genre  de  satire.  Celle 
d’Adam,  conçue  en  quatorze  douzains 
octosyllabiques,  s’élève  quelquefois  jus- 
qu’au ton  de  l’ode  pour  s’adoucir  en  mé- 
lancolique élégie  ou,  par  un  nouveau 
tour  de  force,  éclater  en  virulents 
ïambes. — 6°  C'est  du  Roy  de  Sézile. C’est 
un  fragment  de  chanson  de  geste  en 
l’honneur  de  Charles  d’Anjou,  Dans  les 
378  alexandrins  assez  mal  équilibrés  par 
laisses  monorimes  de  20  vers,  on  raconte 
la  jeunesse  du  prince,  ses  amours,  ses 
batailles,  et  surtout  la  lutte  qu’au  nom 
du  pape  il  entreprit  contre  l’excommunié 
Mainfroy.  La  louange  du  trouvère  cour- 
tisan y est  souvent  d’un  goût  déplorable  : 

Que  je  croi,  qui  mon  cuer  fenderoit  à moitié 

Du  bon  prinche  i verroit  la  figure  entai  llie. 

Néanmoins,  il  se  flatte  d’avoir  radre- 
ch.ié  cette  histoire  princière  gâtée  par 
d’autres  ménestrels.  En  somme,  le  style 
solennel  ne  lui  va  guère.  — 7°  Le  Jeu 
de  la  Peuillée  (nommé  aussi  li  Jeus  Adan , 
ou  du  mariaige ).  Ce  singulier  mélange 
de  farce  et  de  sotie  est  généralement 
considéré  comme  la  plus  ancienne  co- 
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médie  française.  Cela  ressemble  à ce 
qu’on  appelerait  une  revue  d'année  jouée 
au  Puy  d’Arras,  à la  fête  de  Mai.  La 
partie  féerique  offre  de  l’analogie  avec 
la  gracieuse  fantaisie  de  Shakespeare  : 
le  Songe  d'une  nuit  d'été.  On  y trouve 
quelques  airs  curieux.  Partout  un  esprit 
créateur  et  une  grande  souplesse  de  gé- 
nie. — 80  Robin  et  Marion,  le  plus  an- 
cien type  de-  comédie -vaudeville  ou 
d’opéra  comique.  C’est  une  pastorale 
(li  Jeus  du  bergier  et  de  la  bergière)  de 
Perrin  d’Angecort,  traitée  à la  cour  de 
Naples  avec  un  peu  moins  de  cynisme  et 
un  grand  sentiment  de  véritable  idylle  à 
la  manière  de  Théocrite.  Y ersification  élé- 
gante ; style  franc  et  vif;  mélodies  natu- 
relles et  qui  semblent  s’être  inspirées 
d’airs  populaires.  Comme  le  fait  remar- 
quer DeCoussemacker,  cette  musique  ré- 
vèle surtout  l’originalité  du  compositeur 
artésien.  On  n’y  trouve  pourtant  aucun 
morceau  d’ensemble.  En  revanche,  texte 
et  musique  sont  en  parfaite  harmonie 
de  simplicité.  Comme  en  plusieurs 
scènes  les  bergers  dansent  au  son  des 
instruments,  il  y a lieu  de  croire  que  ces 
airs  étaient  orchestrés  par  Adam  lui- 

meme.  J.  stecher. 

Histoire  littéraire  cle  France,  t.  XX.  — E.  De 
Coussemaeker,  OEuvres  complètes  d'Adam  de  la 
Halle.  Paris,  1872.—  Théâtre  français  au  moyen 
âge,  par  Monmerqué  et  Francisque  Michel.  — 
A.  Dinaux,  Trouvères  artésiens. — Fétis,  Histoire 
générale  de  la  musique,  t.  V. 

uallet  {Gilles),  peintre,  né  à Liège 
en  1620  et  mort  à Rome  en  1694.  Elève 
de  son  oncle  Walthère  Damry,  il  partit 
fort  jeune  pour  Rome,  d’où  il  ne  revint 
plus.  On  ne  sait  chez  quel  maître  il  tra- 
vailla, mais  il  eut  bientôt  une  réputation 
qui  lui  valut  de  nombreuses  commandes. 
Il  orna  quelques  églises  de  Rome,  no- 
tamment Saint-Isidore  et  Santa  Maria 
dell’  Anima.  Il  envoya  à ses  parents  et 
amis  des  dessins  et  des  études  qui  ont 
été  détruits  lors  du  bombardement  de 
Liège  en  1691;  la  plupart  de  ces  der- 
niers travaux  se  trouvaient  dans  la  mai- 
son de  Damry,  qui  fut  entièrement  consu- 
mée. Gilles  Hallet  avait  la  composition 
facile,  la  couleur  vigoureuse  et  possé- 
dait les  principes  de  son  art,  ainsi  que  le 
démontrent  ses  quatre  grands  tableaux 


de  l’église  de  Santa  Maria  dell’  Anima. 
Ces  tableaux  représentent  : la  Nativité 
de  la  Vierge  ; le  Mariage  de  la  Vierge ; 
Y Annonciation  et  la  Visitation.  Ad.  Siret. 

HAiiTiSE®  {Germain- François),  artiste 
peintre,  né  à Frameries  (Hainaut),  en 
1769.  Elevé  dans  l’atelier  du  sculpteur 
Sclobas.  A l’âge  de  dix-huit  ans,  après 
avoir  remporté  trois  premiers  prix  à 
l’académie  royale  de  dessin,  de  pein- 
ture et  d’architecture  de  Mons,  il  reçut 
une  gratification  qui  lui  permit  d’aller 
travailler  en  France  pendant  quelque 
temps.  Il  est  probable  qu’à  Paris  Hal- 
lez  fréquenta  l’atelier  d’un  des  grands 
peintres  de  l’époque,  car,  à son  retour, 
s’étant  logé  à Bruxelles,  il  y acquit  un  ra- 
pide succès,  si  bien  que,  en  1791,  Marie- 
Christine  et  le  prince  de  Saxe-Teschen 
le  chargèrent  de  faire  le  portrait  de  l’em- 
pereur Léopold  pour  le  conseil  des  finan- 
ces. Notre  artiste  ne  resta  que  deux  ans 
à Bruxelles,  il  retourna  à Mons,  où,  en 
1802,  il  fut  nommé  directeur  de  l’Aca- 
démie , poste  qu’il  conserva  jusqu’en 
1840.  La  ville  de  Mons  doit  à Hallez  la 
conservation  de  sa  magnifique  église  de 
Sainte-Waudru,  dont  la  démolition  avait 
été  décrétée  lors  de  la  néfaste  invasion 
française;  il  se  dévoua,  se  mit  à la  tête 
du  mouvement  de  résistance  dont  un  in- 
stant il  crut  être  la  victime  ; mais,  à la 
fin,  sa  résistance  héroïque,  peut-on  dire, 
triompha,  et  l’église  fut  sauvée.  De  plus, 
il  exerça  une  influence  heureuse  sur  le 
goût  des  arts  qu’il  sut  maintenir  et  for- 
tifier à une  époque  où  ils  se  voyaient 
l’objet  de  l’indifférence  et  du  dédain  de 
la  masse  du  public.  Enfin  Hallez,  dans 
l’exercice  et  la  profession  de  sa  double 
qualité  de  directeur  et  de  professeur, 
déploya  un  zèle  infatigable  et  un  dé- 
vouement dont  ses  concitoyens  ont  gardé 
un  vif  souvenir. 

Il  peignit  tous  les  genres,  mais  ex- 
cella notamment  dans  le  portrait  et 
dans  le  paysage.  Il  semble  n’appartenir 
à aucune  école;  conserva  une  originalité 
tranchée,  caractérisée  par  un  coloris  d’une 
fraîcheur  et  d’une  netteté  peu  communes. 
Son  dessin  était  serré  et  il  composait 
harmonieusement.  Hallez  mourut  en 
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1840.  Parmi  ses  tableaux  principaux  il 
faut  citer  le  Christ  en  croix;  V Enlèvement 
d'Hylas;  le  portrait  du  général  Beaulieu , 
qui  se  trouve  au  musée  communal  de 
Mons  ; la  Jeune  Mère  attentive.  Ce  der- 
nier tableau,  exposé  à Paris,  fut  haute- 
ment loué  par  la  presse  française. 
M.  Etienne  Wauquière,  un  des  succes- 
seurs d’Hallez  à la  direction  de  l’Acadé- 
mie, a publié,  dans  so xi  Iconographie  mon- 
toise,  la  liste  des  œuvres  de  notre  artiste, 
qui  a signé  plus  d’une  de  ses  toiles  de 
son  sobriquet  : le  petit  Borain.  Ad.  sirei. 

UAiLoix  ( Pierre ),  historien,  litté- 
rateur, hagiographe , né  à Liège  en  1 5 7 2 , 
mort  en  sa  ville  natale  le  3 0 j uillet  1656, 
était  entré  à dix-neuf  ans  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Cet  homme  était  admi- 
rablement doué.  Ses  dispositions  natives 
le  renflaient  apte  à la  culture  de  toutes 
les  sciences . Les  langues  classiques;  l’his- 
toire ancienne  et  moderne,  sacrée  et  pro- 
fane; la  philosophie  et  la  théologie;  l’Ecri- 
ture et  les  Pères,  tout  lui  était  familier. 
Sa  longue  vie  fut  entièrement  consacrée 
à ces  graves  études  qui  firent  de  lui  un 
des  plus  savants  hommes  de  son  temps. 
Nous  lisons,  dans  les  Délices  du  pays  de 
Liège  : « Une  merveilleuse  sagacité  de 
« jugement,  aidée  d’une  érudition  aussi 
a vaste  que  son  génie  était  fécond,  le  fit 
h particulièrement  exceller  dans  la  cri- 
ii  tique,  n C’était,  en  effet,  un  commenta- 
teur de  premier  ordre,  comme  l’attestent 
ses  notes  sur  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages. Quant  au  génie  qu’on  lui  attri- 
bue, il  ne  faut  l’entendre  que  dans  le 
sens  général  d’aptitudes,  où  il  était 
pris  au  xvne  siècle. 

On  en  jugera  par  l’énumération  de 
ses  œuvres.  La  voici  : 

1.  Litterœ  3 aponie œ a R.  P.  Provin- 
ciali  Societatis  Jesu  in  Japone , ad  R. 
admodum  P.  Claudium  Aquavivam , prœ- 
positum  generalern  ejusdem  Societatis , nu- 
perrime  transmiss  œ . Anno  1609  et 1610, 
mense  Martio.  In  quibus  novem  Japouum 
in  regnis  Fingo , Sassuma,  et  Firando  pro 
fide  catholica  inter em ptorum , res prœclare 
gestœ  et  mors  preciosa  continentur  .Vertit 
ex  Italico  Romœ  impresso  in  latinum  ser- 
monem  P.  Petrus  Halloix,  sacerdos  Soc. 


Jesu.  Duaci,  typis  JBalthasaris  Belleri, 
1612,  in-12,  p.  136.  Antverpiæ,  apud 
Petrum  et  Joannem  Belleros,  1615, 
in- 8».  — 2.  Triumphus  sacer  SS.  Teren- 
tiani  et  Socii  Martyrum,  sive  Sacrorum 
utriusque  corporum  Atrebato  Duacum , 
gloriosa  translatio.  Et  Duaci.  in  eadem 
translatione  publica  etsolemnis  supplicatio, 
in  quâ  omnes  fere  antiquitus  usurpari  so - 
Utœ  in  SS.  Reliquiarum  translationi- 
bus  ceremoniœ  sparsim  commemorantur . 
Duaci,  typis  Natalis  Wardavoir,  1615, 
in-18,  p.  236.  Cet  ouvrage  fut  traduit 
sous  le  titre  : « Le  sacré  triomphe  des 
« saincts  martyrs  Terentian  et  son  com- 
» pagnon,  ou  Discours  de  la  glorieuse 
» translation  et  conduite  de  leurs  saincts 
» corps  de  la  ville  d’Arras  en  celle  de 
n Douai.  Avec  les  solennités  de  la  pro- 
n cession  générale  faite  àDouaien  ladite 
n translation.  Auquel  sont  rapportés  la 
a plus  grande  partie  des  cérémonies  gar- 
" dées  anciennement  ès  translations  des 
n sainctes  Reliques.  « Composé  en  latin 
par  le  R.  P.  Halloix  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Et  depuis  traduit  en  français 
par  8.  D.  P.  A Douai,  de  l’imprimerie 
de  Pierre  Arroy,  1615,  in-8°,  p.  231. 
Avec  figures  dans  le  texte.  — 3.  An- 
thologia  poetica  grœco  latina  synonymis 
poeticis  ,eorumque  auctoritatibusinstructa , 
sed  et  variis  sententiis,  adagiis,  priscis 
formulis  passim  respersa;  opéra  Pétri 
Halloix  S.  J. , cum  ejusdem  latina  inter- 
prétations^ et  locorum  dijjicïliorum  expo- 
sitione.  Duaci,  ex  officinâ  Joannis  Bo- 
gardi,  1617,  petit  in-8°,  de  xn-1186 
pages,  plus  les  feuilles  pour  la  table. 
a Ce  recueil,  dit  Duthillœul,  m’a  paru 
« un  des  plus  complets  et  des  mieux 
a entendus.  Il  atteste  une  véritable  éru- 
ii  dition  dans  le  compilateur,  et  il  peut 
n être  d’un  usage  fort  commode.  Le  soin 
a que  l’auteur  a pris  de  compulser  les 
a ouvrages  des  poètes  grecs  ecclésias- 
ii  tiques  lui  donne  surtout  des  droits  à 
n la  reconnaissance  des  hommes  stu- 
" dieux  auxquels  son  travail  épargnera 
a de  longues  recherches.  « — 4.  Vita 
et  documenta  S.  Justini  philosophi  et 
martyris,  scriptoris  secundo  seculo  nobi- 
lissimi,  a R.  P.  Petro  Halloix,  Leodiensi 
e Soc.  Jesu , scripta  et  concinnata.  Accès- 
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serunt  e Menœo  grœcorum  Justini  elogia 
cum  vitœ  epitome  nunc  primum  e grœco 
latine  reddita.  Censura  de  8.  Justini  li- 
bris,  eorumque  or  dîne  et  inscriptione . 
Notæ  ad  ejusdem  Justini  vitam.  Duaci, 
e typographia  Balthasaris  Belleri,  anno 
M.  DCXXII.  Cum  gratia  et  privilegio. 
In-8o.  p.  376,  et  24  ff.  d’index,  avec 
portrait  gravé.  — 5.  Vita  P.  Camilli 
de  Lellis  fundatoris  religionis  clericorum 
regularium  infirmis  ministrantium  : con- 
scripta  italice  a P.  Sanctic  Cicatello,  ejus- 
dem religionis  sacerdote , latinitate  donata 
a P.  Petro  Halloix  8.  J.  presbytero. 
Antverpiæ,  ex  offic.  Plant.  Balthasaris 
Moreti,  1632,  in-8o,  p.  448,  sansl’ép. 
dédie.,  la  préface  et  les  tables.  — 
6.  Prancisci  Rïberœ  e Societate  Jesu  in 
sacram  B .Joannis  Apostoli  et  Evangelistœ 
Apocalypsim  commentarii . Editio  nova  et 
emendata , cum  indice  quintuplici , et  auc- 
toris  vita , conscripta  a R.  P.  Petro  Hal- 
loix, ejusdem  Societatis.  His  adjuncti 
sunt  quinque  libri  de  templo.  Antverpiæ, 
apud  Petrum  et  JoannemBelleros,1623, 
in-8°,  p.  645  et  398.  Titre  séparé  pour 
le  dernier  ouvrage.  — 7.  Rlustrium  Ec- 
clesiœ  orientalis  scriptorum , qui  sancîitate 
juxta  et  eruditione,  primo  Christi  seculo 
floruerunt , et  apostolis  convenerunt  vitœ 
et  documenta.  Adjuncta  sunt  e Grœcorum 
Menœo  de  iisdem  sanctis  viris  Etogia 
grœco-latina , ex  ejusdem  versione.  Item 
Notationes  et  questiones  quœdam , ad  vita- 
rum  conjirmationem  et  illustrationem  per- 
tinentes. Duaci,  ex  offic.  typographica 
Pétri  Bogardi,  1633,  in-fol.,  p.  xxvi- 
730.  La  vie  de  saint  Denis,  l’aréopagite 
fut  imprimée  avec  les  œuvres  de  saint 
Denis,  publiées  par  le  P.  Cordier.  Ant- 
verpiæ, Balth.  More  tus,  1634,  in-fol., 
t.  Il,  p.  252-445.  Le  P.  Halloix  a pu- 
blié le  même  travail  pour  le  deuxième 
siècle,  en  1636,  in-fol.,  p.  xxv-863, 
sans  la  table.  En  tête  de  ce  volume  se 
trouvaient  plusieurs  pièces  de  poésie  : 
une  ode  pindarique,  en  grec  et  en  latin, 
du  P.  Judocus  de  Mares,  S.  J.;  une  ode 
à la  manière  d’Horace,  du  P.  Erard 
Eoullon,  S.  J.,  et  un  anagramme  du 
P.  Andrees,  à Tornaco,  S.  J.;  Duthillœul 
(n»  718)  cite  cet  ouvrage  comme  étant 
imprimé  chez  les  héritiers  de  Jean  Bo- 


gard,  en  1633  et  ajoute  : « Imprimé  de 
i-  nouveau  la  même  année  chez  P.  Bo- 
« gard.  « Le  P.  Halloix  se  proposait  de 
publier  d’autres  volumes  pour  les  deux 
siècles  suivants.  Le  troisième  était  déjà 
fort  avancé  en  1642,  mais  il  n’en  a paru 
qu’un  fragment  : YOrigenes  defensus.  — 
8.  Origenes  defensus,  sive  Origenis  Ada- 
mantii  presbyteri  amatoris  Jesu  vita , 
virtutes}  documenta  ; item  veritatis  super 
ejus  vita,  doctrina , statu,  exacta  disqui- 
sitio  ad  Sanctissimum  D.  N.  Papam  In- 
nocentium  X.  Leodii,  ex  officina  typo- 
graphica Henrici  et  Joannis  Matthiæ 
Hoviorum,  1648,  in-fol.,  p.  403,  avec 
8 ff.  de  table.  Ouvrage  misa  l’index  à 
Borne.  Il  était  dédié  à Innocent  X dont 
les  armoiries  sont  gravées  sur  un  feuillet 
en  regard  de  la  dédicace.  Le  titre  est  en 
rouge  et  noir  avec  marques  d’impression. 
Ce  livre  contenant  l’apologie  d’Origène 
et  de  sa  doctrine  fut  réfuté  par  plusieurs 
érudits.  (Voy.  de  Theux,  Bibliographies 
liégeoises) . — 9 . Commentarius  in  Evan- 
gelia  quadragesimœ , complectens  expositio- 
7iem  litteratam  et  moralem . Parisiis  ,1658, 
3 vol.  in-fol.  (Les  frères  de  Baeker  élè- 
vent des  doutes  sur  cet  ouvrage  dont  le 
P.  Sotwel  ne  parle  pas.)  — 10.  Lettre 
au  P.  Morin  de  l’Oratoire,  dans  l’ou- 
vrage intitulé  : Antiquitates  Ecclesiœ 
orientalis,  hoc  est  Epistolœ  J.  Morini  et 
ad  iïlum  scriptœ , cum  ejusdem  vita.  Lon- 
dini,  Georges  Wels,  1682,  in-12.  On 
connaît  encore  de  lui  : 1 . Commentarius 
in  Epistolas  duodecim  8.  Ignatii  {Antio- 
chenî). — 2.  Vita  venerabilis  viri  Antonii 
de  Winghe,  abbatis  Lotiensis. 

Ferd.  Loise. 

Bouillet,  Dictionnaire  universel  et  classique 
d’histoire.  — Delvenne,  Biographie  des  Pays - 
Bas.  — Becdelièvre,  Biographie  liégeoise.  — De 
Baeker,  Ecrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
— Foppens,  Bibliotheca  belgica,  t.  II,  p.  981.  — 
Délices  du  pays  de  Liège,  t.  V. 

îitn.ov [Pierre  de), mathématicien, 
né  le  16  avril  1707,  dans  le  comté  de 
Namur.  Il  entra  fort  jeune  dans  l’ordre 
des  Jésuites  et  fut  envoyé  dès  l’âge  de 
quinze  ans  dans  la  province  d’Autriche. 
Ses  dispositions  pour  les  sciences  exactes 
lui  firent  obtenir  la  chaire  de  mathéma- 
tiques supérieures  aux  collèges  de  Tyr- 
nau  et  de  Vienne.  Puis,  on  le  chargea 
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de  donner  le  cours  de  philosophie  à 
Gratz,  où  on  lui  confia  la  direction  de 
l’Observatoire  et  du  cabinet  de  phy- 
sique, ce  qui  convenait  mieux  à ses  goûts. 
Enfin,  il  fut  nommé  supérieur  de  l’éta- 
blissement des  Jésuites,  à Marbourg,  où 
il  mourut  le  23  juillet  1789. 

Ses  ouvrages,  écrits  en  latin,  ont  trait 
aux  sciences.  Les  principaux  sont  : le 
Novum  principium  mechanicœ  et  la  Nova 
methodus  arithmeticœ  et  algebrœ. 

On  rencontre  dans  ses  œuvres  des 
démonstrations  claires,  un  ordre  métho- 
dique et  quelques  découvertes  heu- 
reuses. H.  Gedoels. 

De  Backer,  Ecrivains  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, t.  VI. 

HAiiMAiL  {Pierre),  souvent  désigné 
sous  le  nom  de  Mellis,  naquit  à Ton- 
gres  au  commencement  du  xvie  siècle  et 
y mourut  en  1578.  Ayant  embrassé  la 
règle  de  Saint- Augustin,  il  devint  prieur 
de  son  ordre  dans  sa  ville  natale.  Doué 
de  talents  d’administration,  il  réussit  à 
conduire  à bonne  fin  la  construction 
d’un  monastère  et  d’une  église  répon- 
dant à tous  les  besoins.  Eoppens  lui  at- 
tribue un  livre  intitulé  : JExhortationum 
capitularium  et  epistolarum  piarum  volu- 

men.  J. -J.  Thonissen. 

Foppens,  Bibliollieca  belgica. 

malmale  {Henri  vas)  , évêque 
d’Ypres,  né  en  1624,  de  famille  noble 
à Anvers.  Son  père,  qui  portait  le 
même  prénom,  avait  épousé  Catherine 
d’Altena,  et  occupait  en  1647  la  pre- 
mière charge  de  la  cité,  comme  le  té- 
moigne l’épître  dédicatoire  de  l’oraison 
funèbre  de  Balthasar-Charles  d’Au- 
triche, fils  de  Philippe  IV,'  prononcée 
en  cette  année  par  le  chanoine  Grégoire-  j 
Maximilien  Happart  à la  cathédrale 
d’Anvers  : Nobilmis  et  amplmis  Dominis 
Ilenrico  Van  Halmale  et  Antonio  Sivori, 
equiti,  consulibus,  ceterisque  urbis  antverp. 
senatoribus. 

Henri  Yan  Halmale  prit  le  grade 
de  licencié  dans  l’un  et  l’autre  droit  à 
l’Université  de  Louvain,  et  acheva  en- 
suite de  brillantes  études  à l’Ecole  des 
Arts  et  à la  Pédagogie  de  Lille.  Entré 
fort  jeune  dans  la  cléricature,  il  devint 


successivement  chanoine  de  la  cathé- 
drale d’Anvers,  official  et  enfin  doyen, 
en  1658. 

Nommé  évêque  d’Ypres,  il  fut  sacré 
le  28  octobre  dans  la  chapelle  du  sémi- 
naire archiépiscopal  par  l’archevêque 
Alphonse  de  Berghes,  assisté  de  l’évêque 
d’Anvers,  Ambroise  Capello,etde  l’évê- 
que de  Namur,  Ignace-Augustin  de  Grob- 
bendonck.  Bien  qu’ayant  pris  possession 
de  son  siège  dès  le  23  septembre  1672, 
il  ne  fit  son  entrée  solennelle  dans 
sa  ville  épiscopale  que  le  23  décem- 
bre suivant.  A ce  moment,  plus  vif  que 
jamais,  un  conflit  qui  durait  depuis 
nombre  d’années,  divisait  l’autorité  ci- 
vile et  ecclésiastique  et  le  chapitre 
d’Ypres.  Vainement,  afin  que  le  souvenir 
de  Jansenius  disparût,  ut  dispereat  me- 
moria  ejus  (lettre  de  l’internonce,  19  fé- 
vrier 1657),  avait-on  enjoint  d’enlever 
l’épitaphe  gravée  sur  sa  tombe  dans  la 
cathédrale  ; les  chanoines  défendirent  la 
mémoire  de  leur  évêque  avec  une  opi- 
niâtreté toute  flamande  : la  pierre,  en- 
levée à leur  insu,  fut  replacée.  A la  fin, 
cependant,  l’opposition  dut  céder,  et 
l’épitaphe  disparut  définitivement,  à la 
suite  d’ordres  impérieux  adressés  par 
l’internonce  et  le  gouverneur  général  à 
Mgr  Yan  Halmale. 

Le  20  février  1673,  il  ajouta  aux  rè- 
glement synodaux  un  remarquable  dé- 
cret relatif  à l’ordination  {Collectio  statu - 
torum  Iprensium  anni  1673,  p. 411-42 4). 
Il  mourut,  en  revenant  d’une  tournée 
pastorale  à Fûmes,  le  19  avril  1676,  à 
l’âge  de  cinquante-deux  ans. 

Il  fut  inhumé,  dans  le  haut  du  chœur 
de  sa  cathédrale,  à côté  de  son  prédéces- 
seur François  de  Bobbes,  à gauche  de 
j Corneille  Jansenius,  sous  une  dalle  de 
marbre  blanc,  portant  cette  épitaphe  : 

d.  o.  M. 

HENRICUS 

DEI  ET  APOSTOLICÆ  SEDIS  GRATIA 
UNDECIMUS  IPRENSIUM  EPISCOPUS, 

CINIS  ET  UMBRA 
OBIIT  DIE  XIX  APRILIS 
M.D.C.LXXVI.  ÆTATIS  52. 

REQUIESCAT  IN  PACE. 

Cinis  et  umbra  était  sa  devise. 

Emile  Van  Arenbergh. 

DeCastillon,  Sacra  Belgii  chronologia,  p.530. 
Sanderus,  JFlandria  illustrata,  t.  II,  p.  316.  — 
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Hisioria  episcopatas  Ipremis  exautogr.  Dni  Ge- 
ranli  He  Meestere,  colLecia  curà  et  studio  duorum 
diœc.  Brug.  sacerdotum.  A.  Vandenpeereboom, 
Ypnana , t.  VI,  p.  136,  438,  413. 

HALS  (François),  le  vieux.  Peintre 
célèbre,  né  à Anvers  en  1584,  mort  à 
Haarlem  en  1666.  Une  des  grandes  fa- 
milles artistiques  de  la  Hollande  est 
celle  des  Hais.  Non  seulement  elle  oc- 
cupa le  rang  le  plus  élevé  dans  l’art, 
mais  encore  elle  appartenait  aux  plus 
anciens  et  plus  honorables  noms  de  la 
ville  d’Iiaarlem.  On  l’y  trouve  depuis 
l’année  1350.  Plusieurs  de  ses  membres 
furent  tpur  à tour  bourgmestres  et  éche- 
vins  de  1447  à 1501.  Ces  fonctions  sont 
de  nouveau  remplies  par  Pierre  Hais, 
échevin  de  1574à  1575,  régent  de  l’or- 
phelinat en  1577  et  maitre  des  orphe- 
lins en  1577  et  1578.  Ce  Pierre  Hais 
épousa  en  15  79  Elisabeth  Coper,  et  la 
même  année  il  quitta  sa  ville  natale  pour 
aller  s’établir  en  Belgique.  Son  fils  aîné 
était  encore  né  à Haarlem,  mais  le  se- 
cond, le  célèbre  François  Hais  naquit 
dans  les  provinces  méridionales.  Malines 
avait  passé  jusqu’à  présent  pour  le  lieu 
de  sa  naissance,  c’est  une  erreur.  Le 
père  de  Frans  fixa  d’abord  sa  résidence 
dans  cette  dernière  ville,  mais  il  la 
quitta  sans  doute  pour  aller  habiter  An- 
vers, où  naquit,  selon  toutes  les  probabi- 
lités, l’artiste  dont  nous  nous  occupons. 
Voici  sur  quoi  cette  assertion  est  basée  : 
Frans  Hais  épousa  en  premières  noces 
Anne  Herman,  et,  dès  1611,  établi  à 
Haarlem,  il  y présentait  au  baptême 
son  fils  Hermans  ; les  registres  de  bap- 
tême tenus  avec  soin,  disent:  Frans  Hais, 
d ’ Anvers.  En  1617,  Hais  devenu  veuf, 
épouse  à Spaerdam  (sur  l’attestation  de 
la  ville  d’Haarlem)  Elisabeth  Reyniers. 
Le  registre  porte  : Frans  Hais,  d’An- 
vers. Trois  fois  encore,  à propos  de  ses 
trois  enfants,  on  trouve  rappelée  l’ori- 
gine anversoise  de  Frans  Hais.  Ce  sont 
là  des  faits  qui  nous  semblent  devoir 
être  acceptés.  C’est  donc  à Anvers  que  ce 
peintre  reçut  sa  première  éducation  ar- 
tistique et,  peut-être,  eut-il  les  mêmes 
maîtres  que  Rubens.  Subit-il  l’influence 
de  ce  dernier  à son  retour  d’Italie  en 
1609?  C’est  ce  que  l’on  serait  tenté  de 


croire  sans  pouvoir  l’affirmer  ; dans  tous 
les  cas,  ce  ne  fut  pas  pendant  longtemps, 
car  en  1611  on  baptisa  son  fils  à Haar- 
lem, ville  qu’il  ne  quitta  plus.  M.  E. 
Neeffs  qui  a fait  d’intéressantes  recher- 
ches sur  les  peintres  malinois,  n’accepte 
point  l’origine  étrangère  des  Hais.  Il 
appuie  ses  motifs  d’extraits  de  registres 
où  le  nom  de  Hais  apparaît  dès  1487; 
les  prénoms  de  Pierre  et  de  François  y 
figurent  à plusieurs  reprises,  en  1477, 
1529,  1559,  1560,  1563  et  1570.  C’est 
quelque  chose  sans  doute,  et  nous  vou- 
lons bien  admettre  qu’une  branche  au 
moins  de  cette  famille  était  malinoise, 
ce  qui  expliquerait  d’une  façon  plau- 
sible l’établissement  du  père  de  Frans  à 
Malines,  mais  jusqu’à  des  preuves  plus 
amples  rien  n’infirme  le  récit  et  les  do- 
cuments de  M.  Van  der  Willegen,  l’his- 
torien des  peintres  d’Haarlem.  Van 
Dyck  visita  ce  grand  artiste  en  se  ren- 
dant à Londres  et  voulut  en  faire  son 
compagnon  de  route,  mais  Hais  se  trou- 
vait content  et  heureux  où  il  était,  et 
refusa  ; les  deux  artistes  firent  mutuel- 
lement leurs  portraits  et  se  quittèrent. 

Des  documents  découverts  par  M.Van 
der  Willegen,  établissent  qu’en  1616, 
Hais  fut  sévèrement  réprimandé  par  le 
magistrat  pour  ivrognerie  et  sévices 
graves  envers  sa  femme.  Il  promit  alors 
de  s’amender.  La  suite  prouva  que  s’il 
n’eut  plus  rien  à démêler  avec  la  justice, 
la  moralité  et  l’ordre  laissèrent  beau- 
coup à désirer  chez  lui.  Devenu  veuf  en 
1616,  il  se  remaria,  comme  nous  l’avons 
dit,  en  1617,  et  sa  première  fille  naquit 
neuf  jours  après.  Cette  seconde  femme 
lui  donna  huit  enfants  et  lui  survécut. 
En  1617-1618,  Hais  était  membre  ho- 
noraire de  la  société  de  rhétorique  des 
Wyngaerdranken ; en  1629,  il  fut  chargé 
de  quelques  travaux  par  la  ville  : en 
1644,  il  était  Vinder  de  la  confrérie  de 
Saint-Luc.  A partir  de  cette  époque 
jusqu’en  1662  il  n’est  plus  guère  parlé 
de  lui,  si  ce  n’est  en  1652,  où  malheu- 
reusement des  actes  officiels  constatent 
que  le  grand  peintre  était  tombé  dans  la 
gêne;  il  dut,  plusieurs  fois,  être  aidé 
par  la  ville  et  ën  reçut  enfin,  en  1664, 
une  pension  de  200  .florins,  qu’il  ne  tou- 
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cha  que  pendant  deux  ans  à peine,  puis- 
qu’il mourut  le  29  août  1666.  Sa  veuve 
dut  à son  tour  recourir  à la  charité  offi- 
cielle. En  1675,  elle  obtint  quatorze 
sous  par  semaine.  On  ignore  ce  qu’elle 
devint,  ce  qui  peut  faire  supposer  quelle 
mourut  misérable,  ignorée  et  fut  enter- 
rée comme  telle.  Une  aussi  triste  fin 
pour  ces  deux  pauvres  vieillards  est  à 
peine  compréhensible  lorsque  l’on  songe 
que  plusieurs  de  leurs  fils  étaient  vi- 
vants, établis  et  cultivaient  l’art  avec 
succès.  L’un  d’eux  occupa  même  quel- 
ques années  plus  tard  la  charge  de 
Vinder  dans  la  corporation.  Hais  fut 
enterré  dans  la  grande  église  le  2 sep- 
tembre 1666.  Outre  tous  ses  fils  cités 
comme  peintres,  il  eut  encore  deux  filles, 
Àdrienne  et  Marie  et  un  fils,  Pierre,  qui 
fut  admis  comme  innocent  dans  une  fon- 
dation charitable  en  1642.  Houbraken 
raconte  qu’un  des  fils  de  Hais  alla  aux 
Indes  orientales.  Le  registre  de  l’Eglise 
réformée  constate  qu’en  1654  une  attes- 
tation ecclésiastique  fut  remise  à Pierre 
pour  s’en  servir  aux  Indes.  Ce  Pierre 
Hais  est-il  l’innocent  qui  guérit  plus  ou 
moins  ? C’est  ce  que  l’on  ignore.  Enfin, 
on  cite  encore  comme  ayant  paru  dans  le 
Catalogue  Quinkard,  à Amsterdam,  en 
1773,  un  tableau  hardiment  peint  par 
un  Plenri  Hais  resté  inconnu  dans  l’his- 
toire de  l’art. 

Les  principales  œuvres  de  Frans  Hais 
sont  : à Haarlem,  un  Repas  d'arquebu- 
siers, des  Officiers  d' arquebusiers , les  Ré- 
gents de  Vhopital  de  Sainte- Dlisabetk  ; à 
Delft,  des  portraits;  à Rotterdam,  un 
portrait  de  l’historien  P.  Bor  ; à Paris, 
le  portrait  de  Descartes  ; à Amsterdam, 
son  portrait  et  celui  de  sa  femme,  en 
pied;  un  portrait;  des  tableaux  d’arque- 
busiers; à Londres,  la  Gaieté  du  jeune 
âge , portrait  en  pied  ; à Berlin,  deux 
portraits  d’homme  , un  portrait  de 
femme,  le  portrait  du  professeur  hollan- 
dais Jean  Acronius;  à Dresde,  un  por- 
trait d’homme;  à Munich,  un  tableau 
de  famille  ; à Bruxelles,  un  Cavalier 
assis,  un  portrait  d’homme  daté  de  1645. 

François  Hais  introduisit  en  Hollande 
la  manière  large  et  belle  de  l’école  de 
Rubens  et  eut  une  grande  influence  sur 


les  artistes  de  ce  pays;  admirable  fer- 
meté dans  la  pose  de  la  couleur  ; grande 
fraîcheur  et  vivacité  d’idée,  dessin  sûr, 
sentiment  généralement  bon,  quoique  in- 
clinant vers  la  froideur.  Coloris  très 
inégal  dans  les  chairs,  parfois  jaune  et 
doré,  parfois  fin  et  argenté,  ordinaire- 
ment clair,  mais  souvent  sombre  et  vi- 
goureux. Ses  peintures  sont  aussi  fort 
inégales,  ce  qu’il  faut  attribuer  à sa  trop 
grande  facilité.  Dans  ses  meilleurs  por- 
traits il  est  digne  de  Van  Dyck  qui  esti- 
mait grandement  ses  talents.  Ce  sont 
toutes  ces  qualités,  attributs  du  mérite 
des  deux  brillants  chefs  de  l’école  fla- 
mande, qui  nous  autorisent  à compren- 
dre Hais  parmi  les  gloires  de  notre  pays, 
abstraction  faite  des  origines  histo- 
riques de  sa  famille,  qui  ne  sont  d’ail- 
leurs pas  encore  élucidées. 

Nous  compléterons  cette  notice  qui 
est  presque  la  reproduction  textuelle  de 
celle  que  nous  lui  avons  consacrée  dans 
notre  Dictionnaire  des  peintres , par  la 
mention  des  prix  obtenus  par  les  ta- 
bleaux de  Frans  Hais  dans  les  ventes 
publiques.  Il  est  utile  de  remarquer  que 
ce  n’est  que  depuis  une  trentaine  d’an- 
nées que  notre  artiste  a été  placé  sous 
son  véritable  jour , grâce  surtout  à 
M.  Burger  (Thoré).  Depuis  lors  les  prix 
se  sont  élevés  et  parfois  accentués  au 
delà  du  raisonnable.  Hoet  (collection 
Frank  1762)  mentionne  un  tableau  de 
Hais  {le  Peintre  embrassant  sa  femme), 
vendu  10  florins  5 sous  (1)  ; venté 
Enschedé,  à Haarlem (17  8 6),  le  Seigneur 
Ramp  et  sa  maîtresse,  21  florins;  vente 
Lenglier  (1788),  le  Romelpot , 370  li- 
vres ; vente  Fesch  (1845),  portrait, 
138  scudi;  vente  Pourtalès  (1865),  por- 
trait d’homme,  51,000  francs;  même 
vente,  deux  portraits,  3,750  francs; 
vente  V an  Brienne  de  G rootelindt (1 865), 
petit  portrait  d’un  gentilhomme  (Van 
Heythuysen),  35,000 francs  ; vente  Vis- 
Blockhuyzen  (1870),  portrait  de  Johan- 
nes Iloorbeek,  11,600  francs;  vente 
Péreire  (1872),  portrait  de  femme, 
21,000  francs  ; vente  Lirsingey  (1876), 
portrait  d’homme,  12,100  francs;  même 


(i)  Le  catalogue  de  Hoet  mentionne  beaucoup 
de  tableaux  de  Hais  vendus  à des  prix  dérisoires. 
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vente,  pendant  du  précédent,  5,300  fr. 

Les  anciens  n’ont  guère  gravé  d’après 
Hais,  sauf  Coclers  et  Suyderhoef  entre 
autres.  En  revanche,  depuis  une  ving- 
taine d’années  les  meilleurs  aquafor- 
tistes se  sont  emparés  de  ses  œuvres 
pour  les  reproduire  à l’ehvi  dans  des 
revues,  des  journaux  d’art  et  des  recueils 
spéciaux.  Parmi  ces  derniers  il  importe 
de  mentionner  l’ouvrage  suivant,  avec 
une  étude  sur  le  maître  et  ses  œuvres, 
par  C.  Yosmaer  : Frans  Hais.  Eaux- 
fortes,  par  le  professeur  William  Unger. 
Leyde,  Sythoff,  1873.  Le  maître  habile 
à qui  l’on  doit  les  dix  eaux-fortes  réu- 
nies sous  ce  titre,  a égalemeut  gravé, 
d’après  Hais,  des  tableaux  qui  ont  paru 
dans  diverses  publications  notamment  : 
le  Musée  F Amsterdam,  de  Buffa,  et 
le  Musée  de  Vienne,  de  Miethke.  Jacque- 
mont  et  Elameng  ont  également  gravé 
d’après  Hais.  Enfin,  disons  que  ce  grand 
peintre  s’est  représenté  dans  le  tableau 
de  1639  du  musée  d’Haarlem.  Ce  por- 
trait se  trouve  gravé  à l’eau-forte  sur  le 
titre  de  l’ouvrage,  édité  par  Sythoff  et 
ne  rappelle  en  rien  celui  que  l’on  voit 
dans  le  livre  d’Houbraken.  Ad.  sii-et. 

halsberg  {Jean),  théologien  et 
écrivain  protestant,  né  à Courtrai  en 
1560,  mort  à Amsterdam  en  1606  ou 
1607.  Il  fut  élevé  à l’Académie  de  Ge- 
nève aux  frais  de  la  ville  d’Amsterdam 
où  ses  parents  avaient  acquis  le  droit 
de  bourgeoisie.  Paquot  ne  l’a  point  ren- 
seigné dans  ses  Mémoires  pour  servir  à 
l’ Histoire  littéraire  des  Pays-Bas,  et 
Victor  Gaillard  a oublié  de  le  mettre  au 
nombre  des  Belges  qui  ont  joué  un  rôle 
en  Hollande  entre  l’abdication  de  Char- 
les-Quint  et  la  paix  de  Munster. C’est  là 
notre  excuse  pour  parler  de  lui  et  men- 
tionner ici  deux  de  ses  ouvrages.  En 
voici  les  titres  exacts  : 

1.  Bybel  der  natuere,  dat  is,  van  de 
waerheyt  der  christelycke  Religie  teghen 
de  Athénien,  Epicuran , Heyden , Joden, 
MaJiumedisten  en  andere  ongeloovighe , 
door  Philips  Mornay,  lieere  van  Plessis, 
nu  eerst  verduytsch  met  verclaringhen  van 
veler  duyster  woorden,  redenen  ende 
spreuken.  Hierby  zyn  noch  ghedaen  drie 


registers,  door  J.  Halsbergium.  Amster- 
dam, 1602,40. — 2.  Godsalige  Betrach- 
tinge  over  eenige  psalmen  des  conincklichen 
Proplieten  David.  c.  A.  Rahienbeek. 

Vander  Aa,/>î'ogr.  woordenboek.  Ed  Harderwyck, 
v.  VIII.  — ÜeNavorscher,  v.  V,  p.  99. 

H ahi  {Jacques  va  a),  ou  Hammius, 
jurisconsulte,  poète,  naquit  à Ganddans 
la  première  moitié  du  xvie  siècle.  Attiré, 
à l’issue  de  ses  études  humanitaires, 
vers  la  jurisprudence,  il  s’en  fut  pren- 
dre, on  ne  sait  dans  quelle  université,  le 
bonnet  de  docteur  en  l’un  et  l’autre  droit, 
et  revint  ensuite  se  fixer  dans  sa  ville 
natale,  où  il  épousa  la  fille  de  Gilles 
Braeckelman,  avocat  distingué  au  con- 
seil provincial  de  Flandre.  Van  Ham, 
qui  fréquenta  le  barreau  au  moins  dès 
l’an  1573,  se  délassait  de  ses  travaux 
juridiques  en  courtisant  la  muse  latine  ; 
c’est  ainsi  qu’il  a laissé  un  ouvrage  : 
Epigrammata  varia,  et  Epitaphia.  Gan- 
davi,  in-12.  Cette  œuvre  renferme,  un 
nombre  assez  considérable  de  pièces. 
Quantité  d’autres,  restées  manuscrites 
aux  mains  de  ses  héritiers,  méritaient 
incontestablement,  au  dire  de  Sanderus, 
de  voir  le  jour.  Sweertius,  de  son  côté, 
vante  la  verve  et  l’élégance  de  notre 
poète;  mais  il  faut  rabattre  de  ces  éloges, 
si  l’on  en  juge  par  les  vers  de  Van  Ham, 
qui  figurent  en  tête  de  Y Aldenardias  de 
Yetzweirts,  et  dont  voici  les  premiers  : 

Sicut  Alexander  merilo  dicebat  Achillem 
Felicem,  quod  erat  prœconem  nactus  Homerum, 
Ejus  qui  laudes  celebrasset  et  inclyta  facta 
Carminé  perpeluo,  sic  tu  quoque  jure  beata 
Aldenarda,  pôles  dice , sorlita  poetarn 
Cujus  ab  ingenio,  vena  quod  divite  manat, 
Semper  hoiios,  nomenque  tuum,  laudesque  mane- 

[bunt. 

Tout  le  reste  est  de  cette  inspiration 
banale,  sans  ailes,  qui  ne  parvient  pas  à 
s’élever  au-dessus  du  terre-à-terre  de  la 
simple  prose.  Musa  pedestris,  disait 
Horace.  Émile  v an  Areubergh. 

Sanderus,  Fland.  illustr 1,358;  De  script. 
Flandriæ  (de  Gandav  ),  lib.  II,  61.  — Sweertius, 
Alh.  belg.,  365.  — Paquot,  Malér.  manusc  , t.  Ier, 
p.  850;  Mém.  litt.,  t.  XVI,  p 137  — Foppens, 
Bibl.  belg  , t.  1er,  p.  515.  — Rofman-Peerlkamp, 
Liber  de  vita,  docirina  et  facultate  nederlando- 
rurn  qui  carmina  latina  composuerunt , 117.  — 
Piron , Levensbeschryvingen. 
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h a uval.  {François),  écrivain,  né  en 
1610,  à Na  mur,  de  la  noble  famille  de 
ce  nom,  mort  à Mons,  en  1655,  entra 
dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  1628. 
Selon  les  habitudes  de  l’ordre,  il  ensei- 
gna successivement  la  rhétorique,  la 
philosophie  et  la  théologie. 

On  a de  lui  l’ouvrage  suivant  : 

Litterœ  annuæ  provinciœ  Paraguarice, 
S.  J.,  ad  admoâum  R.  F.  Mutium  Vi- 
telliscum  ejusdem  societatis  prrapositum 
gerieralemmissœ  a R.  P.  Jacobo  de  Beroa , 
Paraguarice  prceposito  provincial i , ex 
Hispanico  autographo  latine  redditæ  à 
P.  Francisco  de  Ilamal  Belga  societatis 
ejusdem  insulis.  Typis  Tossani  Leclercq, 
16-12,  in-8°,  p.  347-  Ferd  Loise. 

P.  Solwel.  — Paquot,  Mémoires  littéraires , 
t.  11.  — Les  frères  de  Backer,  Ecrivains  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  — Foppens,  Bibliotheca  bel- 
yica,  p.  294. 

u.iiHAîi  (Henri- Guillaume composi- 
teur de  musique,  né  à Liège,  en  1685, 
mourut  dans  cette  ville  le  dimanche 
3 décembre  1752,  âgé  de  soixante-sept 
ans.  Dès  qu’il  sut  lire  et  écrire,  Hamal 
fut  admis  à la  cathédrale  de  Saint-Lam- 
bert, comme  enfant  de  chœur.  Il  attira 
bientôt  l’attention  du  maître  de  chapelle 
Lambert  Pietkin,  qui  lui  donnait  des  le- 
çons de  solfège  et  d’harmonie.  Ses  pro- 
grès furent  rapides.  En  1708,  à peine 
âgé  de  vingt-trois  ans,  il  fut  chargé  de 
diriger  la  maîtrise  de  l’église  Notre- 
Dame,  à Saint-Trond.  Il  continua  à tra- 
vailler, étudia  l’italien,  et  se  fit  remar- 
quer par  son  talent  de  compositeur.  En 
1711,  le  jeune  musicien  fut  nommé 
maître  de  chapelle  à la  cathédrale  de 
Saint-Lambert,  à Liège.  Quelques  an- 
nées plus  tard  il  obtint  la  direction  de 
cette  maîtrise. 

Hamal  composa  plusieurs  messes  et 
des  motets  orchestrés,  qui  restèrent  long- 
temps au  répertoire  des  églises  de  Liège. 
On  connaît  encore  de  lui  un  psaume  Lau- 
date pueri,  un  TeDeum,  ainsi  que  de  nom- 
breuses scènes  et  chansons  comiques  en 
wallon,  en  français  et  en  italien.  Mal- 
heureusement ces  diverses  œuvres  n’ont 
pasété  publiées. Henri-Guillaume  Hamal 
fut  un  des  régénérateurs  de  l’art  musical 
au  Pays  de  Liège,  en  y introduisant  les 


méthodes  de  chant  des  grands  maîtres 
italiens  de  l’époque.  ; L.DeSagher. 

HAMAL  {Jean -Noël),  fils  d’Henri- 
Guillaume  Hamal,  naquit  à Liège,  le 
23  décembre  1709  , et  mourut  dans 
cette  ville  le  26  novembre  1778.  Son 
père,  après  lui  avoir  donné  les  premiers 
principes  de  la  musique,  le  fit  entrer 
comme  enfant  de  chœur  à la  cathédrale 
de  Saint-Lambert,  où  il  reçut  des  leçons 
du  contrapontiste  Henri  Dupont.  Les 
progrès  du  jeune  Hamal  furent  si  mar- 
qués que  ses  parents  l’envoyèrent  à 
Rome,  au  mois  de  mai  1728.  Il  y prit 
Joseph  Amadori  pour  professeur.  Pen- 
dant son  séjour  en  Italie,  il  composa 
des  psaumes  et  des  motets  qui  lui  va- 
lurent de  sérieux  éloges.  En  1731, 
Hamal  revint  à Liège  pour  être  attaché 
à la  maîtrise  de  l’église  Saint-Lambert. 
En  1738,  il  y remplaça  son  père  comme 
maître  de  chapelle.  Cette  même  année, 
il  inaugura,  à l’hôtel  de  ville,  des  séan- 
ces musicales  et  y fit  exécuter,  avec 
grand  succès,  deux  oratorios  : David  et 
Jonathas  (1745)  et  Jouas  (1746). 

Bien  que  sa  réputation  fût  parfaite- 
ment établie,  Hamal  voulut  se  perfection- 
ner dans  son  art.  Il  retourna  en  Italie 
pendant  l’hiver  de  1749  pour  y suivre,  à 
Rome,  les  leçons  de  Jomelli.et  à Naples, 
celles  de  François  Durante. 

Au  mois  de  décembre  1750,  Hamal 
reparut  à Liège,  et  fit  jouer  deux  nou- 
veaux oratorios  Jonathas  et  Judith , qui 
furent  fort  applaudis. 

' Ce  nouveau  voyage  en  Italie  avait 
mûri  ses  idées.  Il  voulut  créér  l’opéra- 
comique  liégeois.  Son  premier  essai  li 
Voyège  di  Chaud  fontaine  (opéra  burlesque 
en  trois  actes,  paroles  de  De  Harlez, 
Vivario,  Cartier  et  Fabry),  fut  repré- 
senté pour  la  première  fois  à l’hôtel  de 
ville,  le  dimanche  23  janvier  1757-  Un 
journaliste  du  temps,  rendant  compte  de 
l’exécution  de  cet  opéra,  s’exprime  ainsi  : 
« Ce  sont  des  symphonies  gracieuses, 
« des  accompagnements  bien  travaillés 
« et  relatifs  au  sujet,  un  chant  naturel 
« qui  s’unit  avec  les  mots  sans  rien 
a perdre  de  sa  force  ni  de  ses  grâces, 
n et  dont  la  vérité  a entraîné  au  Per- 
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« golèse  liégeois  tous  les  suffrages  (1).  « 

La  partition  du  Foyège  di  Chaud  fon- 
taine, réduite  pour  piano  et  chant  par 
L.  Terry,  comprend  un  prélude  et  trente 
morceaux  de  chant  (2). 

Li  Ligeois  e gagî  (3)  et  li  Messe  di 
Houte-si-plout  (4)  eurent  une  réussite 
très  grande. 

Les  Ypocontes,  opéra  burlesque  en  trois 
actes,  paroles  de  De  Harlez,  fut  repré- 
senté le  1 7 février  1758.  « Quatre  opéras 
« comiques,  qu’il  (Hamal)  a donnés  en 
u deux  ans,  ont  développé  des  talents 
» qu’on  ne  saurait  s’empêcher  d’admi- 
« rer.  Le  caractère  général  de  sa  mu- 
n sique  est  d’être  savante  et'  facile, 
« gracieuse  et  variée.  Les  deux  premiers 
n actes  des  Ypocontes  ont  été  exécutés 
n avec  le  succès  le  plus  flatteur  » (5). 

Ces  œuvres  de  Humai  révélaient  un 
talent  neuf  et  original.  Dans  tous  les 
concerts,  fêtes  ou  réunions  publiques, 
on  exécutait  un  des  opéras  du  maître 
liégeois. 

Hamal  produisit  encore  plusieurs 
oratorios,  cantates  et  psaumes  qui  fu- 
rent fort  remarqués; 

A une  science  profonde  de  l’art  musi- 
cal, Hamal  joignait  une  grâce  et  une 
fraîcheur  d’idées  qui  n’étaient  pas  com- 
munes à cette  époque.  Il  fut  tout  à la 
fois  un  régénérateur  et  un  vulgarisateur 
de  la  musique  au  Pays  de  Liège.  Voici  la 
liste  des  œuvres  musicales  de  Hamal, 
dont  le  plus  grand  nombre  n’ont  pas 
été  publiées  : 

Les  oratorios David  et  Jonathas  (1745), 
Jonas  (1746),  JonatJias  (1750),  Judith 
(1751);  quatre  opéras  li  Foyège  di 
Chaud  fontaine , li  Ligeois  egagî,  li  Fiesse 
di  Houte-si-plout , les  Ypocontes ; cinq 
cantates  dont  quatre  en  wallon  et  une  en 
français  ; un  Te  Jbeum  (1763);  deux 
psaumes  orchestrés  In  exitu  Israël  et 
In  te,  Domine,  speravi;  six  quatuors  pour 
deux  violons,  viole  et  basse  (Liège  et 
Paris,  1753);  six  symphonies  à quatre 
parties  (Liège  et  Paris,  1759). 

L.  De  Sagher. 

(1  Journal  encyclopédique , février  4757,1).  142. 

(2)  Le  premier  acte  du  Voyège  di  Chaudfon- 
tainen.  été  exécuté  à Liège  le  7 et  le  13  avril  18(17, 
sous  la  direction  de  L.  Terry, professeur  au  Con- 
servatoire. 


h .tiw  al  (Henri),  fils  de  Dieudonné 
Lambert  Lia  mal,  naquit  à Liège,  le 
20  juillet  1744,  et  mourut  dans  cette 
ville  le  17  septembre  1820.  Il  était 
petit-fils  d’Henri-Guillaume  Hamal  et 
neveu  de  Jean  Noël. 

Son  oncle  lui  donna  des  leçons  d’har- 
monie et,  en  1763,  lui  conseilla  d’aller 
en  Italie  pour  terminer  ses  études  musi- 
cales. Le  jeune  Henri  fut  reçu  à Rome,  à 
Y Hospice  liégeois.  Après  un  séjour  de 
sept  ans  en  Italie,  il  revint  à Liège  et 
fut  nommé,  en  1770,  sous-directeur  de 
la  maîtrise  de  Saint-Lambert.  Il  en  prit 
la  direction  en  1778,  à la  mort  de  son 
oncle.  Hamal  dut  abandonner  cette  po- 
sition au  mois  de  février  1793,  lorsqu’on 
décréta  la  démolition  de  la  cathédrale. 
Sa  réputation  d’excellent  musicien  le  fît 
bientôt  désigner  comme  membre  du  jury 
de  l’instruction  publique  du  départe- 
ment de  l’Ourthe. 

En  1796,  Hamal  conçut  le  projet  de 
fonder  à Liège  une  Ecole  de  musique.  Il 
en  démontra  l’utilité  dans  un  mémoire 
qu’il  adressa  au  ministre  de  l’intérieur, 
à Paris,  le  27  décembre  1797.  Le  9 jan- 
vier il  en  parlait  à Grétry  dans  ces  ter- 
mes : n II  est  si  doux,  mon  ami,  d’obli- 
ii  ger  de  malheureux  musiciens  que  je 
u connais  depuis  trente  ans,  que  j’ai 
n résolu  de  sacrifier  le  peu  d’années 
n qu’il  me  reste  à les  aider.  C’est  à vous 
« de  me  seconder  et  qu’il  est  réservé  de 
n soutenir  à Paris  la  gloire  de  la  mu- 
« sique  de  Liège,  que  vous  avez  tant  il- 
" lustrée,  et  à moi,  de  faire  mettre  en 
n pratique  les  excellents  conseils  que 
n vous  donnez  dans  votre  ouvrage,  que 
n je  ne  cesse  de  lire.  Au  reste,  si  je  ne 
, -/  réussis  pas  dans  mon  projet,  je  n’aurai 
n rien  à me  reprocher;  j’aurai  toujours 
u la  satisfaction  de  me  dire  que  j’ai  fait 
n tout  mon  possible  pour  obliger  mes 
« concitoyens.  Mais,  vous  et  moi,  nous 
« ne  verrions  pas  sans  peine  tomber  l’art 
u musical  dans  notre  commune  patrie, 
n où  il  a eu  tant  de  succès  jusqu’à  pré- 
ii  sent.  " L’idée  de  Hamal  ne  mourut 

(3)  Opéra  bouffe  en  deux  parties,  paroles  de 
Fabry,  représenté  le  14  avril  1737. 

(4)  Fantaisie  musicale  en  trois  actes,  paroles 
de  Yivario,  exécutée  au  mois  de  janvier  1758. 

(5)  Journ.  encyclopédique  de  févr.!758,p.  126. 
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point,  carie  23  avril  1827, on  ouvrit,  à 
Liège,  le  Conservatoire  de  musique  .Henri 
Hamal  a composé  plusieurs  cantates  qui 
eurent  un  grand  succès,  et  le  27  jan- 
vier 1775,  il  fit  représenter  au  théâtre 
de  Liège,  un  opéra  en  trois  actes  : le 
Triomphe  du  sentiment.  l.  De  Sagher. 

Notes  manuscrites  de  la  bibliothèque  de  l’uni- 
versité de  Liège.  — De  Becdelièvre,  Biographie 
liégeoise , t.  11.  — Fétis,  Biographie  universelle 
des  musiciens,  2e  éd.,  t.  IV.  — Gathy  Musika- 
lisches  Couver  sations-Lexikon,  Hambourg,  4840. 
— Ed.  Lavalleye,  Essais  de  biographies  musi- 
cales liégeoises. 

uahiayde  (. Ignace-François ),  juris- 
consulte, etc.  Voir  Delà  Hamayde. 

hamayde  (Vincent),  jurisconsulte. 
Voir  De  la  Hamayde  (Vincent). 

haihei  (Jean  van),  peintre.  (Voir 
Vander  H amen  (Jean). 

hamehius  (Pierre),  écrivain  ecclé- 
siastique, naquit  en  1570,  à Munte, 
village  du  comté  d’Alost,  et  non  àMons, 
comme  l’avance  le  P.  De  Backer.  En 
1589,  il  prit  l’habit  de  jésuite,  enseigna 
les  humanités  et  l’Ecriture  sainte,  et  se 
livra  durant  plusieurs  années  à la  prédi- 
cation. 11  mourut  le  24  juillet  1640,  à 
Ypres. 

On  a de  lui  : 

1.  Quadriga  pietatis,  Tractatus  qua- 
tuor continens,  ut  se quens  pagina  déclarât , 
Opéra  cuiusdam  Patris  e Societate  Jesu. 
Ipris,  ex  typographia  Erancisci  Belleti, 
M.  DC.  X.  Cum  privilegio, petit  in-12, 
231  pages.  A propos  de  cet  ouvrage,  le 
üère  De  Backer  déclare  s’être  trompé  en 
/attribuant,  sur  la  foi  de  Sotwel,  au  père 
Philippe  Bebius  en  même  temps  qu’au 
P.  Hamerius.  Quadriga  pietatis , Tracta- 
tus  continens.  1°  Spéculum  peccatoris  et 
justi,  de  statu  peccati  et  gratiœ ; 2°  De 
Contritione  et  Actïbus  ejus  sigïllatim  cre- 
bro  eliciendis,  deque  examine  conscientiæ; 
3o  Spéculum  operum.  Christianorum  Fran- 
cisci  Borgice  ; 4»  Collyrium  spirituale 
ejusdem  de  confusione  sui,  tribus  partïbus 
distinctum.  Opéra  cujusdam  Patris  e Soc. 
sub  signo  Gabrielis  Archangeli , in  platea 
vulgo  Tranclcgass.  Anno  1664,  in  24, 
261  pages. Voici  ladescription  dece petit 
volume  : Præfatio  ad  Lectorem.  — Cen- 


sura : Hcec  quadriga  pietatis  continens 
tractatus  quatuor ...  conscriptos  a diversis 
patrïbus  Societatis  Jesu...  Datum  Ipris 
die  XXV  augusti.  (Signé)  Guilielmus 
Zylof  S.T.  Licent.  cathed.  eccles.  Ipren- 
sis. Canon. et Librorum  Censor.  Ensuite: 
Spéculum  peccatoris  ac  justi,  specie  dia- 
logismi  : in  quo  quidem  illorum  cernitur 
extrema  infelicitas , horum  ver  a félicitas 
incestimabilis  e sacris  litteris  atque  Eccle- 
siœ  Catholicœ Doctoribus . . .Colonise,  apud 
Conradum  Butgenium,  anno  MDCXVI, 
11-93  pages.  Clavis  Paradisi.  Contritio 
quam  necessaria  quantumque  différât  a, 
attritione  : de  actibus  itidem  contriticnis 
sigïllatim.  Accessit  cumulus  rationum, 
quibus  probatur  Contritionis  exer cendre  fre- 
quentia  : simulque  Examen  conscientiœ . 
Evulgavit  hune  primum  hispanicè  Sacer- 
dos  quidam  e Societate  Jesu , deinde  a 
Regin  ce  confessariohuc  transmissum  latine 
vertit  alius  pater  ejusdem  Societatis, 
magno,  ut  liquet,  bono  publico,  Colo- 
nise, apud  Conradum  Butgenium,  anno 
MDCXVI,  95-148  pages.  Tractatus  de 
Christianis  operïbus  Authore  Francisco 
Borgia  Gandensi  Duce,  postea  tertio  So- 
cietatis Jesu  Prœposito  generali . Colonise , 
apud  Conradum  Butgenium,  MDCXVI, 
149-172pages. — Ejusdem  Authoris  Col- 
lyrium spirituale , 17  3-2  61  pages.  On  voit 
donc  que  ce  livre  a eu  trois  éditions  : la 
première  est  d’Ypres,  la  deuxième  de 
Cologne  (1616),  et  la  troisième  de  Co- 
logne (1664),  où  l’on  a copié  servile- 
ment les  titres  intérieurs.  — 2.  Qua- 
draginta  Conciones  in  Adventum  de 
Annuntiatione  Virginis  Matris  et  Verbo 
Incarnato , anctore  Petro  Hamerio  Soc. 
Jesu  Presbytero . Subjicitur  tergeminus 
Index,  Con  cionatori  b us  percom  modus . hwi- 
verpiæ  ex  officina  Plantiniana,  apud 
Balthasarum  Moretum,  et  Viduam  Joan- 
nis  Moreti,  et  Jo.  Meursium,  1628, 
in-4«,  536  pages,  sans  l’épître  dédica- 
toire  et  les  tables. 

La  mort  surprit  le  P.  Hamerius  dans 
ses  veilles  studieuses,  tandis  qu'il  pré- 
parait, rapporte  Sotwel  : 

1.  Menologium  Sanctorum,  in  fol.  — 
2.  Conciones  de  S.  P.  N.  Ignatio  per  ejus 

Octavam.  Emile  Van  Arenbergh. 

Foppens,  Bibl.  belg  , t.  11,  p 982.  — Piton, 
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Levensbeschryvingen,  byv.,  p.  93.  — De  Backer, 
Bibl.  des  écriv.  de  la  Comp.  de  Jésus,  t.  Ier, 
p.  371.  — De  Smet,  Descript.  d'Alost.  — Paquot, 
Matériaux  manuscrits , t.  IV,  p.  311. 

HAÏMES  ( Nicolas  »e),  ou  le  bâtard 
de  Hames,  comme  on  avait  coutume  de 
dire  à cette  époque,  naquit  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xvie  siècle,  en  Picardie, 
d’une  dame  d’origine  flamande,  Agnès 
Van  Schorre  et  mourut  en  1568.  Selon 
les  uns,  il  était  fils  d’un  prêtre  français, 
selon  les  autres,  du  capitaine  du  château 
de  Hames,  qui  fut  aussi  le  père  de  sa 
sœur  Françoise,  femme  de  Pierre  de 
Rentier,  seigneur  de  Courcelles;  lui- 
même  épousa  PhilippotteVan  den  Heet- 
velde,  veuve  de  l’audiencier  Jean  du 
Blioul.  En  1544,  il  entre  à l’université 
de  Louvain.  En  1551,  Charles-Quint 
lui  accorde  l’indigénat. 

En  1553,  en  qualité  de  gentilhomme 
de  l’artillerie,  il  est  au  siège  de  Metz, 
en  1554,  il  est  chargé  de  faire  « avan- 
cher,  haster  et  diligenter  le  montage  de 
l’artillerie  à Luxembourg  et  Thionville.  « 
Le  22  mai  1557,  il  devient  « deuxième 
« commissaire  des  montres  au  faict  de 
l’artillerie  « au  traitement  de  36  sous 
par  jour,  et  le  même  mois,  comme  offi- 
cier de  l’artillerie  et  par  ordre  du  con- 
trôleur Thierry  Colen,  il  se  rend  à 
Cologne  pour  acheter  du  salpêtre  à 
20  livres  le  quintal  (26  mai  1557). 
Enfin,  le  8 août  1559,  il  reçoit  une  com- 
mission de  lieutenant  aux  gages  de 
300  livres  par  an,  et  prête  serment,  le 
18  mars  1560,  entre  les  mains  du  sieur 
de  Glajon,  maître  de  l’artillerie.  La  pa- 
tente est  au  nom  de  Nicolas  de  Hames, 
écuyer. 

Elu  roi  d’armes  de  la  Toison  d’or  et 
conseiller  de  l’ordre  le  21  septembre 
1561,  il  n’abandonne  cependant  pas  ses 
fonctions  de  lieutenant,  car  nous  le 
voyons  bientôt  après  visiter  les  places  de 
Valenciennes , Bapaumes,  Hesdin  et  Ar- 
ras, en  vertu  d’instructions  de  la  du- 
chesse de  Parme,  en  date  du  4 mai  1562, 
détaillant  ce  qu’il  « auroit  à besomgner 
» et  exploicter  es  villes  et  lieux  cy  après 
" dénommés.  » 

J usqu’à  cette  époque  il  ne  parait  pas 
avoir  joué  de  rôle  politique;  mais  bientôt, 
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lié  intimement  avec  le  comte  Louis  de 
Nassau,  c’est  de  concert  avec  lui  et 
quelques  autres  gentilshommes  que,  pen- 
dant l’été  de  1565,  à Spa,  il  arrête  les 
bases  du  Compromis  ; c’est  dans  sa  mai- 
son, à Bruxelles,  aux  fêtes  de  Noël  de 
cette  même  année,  que  ce  document 
est  rédigé,  et  son  nom  est  l’un  des  pre- 
miers qu’on  y voit  figurer. 

Dès  lors  il  devient  l’un  des  agents  les 
plus  actifs  de  la  ligue  des  seigneurs  : 
porteur  d’une  des  sept  copies  du  Com- 
promis, sans  cesse  en  route,  il  va  de 
château  en  château  la  soumettre  à la 
signature  des  membres  de  la  noblesse, 
et  dans  les  assemblées  des  seigneurs, 
c’est  lui  qui  prend  note  de  ceux  qui  y 
assistent.  Au  banquet  de  l’hôtel  de  Cu- 
lembourg,  le  jour  de  Pâques  fleuries 
1566,  c’est  Bréderode  et  lui  qui  don- 
nent lecture  de  la  requête.  Enfin,  aux 
prêches  publics  que  les  réformés  com- 
mençaient à tenir  de  toute  part,  on  le  vit 
se  mettre  en  évidence,  et  on  l’accusa 
même  plus  tard  de  s’être  rendu  à ces  as- 
semblées le  cou  orné  du  collier  de  l’ordre 
dont  il  n’était  que  le  héraut  d’armes, 
pour  faire  croire  au  peuple  qu’un  che- 
valier de  la  Toison  d’or  leur  donnait 
l’exemple. 

Sa  conduite  ne  tarda  pas  à éveiller 
les  soupçons  de  la  gouvernante  des  Pays- 
Bas,  d’autant  plus  que  deux  pasquilles, 
publiées  en  décembre  1565,  après  la 
réception  des  dépêches  datées  du  bois 
de  Ségovie,  lui  avaient  déjà  été  attri- 
buées. Dans  la  séance  du  conseil  d’Etat 
du  28  mars  1566,  la  duchesse  de  Parme 
demanda  que  Hames  fût  châtié  comme  il 
le  méritait;  mais  on  objecta  que  ce  n’était 
pas  le  moment  d’agir  sévèrement  à son 
égard,  et  que,  du  reste,  en  vertu  des  sta- 
tuts de  l’ordre,  en  sa  qualité  d’officier 
de  la  Toison  d’or,  il  n’était  justiciable 
que  devant  la  personne  du  roi  et  du 
chapitre.  Or,  la  duchesse  ne  se  sentait 
pas,  en  ce  moment,  assez  de  puissance 
pour  passer  outre  à l’observation  de  ces 
statuts,  que  dix-huit  mois  plus  tard, 
le  duc  d’Albe,  lui-même,  n’osait  trans- 
gresser, à l’occasion  du  procès  des 
comtes  d’Egmont  et  de  Hornes,  qu’en 
se  couvrant  de  l’opinion  d’un  savant 
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jurisconsulte,  Yiglius,  le  chancelier  de 
l’ordre. 

Comptant  sur  l’impunité,  Toison  d'or, 
comme  on  appelait  communément  le 
bâtard  de  Hames,  paya  d’audace,  et,  à 
la  fin  d’avril  15  66,  il  demanda  audience 
à la  duchesse  en  présence  des  seigneurs, 
» pour  se  purger  de  ce  qu’on  le  notait 
» d’avoir  des  intelligences  en  France, 
« parce  qu’il  a des  neveux  qui  y vont 
« souvent.  « Mais  la  gouvernante  lui  fit 
durement  répondre  qu’elle  donnait  au- 
dience aux  Etats,  et  que  s’il  avait  quelque 
chose  à remontrer,  qu’il  le  fît  par  re- 
quête. 

Bientôt  après,  une  occasion  s’offrit  à 
la  duchesse  d’éloigner  ce  turbulent  per- 
sonnage. Le  21  juin,  Marguerite  de 
Parme  écrit  à Philippe  II  que  l’Empe- 
reur lui  a exprimé  le  désir  de  voir  le 
comte  de  Mansfelt  et  de  Hames  le  ser- 
vir dans  sa  campagne  contre  les  Turcs, 
et  elle  lui  demande  conseil  à ce  sujet; 
mais  le  monarque  indécis  ne  se  presse  pas 
de  répondre.  Dans  l’intervalle,  le  bruit 
s’étant  répandu  que  » des  gueux  et  des 
» sectaires  «,  qui  avaient  des  intelli- 
gences à Malines,  avaient  le  projet  de 
s’emparer  de  l’artillerie  et  des  munitions 
renfermées  dans  le  grand  arsenal  central 
établi  dans  cette  ville,  le  commissaire 
des  finances  MartinVan  den  Bergh  y fut 
envoyé  au  mois  d’août,  pour  ordonner, 
de  la  part  de  la  gouvernante,  à ceux  qui 
avaient  cet  établissement  sous  leur  garde 
de  ne  rien  délivrer  du  matériel  et  des  mu- 
nitions que  Nicolas  de  Hames,  en  sa  qua- 
lité de  lieutenant  de  l’artillerie,  pourrait 
requérir,  vu  les  soupçons  qui  s’élevaient 
contre  lui. 

Philippe  II  ayant  enfin  autorisé  l’éloi- 
gnement du  bâtard,  le  comte  Charles  de 
Mansfelt,  dans  une  entrevue  chez  le 
comte  d’Egmont,  entreprit  de  le  déci- 
der à partir  ; mais  la  rencontre  de  ces 
deux  hommes, vifs  et  emportés  et  servant 
des  causes  si  opposées,  faillit  tourner  au 
tragique.  Dès  l’ouverture  des  pourpar- 
lers, Mansfelt  trouva  fort  intempestif  le 
zèle  qu’avait  montré  récemment  de  Ha- 
mes, à Anvers,  dans  l’accomplissement 
d’une  mission  que  lui  avait  confiée  le 
prince  d’Orange;  il  y eut  entre  les  deux 


gentilshommes  des  propos  très  aigres. 
De  Hames  ayant,  dans  ses  répliques, 
laissé  échappé  des  paroles  que  Mansfelt 
trouva  irrespectueuses  envers  le  saint 
Sacrement,  ce  dernier  s’oublia  jusqu’à 
l’appeler  traître,  méchant  homme  et  sé- 
ducteur du  peuple.  Les  témoins  de  cette 
scène  parvinrent  non  sans  peine  à les 
apaiser,  et  quelques  jours  après,  au 
commencement  de  septembre,  muni  de 
600  florins  que  lui  prêta  Mansfelt,  de 
Hames  partit  pour  l’Allemagne.  Il  sen- 
tait bien  que  la  cause  à laquelle  il  s’était 
voué  avec  tant  de  passion  n’était  pas 
servie  avec  la  même  ardeur  par  ceux 
qu’il  essayait  d’entraîner  par  sa  parole 
enflammée.  « Ils  veullent  « , écrivait-il  à 
cette  époque  au  comte  Louis  de  Nassau, 
« que  à l’obstination  et  endurcissement 
n de  ces  loups  affamés,  nous  opposions 
» remontrances,  requêtes,  et  enfin  pa- 
« rolles,  là  où  de  leur  costé  ils  ne  ces- 
n sent  de  brusler,  coupper  testes,  bannir 
a et  exercer  leur  rage  en  toutes  façons. 
a Soit  doncques  ! prenons  la  plume  et 
n eux  l’espée;  nous  les  paroles,  eux  le 
" faict;  nous  pleurerons,  eux  riront.  Le 
n Seigneur  soit  loué  de  tout;  mais  je 
» ne  vous  puys  escrire  cecy  sans  lar- 
" mes.  a 

Ces  lignes  peignent  admirablement  le 
personnage.  De  Hames  est  avant  tout 
un  homme  d’action.  « Il  fut  » , dit  Motley, 
» un  de  ces  esprits  fougueux  dont  le  zèle 
n prématuré  fut  si  préjudiciable  à la 
» cause  de  la  liberté  et  découragèrent  le 
/.  prudent  patriotisme  d’Orange.  » La 
prudence  du  Taciturne  fut-elle  donc  si 
habile  P II  ne  le  semble  pas  à considérer 
le  résultat.  C’est,  pensons-nous,  à l’abs- 
tention des  hommes  d’action  qui  au- 
raient pu  diriger  la  populace  incon- 
sciente, que  l’on  dut  les  déplorables 
désordres  auxquels  elle  se  livra;  après 
l’avoir  déchaînée,  les  prudents,  inquiets 
et  timorés,  ne  surent  lni  opposer  aucun 
frein,  et  ce  fut  le  délire  des  iconoclastes 
qui  constitua,  pour  le  sombre  et  fana- 
tique souverain  de  l’Escurial,  ce  mons- 
trueux sacrilège,  que  le  sang  de  tout  un- 
peuple  ne  lui  paraissait  pas  suffire  à 
effacer. 

Nicolas  de  Hames  se  rendit  à l’armée 
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impériale  devant  Gotha  qu’elle  assié- 
geait et  se  mit  à la  disposition  de  l’élec- 
teur de  Saxe  qui  la  commandait.  Grâce 
à l’appui  du  comte  de  Schwartembourg, 
beau-frère  des  comtes  Louis  et  Guil- 
laume de  Nassau,  la  direction  de  l’artil- 
lerie lui  fut  confiée;  mais  la  haine  de 
Philippe  II  le  poursuivit  jusqu’en  Alle- 
magne, et  sur  son  instigation,  l’empe- 
reur Maximilien  le  fit  chasser  du  camp. 
(. Lettre  de  l' empereur  à Philippe.  Prague, 
7 mars  1567).  Deux  mois  plus  tard, 
Philippe  écrivait  encore  à Thomas  Per- 
renot,  son  ambassadeur,  pour  lui  recom- 
mander d’avoir  l’œil  sur  Hames,  ses 
démarches  et  ses  relations,  de  façon  à 
pouvoir  mettre  la  main  sur  lui,  si  c’était 
nécessaire  (31  mai). 

L’arrivée  du  duc  d’Albe  dans  les 
Pays-Bas  et  le  terrible  régime  qu’il  y 
établit  avant  décidé  les  Nassau  à pren- 
dre les  armes,  Nicolas  de  Hames  fut  un 
des  premiers  à les  rejoindre  ; mais  il  ne 
devait  lesservirquepeudetemps  : colonel 
d’un  régiment  allemand,  il  fut  tué  au 
camp  du  prince  d’Orange,  àNeerhooren, 
le  16  septembre  1568,  en  voulant  répri- 
mer une  sédition  qui  avait  éclaté  parmi 
les  soldats  gascons  envoyés  à Guillaume 
d’Orange  par  le  prince  de  Condé.  « On 
« l’estimait,  dit  l’ambassadeur  français 
» Perrals,  un  fort  vaillant  homme,  et  le 
« prince  a esté  grandement  marry  de  la 
« mort  d’iceluy.  « 

En  avril  1567,  Nicolas  de  Hames 
avait  renoncé  à ses  emplois  de  héraut 
d’armes  et  de  lieutenant  d’artillerie.  Ce 
ne  fut  toutefois  que  le  21  février  1569, 
qu’il  fut  remplacé  dans  ces  dernières 
fonctions  par  Charles  de  Berg,  seigneur 
de  Salonez. 

Après  son  départ  des  Pays-Bas,  les 
créanciers  du  héraut  d’armes  avaient 
fait  vendre  ses  meubles  et  ses  livres. 
L’inventaire  nous  en  a été  conservé  : 
presque  tous  les  livres  traitent  des  ma- 
tières héraldiques , un  petit  nombre 
concernent  les  matières  religieuses. 

J*.  Henrard. 

Correspondance  de  Philippe  l I , de  Granvelle, 
Bull,  de  la  Commission  d' histoire.  - Messager 
des  sciences  et  des  arts,  186o.— Àrch.  du  royaume, 
Collect.  des  liasses  du  conseil  d’Etat  et  de  l'au- 
dience, n°»  1112, 1114, 1445. 


h a m i ltow  ( Charles -Jean -Ph  il . v ai)  . 
La  famille  Hamilton  est  originaire 
d’Ecosse.  Jacques,  le  premier  du  nom, 
comme  artiste  peintre,  avait  quitté  sa 
patrie,  lors  des  discussions  religieuses, 
sous  Cromwell,  et  était  venu  s’établir  à 
Bruxelles,  où  il  mourut  à l’âge  de  qua- 
tre-vingts ans.  Nous  ne  connaissons  au- 
cune de  ses  œuvres.  Il  eut  trois  fils 
peintres  : H Charles-Guillaume,  qui  na- 
quit à Bruxelles  en  1668,  et  mourut  en 
1754  à Augsbourg.  Il  peignit  les  oiseaux , 
les  insectes  et  les  plantes.  Son  coloris 
est  tourné  au  noir.  On  lui  reproche  une 
exécution  un  peu  molle,  mais  très  fine. 
2 'Jean-Georges,  né  à Bruxelles  enl  666, 
et  mort  en  1740  (Nagles  dit  1735). 
Jean  était  peintre  de  l’empereur  et  trai- 
tait les  chasses,  les  animaux  et  le  pay- 
sage. Le  musée  de  Vienne  possède  de 
lui  plusieurs  tableaux,  notamment  une 
Vue  du  haras  impérial , signée  et  datée: 
Jean-Georges  di Hamilton,  peintre  du  ca- 
binet de  S.  M.  I.  et  Catholique . Anno 
1727.  Les  musées  de  Munich  et  deDresde 
possèdent  également  de  ses  œuvres,  qui 
sont  généralement  fi-oides,  maniérées 
et  d’une  exécution  patiente  et  molle. 
Il  dessinait  d’une  façon  remarquable  les 
cerfs  et  les  daims.  3>  Philippe-Ferdi- 
nand, né  en  1664  à Bruxelles,  mort  à 
Vienne  en  1750.  Iléludia  chez  son  père 
et  s’établit  à Vienne,  où  il  fut  nommé, 
comme  son  frère,  peintre  de  l’empereur 
Charles  VI. Comme  son  père  et  son  frère, 
il  traitait  les  chasses,  les  animaux  et  le 
paysage;  ce  fut  le  meilleur  artiste  de 
toute  la  famille.  Il  travailla  dans  le  style 
de  Weeninx  et  de  Guillaume  Van  Aelst. 
Ces  animaux  étaient  naturels,  bien  des- 
sinés et  vigoureusement  exécutés.  Son 
coloris  fin,  clair  et  harmonieux  manquait 
de  f >rce.  Le  musée  de  Vienne  possède 
son  chef-d’œuvre  : Léopard  se  défendant. 
Le  musée  de  Munich  possède  aussi  de 
lui  plusieurs  tableaux  intéressants.  La 
particule  flamande  Van , placée  devant  le 
nom  de  Hamilton  est  la  traduction  de  la 
particule  française^  adoptée  par  Jean- 
Georges  sur  son  tableau  de  Vienne. 
Le  nom  d’origine  est  Hamilton  tout 
court. 


Ad.  Siret. 
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u ami  ltos -smith  ( Charles) , homme 
de  guerre  et  savant,  naquit  en  1776, 
dans  un  village  de  la  Flandre  orientale. 
Son  frère,  qui  a été  en  relation  avec  l’au- 
teur de  la  notice,  d’où  nous  extrayons 
ce  qui  suit,  affirme  qu’il  est  né  à Zwyn- 
drecht  et  que  son  nom  de  famille  est 
Charles  Smet.  Dans  une  lettre  écrite  par 
Charles,  en  1838,  il  déclare  qu’il  est 
Belge  et  que  ses  ancêtres  ont  siégé  aux 
Etats  de  Flandre. 

Dès  son  jeune  âge,  Charles  fut  envoyé 
enikngleterre  poury  commencer  son  édu- 
cation militaire  qu’il  continua  et  ter- 
mina en  Belgique.  Il  s’engagea  dans  un 
régiment  anglais,  où  il  se  distingua  au 
point  d’acquérir  le  grade  de  lieutenant. 
Il  dut  à ses  connaissances  linguistiques 
et  à son  instruction  d’être  désigné  parle 
gouvernement  anglais  pour  remplir  une 
mission  secrète  en  Espagne,  après  quoi 
il  fut  envoyé  comme  ingénieur  à la  Ja- 
maïque. Hamilton-Smith  prit  part  à un 
grand  nombre  d’actions  militaires,  où  il 
se  distingua  et  où  il  fut  blessé  plusieurs 
fois.  C’est  lui  qui  dirigea,  en  1813, 
l’expédition  de  Zieriekzée,  qui  fut  un 
fait  d’armes  si  bien  combiné  et  qui 
réussit  si  heureusement  que  son  auteur 
fut  autorisé  à joindre  à son  nom  celui 
de  Thielen,  du  nom  de  la  forteresse 
qu’il  emporta  d’assaut  avec  une  poi- 
gnée de  soldats  allemands.  Il  reçut  en 
même  temps  la  croix  d’honneur.  Ha- 
milton-Smith prit  part  à la  bataille  de 
Laon  et  l’on  assure  qu’il  ne  fut  pas 
étranger  à la  victoire  de  Waterloo,  grâce 
au  plan  des  lieux  qu’il  fit  pour  Wel- 
lington, qui  ne  le  quitta  pas  des  yeux 
avant  et  pendant  cette  mémorable 
journée. 

De  retour  en  Angleterre,  Hamilton 
fut  chargé  d’une  mission  en  Amérique 
et  au  Canada.  Après  des  services  signa- 
lés en  tout  genre  il  fut  nommé  lieute- 
nant colonel  en  1830.  Sans  cesser  de 
faire  son  service,  il  s’occupa  d’histoire, 
de  zoologie  et  d’archéologie.  On  lui  doit 
tout  d’abord  une  traduction  des  instruc- 
tions secrètes  de  Frédéric  II  à ses  gé- 
néraux, ainsi  qu’une  traduction  de  l’his- 
toire de  la  guerre  de  Sept  ans  par  Lloyd 
et  TempelhofF.  Il  écrivit  aussi  la  vie  du 


général  Marlborough,  d’après  Coxe; 
mais  il  y ajouta  des  considérations  mi- 
litaires qui  frappèrent  Napoléon  1er, 
prisonnier  à Sainte-Hélène.  Hamilton 
décrivit  aussi  la  retraite  de  Russie . 
On  lui  doit  encore  l’article  Guerre , 
dans  le  supplément  de  Y Encyclopédie 
britannique  et  Y Introduction  dans  Y Aide- 
mémoire  pour  le  corps  des  inyênieurs 
royaux. 

Dans  d’autres  branches,  il  a traité, 
dans  un  volume  in-folio,  le  costume  an- 
cien britannique,  en  collaboration  avec 
sir  Samuel  Meyrick  de  Goodrich-Court. 
Il  fit  pour  cet  ouvrage  les  dessins  de 
costumes  et  de  paysages;  il  dessina  aussi 
une  quantité  de  planches  pour  un  ou- 
vrage sur  l’armure  de  Samuel  Meyrick. 
Dans  l’histoire  naturelle,  qui  était  la 
science  préférée  de  Hamilton,  il  se  dis- 
tingua par  les  dessins  qu’il  fournit  à Cu- 
vier pour  ses  ruminants  (édition  de 
Griffits,  1835). 

D’après  une  lettre  datée  du  4 février 
1839,  il  s’occupait  de  dessins  sur  le 
genre  Cassis.  Il  s’était  aussi  engagé  à 
écrire  l’histoire  naturelle  de  la  famille 
des  chevaux,  en  un  volume  avec  figures, 
représentant  les  races  sauvages  et  do- 
mestiques. C’est  sans  doute  ce  travail 
que  l’on  trouve  dans  la  Bibliothèque  du 
naturaliste . 

Charles  Hamilton-Smith  fut  un  tra- 
vailleur infatigable.  Indépendamment 
des  livres  publiés,  il  a laissé  vingt  gros 
volumes  in-8^>  manuscrits  remplis  de 
notes,  illustrées  par  lui  de  dessins  et 
d’aquarelles,  notamment  sur  des  anti- 
quités flamandes,  costumes,  mœurs,  châ- 
teaux, armes,  enseignes,  drapeaux, etc. 
On  y trouve  aussi  plus  de  12,000  sujets 
d’histoire  naturelle  et  toutes  sortes  de 
notes  prises  par  lui,danslesquatre  parties 
du  monde,  sur  les  origines  des  races,  les 
monuments,  les  langues, etc. En  1836,  il 
écrit  lui-même  qu’il  avait  offert  tous  ses 
manuscrits  au  gouvernement  belge;  mais 
le  ministre  de  la  guerre  accueillit  son 
offre  d’une  manière  qui  lui  déplut  et  rien 
ne  fut  fait.  C’est  sans  doute  cette  cir- 
constance qui  fit  qu’Hamilton  ne  revint 
pas  dans  sa  patrie;  à Plymouth,  il  avait 
ouvert  une  école  de  dessin  où  se  forma 
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le  célèbre  Opie,qui  fit  son  portrait,  ainsi 
que  celui  d’autres  artistes.  Son  activité 
fiévreuse  ne  l’abandonna  qu’avec  la  vie; 
il  mourut  en  1859,  âgé  de  quatre-vingt 
trois  ans,  et  la  ville  de  Plymouth  le 
pleura  longtemps.  Il  a laissé  un  fils  et 
trois  filles  dont  l’une  épousa  l’ingénieur 
King,  qui  construisit  des  chemins  de 
fer  aux  Indes  occidentales.  Les  travaux 
qu’il  exécuta  sous  la  ville  de  Mony  ont 
fait  découvrir  de  vastes  souterrains  avec 
des  sculptures  colossales  représentant 
des  éléphants  ; Mme  King  en  a fait  les 
dessins. 

Charles  Hamilthon- Smith  était  mem- 
bre de  la  Société  royale  et  de  la  Société 
Linnéenne.  Il  fut  président  de  la  Société 
d’histoire  naturelle  de  Cornwall. 

Ad.  Siret. 

F.  De  Vigne,  notice  biographique  sur  le  Lien- 
tenant-colonel  Hamilton- Smith.  Annales  de  la 
soc.  roy.  des  beaux-arts  et  de  litter.  de  Gand, 
année  1860. 

haauue  (Antoine-!? ernandes  van)  , 
(alicls  Patrice),  généalogiste,  né  à Bruxel- 
les, le  13  juillet  1630,  fils  de  Philibert 
Van  Hamme  et  de  Barbe  Fernandez  de 
Castillo.  Il  ne  remplit  d’autres  fonctions 
publiques  que  celles  de  capitaine  d’une 
compagnie  bourgeoise  de  Bruxelles.  Il 
consacra  toute  sa  vie  aux  études  histo- 
riques et  généalogiques;  ses  compila- 
tions, fort  intelligentes  du  reste,  parais- 
sent avoir  été  faites  pour  son  utilité 
personnelle  et  non  pour  la  publication. 
Aussi  sont-elles  restées  manuscrites; 
aucun  de  ses  volumes  ne  porte  son  nom, 
et  nous  n’avons  pu  en  contrôler  l’écri- 
ture faute  d’un  document  émanant  d’une 
manière  certaine  de  notre  auteur  : il  est 
donc  difficile  de  dresser  une  liste  com- 
plète de  ses  œuvres.  L’attribution  des 
ouvrages  indiqués  ci-dessous  est  due  à 
F. -Y.  Goethals,  à Nuewens  et  à Yan 
Hulthem , les  bibliophiles  bien  connus 
qui  possédèrent  les  manuscrits.  Nous 
n’avons  de  certitude  que  pour  le  n«  I 
de  notre  liste  : Sériés  episcoporum , etc. 
Antverp. , le  copiste  ayant  prie  soin  d’in- 
diquer, dans  une  note,  l’auteur  du  tra- 
vail et  les  sources  auxquelles  ce  dernier 
a puisé. 

Grâce  encore  à ce  scribe  intelligent, 


nous  pouvons  indiquer  d'une  manière 
précise  la  date  de  la  mort  de  Van 
Hamme,  dont  l’acte  de  décès  n’a  été 
trouvé  dans  aucun  des  registres  des  sept 
paroisses  de  Bruxelles.  Il  mourut  à l’âge 
de  quatre-vingt  cinq  ans,  le  18  novem- 
bre 1715,  d’après  le  manuscrit  que  nous 
venons  de  citer. 

Nous  mentionnerons  de  Van  Hamme  : 

1 . Sériés  quorumdam  episcoporum , 
prœpositorum , decanorum  et  canonicorum 
Beatœ  Mariœ  Virginis  Antverpiensis. 
In-fol.  (Bibliothèque  royale,  no  6006  de 
l’inventaire  des  manuscrits).  — 2.  Les 
archevêques  de  Matines,  évêques  d' Anvers, 
de  Ga?td,  de  Bruges,  d' Y près,  de  Bois-le- 
Duc  et  de  Ruremonde , depuis  les  nouveaux 
évêchés  jusqu  en  1700.  In-folio,  avec  les 
armoiries  coloriées.  — 3o  Généalogie  de 
la  maison  de  Flandre  et  de  Namur. 
In-4»  avec  armoiries  enluminées.  — 
4.  Recueil  des  magistrats  de  Bruxelles, 
1461-1694.  In-folio;  armoiries  colo- 
riées (à  la  Bibliothèque  royale,  fonds 
Goethals,  n»  122).  — 5.  Histoire  généa- 
logique des  comtes  de  Looz.  In-fol.,  ar- 
moiries dessinées  ou  peintes  (Bibl.  roy., 
fonds  Goethals,  n°  1353). — 6.  Histoire 
généalogique  de  la  maison  de  Mol.  In-fol., 
écussons  coloriés  (Bibl.  roy.,  fonds  Goe- 
thals, n°l  3 82) . — 7 .Histoire  généalogique 
delà  maison  Van  der  Noot.  In-fol.;  écus- 
sons coloriés  (Bibl.  roy., fonds  Goethals, 
n°  1398).  — 8°  Recueil  d’ Epitaphes  et 
dé  Inscriptions  des  églises,  etc.,  des  Pays- 
Bas  (Bibl.  roy.,  fondsGoethals,n«sl553- 
1592).  — 9 « Généalogie  de  la  maison 
d’Ongnies.  In-4o,  blasons  coloriés.  - — 
10o  Histoire  généalogique  de  la  maison 
d’ Arschot  et  de  ceux  qui  sont  générés  de 
la  même  maison ; justifiée  par  chartes, 
titres  et  histoires  anciennes,  et  autres 
preuves  authentiques  ; enrichie  de  plu- 
sieurs sceaux  et  armoiries,  et  divisée 
en  huit  livres.  In-folio  de  203  pages.  — 
1 1 . Histoire  généalogique  de  la  maison  des 
Chastelains  de  Valenciennes,  sire  d’Ostre- 
vant  et  ceux  qui  sont  générés  de  la  même 
maison ; justifiée  par  chartes,  titres  et 
histoires  anciennes,  et  autres  preuves 
authentiques  ; enrichie  de  plusieurs 
sceaux  et  armoiries,  et  divisée  en  sept 
livres.  In-fol.  de  124  pages. — 12.  Con- 
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vocatieder  Edelen  van  Brabandt{13  39).  — 
13.  Catalogns  deputatorum  ab  ordinibus 
generalibus  provinciarum  Belgicarum  , 
anno  1632.  — 14.  Liste  des  chevaliers  et 
aultres  nobles  qui  ont  servies  Jeune , du- 
chesse de  Brabant  en  la  bataille  de  Bast- 
willer. — 15 .Liste van  de  Edele Heeren  die 
de poirterye  van  JjOvenhebbenaenwert,etc. 
1 6 . Les  principaux  seigneurs  de  la  sol  ém- 
ît elle  assemblée  que  tint  Van  1200  Bau- 
douin comte  de  Flandres  et  de  Hainaut. 
'Ces  cinq  derniers  ouvrages,  ornés  d’ar- 
moiries coloriées,  sont  réunis  en  1 vol. 
in-4°;  ils  ont  passé  successivement  dans 
les  bibliothèques  Nnewens  et  Van  Hul- 
them  et  reposent  actuellement  à la  Bi- 
bliothèque royale,  n»s  16829-16833  de 
l'inventaire  des  manuscrits. — 17.  Ar- 
moiries des  lieutenants  féodaux  des  chan- 
celiers de  Brabant , depuis  1446,  jusquen 
1698.  In-4o.  — 18.  Heerlychheden  in 
7 hertogdom  van  Brabant  en  die  heeren 
geweest  zyn.  In-fol.  de  324  pages  ; ar- 
moiries. A.  G.  Detnanet. 

f.oethals.  Miroir  des  notabilités  nobiliaires  de 
Belgique,  des  Pays-Bas,  etc.  Bruxelles,  4S57, 
t.  lpr,  p.  835. 

HAitmiiN  ( Gisl .),  poète.  Voir  Van* 
ha  me  ( Guislain ). 

haiiiiiiii§ [Jacq.  ),  jurisconsulte.  Voir 
Ham  ( Jacques  van). 

hamontanus  {Gérard  Kalkbren- 
ner,  ordinairement  désigné  sous  le  nom 
de),  naquit  à Hamont,  vers  le  commen- 
cement du  xvie  siècle,  et  mourut  à Co- 
logne en  15  66.  On  manque  de  rensei- 
gnements sur  les  premières  années  de  sa 
vie.  On  sait  seulement  que,  dans  sa 
jeunesse,  il  exerçait  les  fonctions  d'avo- 
cat et  de  notaire  à Aix-la-Chapelle. 
Ayant  fait  un  voyage  à Cologne,  il  visita 
le  monastère  des  Chartreux, et  l’attitude 
modeste  et  pieuse  de  ces  religieux  lui  fit 
une  telle  impression  qu’il  manifesta  le 
désir  d’être  reçu  parmi  eux.  Sa  demande 
ayant  été  accueillie,  il  édifia  ses  frères 
par  ses  vertus  et,  après  quelques  années 
passées  dans  la  vie  commune  sans  titre 
et  sans  grade,  il  devint  leur  prieur  en 
1536.  C’était  une  époque  orageuse,  où 
l’invasion  du  protestantisme  troublait 


le  repos  et  menaçait  l’existence  même 
des  couvents  de  l’Electorat  de  Cologne; 
mais,  par  sa  vigilance,  sa  prudence  et  sa 
modération.  Hamontanus  réussit  à éloi- 
gner le  péril  de  la  Chartreuse  placée 
sous  sa  direction.  11  sut  même  y donner 
asile  aux  victimes  de  la  persécution  reli- 
gieuse qui  appartenaient  à d’autres  or- 
dres. En  1 544,  il  y reçut  les  jésuites  que 
les  protestants  avaient  chassés  de  leur 
maison  de  Cologne  ; et,  comme  les  res- 
sources lui  manquaient  pour  les  entre- 
tenir, il  fit  fondre  une  partie  de  l’ar- 
genterie de  son  église.  Nous  devons 
ajoutera  son  honneur  que,  malgré  les 
malheurs  du  temps,  il  parvint  à faire  de 
son  monastère  un  brillant  foyer  de 
science  religieuse.  C’est  à lui  que  l’on 
doit  la  publication  des  œuvres  que  le 
célèbre  Laurent  Suri  us  a consacrées  à 
l’histoire  et  à la  science  ecclésiastique. 
Il  écrivit  les  préfaces  et  contribua  lar- 
gement à la  publication  des  œuvres  de 
notre  illustre  compatriote  Jean  de  Ruys- 
broek  (1).  Il  contribua,  avec  la  même 
générosité,  à la  publication  d’une  ver- 
sion latine  des  œuvres  du  prédicateur 
strasbourgeois  Jean  Tauler  (2).  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  le  cha- 
pitre général  de  l’ordre  des  Chartreux 
l’éleva,  malgré  ses  protestations,  à la 
dignité  de  vicaire  de  sa  province. 

Hamontanus  est  l’auteur  des  livres 
suivants  : 

1.  Une  collection  d’ Opuscules  de  De- 
nis le  Chartreux,  concernant  les  de- 
voirs des  princes,  des  religieux,  des 
ecclésiastiques,  etc.  Cologne,  Birckman, 
1550,  in-fol.).  Hamontanus  dédia  cette 
édition  à l’archevêque Truchsess,  qui  se 
maria  et  passa  au  protestantisme  enl  5 82 . 
— 2.  Exercitia  quœdam  pia  et  salutifera 
de  psalterio  gloriosœ  virginis  Marice , par - 
tim  ex  scriptis  SS.  Pairum, , partim  ex 
litteris  apostolicis,  etc.  (Cologne,  chez  le 
même).  — 3.  Hortulus  devotionis,  variis 
orationum.  piorumque  exercitionum,  qui 
mentem  in  Deum  rapiunt,  jloribus  pero- 
manus  (Cologne,  Genapœus,  1541, 

(4)  Joannis  Rusbrochii  sanclissimi  divimssi- 
mique  conternplatoris  opéra  omnia  (Cologne, 
4549,  in-fol.) 

(“2)  Cologne,  4547,  in-fol. 
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in- 12).  — 4J  Sanctorum  hymnorum  libri 
duo  (resté  en  manuscrit). — Rosarium 

juxta  seriem  vitœ  ac  actionum  Christi 
(resté  en  manuscrit).  — 6-»  Collectanea 
pia  (resté  en  manuscrit). 

J. -J.  ïhonisseu. 

Paquot,  Mémoires  pour  servir  a l’histoire  littë 
rave  des  Pays-Bas.  - Foppens , Bibliotheca  bel- 
yica.  — Valère- André,  Bibliotheca  belyica.  — 
Theodorus  Petreius,  Bibliotheca  cartusiana. 

uanart  [Jean),  de  la  congrégation 
de  l’Oratoire,  à Douai,  fiorissait  dans  la 
seconde  moitié  du  xvne  siècle.  Il  écrivit  : 
les  Dévots  de  saint  Joseph , in-4°,  1662. 
— Recueil  des  bons  Curez , in-4J,  de  3ff. 
prél.,  et  336  pages,  avec  portrait,  1664, 
Douai,  Balth.  Bellère. — Recueil  des  boyis 
Chanoines , in-4»,  1664x  Douai,  Balth. 
Bellère,  avec  une  vie  de  M.  de  Vander- 
burg,  archevêque  de  Cambrai.  Foppens 
cite  de  cet  ouvrage  une  édition  de  1666, 
Douai,  in-4^ . — Recueil  de  plusieurs  per- 
sonnes ecclésiastiques , religieuses  et  sécu- 
lières, qui  depuis  un  siècle  ont  esté  singu- 
lièrement dénotes  aux  âmes  du  purgatoire . 
Douai,  1664,  in4o;  ibid.,  Balth.  Bellère, 
1673,  in-4o. — Recueil  des  bons  Prêtres , 
Douai, B.  Bellère,  1665,in-4°. — Recueil 
des  bons  Paroissiens , Douai,  Balth.  Bel- 
lère, 612  pages,  1666,  in-8o. — Les  Belles 
Moi'ts  de  plusieurs  séculiers,  Douai,  B. 
Bellère,  1668,  in-4°. — Les  Belles  Morts 
de  plusieurs  Ecclésiastiques,  Douai,  B. 
Bellère,  1672,  in-8o. — Pratique  pour 
aider  les  âmes  du  purgatoire.  Douai,  B. 
Bellère,  1672,  in- 8». 

Emile  Van  Arenbergh. 

Foppens,  Bibl.  belg.,  1. 11,  p.  653.  — Paquot, 
Mater,  manuscrits,  t.  111,  p.  1834.  - Duthillœul, 
Biblioy  douais. 

UAMCAit  [Romuald  , né  en  1598, 
mort  le  20  juin  1667,  prit  fort  jeune 
l’habit  ecclésiastique  à J’abbaye  de 
Saint-Hubert,  dont  il  devint  plus  tard 
le  prieur. 

Hancar  a consacré  sa  vie  à écrire 
1 histoire  de  son  abbaye.  Ses  œuvres  ma- 
nuscrites, dont  une  partie  est  perdue, 
n’ont  d’autre  mérite  que  de  fournir  des 
renseignements  précieux  et  intéressants 
sur  cette  célèbre  communauté. 

H.  Gedoelst. 

De  Robaulx,  éd.  du  Cantatorium.  — Neumann, 


Les  auteurs  luxembourgeois.  — Acta  sanctorum, 
IV,  843.  — Neyen,  Bioyraphie  luxembourgeoise. 

Marlène  et  Durand,  Amplissirna  colleclio,  IV, 
préface  XV11I. 

uancart  [Lambert) ,\\ atif  d’Atli,  fut 
le  XLe  abbé  de  l’abbaye  bénédictine  de 
Gembloux.  Nommé  à cette  dignité  en 
octobre  1557,  il  reçut  du  suffragant  de 
l’évêque  de  Liège  la  bénédiction  abba- 
tiale le  1er  août  1561. 11  fit  sculpter  une 
châsse,  d’un  magnifique  travail,  pour  y 
déposer  les  restes  de  saint  Guibert,  fon- 
dateur du  monastère;  mais, dans  un  mo- 
ment de  détresse  les  religieux  durent  la 
vendre  pour  subvenir  aux  dépenses  de 
leur  abbaye  et  aux  besoins  du  peuple 
de  Gembloux  1 

Le  duc  d’Albe,  ayant  remplacé  Mar- 
guerite de  Parme,  essayait  de  noyer 
dans  le  sang  l’hérésie  des  Pays-Bas.  En 
vain  la  gouvernante,  dans  son  message 
d’adieu  à Philippe  II,  recommandait- 
elle  à son  frère  d’user  de  clémence  et  de 
pardon,  lui  rappelant  que  plus  les  rois 
approchent  de  Dieu  par  leur  position, 
plus  ils  doivent  s’efforcer  d’imiter  sa 
miséricorde  ( Correspondance  de  Phi- 
lippe II,  687).  D’Albe,  l’émule  de  fana- 
tisme de  son  maître,  n’en  continua  pas 
moins  à soulever  par  ses  cruautés  la 
conscience  et  l’humanité  de  la  nation. 
L’abbé  comte  de  Gembloux,  Lambert 
Hancart,  alla  haranguer,  au  nom  des 
trois  ordres  de  la  province  du  Hainaut, 
le  féroce  gouverneur,  pour  tenter  de  le 
fléchir  envers  ceux  qui  avaient  trempé 
dans  la  rébellion  ou  qui,  ayant  pris  part 
aux  prêches  des  réformés,  étaient  dis- 
posés à rentrer  dans  le  giron  de  l’Eglise. 

Le  15  juillet  1570,  d’Albe  proclama  à 
Anvers  la  fameuse  amnistie,  où  les  ex- 
ceptions étaient  si  nombreuses  qu’en 
réalité  la  clémence  ne  s’étendait  qu’aux 
innocents  ! 

L’abbé  Hancart  fut  ensuite,  député  à 
Madrid  par  la  province  de  Hainaut,  qui 
avait  pris  l’initiative  de  cette  démarche, 
afin  d’obtenir  de  Philippe  II  le  retrait 
de  l’impôt  du  dixième,  vingtième  et  cen- 
tième denier.  Le  prince,  peu  favorable  à 
cette  mesure  financière,  maintint  l’an- 
cien impôt  de  deux  millions  d’écus  par 
an,  et  combla  d’ailleurs  les  envoyés  des 
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Etats  de  pensions  et  d’honneurs.  La 
Gallia  Christiana  rapporte  une  preuve 
de  sa  particulière  bienveillance  envers 
l’abbé  Hancart  : ce  prélat,  dans  une  vi- 
site intime  à la  famille  royale,  enleva 
des  bras  de  la  nourrice  le  jeune  prince, 
et,  saluant  peut-être  en  lui  l’espérance 
de  jours  plus  heureux  pour  sa  patrie, 
versa  des  larmes  de  joie.  Scandalisés  de 
cette  infraction  aux  sévères  lois  de  l’éti- 
quette espagnole,  les  courtisans  murmu- 
rèrent, mais  le  roi  le  tira  d’embarras  en 
approuvant  sa  conduite. 

Après  la  bataille  de  Gembloux,  Lam- 
bert Hancart  obtint  de  don  Juan  d’Au- 
triche, par  l’intervention  du  prince  de 
Parme,  que  la  ville  fût  préservée  du  pil- 
lage. Cet  abbé,  qui  fut  un  des  signa- 
taires de  PUnion  de  Bruxelles,  mourut 

le  28  aOUt  1578.  EmiJeVan  Arenbergh. 

Gallia  christ.,  t. 111,  col.  567. — Théâtre  sacré 
de  Brabant,  t.  11,  2e  partie,  p.  25.  — De  Jonghe, 
De  Unie  van  Brussel,  p.  36,  37.  — Strada,  Hist. 
de  la  guerre  des  Pays  Bas,  trad.  par  P.  Du-Rier 
(Tournai,  1645),  lib.  IX,  p.  665.  — L’abbé  Tous- 
saint, Hist.  de  l’abbaye  de  Gembloux,  p.  156- 
163  — Voir  une  illustration,  faite  à la  plume, 
de  l’histoire  de  Lambert  Hancart,  à la  Biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles. 

hanegrave  ( Corneille ),  ou  Haen- 
geefs,  hagiographe,  naquit  au  village 
de  Lommel,  dans  l’ancien  majorât  de 
Bois-le-Duc.  Chanoine  régulier  de  l’or- 
dre des  Prémontrés,  à l’abbaye  de  Ton- 
gerloo,  il  desservit  d’abord  la  cure  de 
Broechem,  dans  le  diocèse  d’Anvers  ; 
ensuite,  il  fut  élevé,  à Rome,  à la  dignité 
de  protonotaire  apostolique  et  de  procu- 
reur général  de  son  ordre  près  le  saint- 
siège,  et  fut  le  deuxième  président  du 
Collège  Saint-Norbert,  fondé  dans  la 
ville  sainte  par  les  abbés  de  Tongerloo. 
Il  se  noya  vers  l’an  1640,  dans  le  Tibre, 
en  s’y  baignant,  d’après  l’ordonnance 
de  son  médecin.  Il  a écrit  en  italien  la 
vie  de  saint  Herman  Joseph,  de  l’ordre 
des  Prémontrés,  et  un  Compendium  Vitœ 
et  Instituti  S.  Norberti.  Romæ,  1632, 
in-8»,  typis  Jac.  Mascardi. 

Emile  Van  Arenbergh. 

Foppens,  Bibl.  belg.,  t.  Ier,  p.  202.  — Vander 
Aa,  Biographisch  woordenboek,  t.  VIII,  p.  157  — 
Spiritus  litterarius  Norberti,  D.  Georgi us  (Lien- 
hart)  (Augustas  Vindelicorum , sumptibus  Matlh. 
Bieyer  et  Jiliorum , 1771) 


hane-steenhcvse  (»’),  famille. 
Cette  famille  originaire  d’Allemagne, 
dont  le  nom  primitif  était  de  Hane,  a 
produit  plusieurs  hommes  qui  ont  occupé 
en  Belgique  des  positions  élevées. 

En  1307  déjà,  un  Henri  d’Hane  était 
échevin  de  Gand  ; Gilles  et  Jacob 
d’Hane  l’étaienten  1358  et  1425,  Sébas- 
tien d’Hane,  secrétaire  des  deux  bancs 
de  la  ville  de  Gand  pendant  cinquante 
ans,  s’opposa,  en  1539,  au  soulèvement 
du  peuple,  et  fut  contraint  d’abandonner 
la  ville  et  de  renoncer  à ses  charges  ; sa 
tête  fut  mise  à prix.  Il  fut  réintégré 
dans  ses  fonctions  à l’arrivée  de  Charles- 
Quint  en  1540. 

Le  membre  le  plus  en  vue  de  toute 
cette  famille,  fut  Jean-Baptiste,  comte 
d’Hane  Steenhuyse,  qui  naquit  à Gand, 
le  24  août  1757,  et  y décéda  le  17  jan- 
vier 1826.  Comme  député  aux  Etats  de 
Flandre,  il  prit  une  part  active  au  sou- 
lèvement du  pays  contre  la  domination 
autrichienne,  pendant  les  années  1789 
et  suivantes;  le  25  novembre  1789,  il 
fut  désigné  par  le  comité  général  de  la 
ville  de  Gand,  pour  se  rendre,  conjointe- 
ment avec  l’avocat  J. -B.  Gyselinck,  au- 
près du  comité  des  Etats  de  Brabant  à 
Bréda,  en  qualité  de  plénipotentiaire, 
afin  de  s’entendre  avec  ce  comité  au  su- 
jet des  mesures  à prendre  dans  l’intérêt 
des  Pays-Unis.  Il  fut  ensuite  membre 
du  comité  général  à Gand,  puis  nommé 
député  à l’assemblée  générale  des  Etats 
Belgiques-unis  à Bruxelles,  où  il  signa, 
le  11  janvier  1790,  l’acte  d’union  avec 
les  autres  députés  de  la  Flan  dre  : Jean 
Pammeleire,  abbé  de  Ninove,  Presie, 
abbé  d’Eeckoute,  Castel  San  Pietro,  dé- 
puté du  clergé  de  Gand,  P. -J.  De 
Pauw,  chanoine,  député  du  clergé  de 
Bruges,  le  marquis  de  Rodes,  J. -P. 
Roelands,  pensionnaire,  de  Schietere- 
Caprycke,  M.  Pyl,  Du  Tayt,  J.  de  Lan- 
noy,  Eug.  Yari  Hoobrouck,  député  de 
la  châtellenie  d’Audenarde,  J.  De  Smet, 
député  du  pays  d’Alost,  et  C.-J.  de 
Grave . 

Il  fit  partie  du  conseil  général  de  la 
préfecture  de  1806  à 1813,  et  fut  nommé 
intendant  du  département  de  l’Escaut, 
fonctions  substituées  à celles  de  préfet, 
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pendant  la  période  transitoire  de  1814 
à 1815,  et  qu’il  conserva  jusqu  a l’in- 
stallation du  chevalier  de  Coninck 
comme  gouverneur  de  la  province  de 
Flandre  Orientale.  Le  comte  d’Hane- 
Steenhuyse  devint  successivement  mem- 
bre de  la  première  chambre  des  Etats 
Généraux,  membre  de  l’ordre  équestre 
de  la  Flandre  Orientale,  chambellan  du 
roi  des  Pays-Bas  et  chevalier  de  l’ordre 
du  Lionbelgique. 

11  est  surtout  connu  comme  ayant 
donné  l’hospitalité  au  roi  Louis  XVIII, 
pendant  les  cent  jours.  L’hôtel  d’Hane, 
à Gand , avait  abrité  en  1811,  le  roi  et 
la  reine  de  Westphalie,  en  1814,  l’em- 
pereur de  Russie,  et  il  reçut  en  1816, 
1818  et  1820,  le  roi  des  Pays-Bas  et 
le  prince  d’Orange,  plus  tard  Guil- 
laume II. 

De  son  mariage  avec  une  marquise  de 
Rodes,  le  comte  d’Hane  eut  sept  enfants. 
L’aîné  des  fils,  le  comte  Charles,  né  le 
30  avril  1787,  fut,  à son  tour,  chambel- 
lan du  roi  des  Pays-Bas,  échevin  de  Gand 
en  1830,  membre  de  l’ordre  équestre  de 
la  Flandre  orientale,  et  de  la  chambre 
des  représentants  de  Belgique  ; son  fils 
le  comte  Ernest  d’Hane-Steenhuyse  est 
membre  du  conseil  héraldique  de  Belgi- 
que. Le  troisième  fils,  le  lieutenant  géné- 
ral Constantin  d’Hane-Steenhuyse,  né 
le  15  novembre  1790,  mort  le  18  sep- 
tembre 1850,  fut  d’abord  au  service  de 
la  France;  en  1810,  il  était  sous-lieu- 
tenant, adjudant-major  le  20  juillet 
1813,  et  aide  de  camp  du  général  de  di- 
vision commandant  le  5e  corps,  ca- 
pitaine le  23  mars  1814,  major  à la 
division  des  cuirassiers  au  service  des 
Pays-Bas  en  1815,  puis  lieutenant-colo- 
nel de  cavalerie,  colonel  commandant  le 
2e  chasseurs,  le  25  octobre  1830;  en 
1831,  il  fut  chargé  d’aller  recevoir  à la 
frontière,  le  roi  Léopold  1er,  élu  roi  des 
Belges;  il  devint  lieutenant  général,  in- 
specteur général  de  cavalerie,  grand 
écuyer  du  roi,  chef  de  sa  maison  mili- 
taire et  ministre  de  la  guerre.  II  avait 
fait  les  campagnes  de  Russie  et  d’Alle- 
magne et  se  distingua  tout  particulière- 
ment, dit  le  registre  matricule  de  l’ar- 
mée, aux  affaires  de  Krasnoë,  où  il 


contint,  à la  tête  d’un  peloton  composé 
de  hussards  et  de  chasseurs,  une  nuée  de 
cosaques  prêts  à incendier  un  pont  ; 
par  son  intrépidité  et  plusieurs  charges 
hardies  il  parvint  à conserver  ce  passage 
aux  corps  de  cavalerie  des  généraux 
Nanzouty  et  Montbrun.  Il  fut  frappé 
d’une  balle  au  bras  et  eut  son  cheval  tué 
sous  lui  ; cette  affaire  lui  valut  les  éloges 
du  roi  de  Naples  et  de  ses  chefs.  Le  gé- 
néral en  chef  comte  Montbrun  obtint 
pour  lui  à cette  occasion  la  croix  de  la 
Légion  d’honneur.  .Constantin  d’Hane 
était  grand  officier  de  l’ordre  de  Léo- 
pold, grand  officier  de  la  Légion  d’hon- 
neur, etc. 

Le  cinquième  fils  du  comte  Jean-Bap- 
tiste d’Hane-Steenhuyse,  nommé  aussi 
Jean -Baptiste,  fut  sénateur  du  royaume 
de  Belgique,  inspecteur  administrateur 
de  l’Université  de  Gand,  et  rendit  de 
nombreux  services  aux  arts  et  aux 
sciences.  Il  était  officier  de  l’ordre  de 
Léopold. 

Pierre-Emmanuel  comte  d’Hane-Steen  - 
huyse,  père  de  l’intendant,  né  en  1726, 
mort  en  1786,  fut  longtemps  échevin  de 
la  keure  de  Gand,  et  président  de  la 
commission  administrative  de  l’Acadé- 
mie des  beaUX-arts.  Emile  Varenbergh. 

Archives  de  la  famille  d'Hane.  — Goethals. 
Dictionnaire  généalogique  — Gérard,  Généalogie 
de  la  maison  d’Hane- Steenhuyze.  — Gérard, 
Histoire  des  anciennes  seigneuries  de  Leeuwergern 
et  d'Elene.  — Memorieboek  der  stad  Gent. 
Rapedius  de  Berg,  Mémoires.  — Marquis  de 
Bruges,  Varia  sur  la  révolution  Belgique,  etc. 

haietoi  {Philippe),  homme  d’Etat, 
historien,  naquit  vers  le  milieu  du 
xve  siècle,  mourut  à Bruxelles,  le  15 
avril  1529  (n.  s.).  Après  ses  études,  il 
eut  le  talent  de  se  pousser  à la  cour,  où 
il  fut  distingué  par  Philippe  le  Beau, 
qui  le  mit  au  nombre  de  ses  audienciers. 
Dès  1494,  il  fut  élevé  aux  fonctions  de 
secrétaire  du  grand  conseil;  en  1506,  il 
fut  fait  trésorier  et  garde  des  chartes  de 
Flandre,  et  conserva  ce  poste  probable- 
ment jusqu’en  1514.  Les  émoluments  de 
ce  chef  s’élevaient  à 240  livres  par  an. 
Le  roi  Charles,  plus  tard  Charles -Quint, 
lui  témoigna  la  même  confiance  que  lui 
avait  accordée  son  père,  et  le  nomma  en 
1518,  premier  secrétaire  et  audiencier, 
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aux  gages  de  28  sous  2 gros  par  jour. 
En  1520,  il  fut  créé  trésorier  de  l’ordre 
de  la  Toison  d’or. 

Au  commencement  de  1519  (n.  s.), 
il  fut  envoyé  par  le  roi  à Montpellier, 
pour  y assister  aux  conférences  entre  les 
ambassadeurs  de  France  et  ceux  du  roi 
catholique,  afin  de  traiter  de  la  conti- 
nuation et  du  renouvellement  de  la  paix; 
il  partit  de  Malines  le  2 2 février,  et  était 
de  retour  le  14  juin;  il  reçut  pour  ses 
frais  de  déplacement  la  somme  de  734  li- 
vres 10  sous.  Cette.même  année  il  rem- 
plit une  nouvelle  mission,  avec  Antoine 
de  Lalaing,  comte  d’Hoogstraeten,  pour 
aller , à Sittard , négocier  une  alliance  avec 
les  ducs  de  Clèves  et  de  Juliers,  et  leurs 
ambassadeurs;  il  quitta  Malines  avec  le 
comte  d’Hoogstraeten,  le  20  novembre, 
alla  trouver  l’évêque  de  Liège  à Curange, 
et  partit  avec  celui-ci  pour  Sittard;  il 
était  rentré  à Malines,  le  2 décembre. 
Haneton  prit  également  part  aux  négo- 
ciations d’ U trecht  et  de  Cambrai,  et  en  sa 
qualité  de  secrétaire,  fut  mêlé  à toutes 
les  affaires  tant  extérieures  qu’inté- 
rieures, c est  ainsi  qu’il  intervint  dans 
le  projet  de  mariage  entre  le  jeune 
Charles  et  Claude  de  France,  fille  de 
Louis  XII.  En  toute  circonstance,  il  fit 
preuve  de  beaucoup  d’habileté  et  d’une 
grande  intégrité.  Il  mourut  fort  regretté, 
dit  un  de  ses  biographes,  et  fut  enterré 
dans  la  collégiale  de  Sainte-Gudule,  à 
Bruxelles,  ou  on  lui  fit  l’épitaphe  sui- 
vante : 

« Cy  en  bas  gisent  messire  Philippe 
.»  Haneton,  chevalier  (1),  thrésorier  de 
« l’ordre  de  la  Toison  d’or,  premier  se- 
rt crétaire  et  audiencier  de  l’empereur 
« Charles  Y,  qui  trespassa  le  18  avril 
« 1528  avant.Pasques;  et  dame  Marga- 
« rite  Numan,  sa  compagne  trespassée 
« le  29  avril  1531.  Priez  pour  leurs 
« âmes.  Et  messire  Jean  Haneton,  pre- 
« vost  de  Deventer,  chanoine  et  thréso- 
« rier  de  cesteeglise  collégiale,  trespassa 
« le  3 d e mars  1559.  Aussy  messire  Char- 
» les  Haneton,  leur  fils,  secrétaire  de 
« l’empereur  Charles,  trespassa  le  23 
« juillet  1530,  avec  dame  Maximiliane 

H)  Entre  antres  seigneuries,  Hanelon  avait 
acquis  celle  de  Linlh. 


« Risfiart,  sa  femme,  trespassée  le  12  de 
« mars  1563.  « 

PHILIPPUS  HANETON,  CLARUS  AURO  HIC  EST  EQUES 
REGI  PHILIPPO,  CÆSARIQUE  CAROLO 
CUM  LAUDE  GEsSIT  AUDIËNCIARIUM 

SACER  ORDO,  QUEM  VELLUS  DECORAT  AUREUM 

VOLIIT  EUNDEM  PRÆKSSE  THESAURIS  SUIS. 

VIR’IUS  IN  UNO  HOC  VICIT  1NVIDIAM  VIRO  ; 

TANTA  ERAT  IN  OMNES  ET  FIDES  ET  COMPTAS, 
AN1MIQUE  CANDOR,  MAXIMIS  ET  INF1MIS 
DES1DERATUS  UNICÈ,  COELUM  ËSSET 
OBIT  ANNO  M.D.XXVIIt. 

Il  eut  trois  enfants  de  sa  femme  Mar- 
guerite Numan  : 

1.  Jean,  mentionné  plus  haut,  prévôt 
de  Deventer,  archidiacre  de  l’église  de 
Saint-Liévin,  dans  la  même  ville,  et  cha- 
noine trésorier  de  Sainte-Gudule,  mort 
le  3 mars  1560  (n.  s.);  2.  Charles , éga- 
lement mentionné  plus  haut;  3.  Margue- 
rite, mariée  à Juan  de  Masnuy,  seigneur 
de  Teure,  qui  fut  pendant  trente-sept 
ans  conseiller  et  maître  des  requêtes  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  II  auprès 
du  grand  conseil  de  Malines  ; son  tom- 
beau et  celui  de  son  mari  se  trouvent 
dans  l’église  paroissiale  de  Saint- Jean, 
à Malines. 

Philippe  Haneton  est  l’auteur  d’une 
Histoire  des  Traictez  de  Loys  XII,  ou 
Recueil  faict  par  le  premier  secrétaire  ou 
audiencier  du  Roy  de  Castille,  contenant 
les  tiltres,  actes,  et  traictez  faicts  entre 
le  Roy  Louis  XII  et  le  dit  Roy  de  Cas- 
tille depuis  Van  1498  jusqu  en  1507. 
Manuscrit  in-fol.,  non  imprimé. 

Emile  Varcnbtrgh. 

Archives  de  la  Chambre  des  comptes  à Lille.— 
Paquot,  Mémoires,  t.  XVII  — Britz,  Mémoire 
couronné.  — Leloni;  Bibl.  Hist.  de  la  France.— 
Kervyn  de  Yolkaei  sbeke,  Les  Missions  diploma- 
tiques de  Pierre  Anchemant.  — J.  de  St-Genois, 
Inventaire  des  chartes  des  comtes  de  Flandre  — 
Foppens,  Bibliolheca  belgica.  - Grand  théâtre 
sacré  du  Brabant  — Basilica  Bruxellensis.  — 
Wauters,  Histoire  de  Bruxelles.  — Vander  Aa, 
Btographiscli  woordenboek. 

haietoi  ( Guillaume ),  jurisconsulte, 
magistrat,  naquit  à Lille  ou  dans  les  en- 
virons en  1506,  et  mourut  à Tournai  en 
1586.  Il  était  fils,  non  pas,  comme  l’as- 
surent Foppens  et  Valère  André,  de 
Philippe  Haneton,  secrétaire  de  Charles- 
Quint,  mais  de  Renaud  Haneton,  qui 
fut  marchand  de  draps  à Tournai  dans 
les  premières  années  du  xvie  siècle  et 
occupa  ensuite  la  charge  de  conseiller 
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civil  et  garde-sceaux  de  l’empereur  au 
bailliage  de  cette  ville.  Guillaume  fit  de 
brillantes  études  à Louvain,  où  il  fut 
élu  doyen  des  bacheliers  de  la  faculté  de 
droit.  Bien  que  Jean  Cousin  dise,  dans 
son  Histoire  de  Tournay , etc.,  qu’il  y 
enseigna  la  jurisprudence,  nous  sommes 
porté  à croire  que  ce  fut  seulement  en 
particulier,  attendu  qu’on  ne  trouve  nulle 
part  son  nom  parmi  ceux  des  professeurs. 
Il  est  à supposer  cependant  qu’il  prit  à 
Louvain  le  grade  de  licencié. 

Afin  de  se  perfectionner  dans  les  con- 
naissances juridiques,  il  se  rendit  à 
Bourges,  dont  l’université  était  fort  cé- 
lèbre à cette  époque.  Il  y obtint  une 
chaire  de  droit,  et  donna  des  leçons 
particulières  sur  le  droit  féodal.  Yalère 
André  fait  observer  qu’Eginard  Baron, 
qui  enseigna  également  la  jurisprudence 
à Bourges,  suivit  entièrement  la  manière 
d’Haneton  dans  ses  explications  sur  le 
droit  féodal  et  la  copia  d’un  bout  à 
l’autre  dans  son  Liber  de  Bénéficias . Ce 
Baron  était  né  à Saint-Paul  de  Léon,  en 
Bretagne  ; il  professa  à Bourges  avec  le 
célèbre  Fr.  Duarein,  son  émule,  et  mou- 
rut le  22  août  1550.  D’après  Cousin, 
Haneton  fut  reçu  avocat  à Paris.  En 
1537,  il  quitta  Bourges, y laissant  après 
lui  la  réputation  d’un  homme  docte  et 
éloquent,  et  vint  se  fixer  à Tournai,  où  il 
fut  investi  presque  aussitôt  des  fonctions 
de  syndic  ou  conseiller  pensionnaire  de 
la  ville  ; il  les  occupa  pendant  plus  de 
cinquante  ans,  et  fut  également  pourvu 
de  l’office  déconseiller  privé  et  de  garde- 
sceaux  de  l’empereur  au  bailliage  de 
Tournai.  Yalère  xindré  et  Foppens  com- 
mettent une  nouvelle  erreur,  cette  fois 
au  sujet  des  fonctions  dont  Haneton  fut 
investi.  Le  premier  en  fait  un  conseiller 
de  Brabant  et  prévôt  de  Deventer,  tout 
comme  s’il  était  fils  de  Philippe  Haneton. 
Le  second  le  crée  audiencier  à la  cour  de 
Brabant,  et  secrétaire  du  prince  comme 
Philippe  Haneton  lui -même  ; il  dit 
qu’après  avoir  été  conseiller  à Tournai, 
Guillaume  Haneton  devint,  à Bruxelles, 
insupremo  senatu  consiliarius . Guillaume 
Haneton  fut  enterré,  à Tournai,  dans 
le  chœur  de  l’église  de  Saint-Quentin, 
près  de  la  sacristie.  « Il  gist,  dit  Cousin, 

BIOfiR.  NAT.  — T VIII. 


« au  circuit  du  chœur  de  l’église  de 
h Saint  - Quentin , du  côté  du  reves- 
n tiaire.  « On  a de  lui  deux  ouvrages 
de  jurisprudence  : 

1.  De  jure  feudorum,  libri  quatuor, 
Col.  Agripp.  Aroldus  Birckmannus, 
1564,  in-8o.  Cet  ouvrage  parut  aussi 
dans  le  dixième  volume  de  YOceanus 
juris , Yenetiis,  1584,  in-fol.  Il  fut  éga- 
lement publié  sous  le  titre  de  : Guïl. 
Hanetoni  J.  O.  apud  Biturigas  GalJorum 
jura  publiée  profitentis,  post  S.  P.  Q. 
Tornacensi  à consiliis,  de  jure  feudorum 
libri  quatuor  ; compendiosâ  et  dïlucidâ 
metJiodo  conscripti,  atque  ab  auctore  ipso 
[post  primam  editionem , se  inscio  procu- 
ratam ) , recensiti , locupletati , usuique 
hodierno  accommodati.  Âccessere  brèves 
annotationes , auctore  Paulo  Christinœo , 
J.  U.  D.  Civitati  ac  Provinciœ  Mechli- 
niensi  a consiliis.  TJnâ  cum  additionibus , 
snmmariis  indicibus  ; opéra  et  industriâ 
Valeri  Andreœ.  Lovanii,  Petrus  Zan- 
grius,  1647,  in-4o,  252  pages. 

La  première  édition  fut  publiée  par 
un  jurisconsulte  allemand  du  nom  de 
Jean  Havicorstius,  qui  le  fit  à l’insu  de 
l’auteur.  Les  défectuosités  de  cette  pu- 
blication décidèrent  Guillaume  Haneton 
à rééditer  lui-même  son  ouvrage,  auquel 
il  ajouta  des  remarques  et  une  préface  ; 
Paul  de  Christynen  et  Mathieu  Wesen- 
beek  l’annotèrent.  Yalère  André  vit  les 
corrections  de  l’auteur,  ainsi  que  la  pré- 
face et  les  notes  de  Paul  de  Christynen, 
chez  le  pensionnaire  de  Malines  Sébas- 
tien de  Christynen,  et  prépara  une  troi- 
sième édition  à laquelle  il  ajouta  quel- 
ques suppléments,  des  sommaires  et  des 
tables;  c’est  celle  qui  parut  en  1647.  — 
2 . Tractatus  de  ordine  et  forma  judicio- 
rum.  Francforti,  apud  Christoph-Ege- 
nolphum.  Cette  édition  parut  également 
sans  l’intervention  de  l’auteur.  Haneton 
revit  et  corrigea  ensuite  son  ouvrage  et 
le  fit  imprimer  à Douai  en  1570;  il  en 
parut  encore  une  édition  à Cologne  en 
1584,  et  une  quatrième  à Spire  en  1591, 

in-8°.  Emile  Varenbergh. 

Paquot,  Mém.,  t XVII.  — Foppens,  Btbl.  belg., 
t.  II  — Sweertius,  Aih.  belg.  — Cousin,  Hist  de 
Tournay.  Britz,  Mém.  cour,  par  V Acad,  roy., 
t.  XX  [Mém.  sur  l'anc.  droit  belgique).  — Bull, 
de  la  soc.  Iiist.  de  Tournai,  4861,  t.  VII,  407. 
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uiiGoVAKT  {Roger),  seigneur  de 
Cricquillon,  naquit  à Lille,  vers  le  com- 
mencement du  xvie  siècle.  Issu  du  ma- 
riage de  Barthélemi  Hangouart,  sei- 
gneur de  Piètre  et  de  Pommereaux,  et 
de  Jeanne  de  Plancques,  il  appartenait 
à une  famille  de  vieille  noblesse,  qui 
continuait  à ajouter  par  le  mérite  de 
ses  membres  à l’éclat  antique  de  sa  race. 
Le  père  de  Roger  était  premier  lieute- 
nant civil  et  criminel  de  la  gouvernance 
et  du  souverain  bailliage  de  Lille  ; de 
ses  deux  frères,  l’un,  Guillaume,  était 
président  du  conseil  d’Artois,  l’autre, 
Walerand , doyen  de  Saint-Pierre  de 
Lille  et  de  Saint-Amé  de  Douai,  et  chan- 
celier de  l’université  de  cette  ville. 
Après  ses  premières  études,  Roger  Han- 
gouart se  sentit  la  vocation  du  droit,  et 
prit  le  grade  de  licencié  de  cette  faculté, 
apparemment  à Louvain,  selon  Paquot. 
Nommé  pensionnaire  ordinaire  et  per- 
pétuel de  la  ville  de  Lille,  lors  de  la 
création  de  cette  charge,  il  succéda 
ensuite  à son  beau-père,  Guillaume  de 
Landas,  qui  lui  résigna,  du  consente- 
ment de  Charles- Quint , sa  place  de 
maître  ordinaire  en  la  chambre  des 
comptes  de  Lille.  Roger  Hangouart  oc- 
cupa cette  dignité  depuis  le  mois  d’oc- 
tobre 1545  jusqu’à  l’époque  de  sa  mort, 
vers  l’an  1567,  suivant  Paquot,  ou 
1570,  suivant  Foppens.  Port  versé  dans 
les  belles-lettres,  l’histoire  et  le  droit 
coutumier  de  son  pays,  il  se  fit  estimer 
non  moins  par  sa  science  que  par  ses 
vertus  de  magistrat.  On  lui  fit  l’épi- 
taphe suivante,  commentaire  mélanco- 
lique de  sa  brillante  carrière  : 

QU1DMAGN1S  PLACUISSE  JUVAT?GESSISSE  QUID  AMPLA 
MUNERA?  ET  INGENII  NOMEN  INANE  MEI? 
CÆSAREOS  QUONDAM  REDITUS  NUMERARE  SOLEBAM  : 
NUNC  NUMERANT  ARTUS  TERREA  MONSTRA  MEOS. 
NUNC  BENE  VIX  PARVA  ROGERI  NOMEN  IN  URNA 
CERNITUR,  IN  MAGNIS  QUI  MODO  MAGNUS  ERAT. 

Roger  Hangouart  eut  de  son  union 
avec  Philippote  de  Landas  cinq  enfants, 
dont  deux  fils,  continuant  les  traditions 
familiales,  furent  gens  de  robe  : Guil- 
laume,chanoine  de  Saint-Pierre  de  Lille; 
Pâris,  seigneur  de  Cricquillon,  maître 
de  la  chambre  des  comptes  de  la  même 
ville,  qui  épousa  Jeanne  d’Oresmieux  ; 
Anne,  mariée  à Pierre  Del  Saulx,  tréso- 


rier de  Lille;  Philippote,  femme  d’Adrien 
d’Oosterwyck,  et  Jeanne  qui  s’unit  à 
Jean  le  Fel,  seigneur  des  Oursins. 

Notre  jurisconsulte  est  l’auteur  d’un 
Répertoire  des  Lettriaiges  estans  en  la  salle 
de  Lille,  et  des  Registres,  faict  par  mciis- 
tre  Rogier  Hangouart,  pensionnaire  de  la 
ville  de  Lille. Ce  répertoire,  que  l’on  gar- 
dait à la  chambre  des  comptes  de  Lille, 
était  divisé  en  dix-sept  livres  et  indi- 
quait toutes  les  pièces  relatives  aux  or- 
donnances, coutumes,  privilèges,  etc., 
de  la  ville  et  châtellenie  de  Lille,  ran- 
gées par  ordre  alphabétique.  On  ignore 
si  cet  ouvrage  n’est  pas  l’exemplaire  qui 
se  trouvait  en  1568,  au  dire  de  Sande- 
rus,  chez  le  seigneur  de  Meurchin. 

Emile  Van  Arenbergh. 

Sweertius,  Ath.  belg.,  p.  666.  — Foppens,  Bibl. 
belg t.  11,  p.  4082.  — Paquot,  Malér.  man., 
t.  111,  p.  4046  et  Mém.  litt.,  t.  Vil,  p.  422  — 
Jean  de  Seur,  La  Flandre  illustrée , etc.  Lille, 
4743,  p.  88. 

uanicq  {Hubert),  sculpteur,  floris- 
sait  à Gand  dans  la  première  moitié  du 
XVIIe  siècle.  Le  Tombeau  du  Sauveur, 
qui  jadis  ornait  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Croix,  dans  l’église  paroissiale  de  Saint- 
Michel  de  cette  ville,  est  dû  à son 
ciseau,  comme  il  appert  des  comptes  de 
1627-1628. 

Ce  fut  également  Hanicq  qui  sculpta, 
pour  la  cathédrale  de  Saint-Bavon,  l’au- 
tel de  marbre  et  d’albâtre  de  la  chapelle 
de  Notre-Dame  aux  Rayons.  Les  comp- 
tes établissent  que  l’autel  coûta  437  li- 
vres 13  esc.  4 gr.  L’œuvre  fut  achevée 
en  1633. 

Emile  Van  Arenbergh. 

Kervyn  de  Volkaersbeke,  Eglises  de  Gand.  t.  1er, 
p.  60  ; t.  11,  p. 

UAfin§(  Albert-Ignace  d’),  était  natif 
du  pays  deWaes  et  florissait  vers  la  fin  du 
xvne  siècle.  Réputé  surtout  comme  poète 
érotique,  — c’était  un  Parny  flamand, — 
qui  maniait  à la  fois,  comme  le  chantre 
d’Eléonore,  la  lyre  et  l’épée.  Sa  profes- 
sion militaire  est,  en  effet,  attestée  par  la 
souscription  suivante  de  plusieurs  de  ses 
poèmes  : JDoor  Albertus  Ignatius  dHa- 
nins,  capiteynghereformeert  tendienstevan 
syne  Coninklyke  Majesteyt  van  Spaignen. 
D’Hanins  était  beau-frère  des  imprimeurs 
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gantois  Baudouin  et  Gislebert  Manilius, 
dont  il  avait  épousé  la  sœur  Liévine. 

Willems  et  Witsen-Geysbeek  citent  de 
lui  un  recueil  de  poésies  amoureuses, 
imprimées  à Bruxelles  sous  le  titre  : 
Het  bevel  van  Cupido , bestaende  in  dry 
deélen  : Minne-lietjens , Herdersgedichten 
en  kluchten,  1653,  en  très  petit,  format. 
Ce  volume  contient,  en  outre,  deux  poé- 
sies traduites  des  Baisers , de  Jean  Se- 
cond, imprimées  en  caractères  différents 
et  signées  des  initiales  J. -W. — Willems, 
qui  a retrouvé  ces  deux  pièces  parmi  les 
œuvres  de  J.  Westerbaen,  en  déduit 
qu’une  amitié  littéraire  unissait  les  deux 
poètes,  et  que,  par  conséquent,  les 
écrivains  hollandais  n’étaient  pas  abso- 
lument inconnus,  à cette  époque,  dans 
nos  provinces. 

Le  même  historien  reproduit  une 
poésie  de  d’Hanins,  échantillon  de  ba- 
nale et  fade  sentimentalité,  qui  ne  jus- 
tifie guère  les  éloges  d’élégance  et  de 
charme  poétique  qu’il  décerne  à l’auteur. 
Au  surplus,  la  muse  de  d’Hanins  ne 
manque  pas  de  ressources  : il  rime  avec 
une  égale  facilité  en  quatre  langues  dif- 
férentes, en  flamand,  en  français,  en 
espagnol  et  en  latin.  On  peut  juger, 
d’ailleurs,  par  l’abondance  de  ses  pro- 
ductions non  moins  que  par  leur  médio- 
crité, qu’elles  ne  devaient  pas  lui  coûter 
grand  effort. 

Voici  la  liste  des  autres  œuvres  de  d’Ha- 
nins, aussi  rares  dureste  que  nombreuses: 

Rever  end.  Illust.  viro,  domino  d^  °. 
Carolo  Sylvio , nuper  Brugensium , nunc 
vero  Gandavensium  Episcopo  longe  me- 
ritissimo>  etc.  Gandavi,  apud  Balduinum 
Manilium,  1660.  In-4o,  4 ff.,  élucubra- 
tion poétique  en  quatre  langues,  en 
latin,  en  espagnol,  en  français  et  en  fla- 
mand. — Het  leven  vande  glorieuse  ma- 
trone Ste  Anna } etc.  Welcke  bezocht, 
gheviert  ende  aenroepen  wordt  binnen 
de  prochie  van  Bottelaere.  Alwaer  eeni- 
glie  van  haere  H.  Religuien  zyn  rus - 
tende.  Ailes  op  rym  gestelt  door  A.J.D. 
Ghendt,  Manilius,  1661.  In-4o,  4 ff. 
lim.  et  72  pages.  Cette  vie  de  sainte 
Anne,  en  vers  flamands,  par  Alb.-Ign. 
d’Hanins, est  dédiée  à Jean  Xevius,abbé 
du  monastère  de  Saints  Corneille  et  Cy- 


prien,  près  de  Ninove,  au  magistrat  et  à 
la  chambre  de  rhétorique  de  la  même 
ville.  Les  derniers  feuillets  sont  consa- 
crés à quelques  chansons  mystiques, 
dont  l’une  sur  l’air  de  : Philis , tu  me 
faict  trop  attendre.  Le  volume  finit  par 
cinq  chronogrammes.  — A V honneur  de 
la  tres-illustre,  tres-noble  et  vertueuse 
Dame  Isabelle  Clare  Eugene  De  Houchin , 
dicte  de  Long  astre,  XX  Xe  Abbesse  de 
Vabbdie  d’ Oost  - Eekeloo , en  la  ville  de 
Gand , sur  le  jour  de  son  inauguration. 
Gand,  Manilius,  M.DC.LXXIX.  In-4», 
10  pages.  La  première  pièce,  en  vers 
français,  comprend  les  pages  1 à 8,  la 
deuxième,  en  vers  espagnols,  les  pages  8 
et  9,  et  la  troisième,  en  vers  latins,  la 
page  10.  — Illust.  acReverend.  dommo , 
domino  Eugenio  Alberto  d’ Allamont  Gan- 
densium  episcopo,  etc.  Splendidissimum , 
vivo  sibi  mausoleum  erigenti . Gandavi,  ty  pis 
Manilii,  1672.In-4°,4  ff.  Petites  pièces, 
épitaphes  en  vers  latins,  espagnols,  fla- 
mands et  français.  — - Oliva  Pacis  sive 
guadrilustres  induciœ  inter  Carolum  se- 
cundum  Hispaniarum  et  Indiarum  monar- 
cham  catholicum,  et  Ludovicum  Decimum 
guartum  Galliarum  et  Navarrce  Regem 
Christianissimum , publicè  promulgatœ  in 
urbe  Gandensi , 7 octobris  1684, Gandavi, 
typis  viduæ  Balduini  Manilii,  1684. 
In-4o,  8 ff.  Poèmes  en  vers  latins  et 
flamands.  — Pia  Vota  (< quatuor  linguis 
expressa ) Carolo  secundo  Hispaniarum  et 
Indiarum  Régi,  etc.  Parentis  sui  obitu 
sceptrum  et  diadema  adepto,  emissa  et  in 
lucem  édita  postridie  kalendas  majas , 
dum  ei  supplex  Elandria  solemni  ritu  et 
pompa  in  Urbe  Gandensi  fidem  et  amo- 
rem  perpetuum  publiée  addiceret  et  jura- 
ret.  Gandavi,  typis  Joannis-Baptistæ 
Graet.  M.  DC.  LXVI.  In-folio,  16  pag. 
Recueil  de  poésies  en  quatre  langues  (en 
français,  en  latin,  en  flamand  et  en  es- 
pagnol), en  l’honneur  de  Charles  II, 
avec  dédicace  à François  de  Moura, 
marquis  de  Castel  Rodrigo.  — Heroicis 
versibus  decantata  vita  heroica  Sti.  Ni- 
colai  episcopi.  Gandavi,  typis  Henrici 
Saetreuwer.  Anno  1684.  In-4»,  sans 
chiffres,  18  ff.  Vers  hexamètres,  suivis 
d’anagrammes  et  de  chronogrammes.  La 
brochure  finit  par  des  épigrammes  adres- 
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sées  à De  Schaverbeke,  Yan  Eechaute, 
Yander  Sare,  Pierre-Sixte  De  Neve,  De 
Clercq , T’  Serwouters , De  Jonghe, 
d’Hanins,  Kamont  et  Jacques  Zaman, 
tous  conseillers  du  pays  de  Waes.  — 
Compendium  martyrii  Sancti  Livini  Sco- 
tiœ  Olim  arckiepiscopi.  Gandavi,  typis 
Henrici  Saetreuwer,  1686.  In-4°,  3 ff. 
— Epinicia  Augustissimo  Principi  Leo- 
poldo  Ignatio  istius  nominis  primo , 
Romanorum  imper atori,  Buda  Hungariœ 
metropoli  postridie  kalendas  septem  - 
bris , ejusque  arce  23  Augusti  1686 
vi , ferro  et  igné  expugnatis , triom - 
phanti  oblata  nobïlissimis  dominis 
summo  prætori  ac  senatoribus  urbis  Gan- 
davensis.  Gandavi,  typis  Henrici  Sae- 
treuwer, 1686.  In-4°,  15  pages.  Poème 
héroïque  latin,  suivi  d’un  second  en 
français,  sur  la  prise  de  Bude.  Yers  pré- 
tentieux, boursouflés,  ridicules,  dit 
M.  Perd.  Yanderhaeghen,  qui  suppose 
que  d’Hanins  est  également  l’auteur  des 
deux  pièces  suivantes  : Applausus  Phi- 
lomusi  Buda  capta.  Petit  in-8o,  15  pages. 
Yers  latins  rimés,  anagrammes,  chrono- 
grammes et  autres  puérilités  laborieuses 
célébrant  la  prise  de  Bude.  A la  fin  : 
Gandavi,  typis  Henrici  Saetreuwer, 
168  6 . — Triplex  votum  Chronographicum . 
Gand,  H.  Saetreuwer,  1686.  In-8o.  — 
Serenissimis  principibus  et  conjugibus  Ca- 
rolo  Secundo  et  Mariœ-Annæ  Neoburgicœ 
Hispaniarum , Indiarumque  Régi  ac  Re- 
gin œ,  summâ  cum  pompa  et  magnijicentiâ , 
sacrosancti  matrimonij  foedere  conjunctis, 
28  Augustil689  .Epithalamium.  Gandavi, 
typis  Henrici  Saetreuwer.  In-4°,  5 ff. 
Distiques  latins,  suivis  de  quelques 
chronogrammes  et  anagrammes.  - Se- 
renissimis principibus , atque  conjugibus , 
Maximiliano  Emanueli , utriusque  Bava- 
riœ  et  superioris  Palatinatûs  duci  Belgii 
Archistratego  et  Gubernatori  supremo  et 
TJieresiœ  Kunigundœ  Carolince  Casimirœ 
Marice  Bruxellam  solemniter  ingressœ, 
Il  january  1695.  Epithalamàum  auctore 
Alb.-Ign.  d’Hanins.  Gand,  H.  Saetreu- 
wer, 1693.  Jn-8»,  88  pages.  En  latin 
et  en  flamand.  Les  comptes  de  Gand, 
année  1695,  portent  qu’une  somme  de 
6 livres  de  gros  fut  payée  par  la  ville  à 
d’Hanins  ter  causen  van  eenige  versen  by  I 


hem  gemaeld  op  het  veroveren  van  Naemen. 
Cette  pièce,  dit  M.Yanderhaegen,  aura, 
selon  toute  probabilité,  aussi  été  impri- 
mée par  H.  Saetreuwer.  — EXpULso 
beLLI  J TJ  go,  paX  MTJnDo  eXorta,  seu 
rediniegrata  pacis  fœdera  inter  Caro- 
lum  II.  Hispaniarum  monarcham  catho- 
licum , et  Ludovicum  XIV,  Galliarum  et 
Xavarrœ  regem , confirmata  in  aulâRisvi- 
censi,  21  septembris  1697.  Gandavi  et 
alibi  propediem  promulganda.  Auctore 
Àlb.-lgn.  d’Hanins.  Gand,  H.  Saetreu- 
wer, 1697.  In-4°,  10  fi'.,  en  latin,  en 
français  et  en  flamand. — De  deugt  afge- 
heeldt  in  den  II.  Trudo , apostel  van  Has- 
pengouwe , ende  bezonderen  patroon  van 
S.  Truyden.  Petit  in- 8°,  72  pages.  La 
devise  de  l’auteur  était  : De  deugt  baert 
vreugt. — lllustri...  Roberto  De  Haynin 
Brugensium  episcopo.  Gandavi,  Baldui- 
nus  Manilius,  1662.  In-4°,  6 ff.  Cette 
brochure  contient  un  poème  en  hexamè- 
tres latins,  une  ode  en  espagnol  et  une 
pièce  en  vers  français.  — Virgo  Gan- 
de?isis  obitum  déplorât  pastoris  sui  Caroli 
Vanden  Bosch  Gandensium  episc.  In-4o, 
3 fl.  C’est  une  élégie  en  distiques  latins, 
imprimée  en  1665,  chez  Baudouin  Ma- 
nilius, à Gand.  — Historié  ofte  Izort 
Verhael  van  den  OorsproncJc  des  Alder- 
volsten  Aflaet  van  Bortiuncula  op  rym 
ghestelt  door  Albertus  lgnatius  d’Hanins. 
Ghendt,  Jan-Bapt.  Graet.  In-4°.  Poème 
flamand  dédié  à Charles  de  Zevecote, 
seigneur  de  Soetschoore.  Sans  date.  — 
Elogium  vetustissimœ  atque  equestris  fa- 
milice  Waesberganœ , oblatum  ZL  Hya- 
cintho-Stanislao  De  TFaesberghe,  topar - 
chœ  pagi  de  Hundelghem.  Gandavi,  apud 
Joannem  Danckartium,  1696.  In-4o, 
6 pages,  avec  les  armoiries  de  la  famille 
Yan  Waesberghe  au  titre.  Distiques  la- 
tins signés  : Albertus-Ignatius  d’Hanins , 
exercitûs  catholici  emeritus  centurio.  — 
Kecueil  de  quatre-vingt-six  poésies  la- 
tines, dédiées  à Yan  de  Poele,  prieur  de 
l’abbaye  de  Saint-Pierre  : door  d’Hanins 
aen  mynheer  Van  de  Poele,  prior  van 
S.  Pieter.  Imprimé  à Gand  chez  H.  Sae- 
treuwer, le  12  août  1692. — Kecueil  de 
soixante  et  dix  poèmes  dédiés  au  même 
prélat.  Imprimé  à Gand  chez  H.  Sae- 
treuwer, le  16  octobre  1687. — Kecueil 
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de  cent  vingt-cinq  poèmes  en  l’honneur 
du  pape  AlexandreVIII,  avec  dédicace 
au  susdit  prélat.  Imprimé  à Gand  chez 
H.  Saetreuwer,  le  10  novembre  1689. — 
La  vie  de  saint  Lié  vin,  en  vers  flamands, 
comme  il  conste  de  l’extrait  suivant  des 
comptes  de  la  ville  de  Gand,  1659  : 
Bet.  Albert  Ignace  dl Hanins.  \ügr.,hem 
bygeleyd  ter  causen  van  het  maecken  ende 
doen  drukken  van  het  leven,  martelie 
ENDE  DOOD  VAN  DEN  H.  MaRTELAER 

S.  Liven,  patroon  van  Gend,  in 
vlaemschen  dicht , die  ghedistribueert  zyn 
aen  beede  de  collégien , by  ordonn.  23  xb. 
1659.  — Rever  endissimo . . . D.  Ignatio 
Augustino  de  Grobendonck  Gandensium. 
episcopo  undecimo...  Gandam  primum 
solemniter  ingredienti  sexto  IdusJanuarias 
1680.  Gandavi,  apud  Joannem  Danc- 
kaert,  1680.  L’auteur  de  cette  élucu- 
bration en  mauvais  vers  latins , espa- 
gnols, français  et  flamands,  entremêlés 
de  chronogrammes  et  d’anagrammes,  s’y 
nomme  à la  page  11.  On  trouve  encore 
des  poésies  de  d’Hanins  dans  les  ouvra- 
ges suivants  : 1 . Capperson  ofte  JDwingh- 
breydel  voor  al  de  Armemiaensche  predi- 
canten  van  Hollandt.  Te  Ghendt,  by  de 
weduwe  ende  hoirs  van  Jan  van  den 
Kerchove,  1670.  In-8o,  8 ff.  prélim.,  et 
181  pages,  car.  goth.  La  dédicace  à 
LiévinYaentkens,  3 le  abbé  de  Baudeloo, 
est  suivie  de  deux  pièces  en  vers  fla- 
mands, par  A.  I.  I).  (Albert-Ignace 
d’Hanins)  et  par  De  Moor.  — 2.  Jus- 
titiœ  encomium  sive  de  qualitate  judicis 
oratio,  etc.,  infesto  Sti  Ivonis  advocato- 
rum  primipïli  dicta  RA » Do}  Andrea  Van 
Heule , religioso  sacerdote  benedictino 
Blandiniensi . In  ecclesiâ  S.  PTiaraildis  ad 
B.  Nicolai  13  kal.  Junijl&lS.  Gandavi, 
typis  Balduini  Manilii,  1678.  In-4°.  La 
troisième  feuille  contient  deux  pièces  de 
vers  latins  adressées  à André  Yan  Heule 
par  E.  Y.  S.,  avocat,  et  par  A.  J.  D. 
(Alb.-Ign.  d’Hanins).  — 3 Almanach 
ofte  Waer- ZeggTiinge  voor  het  jaer  ons 
Heeren  Iesu  Christi,  M.DC .LXV.  Door 
Mr.  Joannes  Willemsens,  maihemati- 
cus,  etc.  Te  Ghendt  gedruckt,  by  Bau- 
duyn  Manilius,  1665.  In-16.  Cet  alma- 
nach contient  quatre  pièces  sur  les  quatre 
saisons  par  d’Hanins.  — 4.  Catalogue 


ende  vervolgh  van  aile  de  principaelste 
Reformateurs  ofte  Voor-Loopers  des  groo- 
ten  Anti -Christ  tôt  het  Jaer  1661. 
Ghendt,  gedruckt  voor  den  autheur,  by 
Maximiliaen  Graet,  1663.  In-4o,  14  ff. 
lim.  et  80  pages,  cat.  goth.,  à 2 col., 
avec  une  planche  gravée  représentant 
l’abbaye  de  Grimberghe.  La  dédicace  à 
Charles-Eerdinand  de  Velasco,  abbé  de 
Grimberghe,  est  suivie  de  deux  poèmes 
flamands,  par  A.  I.  D.  (Alb.-Ign. 
d’Hanins).  — Crux  rediviva,  kort  verhael 
van  den  eersten  oorspronck  van  de  twee 
Miraculeuse  Crucifixen , berustende  in  de 
vermaerde prochie-liercke  van  onse  Lieve 
Vrouwe , in  de  heerelyckhede  van  Exaerde, 
Beschreven  door  Hendrick  Busselius. 
Den  vyfden  druck.  C’est  une  impression 
de  P.-Fr.-I.  de  Gœsin  ou  de  sa  veuve; 
sans  date.  Petit  in-8°.  Les  liminaires 
renferment  quelques  petites  pièces  en 
vers  flamands,  signées  A.  I.D.  (Alb.- 
Ign.  d’Hanins).  — La  bibliothèque 
de  l’Université  de  Louvain  possède 
de  ce  poète  officiel,  qui  célébrait  les 
moindres  événements  par  ses  vers  insi- 
pides, l’opuscule  : lllustrissimo  ac 

reverendissimo  domino  Phïlippo-Erardo 
Vander  Noot  è prœposito  ce  dis  metropo- 
litanœ  S.  Rumoldi  dpud  Mechlinienses , 
decimo-tertio  Gandensium  episcopu,  solen- 
niter  inaugurato  et  consecrato  Bruxellis 
27  decemb.  1694,  Gandavum  diœcesios 
suæ  metropolim  ingresso  4 Januarij  1695, 
Gandavi,  Saetreuwer,  1695.  In-4».  En 
vers  latins  et  flamands,  accompagnés  de 
chronogrammes  et  d’anagrammes. 

Emile  Van  Arenbergh. 

Paquot,  Mém.  litt.,  t.  VII,  p.  241.  — Willems, 
Verhandeling  overde  nederd.  tael  en  letterkunde, 
1. 11,  p.  93.  — Witsen-Geysbeek,  Biogr.  woorden- 
boek  der  Nederl.  Dichters,  t.  111,  p.  58.  — Van- 
derhaeghen,  Bibliogr.  Gantoise. 

hanlet  {Henri),  né  à Maestricht, 
en  1656,  mourut  à Rynwyck,  en  Hol- 
lande, le  30  octobre  1736.  Placé  par 
ses  parents  sous  la  direction  du  chanoine 
De  Witte,  doyen  du  chapitre  de  Notre- 
Dame  de  Malines,  il  reçut  une  éduca- 
tion bien  supérieure  à l’humble  poste 
qu’il  était  destiné  à occuper  dans  la 
hiérarchie  religieuse  des  Pays-Bas  catho- 
liques. Poussé  par  une  piété  ardente,  il 
renonça  au  projet  d’aller  continuer  ses 
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études  théologiques  à l’Université  de 
Louvain  et  entra,  comme  simple  frère 
convers,  à la  célèbre  abbaye  d’Orval. 
Son  zèle  et  sa  régularité  le  firent  remar- 
quer, et  il  devint,  tout  jeune  encore,  le 
surveillant  de  ses  confrères.  C’était 
l’époque  où  les  intarissables  querelles 
du  jansénisme  amenèrent  en  France 
la  persécution  et  l’exil  des  solitaires  de 
Port-Royal.  L’un  d’eux,  le  médecin 
Save,  vint  se  réfugier  à Orval,  où  les 
doctrines  nouvelles  comptaient  plus 
d’un  adepte  obstiné.  Save  prit  Hanlet 
en  affection  et  lui  donna  des  leçons  de 
médecine  et  de  chirurgie,  dont  le  frère 
convers  se  servit  pour  se  rendre  utile 
aux  malades  de  l’abbaye  et  aux  pauvres 
du  voisinage.  Malheureusement,  tout  en 
faisant  de  Hanlet  un  praticien  habile, 
Save  lui  avait,  en  même  temps,  inculqué 
ses  erreurs  religieuses.  Quoique  simple 
frère  convers,  il  devint  bientôt  l’un  des 
propagateurs  les  plus  habiles  et  les  plus 
influents  du  jansénisme . En  1 7 2 5 , quand 
l’abbé  de  Grimbergen  vint  à Orval,  en 
qualité  de  délégué  apostolique,  pour  y 
faire  recevoir  la  fameuse  bulle  Unigenitus 
de  Clément  XII,  Hanlet  refusa  nette- 
ment son  adhésion  et  se  retira,  avec 
quatorze  autres  religieux,  en  Hollande, 
où  les  jansénistes  avaient  réussi  à fonder 
quelques  communautés.  II  y vécut  pen- 
dant onze  années,  toujours  fidèle  à ses 
convictions  religieuses,  et  y mourut  oc- 
togénaire, après  avoir  reçu  les  derniers 
sacrements  des  mains  d’un  évêque  jan- 
séniste. Il  était  resté  jusqu’à  son  der- 
nier jour  l’un  des  personnages  les  plus 
vénérés  de  la  secte.  j._j.  Thonissen, 

Nécrologe  des  plus  célèbres  défenseurs  et  con- 
fesseurs de  la  vérité , t.  Ier,  p.  $85  (1760,  7 vol. 
in-12).  • — Nouvelles  ecclésiastiques,  28  juin  1786. 
— Becdelièvre,  Biographie  liégeoise,  t.  Il,  p.  379. 

hannafrt  ( Jean ),  seigneur  de  Lie- 
dekerke,  vicomte  de  Lombeek,  chevalier 
et  commandeur  de  l’ordre  de  saint  Jac- 
ques, homme  d’Etat,  fils  de  Jean,  dit  de 
Redingen,  et  de  Marguerite  Van  Raets- 
hoven,  appartenait  par  son  père  et  sa 
mère  aux  familles  patriciennes  de  Lou- 
vain. Il  vit  le  jour  pendant  la  seconde 
moitié  du  xve  siècle  et  mourut  le  28  dé- 
cembre 1539.  Doué  d’une  intelligence 


remarquable , il  remplissait  déjà,  enl  5 0 7 , 
les  fonctions  de  secrétaire  auprès  du 
prince  d’Anhalt,  capitaine  général  de  l’ar- 
mée des  Pays-Bas.  De  là  il  passa,  l’année 
suivante,  en  la  même  qualité,  au  service 
de  l’empereur  Maximilien  d’Autriche, 
successivement  tuteur  de  son  fils  Philippe 
et  de  son  petit-fils  l’archiduc  Charles* 

A partir  de  1508  jusqu’en  1516  il  con- 
tresigna constamment  les  lettres  de  ce 
monarque,  et  son  nom  figure  dès  1515 
aux  états  de  Charles,  soit  à titre  de  se- 
crétaire, soit  de  panetier,  soit  de  corn 
seiller.  Lorsque  ce  monarque  nomma 
(19  octobre  1520)  sa  tante  Marguerite 
d’Autriche,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
il  lui  adjoignit  un  conseil,  dont  Han- 
naert  fit  partie.  L’empereur  en  fit  autant 
lorsqu’il  désigna  en  qualité  de  gouver- 
nante sa  sœur  Marie  de  Hongrie  (1er  oc- 
tobre 1531).  Hannaert  occupa  ensuite  ! 
les  fonctions  de  receveur  des  exploits  du 
conseil  de  Brabant  (1520  à 1526),  celles 
de  receveur  des  domaines  de  Binche 
(1522  à 1534),  de  bailli  et  châtelain  de 
de  Ninove  (23  mai  1529),  poste  qu’il 
conserva  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours.  Il 
fut  aussi  receveur  de  l’épargne.  Malgré 
ses  nombreuses  fonctions,  il  était  souvent 
en  voyage,  à la  suite  de  ses  maîtres. C’est 
ainsi  que  nous  le  rencontrons  pendant 
les  années  1511  et  1512  en  Italie,  à j 
Parme  et  à Rome,  d’où  il  écrivit  plu- 
sieurs lettres  ayant  trait  aux  affaires  po-  ! 
litiques  de  ce  pays.  Son  aptitude  au 
travail,  ses  talents  et  son  adresse  lui  va- 
lurent bientôt  une  position  plus  élevée. 

La  gouvernante  des  Pays-Bas  commença 
d’abord  (16  septembre  1524)  par  le 
charger  d’aile?  complimenter,  en  son 
nom,  le  nouvél  évêque  d’Utrecht.  En 
1539,  il  fut  désigné  pour  renouveler, 
dans  un  moment  bien  difficile,  le  ma- 
gistrat de  Gand.  La  mission  la  plus  im- 
portante qui  lui  fut  confiée  était  celle 
d’ambassadeur  de  l’empereur  auprès  du 
roi  de  France  en  1532.  Pendant  cinq  ans 
il  remplit  ce  poste  si  difficile,  et  sut, 
par  son  adresse,  plus  ou  moins  concilier 
les  intérêts  de  deux  cours  rivales,  toujours 
ennemies  malgré  une  paix  apparente. 
C’était  la  période  la  plus  vive  de  la  lutte 
entre  Charles- Quint  et  François  1er  pour 
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obtenir  l’alliance  de  l’Angleterre,  l’ap- 
pui du  pape,  la  bienveillance  de  la 
Suisse.  La  France  soutenait  ouvertement 
les  protestants  d’Allemagne,  la  Turquie 
et  les  Etats  barbaresques,  que  Tempe-* 
reur  combattait  à outrance.  Hannaert 
sut,  pendant  son  séjour  en  France,  ren- 
dre d’immenses  services  à son  maître. 
Charles-Quint  le  reconnut  volontiers  : il 
lui  écrivit  au  sujet  de  la  conquête  de 
Tunis  plusieurs  lettres  imprimées  à An- 
vers, en  1585,  sous  le  titre  de  : S'ensuit 
la  copie  des  lettres  envoiées  par  Vlmpé- 
rialle  Majesté  à M.  Liedekerke , ambassa- 
deur en  France,  touchant  la  prise  de  la 
Goulette,  défaicte  de  Vexer  cite  de  Barbe- 
rousse  et  prinse  de  Thunis.  Ses  services 
étaient  si  bien  appréciés  que  l’empereur 
ne  manqua  pas  de  le  faire  connaître 
d’une  manière  toute  particulière,  lors- 
qu’il l’appela,  le  31  octobre  1536,  aux 
fonctions  d’amman  d’Anvers.  Au  préam- 
bule des  lettres  patentes,  Charles-Quint 
dit  qu’il  nomme  à cet  office  son  fidèle 
conseiller  ordinaire  du  conseil  privé 
Jean  Hannaert,  chevalier  et  comman- 
deur de  Tordre  de  Saint-Jacques,  sei- 
gneur de  Liedekerke,  burgrave  de  Lom- 
beek,  en  considération  de  ses  bons  et 
loyaux  services  rendus  par  lui  à feu 
l’empereur  Maximilien,  son  grand’père, 
au  roi  Philippe,  son  père,  de  bonne  mé- 
moire j durant  plusieurs  voyages  faits  à 
leur  suite,  et  ayant  résidé  à grands  frais, 
pendant  cinq  ans  en  France  à titre  d’am- 
bassadeur. Par  suite  de  ces  considéra- 
tions il  le  nomme  à cet  emploi  pour  le 
récompenser  et  l’indemniser. 

Hannaert  avait  épousé  une  riche  héri- 
tière, Marguerite,  dame  de  Liedekerke, 
vicomtesse  de  Lombeek,  fille  d’Adrien 
Vilain.  En  avril  1577,  il  fit  relief  de  la 
châtellenie  de  Bruxelles  dont  il  avait  fait 
l’acquisition.  C’est  grâce  aux  titres  de 
sa  femme  qu’il  put  parvenir  à une  si 
haute  position.  Ch.  Piot. 

Henne,  Règne  de  Charles-Quint,  t.  IJ  et  V.  — 
Wauters,  Histoire  des  environs  de  Bruxelles,  t.  1er. 
— De  Vegiano,  Nobiliaire  des  Pays  Bas,  1. 1 r.  — 
Le  Glay,  Négociations  diplomatiques  entre  la 
France  et  l’Autriche . — Id.,  Correspondance  de 
Maximilien  et  de  Marguerite  d’Autriche,  - Ga- 
chard  et  Piot,  Voyages  des  souverains  des  Pays- 
Bas,  t.  il  et  111.  — Letters  and  State  papers, 
foreign  and  domestic  of  the  reign  of  Henri  VIU, 


t.  V.  — Lanz,  Correspondz  des  kaizers  Karl  V, 
t.  11.  — Archives  du  royaume,  Chambre  des 
comptes,  registres  n°  738,  8883  à 94,  14303, 
21719,  26104,  etc.,  etc. 

hannoc  ou  peut-être  hannot  (An- 
dré), écrivain  ecclésiastique,  florissait 
dans  la  première  moitié  du  xvne  siècle. 
Il  était  religieux  de  Tordre  de  Saint- 
Dominique,  profès  du  couvent  de  Liège 
et  chapelain  domestique  du  baron  de 
Lamboy. 

Ghilb.de  la  Haye,  dans  sa  Bibt.  Bel- 
gorum  Bominic.,  ms.,  cite  de  lui  un 
ouvrage,  qu’il  déclare  toutefois  n’avoir 
jamais  eu  en  mains  : Salomon  Christiano- 
politanus , seu  Apoplithegmata  moralia. 
Coburgi,  1635.  Emile  Van  Arenbergh. 

Quétif,  Script,  ord.  Prœd.,  t.  II,  p.  481.  — 
Paquot,  Mêtn.  litt.,  t.  Vil I,  p.  390. 

hannoike  (Philippe),  hagiographe, 
xvie  siècle.  Moine  bénédictin,  profès  de 
l’abbaye  de  Grammont,  il  y était  sacris- 
tain ou  trésorier  (custos  thesauri),  lors 
que,  en  1517,  il  acheva  une  relation  des 
miracles  opérés  de  son  temps  par  l’in- 
tercession de  saint  Adrien,  patron  du 
monastère.  Cette  relation  était  écrite  en 
flamand;  le  P.  Guillaume  Waringhem, 
jésuite,  la  traduisit  en  latin  sous  le  titre  : 
Liber  miraculorum  S.  Adriani  m.artyris 
apud  Gerardi-Montem  in  Flandriâ , ubi 
singulariter  colitur  : quœ  collecta  sunt  et 
Flandricè  conscripta  à domino  Philippo 
Hannoize...  ab  anno  M.  B.  X.  usgue 
ad.  XVII,  etc.  Le  P.  Stilting,  jugeant 
cette  traduction  défectueuse,  en  fit  une 
autre,  qui  est  insérée  dans  les  Actes  des 
saints  (t.  III,  8 septembre,  p.  242-249). 

Emile  Van  Arenbergh. 

Paquot,  Mémoires,  t VU. 

uannotel  (Philippe),  écrivain  ec- 
clésiastique, né  à Hesdin,  dans  l’Artois, 
en  1599,  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  à l’âge  de  vingt  ans.  Après  avoir 
enseigné  les  humanités  et  la  philosophie 
au  collège  de  son  ordre  à Douai,  il 
mourut  de  la  peste  en  1637.  Il  avait 
publié  : 

1.  Fxercitium  Amoris  Bei  pro  nobis 
crucifixi.  Cum  salutari  admodum  pacto 
de  eodem  guotidie  obeundo.  Per  guemdam. 
P.  Soc.  Jesu.  haVrlte  aqVas  CVM 
gaVBIo  e fontlbVs  serVatorls.  Duaci, 
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ex  officinâ  Balthazar.  Belleri,  1634, 
in-12,  p.  274.  Exercitium  Amoris  Dei 
pro  nobis  crucijixi.Cum  salutari  admodum 
pactode  eodem  quotidie  obeundo . Per  quem- 
damP.  Soc.  Jesu.  Quart  a Editio . Accessit 
Incitatio  ad  Amplexum  Crucis.Ha  Vrletls 
aqVas  CFM  gaVJDIo  saLVatorls  (voir 
De  Backer).  Duaci,  ex  officinâ  Baltazaris 
Belleri,  snb  Circino  anreo,  1635,  in-24, 
6ff.,  p.  256.  Suit  : Incitatio  ad  am- 
plexum Crucis,  ipsis  verbis  Thomæ  à 
Kempis  de  Imitatione  Christi  constructa 
et  coagmentata.  Qui  vult  post  me  ve- 
nir e>  etc.  Duaci,  apud  Baltazarum  (sic) 
Bellerum,  1635,  p.  31.  L’approbation 
pour  Y Incitatio  est  datée  de  Douai,  28 
décembre  1627.  — 2.  Mundi  Stultitia, 
compendio  demonstrata.  Duaci,  1633  , 
in-16.  Mundi  Stultitia  compendio  de- 
monstrata opéra  Rdi  P.PMlippi  Hannotel 
Societatis  Jesu  Theologi.  Colonise,  apud 
Wilbelmum  Friessem  sub  signo  arboris 
ante  S.  Paulum,  1643,  titre  gravé  ; 
l’autre  a une  légère  variation,  in-24, 
8 ff.,  p.  285.  Approb.  Douai,  26  oct. 
1633.  Mundi  Stultitia  compendio  de- 
monstrata opéra  R.  P.  Philippi  Hanotel , 
Soc.  Jesu  Theologi.  Sapientia  Jiujus  mundi 
Stultitia  est  apud  Deum.  1.  Cor.  3.  Stulto- 
rum  infinitus  est  numerus.  Eccles . I. 
Bruxellis,  typis  Francisci  Foppens,  sub 
signo  S.  Spiritus.  MDCLV,  in-16, 
p.  100.  Meme  titre , Colonise,  typis  Wil- 
helm! Friessem , sub  signo  Gabrielis 
Archangeli,  in  platea  vulgoTranckgass, 
anno  1664,  in-24,  p.  285. — 3.  Praxis 
meditandi  Passionem.  Christi.  Duaci, 
in-16.  — 4.  Meditationes  varice , et  pio- 
rum  affectuum  Pormulœ.  Duaci,  Yidua 
Pétri  Telu.  En  feuilles  avec  des  figures 
représentant  les  mystères,  qui  sont  l’ob- 
jet de  ces  méditations. 

Emile  Van  Arenbergh. 

Paquot,  Mém.  litt.,  t.  XI 1,  p.  211;  Mat.  ? nan., 
I.  11,  p.  1428.  — De  Backer,  Ecriv.  de  la  Comp„ 
de  Jésus.  — Henni ngus  Witte,  Diarium  biogra- 
phicurn  (Gedani,  1688). 

*haîvot  (François),  musicien,  com- 
positeur, n né  à Tournai,  vers  1720  », 
selon  Fr.  Fétis,  » enfant  de  chœur  dans 
n la  cathédrale  de  cette  ville  et  musicien 
» attaché  à cette  église  ; fut  pensionné 
» de  la  ville  en  cette  qualité.  » Ces 


renseignements  sont  inexacts.  L’état 
civil  nous  a éclairé  sur  la  date  de  nais- 
sance de  Hanot  par  un  bulletin  de 
décès  dont  voici  la  teneur  : » Il  conste 
» des  registres  de  l’état  civil  de  la 
« ville  de  Tournai  que  François  Hanot, 
» né  à...,  âgé  de  72  ans,  fils  de  Charles 
« et  de  Marie  Galot,  époux  de  Marie- 
« Hélène- Alexandre,  est  décédé  le  26 
« février  1770.  « De  plus,  une  relation 
de  funérailles  porte  qu’il  a été  enterré  à 
Notre-Dame,  dans  le  caveau  de  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  Lorette.  Fran- 
çois Hanot  est  donc  né  en  1698. 

Nous  avons  fait  de  nombreuses  re- 
cherches pour  constater  le  lieu  de  sa 
naissance.  Il  nous  semblait  d’abord  im- 
possible que  François  Hanot  eût  été 
pensionné  de  la  ville  de  Tournai  comme 
musicien  attaché  à la  cathédrale.  En 
effet,  les  archives  nous  ont  révélé  que 
c’est  à titre  de  maître  de  danse  et  de 
violon  qu’une  pension  lui  fut  accor- 
dée pour  venir  s’établir  à Tournai. 
Sa  requête  aux  magistrats  de  la  ville  est 
datée  de  1742.  Hanot,  à cette  époque, 
était  à Lille,  où  il  exerçait  son  art, 
comme  il  l’avait  fait  auparavant,  dit-il, 
àMons  et  àBouen.  Il  demandait  300  flo- 
rins, il  en  obtint  200  pour  une  année 
d’abord.  La  ville  continua  ensuite  à lui 
servir  cette  pension  dont  sa  veuve  a joui 
après  lui.  A-t-il  été  attaché  à la  musique 
de  Notre-Dame  ? Son  inhumation  dans 
une  chapelle  de  la  cathédrale  tendrait  à 
le  faire  supposer,  mais  le  chapitre  de 
Tournai  n’en  a pas  gardé  le  souvenir. 
Ce  qui  est  certain,  c’est  que  François 
Hanot  n’est  point  né  à Tournai  et 
qu’il  n’a  pas  été  enfant  de  chœur  dans 
la  cathédrale.  Nous  avons  cru  un  mo- 
ment que  les  archives  de  Mons  allaient 
nous  dévoiler  le  secret  de  sa  nais- 
sance. Une  famille  de  ce  nom,  anoblie 
par  Philippe  IV  d’Espagne,  dont  un 
des  membres  portait  le  même  prénom 
que  notre  musicien,  vivait  à Mons  dans 
la  première  moitié  du  xvme  siècle. 
Mais  le  rapprochement  des  dates  nous 
a fait  abandonner  cette  hypothèse.  Nous 
avons  fini  par  découvrir  que  François 
Hanot,  appartenant  à une  famille  d’ar- 
tistes, établie  à Lille  au  commencement 
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du  siècle  dernier,  est  né  à Dunkerque. 

Il  a composé  deux  livres  de  sonates  à 
flûte  seule,  gravés  à Bruxelles. 

Perd.  Loise. 

Fr.  Fétis,  Biogr.  des  musiciens.  — Documents 
puisés  aux  archives  et  à l’état  civil  de  Lille  et  de 
Tournai. 

u ams  me  MAiiiMES.  Voir  Ver- 
beke  [Jean.) 

hamsche  [Jean- Chrétien),  sculpteur 
belge  duxvue  siècle.  On  est  sans  détails 
sur  la  vie  de  cet  artiste  distingué.  La 
date  et  le  lieu  de  sa  naissance  sont  in- 
connus. Tout  ce  qu’on  sait,  c’est  qu’il 
exécuta  des  travaux  considérables  à l’ab- 
baye de  Parc  lez-Louvain. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xvne  siè- 
cle l’abbaye  de  Parc  était  administrée 
par  un  prélat  qui  unissait  à une  haute 
érudition  un  vif  amour  pour  les  arts.  Il 
portait  le  nom  de  Libert  de  Pape  et  était 
patricien  de  Louvain.  Plein  de  zèle  pour 
la  gloire  de  son  monastère,  il  en  fit  recon- 
struire des  parties  importantes.  Parmi 
ces  nouvelles  constructions  se  trouvait 
un  spacieux  réfectoire,  surmonté  d’un 
étage  qui  forme  le  local  de  la  biblio- 
thèque. Le  réfectoire  achevé,  l’abbé  de 
Pape  chargea  Hansche  d’en  orner  le 
plafond  de  hauts-reliefs  en  stuc.  L’artiste 
y plaça  les  sujets  suivants  : 1°  Marthe 
et  Marie  ; 2°  la  Rencontre  dé  Abraham  et 
Melchisedech ; 3°  Mie  nourri  dans  le  dé- 
sert par  V ange  du  Seigneur ; 4o  la  Dernière 
Cène ; 5 ° la  Bénédiction  de  Jacob ; 6»  Abra- 
ham recevant  les  trois  anges,  et  7°  les  dis- 
ciples d’Emmaüs. 

L’abbaye  paya  pour  ces  travaux,  à 
Hansche,  une  somme  de  489  florins, 
4 sols,  outre  la  table  pour  lui  et  ses 
ouvriers,  Henri  Daelmans  et  Guillaume 
Steltjens.  Ces  artistes  inscrivirent  au 
plafond  la  date  de  l’an  1679. 

Hansche  décora  également  la  voûte 
du  local  de.  la  bibliothèque.  A droite,  il 
plaça  les  Pères  de  l’Eglise  : Saint  Gré- 
goire, saint  Ambroise,  saint  Jérôme  et 
saint  Augustin ; à gauche,  les  quatre 
Evangélistes . Au  milieu,  il  traita  cinq 
sujets  de  la  vie  de  saint  Norbert  : 1°  Sa 
Conversion  ; 2°  Il  distribue  sa  fortune  aux 
pauvres ; 3o  II  délivre  une  femme  possédée; 


4°  Il  reçoit  la  règle  de  saint  Augustin  ; 
5 0 II  reçoit  de  Marie  V habit  blanc  de  Tor- 
dre des  Brémontrés.  Dans  l’arcade  formée 
par  la  voûte,  au-dessus  de  la  porte  d’en- 
trée, il  représenta  en  haut-relief  un  vaste 
sujet  : V Etablissement  de  la  première  ab- 
baye de  Tordre  des  Brémontrés,  et  du  côté 
opposé  un  autre  sujet  : la  Vision  de  saint 
Norbert.  Ces  diverses  productions  l’oc- 
cupèrent pendant  cent  sept  jours,  avec 
l’aide  d’Henri  Daelmans  et  Guil- 
laume Steltjens.  On  lui  paya  de  ce  chef 
384  florins,  10  sols. 

Tous  les  travaux  que  nous  venons 
d’énumérer  existent  encore  et  se  trou- 
vent dans  un  état  parfait  de  conservation. 

Sans  être  d’un  style  très  remarquable, 
ces  hauts  reliefs  témoignent  d’une  grande 
habileté  de  facture  et  donnent  au  réfec- 
toire, comme  au  local  de  la  bibliothèque 
de  l’abbaye  de  Parc,  un  caractère  très 
imposant. 

On  ignore  l’année  de  la  mort  de 

Hansche.  Ed.  van  Even. 

Archives  de  l’abbaye  de  Parc.  — Van  Even, 
Louvain  Monumental,  p.  247. 

HAMSELAEitE  ( Bierre  vaut),  artiste 
peintre,  né  à Gand  en  1786.  Elève  de 
l’Académie  de  cette  ville,  où  il  remporta 
le  premier  prix  d’après  le  modèle.  Le 
professeur  Yan  Huffel  dirigea  ses  études, 
qui  furent  brillantes  et  qui  décidèrent 
son  départ  pour  Paris  en  1809.  David 
l’accepta  pour  élève.  Quelques  années 
après  il  revint  à Gand  et  en  1814  il 
remporta  le  grand  prix  de  concours  qui 
lui  permit  le  voyage  d’Italie,  but  su- 
prême de  tout  artiste  à cette  époque 
essentiellement  académique.  Les  événe- 
ments qui  agitaient  le  pays  ne  lui  permi- 
rent de  partir  qu’en  1816;  à Rome,  il  se 
fit  rapidement  une  grande  popularité  par 
la  façon  magistrale  dont  il  exécutait  les 
portraits.  Canova,  qui  l’aimait,  le  pa- 
tronna et  le  fit  nommer  de  l’Académie 
de  Saint-Luc.  De  Rome,  il  passa  à Na- 
ples, où  il  résida  longtemps  et  où  il  fut 
littéralement  comblé  de  commandes  de 
portraits  et  de  tableaux  religieux.  Le 
roi  de  Naples  le  nomma  son  peintre. 

Tant  de  succès  ne  purent  lui  faire  ou- 
blier sa  patrie,  où  il  revint  en  1829  etoù 
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il  fut  accueilli  avec  enthousiasme.  Il 
s’établit  à Gand  et  continua  à peindre 
notamment  des  portraits,  tout  en  exécu- 
tant  de  nombreux  tableaux  d’église. 

A ce  moment  les  artistes  belges,  surex- 
cités par  l’école  du  romantisme  qui  do- 
minait toutes  les  écoles  de  peinture,  se 
livraient  à des  débauches  picturales,  où 
quelques-uns  ont  rencontré  la  gloire  et 
la  fortune.  Yan  Hanselaere  céda  à l’en- 
traînement général  et  voulut,  lui  aussi, 
composer  une  grande  œuvre.  Il  rêva  et 
exécuta  une  immense  toile  représentant 
Philippe  Van  Artevelde  et  les  Gantois 
partant  pour  combattre  les  Brugeois.  Ce 
beau  et  important  sujet  l’écrasa  de  tout 
son  poids  ; il  exposa  en  1844,  à Gand, 
une  toile  estimable  dont  la  critique,  par 
déférence,  ne  s’occupa  point.  Yan  Han- 
selaere comprit,  et,  dès  lors,  une  profonde 
mélancolie  l’envahit.  Il  se  réfugia  dans 
son  atelier  où  il  languit  dans  une  sorte 
de  marasme  que  vint  aggraver  la  mort 
de  son  fils  unique.  Il  mourut  en  1862. 

C’est  dans  le  portrait  où  on  peut  le 
mieux  constater  les  brillantes  qualités 
de  coloris  qui  caractérisent  ce  peintre 
gantois.  Ses  tableaux  sont  généralement 
d’une  composition  embarrassée  et  man- 
quent d’harmonie. 

On  a de  lui  le  Sacrijice  P Abel,  qui 
lui  valut  le  grand  prix  de  Gand  ; Su- 
zanne et  les  Vieillards,  au  pavillon  de  Har- 
lem, le  Musicien ; saint  Sébastien ; la 
Vendangeuse  ; la  Pileuse;  Brigand  blessé; 
Mendiant ; saint  Pierre-aux- Liens  ; saint 
Jean  à Pathmos ; Cuisinier  napolitain; 
Fuite  en  Pgypte  ; Madone,  peinte  pour 
le  prince  Frédéric  des  Pays-Bas  ; Chré - 
tien  dans  une  grotte ; le  Reniement  de  saint 
Pierre;  Jésus  parmi  les  docteurs  (église 
Saint-Sauveur  à Gand)  ; Descente  de 
Croix  { même  église),  etc. 

Le  nombre  des  portraits  exécutés  par 
lui  est  considérable.  C’est  à Naples  sur* 
tout  que  sont  les  plus  beaux.  Ad.  Siret. 

uaissexs  ( Charles- Joseph -Louis) , 
musicien,  compositeur,  connu  sous  le 
nom  de  Hanssens  aîné,  né  à Gand,  le 
4 mai  1777.  Il  montra  des  dispositions 
précoces  pour  l’art  auquel  il  consacra  sa 
vie,  et  se  livra  dès  son  enfance  à l’étude 


du  solfège  et  du  violon.  Il  lisait  la  mu- 
sique avec  une  facilité  tout  instinctive 
et  s’exercait  déjà  à des  combinaisons 
d’accords.  Il  était  de  ces  natures  dont 
les  fibres  ne  peuvent  s’émouvoir  sans 
éclater  en  vibrations  musicales.  Deux 
artistes  expérimentés,  Wauthier,  pre- 
mier violon  du  théâtre,  et  Yerheyen, 
maître  de  chapelle  à Saint-Bavon,  lui 
enseignèrent,  l’un,  les  premières  leçons 
de  son  instrument,  l’autre,  les  règles  de 
la  composition.  Hanssens  suivit  ensuite 
à Paris  un  cours  régulier  d’harmonie 
sous  la  direction  du.  célèbre  compositeur 
et  harmoniste  Henri  Montan-Berton.  Il 
débuta  par  la  composition  d’une  messe 
qui  fut  exécutée  avec  succès  dans  une 
église  de  Paris.  Il  ne  put  cependant 
se  résoudre  à tenter  la  fortune  dans  la 
grande  capitale.  Après  quatorze  mois  de 
travail,  il  revint  achever  ses  études  à 
Gand,  sous  la  direction  de  son  frère 
aîné,  Joseph  Hanssens,  et  il  chercha  à 
se  perfectionner,  guidé  par  Ambroise 
Fémy,  dans  le  maniement  de  l'archet. 
Ne  se  sentant  pas  doué  d’une  virtuosité 
suffisante  pour  briller  comme  instru- 
mentiste, il  devint,  comme  son  frère,  chef 
d’orchestre  et  passa  sa  vie  en  cette  car- 
rière. Il  y fit  ses  premières  armes  dans 
un  théâtre  d’amateurs  appelé  Théâtre 
de  Rhétorique.  Puis  il  dirigea  en  Hol- 
lande l’orchestre  des  théâtres  d’Amster- 
dam, d’Utrecht  et  de  Rotterdam.  En 
1804,  il  remplit  les  mêmes  fonctions  à 
Anvers  ; puis  il  fut  appelé  dans  sa  ville 
natale  à conduire  l’orchestre  du  théâtre, 
position  qu’il  conserva  jusqu’en  1825. 
Il  recueillit  la  succession  de  Borremans 
comme  chef  d’orchestre  du  théâtre  de  la 
Monnaie,  à Bruxelles.  En  1827,  le  roi 
Guillaume  des  Pays-Bas  lui  confia  la  di- 
rection de  sa  musique  particulière,  et  il 
devint,  l’année  suivante,  inspecteur  de 
l’Ecole  de  musique  de  Bruxelles,  école 
qui,  après  1830,  se  transforma  en  Con- 
servatoire royal.  Compromis,  en  1831, 
pour  des  démarches  qu’on  l’accusait 
d’avoir  faites  auprès  du  roi  Guillaume, 
au  nom  du  parti  orangiste,  il  fut  arrêté  ; 
mais  s’étant  bientôt  disculpé  de  toute 
trahison,  il  fut  remis  en  liberté.  Il 
vécut  ensuite  quelques  années  dans  une 
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retraite  complète,  et  ne  reprit  qu’en 
1835  le  poste  qu’il  avait  déjà  occupé, 
avec  tant  de  distinction,  au  théâtre  de  la 
Monnaie  ; il  en  fut  écarté  de  nouveau 
en  1838,  et  y rentra  définitivement  en 
1840,  pour  y rester  jusqu’à  la  veille 
de  sa  mort.  Il  s’était  engagé  en  même 
temps  pour  une  part  dans  l’entreprise 
du  théâtre.  Le  succès  ne  répondit  pas  à 
ses  espérances,  et  il  s’en  fallut  de  peu 
qu’il  ne  passât  ses  dernières  années  dans 
la  misère.  Et  cependant  les  amateurs 
d’alors  se  souviennent  encore  des  ar- 
tistes distingués  qui  composaient  la 
troupe  d’opéra,  des  chefs-d’œuvre  qui 
se  succédaient  sur  la  scène  lyrique  et 
de  la  vaillance  qui  présidait  à la  con- 
duite de  l’orchestre.  C’était  là,  semble- 
t-il,  plus  qu’il  n’en  fallait  pour  attirer 
la  foule.  Mais  le  goût  de  la  musique 
n’était  pas  encore  aussi  répandu,  aussi 
vivace  que  de  nos  jours,  et  les  artistes 
passant  tour  à tour  du  grand  opéra  à 
l’opéra  comique,  ne  se  renouvelaient 
pas  assez  pour  entretenir  et  raviver  les 
sympathies  du  public.  Le  vieil  et  habile 
directeur  de  l’orchestre,  qui  n’avait 
rien  perdu  de  son  feu,  fut  atteint  d’un 
coup  d’apoplexie,  qui  l’emporta  le 
6 mai  1852,  dans  la  soixante-seizième 
année  de  son  âge.  Il  était  chevalier  de 
l’ordre  de  Léopold. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  laissés  par 
Hanssens  et  dont  plusieurs  ont  valu  à 
son  nom  une  réputation  méritée  ; 

1.  Les  Lots , opéra  comique,  repré- 
senté à Gand,  en  1804.  — 2.  Le  Soli- 
taire deJormentera , drame  en  deux  actes, 
traduit  de  l’allemand  par  Philippe  Les- 
broussart,  représenté  à Gand  et  à Lille, 
en  1807.  — S.  Ta  Partie  de  trictrac  ou 
la  Belle-Mère , opéra  comique  en  deux 
actes,  paroles  de  Scribe  (Bruxelles  ,1829). 
— 5 . Six  messes  solennelles  avec  or- 
chestre. — 6.  Beatus  vir,  à quatre  voix 
et  orchestre.  - — 7.  Deux  Lixit,  ïbid. — 
8.  Trois  Te  Leum,  ïbid.  — 9.  Album , 
dédiéà  la  reine  des  Pay s-Bas. --1  Can- 
tate, à l’occasion  du  mariage  du  prince 
Erédéric.  La  plupart  de  ces  compositions 
ont  été  exécutées  à Bruxelles. 

Ferd.  Loise. 

Fr.  Fétis,  Biogr.  des  musiciens. 


hanssens  {Charles -Louis),  né  à 
Gand  en  1802,  compositeur  de  musique. 
Voir  au  Supplément. 

hanswïck  {Florent  de),  ainsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance,  prit  le 
froc  au  couvent  des  capucins  de  Malines. 
Prédicateur  et  définiteur  de  la  province 
flamande  de  son  ordre,  il  acquit  une 
certaine  réputation  par  l’autorité  de  sa 
doctrine  et  l’étendue  de  son  érudition. 
Il  mourut  jubilaire  à Bruxelles,  le  7 
mars  1651.  On  a de  lui  un  livre  de  Ser- 
mons, mêlés  de  récits  symboliques  et 
moraux,  qui  parut  sous  le  titre  : 

Cornucopia  Concionatorum  de  Sacratis- 
simœ  Virginis  Lei  Genitricis  Mariœ  mys- 
teriis.  In-folio,  t.  II,  Antverpiæ,  1646, 
apud  Gulielmum  Lesteenium.  — Con- 
ciones,  maxime  de  Beatissimâ  Virgine. 
Louvain,  1655,  fol.  Emile  Van  Arenbergh. 

P.  Dionysius  Genuensis  et  F.  Bernardus  à Bo- 
nonia,  Script,  ord.  Capuccinorurn  (Venetiis,  apud 
Sebast.  Coleti,  4747),  p.  49.  — Foppens,  Bibl. 
belg.,  t.  Ier,  p.  ï278.  — Paquot,  Mat.  man.,  t.  II, 
p.  1079.  — Jean  de  S.  Ant.,  Bibl.  francise.,  1, 351. 

happaht  {Adolphe,  Adulphe),  ha- 
giographe,  prit  le  froc  de  bénédictin  à 
l’abbaye  de  Saint -Hubert,  en  Ardenne, 
et  florissait  dans  la  première  moitié  du 
xvie  siècle.  Ce  religieux,  qui  se  distin- 
guait, paraît-il,  non  moins  par  ses  ta- 
lents et  sa  science  que  par  ses  vertus 
monastiques,  écrivit  en  l’an  1535  di- 
vers opuscules  sur  l’histoire  ainsi  que 
sur  le  patron  et  le  premier  supérieur  de 
son  monastère.  Ces  chroniques,  qui  ont 
surtout  le  mérite  de  nous  avoir  conservé 
les  textes  d’écrits  actuellement  égarés 
ou  détruits,  ne  sont  pas  toujours  d’une 
critique  historique  très  sûre. Néanmoins 
D.  Martène  et  D.  Durand  citent  ce 
moine  avec  éloge  parmi  les  écrivains  de 
son  abbaye  : « Quibus  merito  » , disent-ils, 
après  les  avoir  énumérés,  « adjungendus 
n est  R.  P.  Aduljus  Happart,  qui  mo- 
ii  nasterii  sui  historiam , nobiscum  olim 
n communicatum,  diligentissimè  contexuit 
n sub  anno  Christi  M.  L.  XXXV.  » 

La  bibliothèque  de  l’Université  de 
Liège  possède  un  volume,  petit  in-folio 
manuscrit,  autographe,  pense  M.Nysen, 
et  contenant  les  traités  suivants  : 

1 . Vit  a et  gesta  Sti  Huberti  ante  épis - 
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copatum.  — 2.  Vita  Sti  Huberti  ephcopi 
( auctore  quodam  ejus  discipulo  vel  familiari 
ut  ipsa  liistoria  indicat). Copie  d’un  autre 
auteur,  à laquelle  Happart  n’a  fait  qu’a- 
jouter un  prologue.  — 3.  Miracula  Sti 
Huberti.  C’est  encore  une  copie.  — 
4.  Extrait  du  martyrologe  de  Gré- 
goire VIII,  touchant  saint  Hubert. 
Copie.  — 5.  Modus  et  assertio  novenarii 
instituti  peregrinorum  Sancti  Huberti , 
juxta  quem  sacra  stola  manet  victitare 
debens , docens  eundem  ritumpium  etsanc- 
tum , divino  et  naturali  ratiove  fulcitum. 
Ouvrage  de  Happart.  — 6.  Vita  Sti  Be- 
regisi  abbatis.  Copie.  — 7.  Catalogus 
abbaium  monrii  Andaginen.  Sub  Anna- 
Uu7ïi  calculo  assertus.  Ouvrage  de  Hap- 
part. — 8.  Cantatorium  Sti  Huberti. 
Copie.  — 9.  G esta  Sti  Huberti  noviter 
édita } scilicet  anno  M.  JD.  XI  in  festo 
Andreæ  apost.  Ouvrage  de  Happart.  — 
10.  Gesta  Theoderici  abbatis.  Ouvrage 
de  Happart.  On  ne  sait  guère  davantage 
sur  ce  moine,  sinon  qu’il  atteignit  un 
âge  avancé,  puisqu’il  écrivait  déjà  en 
1511,  — la  vie  de  l’abbé  Théodoric  et 
les  gestes  de  saint  Hubert  furent  achevés 
en  cette  année,  — et  qu’il  vivait  encore 
après  15  63  : il  nomme,  en  effet,  l’évêque 
de  Liège  Gérard  de  Groesbeck,  élu  à 
cette  époque.  Becdelièvre  parle  d’un 
autre  Happart,  Adulphe,  mort  en  1185, 
également  religieux  du  monastère  de 
Saint- Hubert  et,  comme  son  homo- 
nyme , auteur  d’une  chronique  ma- 
nuscrite de  son  abbaye  : mais  c’est  là 
vraisemblablement,  dit  M.  Neyen,  un 
double  emploi  d’inadvertance.  Dom  Ga- 
briel Bucelin,  bénédictin  de  l’abbaye  de 
Weingart,  attribue,  de  son  côté,  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  l’un  est  intitulé  : 
Contemplatorium  viatoris , à un  D.  Ad. 
Happart,  qu’il  fait  religieux  de  Saint- 
Jacques  de  Liège.  Emile  Van  Arenbergli. 

Becdelièvre,  Biogr.  liég.,  t.  Ier,  p.  79,  193.  — 
Neyen,  Biogr.  luxemb.,  p.  235  - Bibl.  des  écriv. 

de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  par  un  relig.  de  la 
Congrég.  de  Saint-Vannes,  t 1er,  p.  458.  — De 
Reiffenberg,  Monum.  hist.  de  Nam.,  du  Hain.  et 
du  Luxemb.,  t.  Vlll,  p.  23. 

uappart  ( Grégoire  - Maximilien  ) , 
qui  florissait  au  milieu  du  xviie  siècle, 
était  chanoine  et  official  de  la  cathédrale 
d’Anvers,  protonotaire  apostolique  et  au- 


mônier de  la  cour.  Le  12  janvier  1647, 
il  prononça  dans  la  basilique  anversoise 
l’éloge  funèbre  de  Balthasar-Charles 
d’Autriche,  fils  unique  de  Philippe  IV. 
Ce  discours  est  composé  selon  la  recette 
scolastique;  le  style  en  est  des  plus  mé- 
diocres et  des  plus  emphatiques.  Il  fut 
édité  à Anvers,  chez  Moretus,  en  1647 
et  porte  pour  titre  : Serenissimi  principis 
Balthasaris  Caroli  Austriaci , Ph  ilippi  I V. 
Hissp.  et  Indiarum  regis  filii  unici,  lau- 

datio  junebris . Emile  Van  Arènbergh. 

De  Ram,  De  Synodicon  belgicum,  III,  appara- 
tus  historico  chronologicus  ad  synodicon  Ant- 
verpiense,  XLIV. 

uarcan»  (. Floris ),  historien.  Voir 
Van  der  Haer. 

harcuies  (Josse  de)  , ou  Har- 
chius  ( Jodocus ),  médecin , naquit  à 
Mons  au  commencement  du  xvie  siècle 
et  mourut  en  1580,  probablement  à 
Strasbourg.  Il  était  fils  d’Arnould  de 
Harchies , seigneur  de  Millomez , et 
d’Antoinette  des  Pottes.  Après  avoir  fait 
ses  études  au  collège  de  Houdain,  il 
exerça  la  médecine  à Mons,  puis  à Liège. 
C’est  à cette  circonstance  sans  doute 
qu’il  faut  attribuer  ce  fait  que  Becde- 
lièvre le  qualifie  de  médecin  liégeois.  La 
Biographie  liégeoise  le  nomme  d’ailleurs 
Josse  de  Harchées  (il  y eut,  en  1372, 
un  Jean  de  Harchées,  bourgmestre  de 
Thuin,  qui  fut  assassiné  par  les  gens  de 
l’évêque  de  Liège).  Josse  de  Harchies 
publia  pendant  son  séjour  à Liège,  sous 
le  titre  : JDe  Causis  contemptœ  medicinœ , 
lib.  I,  authore  Jocodo  ab  Harchies  Mon- 
tensi,  apud  Leodienses  medico.  Leodii 
per  Gualterium  Morberium  ad  Pontem 
Insulæ,  anno  1567,  un  ouvrage  en  prose 
dans  lequel  il  combattait  l’ignorance,  le 
charlatanisme  et  l’impertinence  de  la 
plupart  des  médecins  de  son  temps. C’est 
à tort  que  Sweertius,  Foppens  et  G.  de 
Boussu  donnent  à ce  livre  la  date  de 15  63 . 
Quelques  écrivains  attribuent  1 eDe  Cau- 
sis à un  autre  médecin  de  Mons,  Philippe 
de  Harchies,  probablement  de  la  famille 
de  Josse.  Il  se  peut,  à la  rigueur,  qu’il  y 
ait  deux  ouvrages  différents  portant  le 
même  titre  ; celui  de  Philippe  aurait  été, 
d’après  une  note  de  Brasseur,  imprimé 
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à Mons.  Cette  note  se  trouve  vis-à-vis 
des  distiques  suivants  : 

Philippus  Harchie,  medicus  insignis. 

Dum  siquidem  temni  sese  videt  ac  medicinam. 

De  eausis  plénum  condidit  ille  librum  : 

Idque  præunte  sibi,  vel  forte  sequente  Jodoco, 
Nominis  ejusdem  qui  fuit  atque  styli. 

Josse  de  Harchies  alla  ensuite  se 
fixer  à Strasbourg,  où  il  écrivit  : Encld- 
ridion  Medicum  simplicium  Rharmaco- 
rum , quœ  in  usu  sunt,  nomenclaturam, 
facultates  et  administrationem  , brevi  , 
élégante  jidoque  poemate  comprehendem , 
Jodoci  Harchii  studio  et  labore.  Basileæ, 
P.  Perna,  1573,  in- 8°.  Chaque  médica- 
ment y a son  distique  avec  une  courte 
description  et  l’énumération  de  ses  pro- 
priétés. 

A Strasbourg,  Josse  de  Harchies  s’oc- 
cupa également  de  théologie,  s’efforçant 
sans  beaucoup  de  succès,  de  mettre  d’ac- 
cord sur  la  question  de  l’Eucharistie  les 
catholiques  et  les  protestants.  Il  réussit 
surtout,  par  ses  études  extramédicales, 
à provoquer  des  plaisanteries  d’un  goût 
douteux  de  la  part  de  ses  adversaires, 
et  à faire  condamner  ses  écrits  comme 
hérétiques  : 

Ardua  sunt  divina  nimis,  nec  ad  ilia  per  artem 
Slercoris  et  lotii  quisque  venir e potest, 

comme  Brasseur  devait  l’écrire  plus  tard. 
Les  ouvrages  que  de  Harchies  publia  à 
ce  sujet  ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à 
nous.  M.  Lecouvet  a cependant  pu  dé- 
couvrir les  titres  de  trois  d’entre  eux  : 
1.  De  Eucharisties  mysterio  ad  seden- 
das  controversias  in  Cœna  Eomini  libri 
très.  Basileæ,  1573.  Cet  ouvrage  aurait 
été  réédité  à Worms.  Théodore  de  Bèze 
en  publia,  en  1580,  une  réfutation  sous 
le  titre  de  : De  Cœna  Eomini  adversus 
Jodoci  HarcJdi  Montensis  dogmata.  — 
2.  De  Causis  Hœresis,  proque  ejus  exitio 
et  concord'ia  controversiarum  in  Religione 
Jicereticorum , Pontificiorum  et  Rœniten- 
tium,  Oratio  ad  Eeum  Ratrem..  Basileæ, 
1573,  in-4°.  — 3.  Orthodoxorum  Pa- 
trum  Irenœi,  Cyrilli,  Hïlarii,  Augustini 
et  réliquorum  de  Eucharistia  et  sacrijicio 
universali  Ecclesiœ jides . 1577,  in- 8°. 

Docteur  Victor  Jacques. 

Sweertius,  Ath.  belg.,  p.  493.  — Foppens,  Bibl. 
belg.,  t.  Il,  p.  768.  — Eloy,  Dict.  des  méd.,  t.  11, 
p.  7.  — Ant.  Bumaldus,  Bibl.  botanica , p.  27.— 


Séguier,  Bibl. botanica, p.  260. — Alb.von  Haller, 
Bibl.  botanica,  t.  1,  p.  344.  — Bayle,  Dict.  1730, 
1. 11,  p.  693.  Brasseur,  Sydera,  p.  80.  - R.  Hos- 
pinianus,  Hist.  sacram.  pars  posterior,  p.  591, 
606,  629,  etc.  - Van  Hoogstraeten  et  Broverius 
Yan  Nidék,  Groot  algetn.  woordenb.  — Broekx, 
Notice.  — Delvenne,  Biogr.  des  Pays-Bas.  — 
Biogr.  médicale,  t.  V,  p.  74.  — Messager  des 
sciences  historiques,  1858,  p.  16.  — Lecouvet, 
Hannonia  Poetica,  p.  97.  — Becdelièvre,  Biogr. 
liégeoise,  t.  1,  p.  205.  — Mathieu,  Biogr.  mon 
toise,  p.  180  et  suppl.— Bouillet,  Dict.  univ.d’hist. 

uarcoijrt  ( Jean  ®e),  fils  de  Jac- 
ques, comte  de  Tancarville  et  de  Mont- 
gommery,  seigneur  de  Noyelle-sur-Mer, 
et  de  Jeanne  d’Enghien,  dame  d’Havré. 
Jean  de  Harcourt  entra  dans  l’ordre  ec- 
clésiastique et  fut  pourvu  d’un  canonicat 
à Laon.  Nommé  évêque  d’Amiens,  puis 
de  Tournai,  en  1433,  il  fut  autorisé  par 
le  pape,  ou  bien  à réunir  les  deux  évê- 
chés, ou  à opter  pour  celui  qui  lui  con- 
viendrait le  mieux.  Le  prélat  choisit  le 
siège  de  Tournai  et  s’attira  ainsi  les 
disgrâces  du  duc  de  Bourgogne,  qui 
cherchait  à faire  nommer  à cet  évêché 
son  conseiller  Jean  Chevrot,  archidiacre 
à Rouen.  Le  duc  défendit  à ses  sujets  du 
diocèse  de  Tournai  de  reconnaître  le 
nouvel  évêque.  Néanmoins,  celui-ci 
s’était,  rendu  à Rome,  pour  y être  sacré 
par  le  pape  Eugène  IV,  et  à son  retour, 
il  fit  son  entrée  à Tournai  et  prit  posses- 
sion de  son  siège  le  27  septembre  1435. 
Par  ses  manières  gracieuses  et  afiàbles, 
Jean  de  Harcourt  se  fit  aimer  des  Tour- 
naisiens.  Cependant  le  pape  voulut  don- 
ner satisfaction  au  duc  de  Bourgogne. 
L’archevêché  de  Narbonne  étant  venu  à 
vaquer,  il  le  conféra  à Jean  de  Harcourt 
et  appela  au  diocèse  de  Tournai  Jean 
Chevrot.  Le  duc  de  Bourgogne  s’em- 
pressa de  faire  prendre  possession  de  cet 
évêché.  Dans  ce  but,  il  envoya  le  comte 
d’Estampes  à Tournai.  Ce  commissaire 
chargea  Etienne  Vivien  de  représenter 
Jean  Chevrot  dans  la  cérémonie  de  l’in- 
tronisation. Mais  au  moment  où  cet  ec- 
clésiastique prenait  possession  de  la 
chaire  épiscopale,  la  populace  se  rua 
sur  lui  et  l’arracha  de  la  tribune;  sans 
l’intervention  du  prévôt  de  la  ville  et  de 
l’évêque  de  Harcourt,  accourus  sur  les 
lieux,  Vivien  eût,  peut-être,  été  mis  en 
pièces.  Enfin,  les  choses  rentrèrent  dans 
l’ordre  : Jean  de  Harcourt  se  retira  à 
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Narbonne  et  Jean  Chevrot  eut  la  pleine 
jouissance  de  son  nouveau  titre.  Le  duc 
de  Bourgogne  fit  lever  le  séquestre  qui 
avait  été  mis,  par  ses  ordres,  sur  les 
biens  de  l’évêché  de  Tournai,  situés  en 
Flandre.  En  1439,  Jean  de  Harcourt  fit 
son  entrée  solennelle  à Narbonne.  Il  fut 
promu  par  le  pape  Nicolas  Y à la  di- 
gnité de  patriarche  d’ Alexandrie , et 
mourut  en  1452.  l.  üeviüers. 

Jean  Cousin,  Hist.  de  Tournay.  — Vinchant, 
Ann.  de  la  prov.  et  comté  de  Hainaut.  — Chotin, 
Hist.  de  Tournai  et  du  Tournésis.  — Le  Maistre 
d’Anstaing,  Rech.  sur  l’église  cath.  de  Tournai. 

uiBDEiBEBG  ( G . ¥ai).  Voir 
Ehrenbekgh. 

habdeipoit  ( Nicolas ),  prêtre,  ar- 
boriculteur, né  à Mons  le  14  juin  1705, 
y décédé  le  31  décembre  1774.  L’abbé 
Hardenpont  a consacré  à l’horticulture, 
et  surtout  à la  culture  du  poirier,  la  ma- 
jeure partie  de  son  existence  paisible. 
Les  fruits  qu’il  a gagnés  sont  des  plus 
estimés.  Citons  la  poire  dite  Passe  Col- 
mar, le  leurré  P Hardenpont , le  leurré 
Rance,  la  fondante  Pariselle  ou  Délices 
d’ Hardenpont,  la  Cassante , et  enfin  la 
poire  Surpasse  délices.  Le  jardin  où  l’abbé 
élevait  ses  semis  est  toujours  la  propriété 
de  sa  famille  ; il  est  situé  à proximité  de 
la  blanchisserie  du  faubourg  d’Havré. 

L.  Devillers. 

Emile  de  Puydt,  Les  Poires  de  Mons. — Mém  et 
publ.  de  la  Société  des  sciences , des  arts  et  des 
lettres  du  Hainaut,  2e  série,  t.  Vil,  p.  88. 

habdeviiy ST  {Louis- Jacques) , père 
jésuite,  né  le  13  avril  1645,  à Dun- 
kerque. Son  père,  Charles  Hardevuyst, 
était  président  du  conseil  royal  de 
l’Amirauté.  Entré  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  le  30  septembre  1662,  il  reçut 
l’onction  sacerdotale  le  20  septembre 
1675  et  prononça  les  quatre  vœux  le 
2 février  1680.  Le  P.  Hardevuyst  fut 
pendant  quinze  ans  professeur  des  classes 
inférieures,  neuf  ans  recteur,  et  mourut 
le  3 mai  1715  au  collège  d’Anvers. 
Il  publia  : Paraphrases  Odarum  XXIV  è 
Q.  Horatii  Placci  lilro  primo.  Antv., 
Henr.  Theuillier,  1711,  in-12,  147 

pages.  Emile  Van  Arenbeigh. 

Paquot,  t.  VIII,  p.  49.  — De  Backer,  Ecriv.  de 
la  Cotrtp.  de  Jésus. 


habdigmy  ( Guillaume ),  écrivain  ec- 
clésiastique, naquit  à Luxembourg  en 
1589.  Il  entra  dans  l’ordre  des  Jésuites 
en  1611,  et,  pendant  six  ans,  régenta 
les  classes  inférieures.  Il  se  consacra 
ensuite  à l’apostolat  des  campagnes  et 
des  camps,  et  mourut  à Mons,  le  15  oc- 
tobre 1637.  Le  Père  Hardigny  a écrit  : 

1.  La  Vie  et  Miracles  de  saint  Adrien, 
patron  singulier  contre  la  contagion. 
Luxemb.,  1636,  in-12. — 2.  Livres  de 
prières  et  de  pratiques  spirituelles. 

Emile  Van  Arenbergh. 

Foppens,  Bibliotheca  belgica.  — De  Backer, 
Écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

hardi mÉ  [Pierre),  et  non  Hadiné, 
comme  l’écrit  Immerzeel,  naquit  à An- 
vers en  1678.  Il  fut  élève  de  son  frère 
Simon,  né  à Anvers  en  1672  et  qui  fut 
élève  du  peintre  de  fleurs  Crépu.  Simon 
mourut  à Londres  en  1737,  en  laissant 
une  excellente  réputation.  Pierre  est  in- 
scrit dans  le  registre  de  la  gilde  de  La  Haye 
en  1700.  Il  eut  l’humeur  voyageuse,  car 
il  peignit  à Anvers,  à La  Haye,  dans  plu- 
sieurs villes  de  Hollande  et  finalement  à 
Londres,  où  il  mourut  en  1737.  De  pré- 
férence il  peignit  les  fleurs  et  les  fruits. 
En  1718,  il  exécuta  pour  l’abbaye  de 
Saint-Bernard,  près  d’Anvers,  de  grandes 
toiles  représentant  toutes  les  fleurs  et 
tous  les  fruits  de  la  terre.  Il  étoffa  des 
plafonds  de  Terwesfen.  Dans  les  ventes 
du  xvme  siècle  les  tableaux  de  Hardimé 
eurent  une  certaine  vogue.  Ad.  Siret. 

HARDOiim,  évêque  de  Noyon  et  de 
Tournai,  de  1000  à 1029  ou  1030.  On 
connaît  assez  mal  la  biographie  de  ce 
prélat,  qui  a vécu  à une  époque  sur  la- 
quelle on  n’a  pas  de  données  suffisantes. 
On  ne  sait,  d’une  manière  précise,  ni 
quand  il  fut  intronisé,  ni  quand  il  mou- 
rut ; d’après  Hériman,  ce  serait  en 
l’an  1000  qu’il  serait  devenu  évêque.  Il 
était  le  fils  d’un  seigneur  nommé  Robert 
(que  l’on  a dit  dans  la  suite  être  un  Croy) 
et  d’une  dame  appelée  Hadvide,  dont 
les  anniversaires  se  célébraient  àNoyon, 
pour  le  premier,  le  1er  novembre  et  pour 
la  seconde,  le  27  décembre,  On  ne  lui 
connaît  qu’une  sœur,  Odile,  dont  on 
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rappelait  la  mémoire  le  8 janvier. 

Comment  Hardouin  parvint-il  àl’épis- 
copat  ? On  ne  le  sait  ; comment  se  con- 
duisit-il pendant  sa  prélature?  Les  opi- 
nions varient  à cet  égard;  mais  Levas- 
seur, l’historien  de  l’église  de  Noyon,  a 
énergiquement  défendu  sa  réputation, 
A Tournai,  où  le  chapitre  de  l’église 
Notre-Dame  supportait  difficilement  sa 
sujétion  à l’évêque  d’un  autre  diocèse,  il 
rencontra,  paraît-il,  beaucoup  de  mau- 
vais vouloir  parmi  les  chanoines  ; à 
Noyon,  au  contraire,  il  se  constitua  le 
défenseur  du  peuple  et  se  montra  géné- 
reux envers  la  cathédrale.  C’est  là  qu’il 
fut  enterré,  dans  ce  que  l’on  appela  de- 
puis le  vieux  chapitre  des  chanoines,  un 
19  juillet,  entre  sa  mère  et  sa  sœur. 

Deux  événements  surtout  marquent 
dans  sa  vie  : ses  démêlés  avec  son  col- 
lègue Azelin,  de  Laon;  sa  querelle  avec 
son  suzerain  le  roi  Robert.  Lors  du  sacre 
de Bérold,  évêque  de  Soissons(versl020), 
Azelin  l’accabla  de  reproches  et  voulut 
le  faire  exclure  de  la  cérémonie  et  de 
l’assemblée  synodale  ; il  avait,  dit-on, 
fait  fabriquer  des  bulles  papales,  lançant 
contre  Hardouin  une  sentence  d’excom- 
munication. Mais  il  ne  put  entraîner 
dans  son  opinion  Gérard,  évêque  de 
Cambrai.  Celui-ci,  en  interrogeant  deux 
chapelains,  parvint  à découvrir  qu’Har- 
douin  et  Azelin  avaient  de  concert  com- 
mis des  actes  très  blâmables  et  se  servit 
de  ce  fait  pour  confondre  l’accusateur. 
Les  deux  adversaires  ayant  ensuite  armé 
leurs  partisans  et  leurs  vassaux,  Gérard 
s’interposa  encore  ; il  réussit  à conclure 
un  accord  qu’ Azelin  ne  tarda  pas  à violer, 
ce  qui  attira  sur  lui  un  blâme  général. 

Il  y avait  à Noyon,  à côté  de  l’église 
de  Notre-Dame,  une  tour  appartenant 
au  roi  ue  France  Robert  et  dont  le 
châtelain  se  permettait  les  exactions 
les  plus  criantes  et  des  usurpations 
flagrantes  sur  les  droits  de  l’évêque.  Un 
jour  qu’il  s’était  absenté , Hardouin 
demanda  à la  châtelaine  la  faculté 
d’entrer  dans  la  forteresse.  La  dame, 
flattée  de  la  visite  du  prélat,  ayant  ac- 
cédé à ce  désir,  Hardouin  profita  de  la 
circonstance  pour  s’emparer  de  la  tour, 
que  ses  serviteurs  et  les  habitants  de  I 


Noyon  détruisirent  de  fond  en  comble. 
Le  roi  Robert  se  montra  indigné  à l’ex- 
cès de  la  conduite  du  prélat,  qui  dut 
prendre  la  fuite  et  se  réfugia  en  Flandre. 
Là  il  employa  la  médiation  du  comte 
Baudouin  pour  faire  la  paix  et,  afin  de 
mieux  gagner  ses  bonnes  grâces,  lui 
concéda  douze  autels  ou  églises  princi- 
pales de  la  Flandre,  notamment  Cour- 
trai,  Thourout,  Audenarde,  Comines, 
Deynze,  etc.,  à condition  de  les  tenir 
en  fief  de  l’église  de  Tournai,  et,  à ce 
que  dit  Hériman,  à charge  de  restitu- 
tion après  trois  générations.  Mais  le 
comte  distribua  à son  tour  ces  églises  à 
ses  principaux  vassaux,  et  l’autorité 
épiscopale  n’en  récupéra  jamais  les 

revenus.  Alphonse  Wauters. 

Baldéric,  Gesta  episcoporum  Cameracensiurn. 

— Hériman,  Chronica  Tornacensis, dans DeSmet, 
Corpus  chronicarum  Flandriœ,  t.  11.  — Le  Vas- 
seur, Hist.  de  l’église  de  Noyon,  p.  740  et  suiv. 

— Cousin,  Histoire  de  Tournai. 

HAICDUYN,  HAKDWYN  ÇDeniS ),  OU 
Harduinus  [Dionysius),  historien, fils  de 
Thomas  Harduyn,  receveur  des  biens  de 
Louis  de  Flandre,  seigneur  de  Praet,  na- 
quit àGand  en  1530.  Attiré  de  bonne 
heure  par  l’amour  des  lettres  et  con- 
traint, d’ailleurs , par  les  nécessités 
d’une  fortune  restreinte,  il  se  livra  à 
l’enseignement  littéraire,  à Bruges.  En 
avril  1561,  il  accompagna  deux  de  ses 
élèves,  François  Van  Cauwenhove  et  un 
fils  du  seigneur  de  Tamise  à Paris,  et, 
tandis  qu’ils  y poursuivaient  leurs  étu- 
des, il  s’y  initia  à la  jurisprudence.  lise 
rendit  ensuite  en  Italie,  prit  le  bonnet  de 
docteur  en  l’un  et  l’autre  droit  à l’Uni- 
versité de  Bologne,  et  obtint  une  charge 
honorable  à Cassano,  en  Calabre.  Rentré 
dans  sa  ville  natale,  il  s’y  fit  inscrire  au 
barreau.  En  15 73,  il  sollicita  la  place  de 
watergrave,  et,  ne  l’ayant  pu  obtenir,  il 
postula  le  siège  de  conseiller  au  conseil 
de  Flandre,  vacant  par  la  mort  de  Ro- 
bert Du  Cellier.  Malgré  de  puissantes 
recommandations,  notamment  celles  du 
seigneur  d’Hierges  et  de  Jean  de  Croy, 
comte  de  Rœulx,  on  lui  préféra  Josse  de 
Brach,  gendre  du  célèbre  Damhoudere. 
Du  12  janvier  au  7 octobre  1581,  il 
occupa  les  fonctions  de  receveur  des 
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exploits  au  conseil  de  Flandre.  Denis 
Harduyn  fut  nommé  pins  tard  substitut 
du  procureur  du  dit  conseil,  François 
Roose,  » apparemment  »,  présume  Pa- 
quot,»  parle  crédit  de  Louis  de  Flandre, 
« qui  avait  engagé  le  père  de  notre  auteur 
n à mettre  ses  enfants  aux  études,  dans 
« la  vue  de  leur  procurer  quelque  établis- 
« sement.  /•  Il  cumula,  en  1594,  cette 
charge  avec  celle  d’auditeur  militaire, 
non  moins  importante  dans  l’organisa- 
tion judiciaire  de  l’époque,  et  fut  égale- 
ment échevin  perpétuel  dé  Saint-Bavon 
de  Gand.  Les  préoccupations  juridiques 
ne  l’avaient  pas  distrait  de  son  culte  des 
lettres  ; il  consacrait  ses  loisirs  aux  in- 
vestigations historiques,  et  entretenait 
un  commerce  littéraire  avec  nombre  de 
savants  étrangers,  qui  ont  loué  son  mé- 
rite, et  notamment  avec  le  célèbre  im- 
primeur Paul  Manuce. 

Denis  Harduyn  mourut  à Gand  le 
4 janvier  1605 , âgé  de  soixante-cinq  ans 
et  fut  inhumé  dans  l’église  de  Saint- 
Michel,  chapelle  de  la  Sainte-Croix.  On 
y voyait  autrefois  son  épitaphe  gravée 
sur  une  grande  pierre  sépulcrale  bleue, 
ornée  en  chef  des  armes  de  la  famille  de 
Harduyn,  d’argent  au  corbeau  volant  de 
sable,  et  de  ses  huit  quartiers,  quatre  à 
dextre,  quatre  à sénestre  : Harduyn, 
Hauweel,  Le  Martin,  De  Ketelboetere, 
Pieters , Yan  der  W eylen , Hughs , Monfit , 
Sweertius  et  Foppens  ont  donné  son 
épitaphe. 

La  date  de  la  mortd’Harduyn,  inscrite 
sur  sa  tombe,  est  confirmée  par  Marc 
van  Y aerne  wyck.  Mais , selon  l’inscription 
reproduite  par  M.  Van  Hoorebeeke,  dans 
son  Recueil  des  épitaphes  de  Gand  (ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Gand), 
Denys  Harduyn  serait  mort,  non  le 
4 janvier  1605, mais le30  octobre  1604. 

Le  poète  Josse  de  Rycke,  son  compa- 
triote, a consacré  à sa  mémoire  les  vers 
suivants  : 

Si  mens  Justitiæ  cultrix,  Probitasque,  Fidesque , 

Commuai  eriperent  peciora  sancta  nece  ; 
Immortalis  eras,  Dionysie,  sanctaque  nunquam 

Stamina  falalis  dissoluisset  anus  : 

Sed  quia  commuai  nihil  exit  lege  solutum , 

Justilia  heic , Probitas , et  jacet  aima  Fides. 

On  ne  connaît  de  Denys  Harduyn 
qu’un  seul  ouvrage  imprimé  : Bisser - 


tatio  de  Nobilitate  unwersim  acquirendâ , 
augendâ,  minuendâ,  tolendâ.  Antverp., 
Guil.  à Tongris,  1621,  in-4a. Cette  œuvre 
fut  publiée  par  les  soins  de  Jean  d’Hol- 
lander. 

Il  laissa,  en  outre,  de  nombreux  écrits, 
dont  la  majeure  partie  appartenait,  dans 
le  premier  quart  du  xvme  siècle,  à la 
bibliothèque  du  chevalier  Emmanuel 
Sueyro,  et  dont  voici  une  nomenclature  : 

1.  Be  Originibus  nominum.  — 2.  In- 
scriptiones  ac  tituli  CœsarumRomanorum. 

— 3 .Be  Nobilibus  Familiis  per  Furopam. 

— 4 . Be  Prœsulïbus  ac  Magnatibm  His- 
paniœ.  — 5 . Be  Titulis  ac  Principibus 
regni  Neapolitani.  — 6.  Flogia  Gentis 
Farnesiœ.  — 7.  Be  Laudibus  Heroum 
Gentis  Vitelliæ , quæ  Tipherni  in  Italiâ 
dominatur.  Mss.  chez  Antoine  Sanderus, 
en  1624. — 8.  Be  Fpiscopatibus  Galliæ. 

— 9.  Be  Cancellariis  Burgundiœ.  — 
10.  Be  Vitis  Præsidum  Concilii  Sanctioris 
in  Belgio.  Mss.  chez  Jean  d’Hollander, 
en  1624.  — 11.  Be  Vitis  Præsidum 
Curiœ  Provincialis  in  Flandria.  Mss.  chez 
Jean  d’Hollander,  en  1624.  Emmanuel 
Sueyro,  qui  a mis  à contribution  les  re- 
cherches de  cet  ouvrage,  possédait,  en 
1626,  la  vie  de  Guillaume  de  Pamèle, 
qui  en  faisait  partie  et  qui  fut  écrite,  en 
1576,  par  Denis  Harduyn,  alors  qu’il 
n’était  encore  qu’ avocat  au  conseil  de 
Flandre.  — 12.  Be  Magistratibus  Flan- 
driœ,  liber  unus.  — 13 . Be  Gandavo.  — 
14.  La  bibliothèque  de  l’ancienne  uni- 
versité de  Louvain  possédait  le  manu- 
scrit suivant  : Bionysii  Harduyni , Gan- 
davensis,  U.  J.  B.,  et  in  Comitio  Flan- 
driœ  Advocati , Panegyricus  amplissimo 
viro  Guilielmo  Pamelioi  ineunti  novum 
Flandriœ  Promnciœ  Præsidatumi  dictus. 
Petit  in-folio  sur  papier,  écrit  en  1576, 
d’un  caractère  très  net  et  imitant  par- 
faitement le  petit  romain.  » Ce  manu- 
« scrit  » , dit  Paquot  « , qui  peut  passer 
n pour  un  chef-d’œuvre  d’écriture,  est 
» sans  doute  l’original  présenté  au  pré- 
ii  sident  Guillaume  de  Pamèle  : il  a été 
» acheté  en  novembre  1769,  à la  vente 
a des  livres  de  feu  M.  de  Spoelberch, 
" prévôt  de  la  métropole  de  Malines.  On 
n trouve  à la  fin  deux  élégies , mais 
» écrites  à la  manière  ordinaire,  l’une 
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« de  Jacques  Yetzweirtz,  l’autre  du 
a P.  Pierre  Bacherius,  toutes  deux  sur 
h le  même  sujet  que  le  Panégyrique  de 
a Harduyn,  qui  est  d’une  belle  latinité, 
n mais  rempli  d’érudition  antique. L’au- 
ii  teur  y déclame  vivement  contre  l’igno- 
ii  rance  et  la  rapacité  des  procureurs  de 
« son  temps  et  de  son  pays.  « — 15  .Elen- 
clius  illustrium  scriptorum  Flandriœ.  Ce 
manuscrit  s’occupait  également  des  pein- 
tres et  des  imprimeurs  flamands  et  sur- 
tout gantois.  Sanderus,  qui  reconnaît 
avoir  mis  ce  livre  à contribution 
pour  ceux  qu’il  a écrits  sur  le  même  su- 
jet, le  laissa  à l’abbaye  d’Afflighem,  où 
se  trouvaient  encore  plusieurs  autres 
manuscrits  de  notre  auteur.  Harduyn 
avait  aussi  recueilli,  dit  Marc  Van  Vaer- 
newyck,  un  grand  nombre  (P inscriptions 
sépulcrales , et  d’autres  choses  semblables. 
n D’autres,  ajoute  Paquot,  ont  profité 
" de  ses  recherches  à petit  bruit.  » — 
16.  Mémoires  de  Jean  dV PLollander , cha- 
noine de  Sainte- Waudru,  sur  la  révolte 
des  Gantois  en  Van  1539,  contre  Charles  V, 
empereur  des  Romains,  et  monarque  des 
Fspagnes,  leur  légitime  seigneur,  écrits 
Van  1547 . Fx  Mss.  Bibliothecœ  D.Jo.  B. 
Achil.  Godefroy,  Birectoris  Cameræ  ra- 
tionalis  Insulensis.  La  Haye,  et  se  vend 
chez  Isaac  Beauregard,  1747,  in-4o.Cet 
ouvrage,  assure  Paquot,  est  de  Denys 
Harduyn;  d’Hollander  en  est  tout  au 

plus  le  traducteur . Emile  Van  Arenbergh. 

Sanderus,  De  Gandavensibus , p.  23,  38,  39,  et 
De  Brugensib .,  p.  44  et  35;  Flandria  illustr., 
t.  1er,  p.  350.  — M.  Van  Vaernewyck,  Hist.  van 
Belgie,append.,  t.  II,  p.  44  — Sweertius,  Athence 
belg.,  p.  244.  — Foppens,  Bibl.  belg.,ï.  I ' , p.  240. 
— Guicciardini,  Belgicæ  descript.,  édit.  4635, 
pars  II,  p.  322.  — Paquot,  Mém.  litt.,  t.  XI,  p. 385; 
r.  XVlil,  p.  379;  Mater,  rnan t.  111,  p.  4059.  — 
Mor^ri,  Gr.  dict.  hist.,  t.  V,  p.  524. 

hardcyi,  HARDWYM  {François 
»e),  ouHarduinus  {Francisons),  poète, 
naquit  à Gand  vers  1530.  D’après  San- 
derus et  Sweertius,  il  était  frère  de  Denis 
et  père  deJosse  de  Harduyn;  d’après  des 
recherches  de  M.  Van  Damme-Bernier, 
signalées  par  M.  Blommaert,  il  étau,  non 
le  frère  de  Denis,  mais  seulement  son 
cousin  germain.  Jeune  encore,  François 
de  Harduyn,  poussé  par  la  passion  des 
lettres,  suivit  à Paris  Louis  Lautius  et 
d’autres  compatriotes;  il  y fit  un  assez 


long  séjour,  ,et  y acquit  l’estime  de  plu- 
sieurs savants  renommés,  tels  que  Tur- 
nèbe,  Jean  Dorât  et  Galland.  De  retour 
aux  Pays-Bas,  il  fut  quelque  temps  prote 
à Anvers,  chez  Plantin  ; ensuite,  ayant 
regagné  sa  ville  natale,  il  y occupa,  au 
témoignage  de  Philippe  de  Kempenaere 
{Vlaemsche  Kronijk,  334  p.,  ad  ann. 
1584),  les  fonctions  d’huissier  au  conseil 
de  Flandre . II  mourut  le  2 1 octobre  1609. 

Ses  concitoyens,  fiers  de  sa  renommée 
poétique,  ne  lui  ménagèrent  pas  les 
marques  de  leur  faveur,  comme  l’attes- 
tent ces  vers  de  Sanderus  : 

Non  aliis  titulos  taies  dabit,  ut  iibi  quondam 

Ganda  dédit,  magnis  inclyta  ab  ingeniis , etc. 

Sanderus  et  Sweertius,  partageant 
l’engouement  général,  ont  célébré  son 
talent  dans  des  notices  dithyrambiques, 
et  son  ami  Justus  Ryckius  paya  à sa 
mémoire,  dans  une  pièce  dialoguée,  un 
pieux  tribut  d’admiration. 

François  de  Harduyn  composa,  outre 
des  odes  et  des  élégies  latines,  écrites, 
selon  Sanderus,  singulari  mentis  acrimo- 
nia  etstyli  laude,  diverses  poésies  flaman- 
des, qui  témoignaient  d’un  si  heureux 
génie  poétique  que,  affirme  le  même 
écrivain,  « je  n’ai  vu  jusqu’ici  personne 
n à Gand,  qui  surpassât,  ni  même  égalât 
" l’auteur,  sauf  peut-être  son  fils  : « Ut 
in  hacurbe  hactenus  egoviderim  neminem, 
ni  forte  jilium  excipias,  qui  œquare , ne- 
dum  superare  potuerit.  Ces  œuvres,  ainsi 
qu’une  traduction  flamande  des  Odes 
<F Anacréon,  se  trouvaient,  au  témoi- 
gnage de  Sanderus,  en  1624, chez  Josse 
de  Harduyn  : il  ajoute,  en  finissant, 
qu’elles  méritaient  assurément  de  voir  la 
lumière  et  d’être  lues  par  tous;  mais  il  est 
forcé  de  constater  l’indifférence  générale 
pour  les  lettres,  signe  de  la  dégradation 
intellectuelle  du  peuple.  La  seule  œuvre 
imprimée  de  François  de  Harduyn  que 
nous  connaissions  se  trouve  dans  un  pe- 
tit recueil  en  vers  latins  sur  la  mort  de 
Ph.  Triest,  publié  par  Jean-Bapt.Triest, 
imprimé  à Anvers,  par  Joach.  Trognæ- 
sius,  en  1602,  et  renfermant  des  com- 
positions de  divers  poètes. 

Emile  Van  Arenbergh. 

Sanderus,  Fland.  illustr.,  t.  lpr,  p.  258.  — 
Sweertius,  Ath.  belg.,  p.  245.  — Paquot,  Mater. 
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manuscr.,  t III,  p.  4096;  Mém.  litt.,  t.  XVIlf, 
p.  384.  — Witsen-Geysbeek,  Biogr.  woordenboek 
der  nederl.  dichters,  t.  111,  p.  61.  — Vander  Aa, 
Biogr.  woordenb .,  t.  Vlli,  p 153.  — Blommaert, 
DeNederd.  schryvers  van  Gent,  p.  209.  — Hof- 
man-Peerlkamp,  Lib.  de  vita,  doctrina  et  facul- 
tate  nederlandorum  qui  carmina  latina  compo- 
suerunt,  p.  223.  — Vanderhaeghen,  Bibliogr. 
gantoise,  t.  YI,  p.  333. 

UARDUYI,  HARDWÏM  (JoSSe  DE), 

ou  Hakduinus  ( Justus ),  né  à Gand  le 
11  avril  1582,  se  voua,  comme  son  père, 
François  Harduyn,  au  culte  de  la  muse 
flamande.  Il  suivit  les  cours  de  l’Uni- 
versité  de  Louvain;  en  août  1605,  il 
entreprit,  selon  la  coutume  de  l’épo- 
que, de  visiter,  à l’issue  de  ses  études, 
les  savants  étrangers.  Juste  Lipse  lui 
adressa,  à cette  occasion,  une  pièce  de 
vers  très  flatteuse,  pour  lui  servir,  en 
quelque  sorte,  de  recommandation  et 
comme  de  passeport  littéraire  à travers 
l’Europe  savante. 

De  retour  dans  sa  patrie,  Josse  de 
Harduyn  se  voua  à l’Eglise  : il  reçut 
Fonction  sacerdotale  vers  la  mi-avril 
1607,  fut  nommé  chanoine  honoraire 
de  Middelbourg  et  exerça  la  charge  pas- 
torale à Audegem  (Flandre  orientale). 
Il  vécut  dans  une  amitié  étroite,  ci- 
mentée par  le  culte  commun  des  lettres, 
avecLindanus,Sweertius,  Sanderus,etc. , 
et  mourut  le  9 mai  1641. 

Sans  avoir  cefcte  puissance  créatrice, 
dont  les  Grecs  ont  fait  le  nom  même  de 
la  poésie,  Josse  de  Harduyn  était  cepen- 
dant un  excellent  versificateur.  A ce 
titre,  il  a réellement  contribué  au  per- 
fectionnement de  la  métrique  flamande. 
L’un  des  premiers,  il  a emprunté  à la 
versification  française  les  règles  rela- 
tives au  nombre  des  syllabes,  à la  césure, 
au  croisement  des  rimes  masculines  et 
féminines.  M.  Van  Duyse,  appréciant 
le  mérite  littéraire  de  Josse  de  Harduyn, 
n’hésite  pas  à déclarer  que  si  les  Fla- 
mands eussent  eu  plus  d’écrivains  de 
cette  valeur,  ils  eussent  partagé  avec  les 
Hollandais  l’honneur  de  la  renaissance 
et  du  progrès  de  la  poésie  néerlandaise. 

Josse  de  Harduyn  a écrit  : 

1.  Eerlycke  Liefde  tôt  Rosemond. 
Foppens  laisse  entendre  que  cet  ouvrage 
a paru  ; M.  Van  Duyse  dit  néanmoins 
qu’il  n’a  pas  été  publié,  non  plus  que 


F Hippoly te  du  même  auteur.  A son  avis, 
ces  poésies  amoureuses,  peu  conformes 
avec  la  décence  sacerdotale  du  pieux 
Harduyn,  ont  vraisemblablement  plutôt 
vu  le  feu  que  la  lumière.  — 2.  Verzuch- 
tingen  ter  Bruyd  tôt  haren  Goddelicken 
Bruydegom  ; imité  du  Cantique  des  Can- 
tiques. Imprimé,  dit  Paquot.  — 3.  God- 
delicke  Lof-Sanghen  tôt  vermaekinghe  van 
aile  gheestighe  Liefhebbers  ende  naement- 
lick  van  de  Deughdleerende  Joncheyt  des 
Bisdoms  van  Ghendt , uytgesteld  door  Jus- 
tus de  Harduyn  P.  Inboren  der  selver 
stede.  Te  Ghendt,  by  Jan  Van  de  Ker- 
chove.  Met  gratie  ende  privilégié  1620. 
In-4»,  oblong,  9 ff.  lim.,  180  pages  et 
2 feuilles  de  Table,  car.  goth.,  avec  mu- 
sique notée.  Les  liminaires  renferment 
deux  titres,  dont  l’un  est  gravé  et  sert 
de  frontispice,  la  dédicace  à Jacques 
Boonen,  la  préface  au  lecteur,  des  dis- 
tiques et  d’autres  pièces  en  vers  latins, 
adressées  à Fauteur  par  Franç.  Sweer- 
tius,  Simon  Van  den  Kerchove,  curé  de 
Saint-Bavon,  J.-C.  Van  Lummene  et 
André  Hoius,  et  enfin  quelques  vers  fla- 
mands par  S.  Van  den  Kerchove  et  par 
J. -David  Heemsen.  Dans  le  corps  du 
volume,  la  plupart  des  pièces  sont  ac- 
compagnées de  la  musique  notée.  A la 
fin  de  la  Table,  on  trouve  l’approbation 
datée  du  9 octobre  et  le  privilège  pour 
dix  ans,  donné  à Bruxelles  le  25  août 
1 6 1 9 , en  faveur  de  J.  Van  den  Kerchove, 
— 4.  Ben  Val  Ende  Op- Stand  van  den 
Coninck  ende  Prophète  David  met  by- 
voegh  van  de  Seven  Leed-tuygende  Fsal- 
men.  Door  Justus  de  Harduyn.  Te 
Ghendt,  by  Jan  Van  den  Kerchove, 
woonende  op  de  Hoogh-Poorte,  in  het 
Ghecroont  Sweerdt,  Anno  1620.  In-4o, 
oblong,  4 ff.  lim.,  48  pages  et  1 f.  errata, 
cart.  goth,,  musique  notée.  Les  limi- 
naires contiennent  deux  pièces  en  vers 
flamands  de  David  Van  der  Linden  et  de 
G. -U.  Nieuwelandt.  L’approbation  et  le 
privilège  ont  la  même  date  que  ceux  de 
l’ouvrage  précédent,  dont  celui-ci  est 
une  suite  inséparable.  J.  de  Harduyn 
ajouta  plus  tard  à son  œuvre  : Ben 
Ixxxviii  psalme  van  Bavid , de  8 pages 
et  de  même  format,  avec  une  approbation 
datée  de  Gand,  27  novembre  1623. 
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J. -F.  Willems  (Verhandeling,  II,  p.  40) 
donne  à ce  supplément,  qui  est  sans 
date,  celle  de  1620.  — 5.  Goddelycke 
wenschen  , verlicht  met  sinne  - beelden , 
ghedichten  en  vierigJie  uyt-spraeken  der 
oud-vaders,  naer-glievolght  de  latynsche, 
van  den  Ferio.  P.  Hermannus  Hugo , 
priester  des  S.  J.  Imprimé  à Anvers, 
chez  Henri  Aertssens,  1629,  in-12, 
orné  de  gravures  de  Boèce  de  Bolswert. 
M.  Yan  Duyse  dit  que  cet  ouvrage  est 
typique  en  son  genre,  et  que  le  succès 
en  a été  si  considérable,  en  ces  temps  de 
ferveur  religieuse,  qu’il  a été  traduit  en 
plusieurs  langues. — 6.  En  collaboration 
avec  Lindanus  : Goeden  yver  tôt  het  va - 
derland , ter  blyder  inkomste  van  den  Co- 
nincklycken  prince  Ferdinand  van  Oosten- 
ryck , cardinael  infant , gouverneur  der 
Nederlanden  ende  Bourg oignen , binnen  de 
stad  GJiend,  uytghegheven  door  Justus  de 
Harduyn , priester , ende  David  Van  der 
Linden , beyde  in-gheborene  derselve  stede. 
’T  Antwerpen,  by  Hendrick  Aertssens, 
in  de  Witte  Lelie,  1635.  Petit  in-4», 
86  pages. Cet  opuscule,  mêlé  de  prose  et 
de  vers,  est  écrit  en  deux  langues,  le 
flamand  par  Harduyn,  le  latin  par  Lin- 
danus. Exemplaire  à la  bibliothèque  de 
l’Université  de  Louvain.  Rare. — 7.  On 
trouve  une  ode  de  Josse  de  Harduyn 
dans  les  feuilles  liminaires  de  l’ouvrage 
intitulé  : Het  Leven  van  den  HeyligJien 
Macarius,  patriarch  van  Antiochen,  be- 
schermer  vande  peste,  inhoudende  ’t  gkene 
ter  eeren  van  desen  H.  Aerts-bischop 
in  verscheyden  plaetsen  gheschiet  is.  Met 
groote  nerstickeyt  byeen  vergadert  door 
Heer  J an  Schatteman,pastoor  van  S.  Ma- 
carius-kercke  tôt  Laerne.  Te  Ghendt,  by 
JanVanden  Kerchove,  woonende  op  de 
Hoogh-Poorte,  in  ’t  Ghecroont  Sweert. 
Anno  1623,  in-8o. 

Emile  Van  Arenbergh. 

Sanderus,  Flandria  illust.,  t.  Dr,  p.  365.  — 
M.  Van  Vaernewyck,  Hist.  van  Belgie,  t.  11,  p 45 
de  l’Àppend.  — Sweertius,  Ath.  belg.,  p.  498.  — 
Foppens,  Bibl.  belg.,  t.  II,  p.  783.  — Paquc l,Ma.t. 
man.,  t 1er,  p.  942  ; Mém.  litt.,  t.  XVIII,  p.  386. 
— Witsen  Geysbeek,  Biogr.  woordenboek  der  Ne- 
derl.  dichters , t.  111,  p.  61.  — Willems.  Verhan- 
delingen,  t.  11,  p.  39.  — Blommaert,  Vlaamsche 
schryvers.  — Belgisch  Muséum , 1846  (Notice  de 
M.  Van  Duyse.  p.  5>.  — F.  Vanderhaegen, 
Bibliogr.  gantoise , t 11,  p.  17,  18,  20,  21.  — 
Serrure,  Vaderl.  Muséum,  vijt'de  deel,  p.  409. 


uardy  ( Gilles , François  et  Lambert ), 
ces  trois  peintres  liégeois  ne  sont  guère 
connus  que  par  la  tradition.  On  les 
croit  élèves  de  Lambert  et  par  conséquent 
ils  vivaient  au  xvie  siècle.  Gilles  paraît 
avoir  été  le  plus  méritant  des  trois.  Dans 
les  archives  de  la  province  on  trouve  un 
contrat  passé  entre  Lambert  Hardy  et  le 
curé  de  Louvain,  par  lequel  Lambert 
s’engage  à fournir  un  tableau  repré- 
sentant saint  Hubert  avec  un  cerf.  Le 
tableau  devait  avoir  5 3/2  pieds  de  long. 
Le  contrat  est  du  9 janvier  1537. 

Ad.  Sirel. 

harefeldt  {Bernard),  Hareveld 
ou  Hardtfeld,  était,  selon  Félix  Bo- 
gaerts,  un  artiste  belge,  né  dans  la  pro- 
vince d’Anvers  ; selon  Basan,  ilflorissait 
au  milieu  du  xvue  siècle.  Nagler  ne  lui 
accorde  qu’une  valeur  médiocre  et  ajoute 
qu’il  grava  d’après  Rubens,  entre  autres 
peintres.  Kramm  cite  une  gravure  : le 
Crucifix,  d’après  le  maître  flamand. 
Füssli,  dans  son  supplément  au  Künst- 
ler-Lexicon,  mentionne  un  Hardt,  gra- 
veur hollandais,  lequel  n’est  autre,  croit 
Nagler,  que  Harefeldt.  Nagler  men- 
tionne encore  un  Hartfeldt  (...),  paysa- 
giste néerlandais,  dont  il  existe  quelques 
peintures  ; tout  ce  qu’il  en  dit,  d’ail- 
leurs, c’est  qu’il  le  présume  être  un 
parent  de  Bernard  Harefeldt. 

Émile  Van  Arenbergh. 

Nagler,  Neues  allgemeines  Künstler-Lexicon, 
t.  V,  p.  560,  568.  — Kramm,  Levens  en  werken 
der  holl.  en  vlaamsche  kunstschilders,  etc. 

karei  {Adam  yam),  surnommé  le 
capitaine  Dam,  s’illustra  au  xvie  siècle 
comme  officier  des  gueux  de  mer.  Il  na- 
quit à Fauquemont,  pays  d’outre-Meuse, 
où  ses  ancêtres,  qui  appartenaient  à la 
noblesse  limbourgeoise,  jouèrent  un  rôle 
politique  important  à partir  du  xiie  siè- 
cle. Quoiqu’il  professât  la  religion  ré- 
formée, il  n’avait  pas  signé  le  Compromis 
des  nobles  ; son  père,  qui  partageait  ses 
sentiments,  émigra  avec  lui  au  moment 
de  l’arrivée  du  ducd’Albe  aux  Pays-Bas. 
Ils  se  rendirent  au  comté  de  Nassau,  où 
le  père  demeura,  tandis  que  le  fils  prit 
l’écharpe  bleue  et  servit  la  cause  natio- 
nale sur  terre  et  sur  mer.  En  1572,  il 
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était  capitaine  de  l’un  des  deux  navires 
des  gueux  qui  eurent  la  gloire  de  s’em- 
parer de  la  Brielle  et  de  porter  par  là  à la 
domination  espagnole  aux  Pays-Bas  le 
coup  le  plus  sensible  et  le  plus  décisif. 
C’est  ce  qu’un  Bruxellois  frondeur,  dont 
le  nom  n’a  pas  passé  à la  postérité,  a 
aussi  heureusement  que  plaisamment 
exprimé  dans  le  distique  suivant  : 

Den  eersten  van  april 

Verloos  ducq  d'Alva  synen  bril. 

Nous  ne  trouvons  nulle  part  que,  sur 
terre  ou  sur  mer,  il  ait  commis  des  cruau- 
tés qui  n’ont  été  que  trop  souvent  re- 
prochées à ses  compagnons  d’armes. Vers 
1580  il  devint  conseiller  et  chambellan 
de  Guillaume  d’Orange,  et,  après  la 
mort  du  prince,  il  servit  en  la  même 
qualité  le  comte  Guillaume  Louis  de 
Nassau,  gouverneur  de  la  Frise.  Il  mou- 
rut à Termonde  en  1590,  laissant  de  sa 
femme,  Marguerite  Van  Coonen,  six  en- 
fants, dont  trois  moururent  pour  la  pa- 
trie les  armes  à la  main. 

Charles  Rahlenbeek. 

Annales  de  l’Acad.  d’archéol.  de  Belgique, 
t.  VI,  245.  — A. -P.  van  Groningen,  Geschiedenis 
der  Watergeusen.  Leyden,  1840, 244-246. 

mrei  (< Jean ),  ou  Harrenius,  pas- 
teur calviniste  et  homme  politique,  né  à 
Valenciennes,  ancien  Hainaut,  vers 
1540,  mort  vers  1620,  dans  un  village 
aux  environs  de  Baccarat,  en  Lorraine. 
Son  père,  un  riche  marchand  de  serge, 
décapité  comme  hérétique  et  rebelle  au 
roi  d’Espagne  en  janvier  1568,  l’avait 
de  bonne  heure  envoyé  à Genève  pour  y 
étudier  la  théologie.  Nous  opposons  ici 
l’assertion  de  Le  Boucq,  auteur  d’une 
Histoire  des  troubles  de  Valenciennes, 
corroborée  par  les  sentences  du  conseil 
des  troubles  institué  par  le  duc  d’Albe, 
aux  récits  de  Foppens,  de  Valère  André, 
de  Paquot  et  de  Jean  Haren  lui-même. 
Ce  dernier  déclare  aussi  qu’il  assista  en 
1564,  à Genève,  à la  mort  désespérée  et 
tragique  de  Jean  Calvin.  C’est  là  sans 
doute  un  nouveau  mensonge.  S’il  avait 
été  au  nombre  des  disciples  aimés  du 
maître,  des  commensaux  de  sa  maison, 
nous  le  saurions  ; or,  son  nom  ne  paraît 
même  pas  dans  le  livre  du  recteur  de 
l’Académie  de  Genève  commencé  en 


1559.  Ce  qui  est  toutefois  hors  de  doute, 
c’est  qu’il  fut  reçu  ministre,  et  qu’en 
1567  il  suivit  dans  l’exil,  en  qualité  de 
chapelain,  Elisabeth  de  Mérode,  baronne 
de  Mahlberg,dont  le  mari  avait  été  l’un 
des  premiers  signataires  du  Compromis 
des  nobles.  Cette  dame  se  retira  à Stras- 
bourg, où  elle  accorda  au  savant  ministre 
François  du  Jon,  chassé  d’Anvers,  une 
aimable  hospitalité.  Bientôt  après  elle  se 
sépara  de  Jean  Haren,  qui  fut  appelé  en 
1570,  comme  pasteur  à Sainte-Marie- 
aux-Mines.  L’un  de  ses  successeurs  en 
cette  charge  dit  de  lui  qu’il  s’y  comporta 
courageusement.  Les  bonnes  notes  étant 
rares  dans  la  vie  de  cet  homme,  nous 
n’avons  eu  garde  d’omettre  celle-ci. 

Quand,  en  1575,  le  palatin  Jean  Ca- 
simir, beau-frère  du  Taciturne,  envoya 
d’Allemagne  des  troupes  au  secours  des 
huguenots  de  France,  Haren  accompa- 
gna celles-ci  en  qualité  de  chapelain 
d’une  compagnie  de  réfugiés  wallons. Un 
an  plus  tard  il  est  de  nouveau  à Stras- 
bourg d’où,  sous  la  date  du  20  octobre 
1576,  il  écrit  à Théodore  de  Bèze  pour 
se  défendre  d’avoir  jamais  varié  dans  sa 
foi.  Si,  comme  le  disent  De  Thou,  Van 
Meteren  et  bien  d’autres,  il  avait  abjuré 
Calvin  pour  obtenir  du  duc  d’Albe  son 
héritage  paternel,  il  n’aurait  pu  se  van- 
ter en  1 5 7 6,  d’avoir  toujours  professé  la 
même  horreur  pour  les  superstitions  lu- 
thériennes, anabaptistes  ou  romaines. 
Mais  l’heure  des  indignes  faiblesses,  des 
honteuses  trahisons  n’est  plus  éloignée 
pour  lui.  Devenu  chapelain  d’un  régi- 
ment wallon  au  service  des  Etats  géné- 
raux des  Pays-Bas,  il  le  suit  à Bruges 
où,  par  malheur  pour  lui,  il  devient  le 
confident  du  gouverneur  de  la  Flandre, 
Charles  de  Croy,  prince  de  Chimay.  Le 
grand  seigneur  le  flatte,  l’éblouit  et  l’en- 
traîne, par  son  exemple,  à manquer  à son 
devoir,  à ses  serments.  Haren  est  déjà  un 
traître  quand  il  accepte  à Middelbourg, 
du  prince  d’Orange,  des  missions  de 
confiance,  qu’il  va  notamment,  en  sep- 
tembre 1583,  trouver  de  sa  part  à Co- 
logne l’archevêque  Truchsess  et  le  duc 
Jean  Casimir.  A son  retour  à Bruges,  il 
découvre  à Charles  de  Croy  que  les  oran- 
gistes  ont  résolu  de  l’enlever,  de  le 
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transporter  en  Zélande,  et  que  la  prin- 
cesse sa  femme  est  du  complot.  On  ne 
peut  lire  cette  histoire  dans  les  mémoires 
autographes  du  prince  de  Chimay  sans 
voir  clairement  que  sa  jalousie  contre  le 
Taciturne  lui  trouble  le  jugement.  Sa 
femme  s’indigne  et  le  quitte  en  l’acca- 
blant de  son  mépris.  Jean  Haren  ce- 
pendant, qui  a provoqué  cette  brouille, 
lui  reste  fidèle.  Il  le  suit  au  camp 
des  Espagnols;  il  pousse  même  la  com- 
plaisance jusqu’à  l’accompagner  à la 
messe.  Ces  faits  ne  tardent  pas  à être 
connus.  Ils  causent  un  scandale  si 
grand  que  Haren  est  invité,  en  octo- 
bre 1584,  par  le  synode  de  Delft  à 
se  présenter  devant  les  commissaires 
wallons  chargés  de  juger  son  cas.  Il 
n’a  garde  de  se  rendre  à cet  appel,  et 
l’année  suivante  le  synode  wallon  de 
Leyde  le  déclare  indigne  et  le  rejette  de 
la  communion  de  ses  fidèles.  Cette  sen- 
tence, lue  du  haut  de  la  chaire  dans  tous 
les  temples  wallons  des  Pays-Bas  et  des 
refuges  d’Allemagne  et  d’Angleterre,  est 
un  morceau  remarquable  sous  le  rap- 
port du  style  et  un  tableau  curieux  des 
mœurs  et  des  idées  théologiques  du 
temps.  Notre  ministre,  atteint  par  là  en 
pleine  poitrine,  jura  de  se  venger.  Le 
9 mars  1586,  oubliant  sans  doute  qu’il 
était  marié  et  père  de  trois  enfants,  il 
se  fit  recevoir  à Anvers  dans  la  Société 
de  Jésus,  et  publia  à ce  propos,  en  fran- 
çais et  en  flamand,  unpetit  volume  in-12, 
sous  le  titre  suivant  : Brief  discours  des 
causes  justes  et  équitables  qui  ont  meu 
Jfe  Jean  Haren , jadis  ministre , de  quit- 
ter la  religion  prétendue  réformée  pour  se 
renger  au  giron  de  VEsglise  catholique  re- 
cités publiquement  au  peuple  d’ Anvers, 
en  la  grande  salle  du  Collège  des  PP.  de 
la  Société  de  Jésus  le  IX de  mars  1586, 
par  led.  Haren.  Auquel  sont  adjoustées 
certaines  demandes  chrestiennes  par  led. 
Jean  Haren  à un  certain  ministre  protes- 
tant touchant  les  point z de  la  religion  ca- 
tholique En  Anvers.  Pierre  Bellere, 
1587. 

La  partie  politique  de  ce  Brief  dis- 
cours fut  réfutée  par  Jean  Taffin  et  la 
partie  théologique  par  François  du  Jon; 
cette  dernière  réfutation  seule  a été  pu- 


bliée en  1587,  sous  le  titre  éP Admoni- 
tion chrestienne. 

Haren  garda  vingt  ans  son  déguise- 
ment jésuitique.  Ce  qui  avait  contribué 
à cette  constance,  c’est  qu’il  remplissait 
auprès  d’Antoinette  de  Lorraine,  du- 
chesse de  Juliers,  une  place  aussi  agréa- 
ble que  possible.  Il  dédia  à cette  grande 
dame  ses  Treize  catéchèses  contre  Calvin 
et  les  calvinistes.  Nancy,  Biaise  André, 
1599,  in-12.  Le  même  éditeur  lui  im- 
prima en  la  même  année  les  deux  autres 
ouvrages  que  voici  : 1 . Profession  catho- 
lique de  Jean  Haren.  Dédiée  à M.  de 
Maillane , chambellan , etc.  — 2.  Epistre 
et  demande  chrestienne  de  Jean  Haren  à 
Amb.  Wïlle , ministre  des  estrang ers  wal- 
lons retirez  en  la  ville  d’ Aix-la-Chapelle. 
Cette  exubérance  de  production  fut 
cause,  sans  doute,  qu’on  lui  attribua, 
en  1602,  la  paternité  du  Libelle  fameux , 
dans  lequel  tous  les  crimes  et  toutes  les 
vilainies  possibles  étaient  mis  sur  le 
compte  des  princes  protestants.  Il  eut 
beau  se  défendre  d’en  être  l’auteur;  on 
le  traîna  en  prison  et  l’on  instruisit  son 
procès.  Ce  fut  au  bout  de  sept  ans  seu- 
lement que  ses  juges  reconnurent  son 
innocence  et  le  rendirent  à la  liberté.  Il 
revint  de  Lorraine  en  Allemagne.  Son 
abjuration  de  la  foi  catholique  fut  si 
froidement  accueillie  que,  sur  le  refus 
dn  synode  d’Amsterdam  de  la  faire  im- 
primer « pour  le  présent  «,  il  l’édita  à 
ses  frais  dans  les  deux  langues.  En  voici 
le  titre  français  : la  Repentance  de  Jean 
Haren  et  son  retour  en  V église  de  Dieu , 
publiquement  récitée  en  V église  wallonne 
de  Wesel.Ls,  Haye,  LoysElzevier,1610, 
in-12. 

Etait-ce  le  remords  qui  le  ramenait  à 
la  religion  dans  laquelle  il  avait  été  élevé, 
qu’il  avait  d’abord  prêchée  ? S’il  faut  en 
croire  un  arrêté  des  Etats  généraux  de 
Hollande  qui  porte  la  date  du  1er  juillet 
1610,  c’était  uniquement  le  désir  de 
rejoindre  en  Zélande  la  pauvre  femme 
qu’il  avait  délaissée  pour  se  faire  jésuite 
et  de  vivre  désormais  des  aumônes  de 
ceux  qu’il  avait  si  vilainement  trahis. 
Ce  fût  son  châtiment.  Comme  cependant 
on  lui  refusa  obstinément  l’accès  de  la 
chaire,  il  se  rendit  en  1613  en  Alsace, 
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et  en  Lorraine,  où  il  ne  fut  pas  plus 
heureux  et  termina,  à ce  qu’il  paraît, 
sa  triste  vie  dans  un  état  voisin  de  la 

misere.  Charles  Rahlenbeek. 

Haag  frères,  La  France  protestante.  Paris, 
1855,  ÏV,  429-30.  — H.-Q.  Janssen,  De  Kerkher- 
vorming  te  Brugge,  v.  I et  il  passim.  — Paquot, 
Mém.  litt .,  IV,  379.  — Gerdès,  Srinium  antiq., 
i,  p.  il,  260.  — Reiffenberg,  Mém.  anon.  de 
Charles  de  Croy,  p.  38.  — De  Navorcher,  111, 
347-48.  — Meteren,  Hist.  des  Pays  Bas,  éd.  1648, 
p.  235.  — Arch.  du  royaume  à Bruxelles.  Trou- 
bles de  Valenciennes,  1566.  f°  VI.  — Sentences 
du  Conseil  des  Troubles  de  1568 

habei.i  [Liévin  »k),  écrivain.  Voir 
Van  der  Manden  (Liévin). 

uabgardt  {Henri),  écrivain  ecclé- 
siastique, naquit  à Eybertingen,  dans 
l’ancienne  prévôté  de  Saint-Vith  (duché 
de  Luxembourg).  Il  entra  dans  l’ordre 
des  ermites  de  Saint-Augustin,  non  pas 
en  1694,  comme  l’avancent  Paquot  et 
Hartzheim,  mais  une  dizaine  d’années 
plus  tôt.  11  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
théologie  et  professa  ensuite  cette  science 
à l’université  de  Cologne,  où  il  fut  élu 
doyen  de  sa  faculté.  Investi  par  l’ar- 
chevêque de  Cologne,  Joseph-Clément 
de  Bavière,  de  la  charge  d’examinateur 
synodal,  il  fut  trois  fois  élevé  à la  dignité 
de  provincial  de  son  ordre,  et  nommé 
commissaire  apostolique  pour  la  direc- 
tion des  frères  cellites  ou  alexiens  de 
l’Allemagne. 

Hargardt  mourut  en  1723,  dans  la 
56e  année  de  son  âge  et  la  38e  de  sa 
profession  religieuse. 

On  a de  lui  : 

1 . Examen  ordinandorum  excusum  typo. 
Colon.,  1725.  — 1.  Varice  thesœ  eru- 

ditœ . Emile  Van  Arenbergh. 

Hartzheim,  Bibl.  Colon.,  p.  122.  — Paquot* 
Mém.  manusc.,  t.  IV,  p.  37.  — Neyen,  Biogr. 
luxembourgeoise,  p.  236. 

BARIND,  HARAID,  OU  HaRWID, 
prince-abbé  de  Stavelot,  succéda  à Ra- 
thold,  mort  en  840.  On  n’a  guère  d’au- 
tre renseignement  sur  ce  personnage, 
qui  mourut  en  844,  et  eut  pour  suc- 
cesseur Ebbon  1er,  qui  fut  le  premier 
prince-abbé  commandataire. 

G.  Dewalque. 

Villers,  Hist.  des  princes-abbés  de  Stavelot  et 
de  Malmédy.  — A.  de  Noue,  Etudes  histor. 
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$hariulphe;  troisième  abbé  de 
Saint-Pierre  d’Oudenbourg,  hagiogra- 
phe,  florissait  au  xiie  siècle.  Parmi  les 
variantes  de  son  nom,  Hariulphe  est  la 
plus  fréquemment  adoptée.  On  trouve, 
dans  la  Chronique  de  Ber  gués  (t.  1er, 
p.  104),  qu ' Arnulphus,  abbé  d’Ouden- 
bourg, assista  en  11 33,  à la  consécration 
de  saint  Winoc.  Dans  le  Cartulaire  de 
Saint-Berlin  (p.  12),  on  lit  au  bas  d’un 
diplôme,  délivré  en  1120,  à Bruges, 
S.  Haroldi,  abbatis  de  Aldenburg. 

Hariulphe,  il  nous  l’apprend  lui- 
même  dans  son  Chronicon  Cartulense , vit 
le  jour  dans  le  Ponthieu,  prit  fort  jeune 
le  froc  à l’abbaye  de  Centule  ou  Saint- 
Riquier,  et  y prononça  ses  vœux  entre 
les  mains  de  l’abbé  Gervin  II.  Il  avait 
déjà  embrassé  l’état  monastique  en  1075, 
puisque , dans  le  même  ouvrage , il  dit  avoir 
vu  l’abbé  Gervin  1er,  mort  en  cette  année. 
La  renommée  de  son  mérite  et  de  ses 
vertus,  retentissant  jusqu’en  Flandre,  le 
désigna  aux  suffrages  des  bénédictins 
d’Oudenbourg,  qui  l’élurent  comme  suc- 
cesseur de  Gervin,  second  abbé  de  ce 
monastère,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  précédents  Gervin,  abbés  de 
Saint- Riquier.  D.  Mabillon  fixe  l’élec- 
tion d’Hariulphe  à l’an  1105.  Les  preuves 
qu’il  en  donne  sont  tirées,  lo  de  la  dépo- 
sition d’Hariulphe  lui-même,  qui  décla- 
rait, au  mois  de  mai  de  l’an  1121,  qu’il 
présidait  depuis  seize  ans  au  monastère 
d’Oudenbourg  ; 2°  d’un  acte  du  1er  mars 
de  la  même  année,  où  il  est  dit  qu’Ha- 
riulphe  était  abbé  depuis  quinze  ans,  six 
mois  et  neuf  jours  ; ce  qui  revient  à peu 
près  aux  seize  années  de  gouvernement 
qu’il  se  donnait.  Il  s’ensuit  que  notre 
abbé  fut  intronisé  le  22  octobre  de  l’an 
1105. 

Dans  une  lettre  à Lambert,  évêque  de 
Noyon  et  de  Tournai,  Hariulphe  dit, 
sans  entrer  dans  aucun  détail,  que  son 
administration  fut  d'abord  difficile  et 
troublée,  qu’on  lui  suscita  bien  des 
obstacles,  et  qu’il  n’échappa  à ses  tri- 
bulations que  grâce  à l’appui  et,  à l’auto- 
rité du  prélat  élevé  sur  le  siège  de  Noyon. 
Le  pape  Innocent  II,  circonvenu  par  les 
intrigues  des  bénédictins  de  Saint-Mé- 
dard de  Soissons,  avait  publié  une  bulle 
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dans  laquelle  il  reprochait  à Hariulphe, 
faussement  dénoncé  comme  ancien  moine 
de  Saint-Médard,  d’avoir  usurpé  le  mo- 
nastère d’Oudenbourg,  dépendance  de 
son  abbaye,  lui  enjoignait  de  déposer  le 
bâton,  de  se  remettre  sous  l’autorité  de 
l’abbé  de  Saint-Médard,  et  de  restituer 
au  chapitre  l’église  dont  il  l’avait  dé- 
pouillé. Hariulphe,  malgré  son  grand 
âge,  alla  porter  lui-même  à Rome  sa 
défense,  et  obtint  gain  de  cause.  On 
trouve  de  ce  voyage  une  relation  qu’on 
lui  attribue  dans  le  Chronicon  Aldenbur- 
gense  majus{ p.  51),  édité  par  M.  l’abbé 
Van  de  Putte  ; elle  est  placée  à l’année 
1141. 

Hariulphe  assista  au  concile  provin- 
cial de  Beauvais,  qui  eut  lieu,  non  en 

1119,  comme  le  prétend  le  P.  Labbe 
(< Conc t.  X.  p.  882),  mais  en  octobre 

1120.  Il  y produisit  la  vie,  écrite  par 
lui,  de  saint  Arnould,  fondateur  de  son 
abbaye,  et  Lisiard,  évêque  de  Soissons, 
en  confirma  la  véracité  à l’assemblée. 
L’abbé  Arnould  fut  canonisé  le  1er  mai 
de  l’année  suivante.  Hariulphe  mourut 
le  16  août  1143,  suivant  la  plupart  des 
auteurs.  Dom  Mabillon  nous  dit  que  sa 
mort  est  indiquée  au  20  mai  dans  le  né- 
crologe de  Centule,  et  qu’il  y porte 
l’épithète  de  senior , pour  le  distinguer 
d’un  Hariulphe  junior,  qui  s’était  égale- 
ment voué  à l’état  monastique  et  au  sa- 
cerdoce, et  dont  la  mort  y est  marquée 
au  16  juin.  Hariulphe  composa  lui- 
même  son  épitaphe,  insérée  à la  fin  de 
la  chronique  de  Centule,  et  qui  le  mon- 
tre excellent  moine,  mais  piètre  poète. 

Hariulphe  occupe,  parmi  les  hagio- 
graphes  du  moyen  âge,  une  place  choisie; 
il  écrivit  : 

1.  Chronicon  centulensis  abbatiæ .Cette 
œuvre,  que  D.  Mabillon  appelle  un  mo- 
nument remarquable  de  l’antiquité, 
n’est  pas  sans  intérêt  pour  l’histoire  de 
France,  et  particulièrement  du  Ponthieu, 
où  l’abbaye  de  Centule  est  située.  Ha- 
riulphe, encore  moine  à Saint-Riquier, 
acheva  l’an  1088,  en  quatre  livres,  cette 
chronique  commencée  longtemps  aupa- 
ravant par  l’un  de  ses  confrères,  nommé 
Saxo-Wallon;  il  la  retoucha  plus  tard 
à l’abbaye  d’Oudenbourg,  puisqu’il  la 


cite  dans  les  vers  suivants,  comme  un 
de  ses  derniers  ouvrages,  dont  il  fait 
hommage  à son  ancien  monastère. 

Centula,  diligo  te  doctricis  captus  amore. 

(Jltima  cum  tibi  do  munuscula,  Mater , aveto. 

Cette  œuvre,  fut  publiée  par  I). 
d’Acheri,  dans  le  4e  tome  du  Spicilège. 
— 2.  Hariulphe,  après  avoir  décrit, 
dans  la  précédente  chronique,  la  vie 
de  Saint-Riquier,  fit  une  relation  de 
ses  miracles.  Cet  ouvrage  n’est  que  le 
poème  de  l’abbé  Angelram  sur  le  même 
sujet  mis  en  prose,  auquel  est  joint,  outre 
la  légende,  publiée  par  un  anonyme  au 
ixe  siècle,  des  merveilles  opérées  alors 
au  tombeau  du  saint,  le  récit  des  pro- 
diges dont  notre  auteur  avait  lui-même 
connaissance.  Les  deux  dernières  par- 
ties de  ce  travail,  composé  par  Hariulphe 
pendant  son  séjour  à Saint-Riquier,  ont 
été  recueillies  par  H . Mabillon  dans  le 
5 e tome  des  Actes  des  saints  Bénédictins 
(p.  673).—  3.  Hariulphe  écrivit  encore 
à Saint-Riquier,  pour  répondre  aux  vœux 
de  son  ordre,  la  vie  de  Saint  Mauguille, 
en  latin  Matdelgesilus.  Cet  écrit  a été 
publié  par  D.  Mabillon,  dans  le  5e  tome 
de  ses  Actes , et  par  les  Bollandistes, 
t.  VII,  30  mai,  p.  265.  — 4.  Enfin  le 
dernier  ouvrage  que  notre  auteur  com- 
posa à Centule  est  une  petite  pièce  de 
vers  à l’honneur  d’Anscher,  son  ami  dès 
leur  entréç  en  religion,  et  alors  son  abbé. 
D.  Mabillon  hésite  à en  attribuer  la  pa- 
ternité à Hariulphe  ; mais  elle  appar- 
tient incontestablement  à un  historien  de 
la  vie  de  Saint-Riquier,  comme  il  résulte 
de  ce  distique,  où  le  dévot  poète  s’adresse 
au  saint  : 

Gesta  tuœ  taudis  depinxi  vilibus  ausis, 

Quæ  tu  suspicias,  me  quoque  respicias. 

5.  De  même  qu’à  Saint-Riquier, 
Hariulphe,  à Oudenbourg,  voulut  illus- 
trer la  mémoire  du  saint,  fondateur  du 
monastère,  et  retraça  la  vie  de  saint  Ar- 
nould, d’après  les  témoignages  d’Adèle, 
sa  sœur,  du  moine  Everolfe,  son  chape- 
lain, et  de  son  neveu  et  successeur  Ar- 
nould. Cette  biographie,  achevée  en 
1114,  fut  retouchée  par  l’auteur,  qui  y 
ajouta  quelques  faits  postérieurs  à cette 
année.  Cet  ouvrage,  qui  comprend  deux 
livres,  a été  inséré  par  D.  Mabillon, 
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dans  la  seconde  partie  de  son  dernier 
tome  des  Actes  des  saints  Bénédictins , 
et  par  les  Bollandistes  dans  le  second 
tome  du  mois  d’août  de  leur  grand 
recueil;  un  appendice  narrant  les  mi- 
racles de  saint  Arnould  a été  attribué 
par  quelques-uns  à Lisiard,  évêque  de 
Soissons,  auquel  même  on  a fait  souvent 
honneur  de  tout  l’ouvrage  ; mais  la  ju- 
dicieuse démonstration  de  Y Histoire  lit- 
téraire a dissipé  tout  doute  à cet  égard 
et  restitué  à Hariulplie  son  œuvre.  — 
6.  Notre  auteur,  pour  exalter  encore  la 
gloire  de  son  monastère,  écrivit  deux 
ouvrages,  qui  jusqu’ici  n’ont  pas  été  re- 
trouvés : la  vie  de  saint  Gervin,  son  pré- 
décesseur à Oudenbourg,  et  des  dialo- 
gues, dédiés  à Guillaume,  archevêque 
de  Cantorbéry,  sur  les  miracles  opérés 
dans  son  église  par  l’intercession  de 
saint  Pierre,  qui  en  était  le  patron.  Ces 
écrits  existaient  à l’époque  de  Molanus, 
qui  paraît  en  avoir  pris  connaissance,  et 
Yalère  André  atteste  qu’ils  se  conser- 
vaient encore  de  son  temps  au  monas- 
tère d’ Oudenbourg. 

Ajoutons  à ce  détail  des  œuvres 
d’Hariulphe  la  relation,  dont  il  paraît 
être  l’auteur,  du  voyage  qu’il  fit  à Rome, 
pour  défendre,  devant  le  pape,  les  droits 
de  son  abbaye  contre  les  bénédictins  de 
boissons.  Emile  Van  Arenbergb. 

VandePutte,  Chronicon  Aldenburgeme  majus, 
p.  51.—  Abbé  J. -B.  Malou,  Chronicon  Monasterii 
Aldeburgensis,  p.  55.  — D.  Mabillon  et  D.  Mar- 
tène,  Ann.  Ord.  S.  Bened. .,  t.  VI,  p.  193.  — 
D.  Mabillon  et  D.  D’Acheri,1  Acta  SS.  ord.  Bened., 
t.  V,  91.  — Guill.  Cave,  Script,  eccl.  hist.  liter., 
p.  560.  — Oudin,  Comment,  de  script,  eccl.,  col. 
925.  — Hist.  litt.  de  la  France,  t.  Xll,  p.  204.  — 
Fabricius,  Bibl.  latina  med.  et  inf.  œtatis,  t.  Il l, 
p.  566:  — Dom  Ceillier,  Auteurs  sacrés  et  ecclés., 
t.  XXII,  p.  60.  — Foppens,  Bibl.  belg.,  t.  Ier, 
p.  432.  — Sweertius,  Ath.  belg.,  p.  321.  - Pa- 
quot,  Mat.  manusc.,  t.  III,  p.  1638  — E.  Feys  et 
D.  Van  de  Casteele,  Hist.  d’Oudenbourg,  t 1er, 
p.  356,  447.  — Gallia  christ.,  t.  V,  col.  264. 

harlereke  ( Jean  »’).  Voir  Jean 
d’Harlebeke. 

il AitiiEz  (le  chevalier  Sim, on- Joseph 
de),  seigneur  de  Rabozée  et  du  ban  de 
Pronville,  tréfoncier  de  Saint-Lambert 
de  Liège,  poète  et  musicien,  naquit 
à Liège  tout  au  commencement  du 
xvme  siècle  et  mourut  en  1778,  en  son 


château  de  Deulin  (1).  Il  appartenait  à 
une  famille  opulente,  jouissant  d’un 
grand  crédit  à la  cour  et  à la  ville. 
Guillaume-Joseph,  l’un  de  ses  deux 
frères,  entra  comme  lui  dans  les  ordres 
et  devint  son  collègue  au  chapitre  cathé- 
dral ; l’autre,  Jean-François,  fit  partie 
du  conseil  privé  et  remplit  en  .1664,  les 
fonctions  de  bourgmestre  de  Liège. 
Simon- Joseph,  outre  son  canonicat  à la 
cathédrale,  obtint  la  prévôté  de  la  col- 
légiale de  Saint-Denis  ; il  fit  aussi  partie 
de  la  députation  ordinaire  de  l’Etat  pri- 
maire. Mais  ce  n’est  pas  à ses  dignités 
qu’il  doit  une  place  dans  la  Biographie 
nationale ; c’est  à l’influence  qu’il  exerça 
au  pays  de  Liège  sur  le  développement 
des  lettres  et  des  arts.  Le  règne  paisible 
de  J ean-Théodore  de  Bavière  n’est  mar- 
qué par  aucun  événement  un  peu  saillant; 
l’énergie  turbulente  d’autrefois  n’irritait 
plus  les  princes  ; indifférents  aux  reven- 
dications politiques  de  leurs  ancêtres, 
les  bons  Liégeois  se  laissaient  gagner 
peu  à peu  par  une  douce  somnolence. 
Par  compensation,  le  goût  des  délasse- 
ments intellectuels  s’éveillait.  Le  salon 
de  Harlez  ouvrit  toutes  grandes  ses  por- 
tes aux  artistes,  aux  poètes,  aux  gens 
d’esprit.  On  y donnait  de  brillants  con- 
certs, quj  suppléaient  plus  ou  moins  à 
l’absence' d’un  théâtre  public  ; on  y lisait 
des  vers  ; on  y causait,  même  en  wallon, 
sans  épargner  le  sel  gaulois,  ce  qui  s’en- 
tend. Ce  fut  l’âge  d’or  de  cet  idiome  pit- 
toresque. Des  réunions  de  l’hôtel  de 
Harlez  sortirent  les  quatre  pièces  du 
Théâte  ligeois , vives  d’allures,  désopi- 
lantes et  restées  populaires  : li  Voyège 
di  Chaudfontaine , li  Ligeois  ègagi , les 
Hypocondes  et  li  Liesse  di  Houte  s'il 
plout , dont  la  musique,  récemment  re- 
trouvée par  M.  L.  Terry,  fut  composée 
par  Jean-Noël  Hamal,  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale.  Le  libretto  du 
Voyège  di  Chaudfontaine , quelque  peu 
poissard  mais  d’un  brio  incomparable, 
est  dû  à notre  tréfoncier  lui-même,  en 
collaboration  avec  P.-L.  de  Cartier,  de 

(4)  Selon  Delvaux  de  Fouron  ; 111.  Capitaine  le 
fait  vivre  jusqu’à  1782.  Nous  croyons  qu’il  y a 
confusion  entre  Simon-Joseph  et  Guillaume- 
Joseph. 
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Marcienne,  J. -J.  Fabry  (voir  ce  nom),  et 
le  baron  P.-Grég.  de  Yivario.  Celui-ci 
versifia  de  son  côté  li  Messe  di  Hoûte 
s’il  ploût , Fabry  li  Ligois  ègagî,  d’un 
genre  un  peu  plus  relevé  ; de  Harlez, 
enfin  les  Hypocondes,  tableau  d’un  haut 
comique  de  la  vie  qu’on  menait  aux  eaux 
de  Spa,  en  1758.  Les  types  variés  des 
bobelins  (buveurs  d’eau)  sont  réjouissants 
au  possible.  L’intrigue  est  peu  de  chose; 
un  simple  prétexte;  quelques  tirades  sont 
un  peu  longues,  mais  il  n’y  paraît  guère, 
tant  les  mœurs  sont  saisies  sur  le  vif  : 
» Je  reconnais  un  hypocondre  rien  qu’à 
» le  voir  regarder  un  docteur.//  Mais  le 
chef-d’œuvre  du  petit  recueil  est  sans 
contestation  le  voyage  à Chaudfontaine, 
par  la  barque.  À l’heure  qu’il  est,  le 
corporal  Golzau,  liégeois  francisé,  est 
encore  une  figure  familière,  et  le  jargon 
des  dames  de  la  halle  n’a  rien  perdu  de 
sa  pittoresque  verdeur.  Cette  pièce  fut  of- 
ferte pour  la  première  fois  au  public  en 
1757,  dans  la  grande  salle  de  l’hôtel  de 
ville  : l’enthousiasme  et  les  fous  rires  ne 
connurent  point  de  bornes  : c’était  du 
franc  réalisme  et  de  la  grasse  mais  saine 
gaîté  : on  n’en  demandait  pas  davantage. 
Dix  ans  plus  tard,  le  Voyège  reparut  au 
nouveau  théâtre  de  la  Batte  et  obtint  le 
même  succès. Les  événements  arrêtèrent 
les  représentations,  ce  qui  fit  oublier  la 
musique  de  Hamal;  mais  les  paroles 
survécurent  ; on  les  réimprima  maintes 
fois,  on  les  réimprime  encore.  Deux  au- 
tres souvenirs  se  rattachent  au  salon  de 
Harlez.  Les  réunions  qui  s’y  tenaient  ins- 
pirèrent l’idée  de  créer  à Liège  une  pe- 
tite académie  : telle  est  la  véritable  ori- 
gine de  la  Société  libre  d’ Emulation, 
fondée  en  1779,  par  le  prince  Yelbruck. 
D’autre  part,  on  peut  dire  que  c’est  aux 
tréfonciers  Simon  et  Guillaume  de  Harlez 
que  nous  devons  Grétry.  Appréciateurs 
de  son  talent,  alors  que  tout  semblait 
concourir  à le  décourager,  ils  lui  donnè- 
rent le  conseil  de  partir  pour  Rome  et 
parvinrent  à rendre  la  chose  possible  en 
lui  faisant  obtenir  du  chapitre  de  Saint- 
Paul  l’autorisation  d’exécuter  sa  pre- 
mière messe  dans  cette  église.  L’effet 
produit  dépassa  l’attente  des  deux  Mé- 
cènes; un  subside  fut  accordé,  et  Grétry 


se  mit  aussitôt  en  route.  Nous  renvoyons 
le  lecteur  aux  Mémoires  de  l’illustre 
maëstro . Alphonse  Le  Roy. 

Del  Vaux  de  Fouron,  Dict.  biog.  de  la  prov.  de 
Liège.  — Ul.  Capitaine,  Introd.  au  Théâtre  lié- 
geois (éd.  de  1854).  — Stecher,  Lettre  aux  édi- 
teurs (ibid).  — De  Villenfagne,  Mélanges,  t.  1er, 
p.  161.  — F.  Henaux,  Etudes  sur  le  wallon  (1843). 
— Rouveroy,  Scénologie  liégeoise.  — Van  Hulst, 
Grétry,  Mémoires  de  Grétry,  t.  Ier.  — Rensei- 
gnements divers. 

harmigiie  ( Pierre  - Philippe  - Jo  - 
seph),  avocat,  polémiste,  naquit  à Be- 
lœil  en  1753,  mourut  à Mons  le  2 6 jan- 
vier 1824.  Il  acquit  la  charge  de  gref- 
fier féodal  près  du  conseil  souverain  du 
Hainaut  et  ensuite  devint  notaire.  Les 
réformes  impopulaires  de  Joseph  II 
trouvèrent  en  lui  un  énergique  adver- 
saire. Le  22  juin  1787,  les  Etats  de  la 
province  reçurent  de  lui  un  mémoire 
anonyme  sous  ce  titre  : Vœu  des  pa- 
triotes adressé  aux  Etais  de  Hainaut. 
L’assemblée,  émue  des  accents  patrio- 
tiques de  l’auteur,  ordonna  l’impression 
de  son  travail  et  le  pria  de  se  faire  con- 
naître . Le  lendemain  la  brochure  parut 
chez  P.-J.Bocquet,  en  8 pages,  in- 8»  (1). 

» Ce  mémoire,  dit  Paridaens,  dans 
« son  Journal  historique  inédit  (t.  1er, 
« p.  275-276),  mérita  dans  la  suite  à 
« l’auteur  la  disgrâce  du  gouvernement; 
a car,  ayant  demandé  des  lettres  de 
a comptabilité  pour  pouvoir  être  nommé 
» au  consulat  vacant  par  la  mort  de 
» M . de  Béhault , décédé  le  2 2 août  1 7 8 8 , 
n le  ministre,  comte  de  Trautmansdorff, 
a lui  délivra,  dans  sa  dernière  audience, 
» un  exemplaire  du  Vœu  des  patriotes , 
« en  lui  disant  : « Yoilà  ma  réponse,  « 
« et  il  lui  tourna  le  dos,  et  ce  le  3 ou 
« 4 octobre  1788.  « 

Quand  on  a lu  les  Mémoires  d’Har- 
mignie,  on  se  demande  si  elles  sont  du 
même  homme  ces  deux  œuvres  qui  se 
ressemblent  si  peu.  La  seconde,  qui  porte 
pour  titre  ; Mémoires  de  différents  faits 
remarquables  arrivés  notamment  en  Hai- 
naut, depuis  le  commencement  de  Vannée 
17 89  jusqu’ à la  paix  de  Lunéville  (1801) 
est  écrite,  non  seulement  sans  préten- 
tion de  style,  mais  avec  une  négligence  de 

(1)  Bibliothèque  publique  de  Mons,  n°  6881  du 
catalogue,  71é  portefeuille. 
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forme  qu’on  n’aurait  pas  attendue  d’une 
plume  aussi  élégante.  Ce  ne  sont,  à vrai 
dire,  que  des  notes  sur  les  événements 
dont  la  Belgique  fut  le  théâtre,  à l’époque 
de  la  révolution  brabançonne.  L’auteur 
était  du  parti  des  Etats,  du  parti  de  l’in- 
dépendance nationale.  On  sent,  à cer- 
tains endroits  de  ses  Mémoires , qu’il 
souffrait  de  la  restauration  autrichienne 
et  qu’il  était  indigné  surtout  des  excès 
de  la  révolution  française.  Mais  il  avait 
conscience  du  rôle  de  l’historien,  et  il 
tient  registre  des  faits  et  des  opinions 
avec  la  plus  impartiale  exactitude. 

On  attribue  encore  à Harmignie  une 
brochure  politique  sur  la  révolution  bel- 
gique,  publiée  d’abord  sous  ce  titre  : 
Les  Visions  du  bienheureux  Labre  ou 
V Apocalypse  moderne , in-8°  de  8 p.  ; 
et  ensuite  sous  celui  d’ Abrégé  historique 
des  révolutions  des  Pays-Bas  pour  Van 
1787,  ou  Visions  complètes  du  bienheu- 
reux Labre,  avec  figures.  De  l’imprimerie 
des  convulsionnaires,  in-8°del5  p. (1). 

Ferd.  Loise. 

Mathieu,  Biographie  montoise.  — Introduction 
aux  Mémoires  de  P.-P.-J.  Harmignie,  par  Jules 
De  Le  Court  et  Ch.  Rousselle. 

H4RWES  ( Michel  de),  était  conné- 
table de  Flandre  : cette  connétablie 
était  héréditaire  dans  sa  famille,  dont  la 
terre  était  située  près  de  Lens,  en  Ar- 
tois. Il  vécut  dans  la  première  moitié  du 
xme  siècle  : en  1201,  il  prit  part  à la 
cinquième  croisade,  et,  en  1227,  il  avait 
cessé  de  vivre.  Il  existe  un  document  de 
l’époque,  où  son  nom  est  cité  : la  dîme 
dans  la  Woestine , à Eerneghem  et  ail- 
leurs, donnée  au  inonastère  d’Ouden- 
bourg  par  Guillaume  Malet  et  Lismoth, 
sa  femme,  avait  été  revendiquée  anté- 
rieurement par  In  gramme,  fils  d’in- 
gramme, d’Eerneghem,  qui  renonça  dé- 
finitivement à ses  prétentions  par  un 
acte  passé  à Bruges  en  juillet  1209, 
devant  Jean  de  Nesle,  châtelain  de 
Bruges,  et  Michel  de  Harnes,  justicier 
de  Flandre.  Il  paraît  que,  malgré  la  bar- 
barie de  ce  temps,  comme  dit  Rabelais, 
» encores  ténébreux,  et  sentant  l’inféli- 

(1)  Bibliothèque  publique  de  Mons.  n<>  6881  du 
catalogue,  46e  et  71e  portefeuilles. 


» cité  et  calamité  des  Gothz,  qui  avoient 
« mis  à mal  toute  bonne  littérature  » , 
ce  rude  baron  était  en  même  temps  beau 
clerc.  On  lui  attribue,  en  effet,  une  tra- 
duction en  langue  vulgaire  de  la  Chro- 
nique du  faux  Turpin,  ou  Histoire  de 
Charlemagne.  M.  A.  Demarquette,  à la 
suite  de  son  Précis  historique  sur  la  mai- 
son de  Harnes  (Douai,  1856,  in-8°,avec 
planches),  a publié  la  version  romane 
dont  on  fait  honneur  à Michel  de  Harnes, 
et  l’a  accompagnée  d’une  bonne  traduc- 
tion en  français  moderne. 

Emile  Van  Arcnbergh. 

Nouv.  biographie  gén.,  publiée  par  Firmin  Di- 
dot,  sous  la  direction  du  Dr  Hoefer,  t.  XX111.  — 
Wouters,  Chartes  et  diplômes,  t.  111,  p.  312. 

harphiijs  {Henri),  écrivain  mys- 
tique. Voir  Henri  d’Erp. 

harpigiie§  [Maurice],  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées,  né  à Mons  le 
11  novembre  1792,  mort  à Charleroi  le 
10  janvier  1848,  a publié  l’ouvrage 
suivant  : Principes  de  dessin , d’après  les 
meilleurs  maîtres,  à l’usage  des  élèves 
de  l’école  de  dessin  de  Charleroi,  par 
Maurice  Harpignies,  professeur  de  des- 
sin. Charleroi,  Lalieu-Deltombe,  1830, 
in-8°  de  29  pages  et  4 planches. 

Ferd.  Loise. 

Mathieu,  Biographie  montoise. 

har rewyi  (François),  graveur  sur 
cuivre,  de  médailles  et  de  sceaux,  l’un 
des  onze  enfants  de  Jacques  et  de  Ca- 
therine Van  Cleemput.  Il  naquit  à 
Bruxelles,  le  26  juin  1700,  et  fut  en- 
terré en  cette  ville,  le  24  novembre  1764. 
Elève  de  son  père,  il  s’adonna,  au  com- 
mencement de  sa  carrière,  à la  gravure 
sur  cuivre,  ensuite  à celle  des  monnaies, 
médailles  et  sceaux.  A l’âge  de  vingt  et 
un  ans  (17  août  1721)  il  épousa  Marie- 
Isabelle  Berterham,  fille  de  Jean-Bap- 
tiste-Joseph,  graveur  sur  cuivre.  En 
1725  (18  octobre),  il  fut  nommé  gra- 
veur particulier  à l’hôtel  de  la  monnaie 
à Bruxelles,  et  y grava  les  coins  des 
espèces  frappées  dans  cette  ville  et  à 
Bruges.  Vers  la  même  époque,  il  reçut 
la  commission  de  graveur  des  sceaux  de 
l’Etat,  titre  qu’il  portait  déjà  positive- 
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ment  en  1732.  Pendant  l’année  1730,  il 
obtint  du  gouvernement  l’autorisation 
de  se  rendre  en  Portugal,  où  il  devait 
être  employé  par  le  roi  pendant  l’espace 
d’un  an  et  demi.  Là  il  grava,  pour  le 
compte  de  l’Etat,  trois  portraits  en  pied 
l’un  du  roi  régnant  et  les  deux  autres 
des  prédécesseurs  de  ce  monarque.  De 
retour  aux  Pays-Bas,  il  fut  nommé, 
vers  1733  , graveur  de  l’empereur 
Charles  YI,  souverain  de  nos  pro- 
vinces. Ce  qui  lui  permit  de  prendre, 
sur  les  planches,  le  titre  de  chalcographe 
de  S.  M.  I.  et  C.  Il  reprit  aussi,  au  mo- 
ment de  son  retour,  l’emploi  de  graveur 
de  la  monnaie.  Durant  l’exercice  de  ses 
fonctions,  il  avait  cherché  querelle  à 
plusieurs  employés  de  l’administration 
monétaire.  Ce  qui  força  le  gouverneur 
général  de  lui  appliquer (17 5 9)  unepeine 
rigoureuse,  la  suspension  de  son  emploi. 
Plus  tard,  il  fut  réintégré  dans  ses  fonc- 
tions, et  les  conserva  jusqu’à  sa  mort,  en 
se  faisant  aider  de  son  fils  Jean-Baptiste. 

Quant  à ses  gravures  sur  cuivre,  les 
auteurs  qui  en  ont  parlé,  tels  que  Na- 
gler,  De  Angelis,  Le  Blanc,  etc.,  les  ont 
confondues  avec  celles  de  ses  homonymes. 
Voici  la  nomenclature  des  gravures  qu’il 
exécuta  et  dont  l’authenticité  est  con- 
statée par  sa  signature  : outre  les  trois 
portraits  des  rois  de  Portugal,  mention- 
nés plus  haut,  François  fit  un  intérieur 
de  l’église  de  Notre-Dame  du  Sablon,  à 
Bruxelles,  figurant  la  fête  de  saint  Char- 
les Borromée,  célébrée  en  ce  temple  le 
10  novembre  1726;  la  même  année  il  fit, 
dans  un  supplément  aux  Trophées  du 
Brabant  par  Butkens,  les  blasons  des 
cinq  commissaires  et  officiers  de  la  Con- 
tadorerie  et  les  blasons  des  échevins  de 
Louvain  en  1724,  planche  qui  porte  : 
n Gravé  par  Frans  Harrewyn,  le  fils  « ; une 
Adoration  des  mages , d’après  le  tableau 
de  Bergé  (1733),  gravure  d’un  certain 
mérite  ; dans  le  Théâtre  sacré  du  Bra- 
bant, par  Le  Roy  (1734)  : 1°  la  pierre 
sépulcrale  de  Jean-Baptiste  de  Steen- 
berghe;  2ol’autel  de  saint  Néponyicène, 
dans  l’église  de  Saint- Jacques-sur-Cou- 
denberg,  à Bruxelles  ; 3»  un  cénotaphe 
dans  l’église  de  Sainte -Catherine,  ibid.; 
4«  l’autel  de  saint  Jacques  dans  l’église 


de  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  ibid.; 
5o  un  monument  funéraire  dans  l’église 
des  Dominicains,  ibid.;  6»  un  autre  mo- 
nument funéraire  d’Albert  Coxie,  ibid.; 
7°  les  blasons  à la  page  270  du  t.  II; 
8o  un  monument  funéraire  dans  l’église 
des  Chartreux,  ibid.;  9»  un  id.  dans 
l’église  des  Pauvres-Claires,  ibid.;  lOola 
pierre  sépulcrale  deVan  Beugem,  évêque 
d’Anvers;  11»  de  Guillaume  Van  de 
Werve;  12»  de  Nicolas  et  Henri  Van 
de  Werve;  13»  de  Henri  de  Varick,  tous 
élèves  à Anvers  ; 14(>  un  monument  fu- 
néraire dans  l’église  de  Saint- Jean,  à 
Bois-le-Duc;  un  recueil  héraldique,  pu- 
blié en  1738,  et  précédé  de  deux  fron- 
tispices; une  vignette  aut.  IV  des  Opéra 
diplomutica  de  Miræus , imprimé  en 
1748;  neuf  planches  insérées  dans  le 
règlement  touchant  l’exercice  qui  se  doit 
pratiquer  dans  le  régiment  d’infanterie 
de  S.  Ex.  le  général  d’artillerie,  M.  le 
marquis  de  Los  Rios  (Bruxelles  1740); 
un  portrait  en  pied  du  prince  Charles  de 
Lorraine;  le  portrait  en  buste  de  Guil- 
laume Estius  (1763);  deux  planches  sur 
cuivre  figurant  des  portiques  qui  ont 
servi  à une  fête  publique,  et  acquises 
par  M.  W'auters,  pour  le  compte  des  ar- 
chives de  la  ville  de  Bruxelles;  des 
ex  libris  ; des  vignettes  à un  grand  nom- 
bre de  poésies  fugitives,  entre  autres  de 
celle  dédiée,  en  1762,  à Charles-Baltha- 
zar  de  Culembourg.  La  gravure  la  plus 
importante  qu’il  ait  exécutée  et  la  mieux 
soignée  est  celle  faite  d’après  les  volets 
du  tableau  de  saint  Ives,  par  Rubens,  et 
figurant  les  portraits  des  archiducs  Al- 
bert et  Isabelle.  C’est  une  des  bonnes 
gravures  du  xvme  siècle,  qui  fait  un 
contraste  singulier  avec  les  productions 
ordinairement  dures,  médiocres  et  mal 
dessinées  de  François  Harrewyn. 

Les  médailles  et  jetons  de  cet  artiste 
sont  les  suivants  : un  jeton  à l’honneur 
de  la  gouvernante  des  Pays-Bas  autri- 
chiens Marie-Elisabeth,  gravé  en  1739, 
et  resté  inconnu  jusqu’à  ce  jour  ; il  le 
destinait,  mais  inutilement,  à remplacer 
le  jeton  d’étrennes  de  la  même  année, 
gravé  par  Roettiers;  des  dessins  pour 
les  jetons  d’étrennes  de  1733,  1734, 
1735,  1736  et  1737;  une  médaille  frap- 
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pée  pour  l’Académie  de  dessin  de  Bruges 
en  1720;  un  jeton  destiné  à l’inaugura- 
tion de  Marie-Thérèse,  souveraine  des 
Pays-Bas,  en  1744.  Le  12  janvier  1736, 
il  avait  obtenu,  du  conseil  des  finances, 
la  permission  d’employer  la  presse  de 
la  monnaie  de  Bruxelles  pour  y exécu- 
ter le  portrait  de  la  gouvernante.  Il 
grava  aussi  les  sceaux  commandés  par  le 
gouvernement  au  moment  de  l’avène- 
ment de  Marie-Thérèse  en  1740. 

Ch.  Piot. 

Nagler,  Algemeines  kïinstler  lexicon,  t.  V.  — 
De  Angelis,  Notice  degli  intagliatori,  t.  fl.  — Le 
Blanc,  Manuel  de  l’amateur.  — Pinchart,  Hist. 
de  la  gravure  des  médailles.  — Journ.  des  beaux- 
arts,  n°  6 et  7 de  4880,  art.  de  M.  Schoy.  — Ar- 
chives de  la  chambre  des  comptes.  — Papiers  de 
l’hôtel  des  monnaies.  — Archives  du  conseil  des 
finances.  — Collection  des  gravures  de  la  Biblio- 
thèque royale  à Bruxelles.  — Archives  de  la  ville 
de  Bruxelles. 

harrewym  {Jean- B artiste) , fils  de 
François  et  de  Marie-Isabelle  de  Ber- 
terham,  graveur  de  médailles,  jetons  et 
sceaux,  né  à Bruxelles,  le  2 août  1722, 
mort  en  cette  ville  le  2 décembre  1782. 
Appartenant  à une  famille  d’artistes,  il 
suivit  leur  carrière  et  s’adonna,  sous  la 
direction  de  son  père,  à la  gravure  des 
médailles,  jetons,  monnaies  et  sceaux. 
Cet  art,  tombé  dans  une  décadence  com- 
plète pendant  le  xvme  siècle  aux  Pays- 
Bas  autrichiens,  n’offrait  au  jeune  artiste 
que  des  spécimens  fort  peu  recomman- 
dables. Un  dessin  relâché,  une  gravure 
très  négligée,  des  compositions  mouve- 
mentées outre  mesure,  tels  étaient  en 
général  les  caractères  distinctifs  des  mé- 
dailles frappées  à cette  époque  en  Bel- 
gique. Le  gouve7neur  général  de  ce 
pays  résolut  de  porter  remède  à de  si 
mauvaises  traditions.  En  1753,  il  en- 
voya Harrewyn  et  un  autre  artiste  du 
nom  de  Marquart  en  Autriche,  pour  les 
faire  travailler  sous  la  direction  de 
Donner,  graveur  des  monnaies  à Vienne, 
jouissant  d’une  certaine  réputation , 
grâce  à quelques  jolies  médailles  frap- 
pées à l’honneur  de  plusieurs  mem- 
bres de  la  famille  impériale.  Harrewyn 
séjourna  dans  la  capitale  de  l’Autriche 
jusqu’en  1764.  Au  moment  de  son  retour 
il  fut  adjoint  à son  père,  graveur  parti- 
culier de  l’hôtel  des  monnaies  à Bruxelles, 


souffrant  d’une  maladie  qui,  devait  quel- 
ques mois  plus  tard,  l’emporter  au  tom- 
beau. Ensuite  il  fut  nommé  (29  décem- 
bre 1768)  graveur  particulier  de  l’hôtel 
précité.  Le  10  du  même  mois,  il  avait 
reçu  la  commission  de  graveur  des 
sceaux. 

Malgré  son  séjour  en  Autriche,  Har- 
rewyn ne  fit  guère  de  progrès  dans  son 
art  ; il  continua  plus  ou  moins  les  erre- 
ments de  ses  prédécesseurs.  Outre  les 
espèces  fabriquées  à cette  époque  dans 
l’atelier  de  Bruxelles,  nous  lui  devons 
les  médailles  et  jetons  suivants  : les  je- 
tons de  présence  du  magistrat  du  Franc 
de  Bruges  et  de  la  châtellenie  de  Cour- 
trai  frappés  au  commencement  du  règne 
de  Marie-Thérèse  ; la  médaille  à l’hon- 
neur du  prince  Charles  de  Lorraine, 
protecteur  des  sciences  et  des  arts 
(1755);  la  médaille  du  jubilé  de  vingt- 
cinq  ans  d’administration  dudit  prince 
(1769);  le  jeton  rappelant  la  fondation 
de  l’Académie  royale  des  sciences  et 
lettres  de  Bruxelles  (1772);  les  jetons 
destinés  à perpétuer  le  souvenir  de  l’in- 
stitution des  maisons  de  corrections  aux 
Pays-Bas  (1773),  et  de  l’érection  à 
Bruxelles  de  la  statue  du  prince  Charles 
de  Lorraine  (1775). 

Au  moment  du  concours  institué  pour 
la  place  de  graveur  général  des  monnaies 
aux  Pays-Bas,  Harrewyn  y prit  part  ; 
mais  il  ne  réussit  pas  mieux  que  ses  con- 
currents Cattoir,  Bes,  Van  Baerle  et 
Nothe.  Théodore  Van  Berckel,  artiste 
d’une  grande  valeur,  l’emporta,  et  ob- 
tint le  titre  et  les  fonctions  de  gra- 
veur général.  Dès  ce  moment, Harrewyn 
tomba  complètement  dans  l’oubli. 

Ch.  Piot. 

Ch.  Piot,  Catalogue  des  coins,  poinçons  et  ma- 
trices de  l’hôtel  de  la  monnaie  à Bruxelles,  2e  éd. 
— Pinchart,  Hist.  de  la  gravure  des  médailles  en 
Belgique.  — Journ.  des  beaux-arts  et  de  littérat., 

6 et  7 de  4880,  art.  de  M.  Schoy.  — Nagler, 
Die  Monogramisten,  t.  III.  — Archives  de  la 
chambre  des  comptes  à Bruxelles. 

harroy  {Jean),  géomètre  et  arpen- 
teur juré  à Liège,  au  xvme  siècle,  est 
auteur  d’un  Traité  J arithmétique , et 
d’un  Traité  de  géométrie  pratique  sur  le 
terrain  .Liège , 1 7 4 5 ; pl . j . Nè  ve. 

Delvaux  de  Fouron,  Biogr.  liégeoise. 
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hart  [Laurent- Joseph)^  graveur,  né 
à Anvers  en  novembre  1810,  fut  d’abord 
élève  de  l’Académie  de  sa  ville  natale, 
vint  ensuite  à Bruxelles  et  entra  en  ap- 
prentissage à la  Monnaie.  Se  sentant  de 
la  vocation  pour  la  gravure  des  médailles, 
il  se  rendit  en  1827  à Utrecht,  où  l’on 
gravait  alors  les  coins,  pour  s’initier  à 
son  art.  Grâce  à la  protection  de  son 
ancien  directeur,  il  fut  admis  dans  l’ate- 
lier de  Braemt,  graveur  du  royaume; 
de  retour  à Bruxelles,  il  travailla  chez 
Yayrat  et  chez  Adolphe  Jouvenel,  gra- 
veur du  roi,  où  il  resta  de  1831  à 1837. 
La  première  grande  œuvre  de  son  burin 
fut  la  médaille  décernée  en  1834 
par  le  conseil  provincial  d’xinvers  à 
l’architecte  Bourla  pour  la  construc- 
tion du  théâtre  de  cette  ville.  L’exécu- 
tion de  cette  pièce,  qui  rallia  le  suffrage 
des  connaisseurs,  lui  avait  été  confiée 
par  M.  Rogier,  gouverneur  de  la  pro- 
vince. En  1840,  lorsque  le  gouverne- 
ment belge  ouvrit  un  concours  pour  la 
médaille  commémorative  de  l’exposition 
d’industrie  nationale,  ce  fut  Hart  qui, 
dans  cette  lutte,  où  il  avait  pour  con- 
currents ses  anciens  maîtres,  fut  pro- 
clamé vainqueur  à l’unanimité.  Entre 
autres  témoignages  de  la  faveur  qui  s’at- 
tachait à ses  œuvres,  il  reçut  du  roi  de 
Suède  la  grande  médaille  d’or  de  mérite, 
accompagnée  d’une  lettre  flatteuse,  et  en 
1842,  il  fut  élevé  par  le  même  souve- 
rain au  grade  de  chevalier  de  Tordre  de 
Wasa.  Il  devint  successivement  membre 
des  académies  d’Anvers  et  d’Iéna,  etc. 

Parmi  les  nombreuses  médailles,  dues 
au  burin  de  Hart,  nous  citerons  : 
Buste  du  général  d’Hoogvorst(1831); 
buste  du  général  Mellon  (1833);  mé- 
daille commémorative  de  la  naissance 
du  prince  royal  de  Belgique  (1833);  mé- 
daille commémorative  de  la  construction 
du  théâtre  d’Anvers  (1834);  buste  de 
M.G.  Wappers  (1834);  buste  de  M.  E.  J. 
Verboeckhoven  (1835);  médaille  com- 
mémorative de  l’inauguration  du  che- 
min de  fer  d’Anvers  (1836);  médailles 
maçonniques  (1838);  médaille  de  la 
province  de  Brabant  en  l’honneur  des 
arts  (1838);  buste  de  M.  de  Keyser 
(1839);  buste  du  baron  de  Stassart  ( 1 8 3 9)  ; 


médailles  pour  les  écoles  primaires  de  la 
province  d’Anvers  (1840);  médaille  pour 
la  société  Félix  Meritis,  d’Amsterdam 
(1840)  ; médaille  commémorative  de 
l’inauguration  du  monument  de  Rubens, 
à Anvers  (1840);  médaille  pour  la  So- 
ciété de  sciences,  lettres  et  beaux-arts 
d’Anvers  (1840);  une  médaille  de  grande 
dimension,  représentant  Rubens,  offerte 
par  les  artistes  à M.  Jacobs, membre  du 
conseil  provincial  d’Anvers  (1840);  mé- 
dailles pour  les  membres  de  la  chambre 
des  représentants  et  du  sénat  de  Bel- 
gique (1840);  médailles  de  récompense 
de  l’Exposition  d’industrie  nationale 
(1841);  médaille  commémorative  de  la 
construction  du  nouveau  local  de  la  So- 
ciété la  Grande- Harmonie,  de  Bruxelles 
(1842),  offerte  par  les  membres  de  cette 
société  à l’architecte,  M.  Cluysenaar;  la 
médaille  frappée  à l’occasion  du  séjour 
du  roi  de  Saxe,  à Bruxelles  ; la  médaille 
commémorative  de  la  majorité  du  duc  de 
Brabant,  9 avril  1853,  et  des  fêtes  qui  fu- 
rent données  à cette  occasion  par  la  ville 
de  Bruxelles  : l’avers  représente  l’effigie 
du  prince,  le  revers,  les  armes  de  la  ville 
de  Bruxelles;  cette  pièce,  en  bronze,  est 
excellemment  travaillée.  En  1857,  L.-J. 
Hart,  obtint  la  croix  de  chevalier  de 
des  SS.  Maurice  et  Lazare,  en  récom- 
pense des  remarquables  médailles  qu’il 
grava  en  l’honneur  du  roi  de  Sardaigne. 
Piron  rapporte  que  notre  artiste,  ayant 
gravé  une  médaille  en  l’honneur  du 
sultan  Abdul  Medjid,  reçut  de  ce  sou- 
verain Tordre  du  Nichan-Ittihar  de  Tur- 
quie, en  brillants. 

Hart  est  mort  à Bruxelles  le  12  jan- 
vier 1860. 

Emile  Van  Arenbergh. 

Immerzeel,  Levens  der  Schilders,  etc.,  t.  11, 
p.  47.  — Kramra,  De  levens  en  werken  der  ho  II. 
en  vl.  kunstschilders,  etc. 

hartcamp  [Louis],  peintre.  Voir 
Smits. 

uartivs  [Philippe),  médecin,  né  à 
Mons  (?),  homme  d’une  rare  modestie,  a 
composé  un  livre  à l’adresse  des  con- 
tempteurs de  la  médecine,  qu’il  essaya  de 
convertir  en  leur  montrant  l’utilité  phy- 
sique et  morale  de  son  art.  L’ouvrage  a 
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pour  titre  : De  Causis  contemptœ  medi- 
cince.  Montibus  Hannoniæ,  in- 8°. 

Ferd.  Loise. 

Sweertius,  Athenœ  belgicœ,  p.  643. 

uarts  (Herman),  écrivain  ecclésias- 
tique et  poète  flamand,  naquit  à Aer- 
schot,  le  3 novembre  1625,  de  Herman 
Harts  et  de  Catherine  de  la  Bastida  ; par 
la  mère  de  son  père  il  descendait  de  la 
noble  famille  d’Eynatten.  Ayant  em- 
brassé l’état  ecclésiastique,  il  obtint,  en 
1659,  une  prébende  à la  collégiale  de 
Notre-Dame  d’Aerschot.  Prêtre  à la  fois 
instruit  et  pieux,  il  jouissait  de  l’estime 
de  ses  concitoyens  et  remplaça,  le  22  oc- 
tobre 1660,  Jean  van  Rivieren,  en  qua- 
lité de  doyen  du  chapitre  d’Aerschot, 
dignité  qu’il  remplit  pendant  vingt- 
quatre  ans.  Il  mourut  à Aerschot,  le 
30  mars  1685,  dans  sa  soixantième 
année,  et  le  2 avril  on  l’inhuma  à la 
collégiale,  dans  la  chapelle  de  Notre- 
Dame,  sous  la  pierre  sépucrale  de  la 
famille  d’Eynatten. 

Harts  nous  a laissé  les  écrits  suivants  : 

1 . Het geestelyck  Bieken . Lo ven ,1674, 
in-12,  de  138  pages.  C’est  un  recueil  de 
cinquante-sept  cantiques  spirituels  que 
l’auteur  dédia  à sa  cousine  Marie-Made- 
leine d’Eynatten  de  Schoonhoven,  fille 
dévote.  Les  cantiques  sont  adaptés 
pour  la  plupart  sur  des  airs  mondains. 
— 2 . Profytighe  aenmerckinghen  op  aile 
Sondagen  des  Jaers.  Ceulen  (lisez  Lou- 
vain), 1 678,  in-4°  de  483  pages.  — 
3.  Profytighe  aenmerckinghen  op  aile  de 
Heylighe  daghen  des  Jaers.  Loven,  1681, 
in-4o  de  400  pages.  Cet  ouvrage  se 
vendit  difficilement.  Dans  le  dessein  de 
l’écouler  plus  vite,  les  T’Serstevens,  de 
Bruxelles,  qui  en  tenaient  un  certain 
nombre  en  magasin,  lui  donnèrent  un 
titre  nouveau,  savoir  : Sermoonen  op  de 
heylige  dagen  van  het  Jaer , en  op  de 
heylige  Passie  ons  Heeren  J.-C.;  waer  in 
het  catholyck  geloof  bevestight  wordt , en 
de  dolingen  die  daer  strydigh  tegen  zyn , 
wederleyt  ; seer  dienstigh  voor  aile  geloo- 
vigen.  Brussel,  1712,  in-4°,  de  400  pag. 

Les  deux  derniers  ouvrages  prouvent 
que  Harts  consacra  une  grande  partie 
de  sa  vie  à la  prédication.  Au  point  de 


vue  littéraire  ses  travaux  sont  médiocres; 
mais  en  écrivant  il  n’avait  pas  d’autre 
but  que  d’instruire  le  peuple  dans  les 
dogmes  de  la  religion  catholique. 

Ed.  van  Even. 

Généalogie  manuscrite  de  la  famille  d’Eynatten. 
— Paquot,  Mémoires,  XV,  18. 

uarvemg  ( Philippe  »’),  poète.  Voir 
Philippe  d’Harveng. 

haschaert  {Pierre) , Hassard  , 
Hascard  ou  Haschard  , médecin  et 
astrologue  flamand,  naquit  à Armen- 
tières  dans  les  premières  années  du 
xvie  siècle. 

Il  nous  apprend  lui-même  qu’il  exerça 
l’art  de  guérir  en  « régions  diverses  si 
a comme  Livonie , Russie  , Suvecie  , 
" Wandalie,  France  et  en  ces  noz  pais- 
n bas.  a C’est  en  1539  que  Haschaert 
parcourut  le  nord  de  l’Europe,  cherchant 
à s’instruire  en  visitant  les  bibliothèques 
des  monastères  et  pratiquant  partout  la 
chirurgie  d’après  les  règles  de  Paracelse, 
dont  il  déclare  s’être  mieux  trouvé  que 
des  préceptes  des  médecins  anciens  les 
plus  célèbres.  Revenu  dans  son  pays,  il 
était  en  1544  « escrivain  et  maistre 
» d’escole  à Lille  » , ainsi  que  l’indique 
le  titre  de  son  opuscule  : La  manière 
d'escripre  par  abréviations  : avec  un  petit 
traicté  de  V orthographe  françoise,  faict  et 
composé , par  Pierre  Haschart , escrivain 
et  maistre  d’escole , en  la  ville  de  Lille  en 
Plandres,  au  prouffit  et  utilité  de  ses  bons 
et  studieux  escoliers  (Gand,  Josse  Lam- 
brecht,  1544,  in-80,  26  feuillets).  C’est 
une  petite  grammaire  élémentaire,  très 
curieuse  et  contenant  un  des  premiers 
dictionnaires  d’abréviations  qui  aient 
été  publiés;  l’exécution  typographique 
en  est  remarquable. 

Haschaert  quitta  bientôt  cette  ville  et 
alla  exercer  la  profession  de  médecin 
successivement  à Louvain,  à Bruxelles 
et  à Liège.  Etabli  à Louvain  vers  15 52,  il 
y publia  son  premier  traité  de  médecine  : 
Morbi  gallici  compendiosa  curatio  (Lou- 
vain, J.  Waen — R.Velpius,  imprimeur, 
1554),  dans  lequel  il  conseille,  pour 
combattre  le  mal  en  question,  l’usage 
des  infusions  de  gaïac.  Cet  ouvrage  fut 
reproduit  en  1566-1567  par  A.  Luisi- 
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nus,  dans  son  livre  : De  vnorlo  gallico 
omnia  quœ  extant  apud  omnes  medicos 
cujuscumque  nationis,  recueil  dont  il 
parut  une  nouvelle  édition  en  1728, 
sous  le  titre  : Aphrodisiacus,  sive  de  lue 
venereay  avec  une  préface  du  célèbre 
Boerhave. 

Sa  traduction  flamande  d’Hippocrate 
{Van die  TVondeninthooft , Anvers,  G.  Sil- 
vius,  1565,  in-8°),  qu’il  fit  paraître  lors- 
qu’il était  médecin  à Bruxelles , eut 
jusqu’à  dix  éditions,  dont  trois  dans 
l’ouvrage  de  Car.  Battus  : Handtboeck 
der  chirurgyen  (Amsterdam,  1631).  Peu 
de  temps  après,  il  publia,  en  y ajoutant 
des  notes  assez  étendues,  un  poème  latin 
d’Eobanus  Hessus,  intitulé  : Saluber- 
rima  bonæ  valetudinis  tuendœ  prœcepta 
(Erancofordiæ  , apud  hæredes  Chr. 
Egenolpbi,  1568,  in- 8°),  et  traduisit  en 
français  deux  ouvrages  de  Paracelse  : 
La  grande , vraye  et  parfaicte  chirurgie 
(Anvers,  G.  Silvius,  1567,  in-8»),  et  le 
traité  : De  la  peste  et  de  ses  causes  et  ac- 
cidents (Anvers,  Chr.  Plantin,  1570, 
in- 8°). 

Comme  Hippocrate,  Haschaert,  dans 
plusieurs  de  ses  écrits,  prit  vivement  à 
partie  les  charlatans  et  s’attaqua  surtout 
aux  médecins  ignorants  qu’il  accablait 
d’épithètes  injurieuses.  Seulement  il  ran- 
geait parmi  ces  derniers  les  détracteurs 
de  l’astrologie,  science  à laquelle  il  se 
consacra  toute  sa  vie  et  qui  lui  parut 
toujours  inséparable  de  la  pratique  mé- 
dicale. Dans  son  Clypeus  astrologicus  ad- 
versus  Jlagellum  Brancisci  Rapardi , Bru- 
gensismedici  (Lovanii,  A.-M.  Bergagne, 
1552,  in- 8°),  il  approuve  hautement  le 
Magistrat  de  Bruges  qui,  fidèle  aux 
doctrines  de  l’astrologue  Bruhesius , 
avait  publié  une  ordonnance  prescrivant 
aux  barbiers  et  aux  médecins  de  ne  pra- 
tiquer leur  art  qu’aux  jours  indiqués 
comme  favorables  par  l’almanach.  Tous 
ses  ouvrages  astrologiques  d’ailleurs  por- 
tent l’empreinte  des  croyances  super- 
stitieuses et  naïves  du  temps.  L suffira 
d’en  citer  les  titres  : 

Prognostications  pour  lan  de  nostre 
Seigneur  MCCCCCIII.  Louvain,  A.-M. 
Bergagne,  sans  date,  in-4o.  — De  Ihor- 
rible  comete , qui  sest  apparu  en  ces  régions, 


environ  le  premier  jour  de  mars  Van  1556. 
Auquel  est  adioustê  un  petit  traicté  contre 
la  peste.  Louvain,  J.Waen — R.Velpius, 
impr.,  1556,  in-8«.  — Prédictions  as- 
trologiques pour  lan  1561.  Anvers,  J. 
Verwithaghen,  sans  date,  in-4«. — Pro- 
gnosticatie  universael  ende  eewicJi  door  de 
welcke  een  yeghelijk  mach  lichtelijk  ken - 
nen  die  veranderinghe  des  weders  ende 
eertsche  dinghen.  Anv.,  J. Verwithaghen, 
sans  date,  in-4».  — Almanach  oft  ior- 
naelvoor  ’t  jaer  der  werelt  1536  ende  van 
onsen  Heere  M.  D.  LXXV1  scrickeliaer . 
Anvers,  Chr.  Plantin,  1576,  in-16. 
Haschaert  était  alors  médecin  à Liège. 
— Almanach  pour  Van  de  nostre  Rédemp- 
tion M.  D.  LXXXIII.  Selon  la  nouvelle 
calculation.  Anvers,  Chr.  Plantin,  1583, 
in-fol.  — Mentionnons  enfin  l’ouvrage  : 
Chroniques  de  Plandres  abrégées...  com- 
pilées et  extr  aides  au  plus près  de  la  vérité , 
hors  de  divers  autlieurs , allant  jusqu’au 
règne  de  Charles  V,  et  dont  on  conserve 
à la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles  le 

manuscrit  inédit.  Victor  Vander  Haeghén. 

V.  André,  Bibl.  belg.  — Dict.  des  sc.  méd.  — 
Jôcher,  Gelehrten-Lexicon.  — J.  de  Mersseman, 
Not.  sur  Fr.  Rapaert.  — De  Meyer,  Not.  biogr. 
sur  Fr.  Rapaert.  — De  Meyer,  Anal.  méd.  — 
Paquot,  Mém . — Sanderus,  De  script.  Flandriœ. 
— Sweertius,  Ath.  belg.  — Ferd.  Vander  Haeghen, 
Bibl.  belg. 

ha§e.  Voir  de  Hase. 

haspietvslag  {Louis) , historien  , 
biographe,  né  à Bruges,  embrassa  la  car- 
rière sacerdotale  et  mourut  à Bruxelles, 
le  4 juillet  1825,  à l’âge  de  cinquante- 
six  ans.  On  compte  parmi  ses  œuvres 
l’ouvrage  suivant,  qu’il  composa,  comme 
il  le  dit  dans  la  préface,  en  1776  : 

De  Godloosheyd  der  achtiende  eeuw  of 
kort-begryp  van  de  saemenzweringen  der 
philo sophisten,  vry-metzelaers  (franc-ma- 
çons), zoo-gezeyde  verlichte  (illuminés)  en 
Jacobins,  tegen  den  Godsdienst  en  den 
troon , ontdekt  door  ILaer-zelven . Getrok- 
ken  uyt  de  Schriften  van  d’Heeren  Bar- 
ruel,  Proyaert  en  andere.  In- 8®,  1801, 
pages  viij-191.  Sans  nom  d’auteur, 
d’imprimeur,  ni  de  lieu  d’impression 
(exemplaire  de  la  bibliothèque  de  l’Uni- 
versité de  Louvain).  Piron  cite  une  édi- 
tion de  1800,  in-12.  Emile  Van  Arenbergh. 

Piron,  Levensbeschryvingen , byv.,  p.  94. 
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hassard  (Julien),  naquit  au xve  siè- 
cle, et  prit  à Enghien,  sa  ville  natale,  le 
froc  de  carme.  Le  sens  éclairé  de  son 
esprit,  la  douceur  de  ses  mœurs,  l’ardeur 
de  sa  foi,  la  facilité  avec  laquelle  il  abor- 
dait la  science  du  moyen  âge  en  quelque 
sorte  par  tous  les  côtés  à la  fois,  théo- 
logie, philosophie,  controverse,  art  ora- 
toire, poésie,  antiquités  sacrées  et  pro- 
fanes lui  attirèrent  quelque  renommée  et 
en  firent  l’ornement  de  sa  communauté 
au  commencement  du  xvie  siècle  : 
Homme  digne  d’honneur  pour  ses  gran- 
des vertus  et  rare  doctrine,  dit  Guic- 
ciardin.  Il  mourut  en  1525,  laissant  de 
vifs  regrets  — bonorum  omnium  cum  luctu 
et  desiderio  incredibïli  — au  couvent  que 
les  Carmes  possédaient  hors  des  murs 
d’Enghien  et  qui  fut  ruiné  en  15  7 8,  dans 
la  tourmente  religieuse. 

Hassard  a écrit  divers  ouvrages,  qui 
semblent  avoir  péri,  au  témoignage  de 
Foppens  : 

1.  Thésaurus  Or dinis  Carmelitarum,ex 
multis  auctoribus  confectus , lib.  I.  Le 
manuscrit  se  trouvait  jadis  en  Angle- 
terre, chez  Jean  Balæus.  — 2 . Tons  Miæ 
magni , lib.  I.  — 3.  Sermones  per  totum 
annum,  lib.  III.  — 4.  Tpistolœ  ad  di- 
versos , lib.  I,  dont  plusieurs  en  français. 
Antverpiæ,  anno  1524.  — 5.  Chronica 
Hannoniæ , Tlandriæ , Hollandiæ,  Zelan- 
diœ.  Truite , Brabantiœ,  Geldriœ , et 
aliarum  partium  Infer ioris  Germaniœ. 

Emile  Van  Arenbergh. 

Bibl.  carm.  (Aurelianis,  1762i,  t.  il,  p.  206.  — 
Sweertius,  Ath.  belg.,  p.  496.  — F.  Daniel  à Virg. 
Maria,  Spéculum  carrnel.  (Antv.  4680),  t.  IV, 
p.  1109.  — Ger.  Yossius.  üe  Historicis  latinis 
(Lugd.  Batav.,  1651),  p.  684.  — Brasseur,  Origi- 
nes omnium  Hannoniæ  Cœnobiorum  (Montibus, 
1650),  p.  325.  --  Fabricius,  Bibl.  lat.  med.  et  inf. 
œtatis  fHamb.,  1735),  t.  lV,p.572.  — Guicciardin, 
Descrip.  des  Pays-Bas,  443. 

hasselius  (Jean-Leonardi)  ou  Le- 
naerts  Van  der  Tgcken,  naquit  à Hasselt, 
comme  son  nom  l’indique,  et  florissait, 
dans  la  première  moitié  du  xvie  siècle, 
à l’Université  de  Louvain.  Tandis  qu’il 
y poursuivait  avec  éclat  ses  études  philo- 
sophiques et  théologiques,  il  fut  nommé, 
en  1538,  président  du  grand  collège  du 
Saint-Esprit  et,  le  23  septembre  de 
l’année  suivante,  il  reçut  le  bonnet  de 


docteur  en  théologie.  Il  fut  le  premier 
titulaire  de  la  chaire  d’Ecriture  sainte, 
fondée,  en  1546,  par  Charles-Quint. 

Philippe  II  l’envoya  à Hasselt  pour 
combattre  les  progrès  de  la  réforme,  qui 
se  propageait  aux  alentours. 

Dans  une  lettre  datée  du  8 février 
1151,  le  président  Viglius,  se  plaignant 
au  cardinal  Granvelle  de  la  pénurie 
d’hommes  capables  d’être  députés  au 
concile  de  Trente  et  d’y  surveiller  les 
intérêts  de  la  cour,  ne  trouve  à proposer 
pour  cette  mission  que  les  deux  docteurs 
de  Louvain,  François  Sonmius,  qui  avait 
déjàpris  part  aux  travaux  de  l’assemblée, 
et  Hasselius,  dont  il  loue  la  science 
théologique  et  philologique  : In  theo- 
logia  et  linguis  féliciter  institutus , Lovanii 
diu  sacram  paginam  institutus  est.  Gra- 
vius  confirme  cet  éloge  et  place  Has- 
selius après  Tapperus,  Driedo  et  Lato- 
mus  ; Sweertius  et  Le  Mire,  qui  le  disent 
très  versé  dans  les  trois  langues  savantes, 
le  latin,  le  grec  et  l’hébreu,  rendent  non 
moins  hommage  à ses  lumières  qu’à  ses 
vertus. 

Il  mourut  à Trente,  le  5 janvier  15 52 
et  non  1555,  comme  l’avance  Sweertius. 
Ses  funérailles  furent  célébrées  avec 
pompe,  au  milieu  du  deuil  du  concile, 
magno  luctu  Tatrum , et  l’on  plaça  sur  sa 
tombe,  à l’église  Saint-Marc,  l’inscrip- 
tion suivante  : 

Siste  gradum  et  tumulo  flores  insperge,  viator, 
Faustaque  ter  cineri  verba  precarè  sacro. 
Tridentum  Grudiis  a Cœsare  missus  Athenis  : 

Hic  procul  àpatria  conditur  Hasselius. 

Ah!  sera  mors  reducem  potius  statuisse  decebat, 
Aut  prius  alpinus  quarn  peteretur  apex. 

Diem  et  locum  natalem  scimus, 

Fatalem  nescimus. 

Hasselius,  comme  s’il  eût  eu  pressen- 
timent de  sa  mort  en  terre  étrangère, 
avait  dressé  son  testament  avant  son 
départ  : il  figure  parmi  les  fondateurs 
du  Grand  Collège  du  Saint-Esprit,  au- 
quel il  consacra  ainsi  sa  fortune  comme 
il  lui  avait  dévoué  sa  vie  ; il  lui  laissa  un 
revenu  destiné  à un  anniversaire  et  à des 
distributions  de  secours  aux  étudiants 
pauvres,  et  lui  légua  en  même  temps  ses 
livres  de  théologie. 

On  a d’Hasselius  un  ouvrage,  dont  le 
sujet  fut  repris  dans  la  suite  par  Latinus 
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Latinius,  Baronius  et  Bellarrain,  et  qui 
parut  sous  le  titre  : Sententia  Hussein  su- 
per facto  Nectarii  Patriarchœ  Constanti- 
nopolitani  circa  sublationem  confessionis , 
in  Concïlio  Tridentino  Patribus  exhïbita. 
Antv.,  typis  Plantini,  1564,  in-4°, 
et  in-12  de  44  p.  5 ff.  lim.  et  un  f. 
pour  le  privilège  royal. 

François  Lara,  dans  la  préface  de  ce 
livre,  attribue  également  à notre  auteur 
les  commentaires  sur  Isaïe  et  sur  les 
épîtres  de  saint  Paul,  publiés  sous  le 
nom  de  Sasbouth,  son  disciple.  « Ce  que 
" j’avance,  ajoute-t-il,  ceux-là  le  savent 
» qui  ont  assisté  à son  enseignement,  et 
a qui  ont  rapproché  ces  commentaires  de 
» ses  écrits.  (Quod  dico,  norunt  qui  ipsum 
n vivâ  voce  docentem  audiverunt,  et  ipsius 
» Commentaria  cum  Hasselii  scriptis  con- 
» tulerunt .)  » Cette  opinion,  repoussée 
notamment  par  Mich.  Yosmerus,  dans 
son  Apologie  de  Sasbouth,  est  néanmoins 
corroborée  par  J.  Mantelius.  Cet  au- 
gustin  de  Hasselt,  aidé  d’un  théologien 
de  Louvain,  Jean  A-lenus,  conféra,  en 
1659,  les  commentaires  manuscrits 
d’Hasselius  sur  Isaïe,  appartenant  à la 
bibliothèque  de  son  couvent,  avec  les 
commentaires  imprimés  en  1558  à Lou- 
vain, sous  le  nom  de  Sasbouth  ; les  deux 
savants  constatèrent  entre  ces  ouvrages 
une  parfaite  ressemblance  de  fonds  et  de 
forme,  sauf  que  Sasbouth  se  livre  à de 
plus  longues  digressions. 

La  Nouvelle  Biographie  générale  du 
Dr  Hoefer  consacre  à Hasselius  une 
notice,  où  on  le  confond  avec  Joannes 
de  Haselâ,  dominicain,  qui  florissait  vers 
1345,  et  enseigna  la  théologie  au  cou- 
vent de  son  ordre  à Louvain. 

Emile  Van  Arenbergh. 

Miræus,  Bibl.  eccl.,  p.  48.  — F.  Joannis  Man- 
telius, Hasseletum  (Lovanii,  apud  Andream  Bou- 
vetium,  4663),  p.  408.— Val.  André,  Fasti  academ., 
(Lov  , 4650),  p.  408.  — Sweertius,  Ath.  belg., 
p.  434.  — Dupin,  Nouv.  biogr.  des  aut.  eccl., 
t.  XVI,  p.  2.—  De  Ram,  Du  Clergé  belge  au  Con- 
cile de  Trente,  p.  26,  32.  — Moreri,  Grand  dict. 
hist.,  t.  V,  p.  544.  — Becdelièvre,  Biogr.  liég., 
t.  l®r.  p.  210.  — Dr  Hoefer,  Nouv.  Biogr.  génér., 
t.  XXIII,  p.  549.  — Quétif,  Script,  ord.  præd., 
t.  Ifr,  p.  619  — Abry,  Les  Hommes  illustres  de 
la  nation  liégeoise,  p.  42. 

hasselt  [Jean  van)  ou  de  Hasela, 
savant  dominicain  duxive  siècle,  naquit, 


du  moins  son  nom  semble  l’indiquer,  à 
Hasselt,  ville  du  comté  de  Looz.  Sui- 
vant Simler,  qui  lui  donne  le  nom  de 
Joannes  Hasalanus,  il  vivait  en  1345. 

Paquot  dit  qu’il  habita  au  couvent  des 
dominicains,  à Louvain,  et  qu’il  y en- 
seigna la  théologie. 

Les  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Martin,  de  Louvain,  avaient  conservé  de 
lui  un  manuscrit  intitulé  : 

« Libellus  dequœstionibus  casualibus  quœ 
" in  Summa  8.  Raymundi  et  Apparatu 
» ejus , vel  non  continentur,  vel  minus 
» plane  explicantur.  » Aif.  Journez. 

Paquot,  Mém.  pour  servir  à l’hist.  littér.  des 
Pays-Bas . t.  il,  p.  486.  — Sanderi,  Bibl.  bêla., 
MS.  11,249.  y> 

hasselt  (Jean  »e)  ou  Joannes 
ab  Hasselt,  professeur  à l’université 
de  Louvain,  naquit  à Hasselt  vers  la  fin 
duxive  siècle  ou  dans  les  premières  an- 
nées du  siècle  suivant. 

Après  avoir  pris  dans  une  faculté 
étrangère,  probablement  à Cologne  ou  à 
Paris,  le  grade  de  maître  ès  arts,  il  vint 
en  septembre  1426  à Louvain.  Le  duc 
de  Brabant  Jean  IV  venait  d’y  instituer 
l’université,  pour  rendre  à l’antique  cité 
son  ancien  éclat  et  les  ressources  qu’elle 
avait  perdus  par  ses  longues  dissensions, 
et  particulièrement  par  la  révolte  des 
métiers  de  1382. 

Grâce  à son  titre  de  maître  ès  arts, 
fort  apprécié  à cette  époque,  Jean  de 
Hasselt  fut  nommé,  dès  la  création  de 
l’université,  professeur  à la  faculté  des 
arts.  Le  premier  de  cette  faculté,  il  par- 
vint au  rectorat  vers  la  fin  de  juillet  142  8 . 

Par  une  bulle  du  23  mai  1443,  le 
pape  Eugène  érigea  de  nouveaux  cano- 
nicats  dans  la  collégiale  de  Saint-Pierre. 
Ces  canonicats,  les  plus  singuliers  peut- 
être  de  toute  l’Europe,  dit  Paquot, 
étaient  au  nombre  de  dix  et  autant  de 
chaires  y étaient  attachées.  Deux  d’entre 
elles  furent  attribuées  à la  faculté  des  arts . 

Ces  prébendes  n’obligeaient  ni  à ré- 
citer le  bréviaire  ni  à porter  l’habit  ec- 
clésiastique, il  suffisait  d’être  tonsuré  et 
d’observer  le  célibat. 

Lorsque  la  bulle  du  pape  fut  mise  à 
exécution,  c’est-à-dire  en  1444,  Jean 
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de  Hasselt  obtint  la  chaire  de  morale. 
Il  était  également  chanoine  à Hou  garde 
et  fut  peu  après  nommé  doyen  de  ce 
chapitre.  Il  a laissé  aux  chanoines  régu- 
liers de  Saint-Martin,  de  Louvain,  un 
exemplaire  manuscrit  des  cahiers  qu’il 
avait  dictés  : 

n In  Eticam  Aristotelis.  » 

Alf.  Journez. 

Paquot,  Mém.  pour  servir  à l’hist.  littér.  des 
Pays-Bas,  t.  XI.  — Valère  André,  Fast.  Acad., 
35,  77  et  246. 

hasselt  ( Augustin  vai),  impri- 
meur du  xvie  siècle.  Il  naquit  au  pays 
de  Liège,  probablement  dans  la  ville 
dont  il  porte  le  nom  ; sa  femme  Ger- 
trude était  originaire  de  Twente.  Il  s’af- 
filia d’abord  à la  secte  des  anabaptistes 
de  Munster.  A une  époque  que  nous  ne 
saurions  déterminer  exactement,  mais 
qui  doit  être  aux  environs  de  1560,  il 
vivait  pauvre  dans  le  pays  de  Groningue. 
C’est  là  qu’il  fut  enrôlé  par  Henri  Ni- 
elaes,le  père  de  la  Famille  de  la  Charité 
(het  Huisgezin  dêr  Liefde),  une  secte 
d’illuminés  issue  de  l’anabaptisme. 

Augustin  Yan  Hasselt  devint  un  adhé- 
rent zélé  et  l’imprimeur  en  titre  de  cette 
petite  Eglise,  dont  le  célèbre  typographe 
Christophe  Plantin,  était  également  un 
disciple  et  pour  laquelle  il  avait  imprimé 
un  ouvrage  considérable  : den  Spegel  der 
Gerechticheit,  la  Bible  de  la  Secte. 

Après  avoir,  pendant  une  année,  em- 
ployé Augustin  à copier  des  livres,  Henri 
Niclaes  lui  confia,  vers  1562,  la  direc- 
tion d’une  imprimerie  qu’il  venait  d’éta- 
blir à Kampen.  Plusieurs  des  livres  de 
la  Famille  de  la  Charité  furent  publiés 
là,  ainsi  que  des  traductions  latines  et 
françaises  des  mêmes  ouvrages. 

En  1564,  Augustin  quitta  Kampen 
et  vint  se  mettre  au  service  de  Plantin. 
Il  travailla  dans  les  ateliers  du  grand 
imprimeur  anversois  depuis  le  commen- 
cement de  mai  1564  jusqu’au  7 juin  de 
l’année  suivante  et  du  10  septembre  jus- 
qu’au 2 novembre  1566.  Ses  occupations 
ordinaires  étaient  celles  d’un  ouvrier 
compositeur  ; toutefois,  le  premier  salaire 
qu’il  reçut  de  Plantin,  le  14  mai  1564, 
et  qui  se  montait  à 4 florins  10  sous, 
lui  fut  payé  « pour  ce  qu’il  a « reveu 


le  dictionnaire  flameng  /?.  Il  s’agit  ici 
du  célèbre  Thesaui'us  theuto  tonicœ  linguœ 
que  Plantin  fit  paraître  en  1573. 

En  1566,  présumant  que  les  insurgés 
contre  Philippe  II  resteraient  victorieux 
dans  leur  lutte  contre  l’Espagne  et  con- 
tre Borne,  Augustin  s’établit  à Yianen, 
sur  les  terres  du  seigneur  de  Brederode 
pour  y imprimer  des  livres  hétérodoxes. 
Plantin  lui  avait  fourni  les  fonds  néces- 
saires pour  cette  entreprise.  L’armée  na- 
tionale étant  défaite,  Augustin  s’enfuit 
à Wesel. 

Plantin  lui  avait  avancé  plus  de  cinq 
cents  florins  en  matériel  et  en  argent. 
Nous  possédons  une  lettre  d’Augustin, 
datée  du  10  mars  1567,  par  laquelle  il 
promet  de  satisfaire  son  créancier. 
A cette  époque,  il  était  de  nouveau 
établi  à Vianen.  Dans  une  lettre  du 
2 août  1567,  adressée  à Henri  Niclaes, 
Plantin  se  plaint  de  n’avoir  reçu  en 
à compte  qu’une  valeur  de  40  florins  en- 
viron en  livres. 

Henri  Niclaes  reprit  pour  son  compte 
l’imprimerie  de  Vianen  et  y installa 
Augustin.  Plus  tard,  il  l’appela  à Co- 
logne, où  il  résidait  lui-même,  pour  y 
imprimer  les  écrits  de  la  Famille  de  la 
Charité. 

Augustin,  qui  avait  été  longtemps  un 
des  plus  fervents  adhérents  de  cette 
secte,  la  déserta,  en  même  temps  que 
Henri  Jansen  de  Barrefelt,  qui  écrivit 
sous  le  pseudonyme  de  Hiel.  Ce  dernier 
se  mit  à la  tête  d’une  secte  dissidente  et 
publia  un  grand  nombre  de  livres  pour 
formuler  et  propager  sa  doctrine.  Il  re- 
fusait de  croire  à la  mission  divine  dont 
Niclaes  se  disait  investi  et  prenait  pour 
dogme  principal  de  son  Eglise  et  pour 
règle  de  sa  morale  l’identification  avec 
le  Christ  par  le  renoncement  absolu  aux 
choses  de  la  terre  et  par  l’absorption 
dans  la  Divinité.  Plantin  imprima  plu- 
sieurs livres  pour  lui;  Augustin  devint 
son  typographe  ordinaire.  Tous  deux 
comptaient  parmi  les  adhérents  les  plus 
zélés  de  cette  secte  de  rêveurs  mystiques. 

Dans  une  lettre  datée  du  2 décembre 
1591  et  adressée  à Jean  Moretus,  le 
gendre  de  Plantin , Barrefelt  (Henri 
Jansen  ou  Hiel},  nous  apprend  qu’à 
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cette  époque  Augustin  travaillait  pour 
lui  en  secret  à une  seule  presse.  Il  habi- 
tait probablement  encore  Cologne.  C’est 
le  dernier  renseignement  que  nous  ayons 
trouvé  sur  notre  imprimeur  de  livres 
hétérodoxes.  Max.  Rooses. 

Chronica  des  Hüsgesinnes  der  Lieften  (manusc. 
de  la  Bibliothèque  de  la  Maatschappij  van  neder- 
landsche  letterkunde  à Leyde).  — Archives  du 
Musée  Plantin-Moretus  à Anvers.  — F.  Nippold, 
Heinrich  Niclaes  und  das  Haus  der  Liebe  (extrait 
de  la  Zeitschrift  fur  die  historische  Théologie. 
Gotha.  Perthes,  4862).  — Max  Rooses,  Christophe 
Plantin,  impr.  anversois.  Anvers,  1883. 

hasselt  ( André  - Henri  - Constant 
van),  écrivain-poète,  né  à Maestricht, 
le  5 janvier  1806,  décédé  à Sjaint-Josse- 
ten-Noode  le  1er  décembre  1874.  Après 
avoir  fait,  à l’athénée  de  sa  ville  natale, 
de  fortes  études  d’humanités,  il  suivit 
les  cours  de  philosophie  et  lettres  et  de 
droit  à l’université  de  Liège.  Il  venait 
de  passer  d’une  manière  brillante  l’exa- 
men de  docteur  lorsque  éclata  la  révolu- 
tion de  1830.  Pendant  les  événements 
qui  ont  amené  la  dissolution  du  royaume 
des  Pays-Bas,  il  se  trouva  enfermé, 
comme  tous  les  bourgeois  de  sa  ville  na- 
tale, dans  l’enceinte  des  remparts  que 
gardait  l’armée  hollandaise  et  dont  le 
sort  ne  fut  définitivement  fixé  que  neuf 
ans  plus  tard.  Toutefois,  il  n’attendit 
point  cette  échéance,  et  dès  le  printemps 
de  1833,  il  quitta  la  forteresse  qui  de- 
vait être  retranchée  de  la  Belgique  et 
vint  rejoindre,  pour  ne  les  plus  quitter, 
ceux  qu’il  avait  toujours  regardés  comme 
ses  compatriotes.  Arrivé  à Bruxelles,  il 
fut  d’abord  attaché  à la  bibliothèque  de 
Bourgogne,  en  qualité  d’auxiliaire  du 
conservateur  en  titre . Plus  tard , en  1 8 4 3 , 
il  entra  dans  l’administration  de  l’in- 
struction publique,  d’abord  comme  in- 
specteur provincial  de  l’instruction  pri- 
maire, ensuite  comme  inspecteur  spécial 
des  écoles  normales,  poste  qu’il  occupa 
jusqu’à  son  dernier  jour.  Mais  si  sa  car- 
rière administrative  a été  utile  et  fé- 
conde en  heureux  résultats , ce  n’est 
cependant  que  le  petit  côté  de  son  exis- 
tence. C’est  comme  écrivain,  c’est  comme 
poète  surtout,  qu’il  a fourni  une  bril- 
lante carrière,  et  c’est  dans  celle-là  qu’il 
s’est  acquis  des  titres  ineffaçables. 


La  langue  hollandaise  est  celle  qui  se 
parle  à Maestricht.  André  Yan  Hasselt 
n’en  entendait  point  d’autre  dans  sa 
famille.  Il  avait  douze  ans  lorsqu’on  lui 
apprit  à lire  dans  un  livre  français.  Ses 
études  d’humanités,  commencées  sous  la 
direction  d’un  pasteur  protestant  qui  lui 
enseigna  le  grec  ancien,  se  poursuivirent 
à l’athénée,  excellent  établissement  où 
tous  les  cours  se  donnaient,  alors  comme 
aujourd’hui,  dans  la  langue  néerlandaise. 
Son  enfance  avait  été  rêveuse  et  stu- 
dieuse. Il  ne  connut  point  les  jeux  qui 
remplissent  la  grande  part  des  journées 
des  autres  enfants.  Sa  jeunesse  ne  se  per- 
mit aussi  que  fort  peu  de  distractions. 
Comment  aurait-il  pu  suffire  aux  études 
qu’il  s’était  imposées  P Ses  loisirs,  il  les 
partageait  entre  la  culture  de  la  poésie 
et  le  délassement  de  la  musique.  Pour  un 
jeune  homme  élevé  dans  le  milieu  où  vi- 
vait Yan  Hasselt,  ce  n’était  pas  une  facile 
entreprise  que  de  se  rendre  maître  d’une 
langue  étrangère  telle  que  le  français. 

Après  avoir  obtenu  le  grade  de  docteur 
en  droit,  il  fut  quelque  temps  sans  se 
décider  touchant  la  carrière  qu’il  em- 
brasserait. Il  se  trouvait  de  constitution 
trop  faible  pour  s’exposer  aux  fatigues 
du  barreau  ou  de  l’enseignement  public, 
professions  pour  lesquelles  il  est  besoin 
d’avoir  à sa  disposition  des  poumons  so- 
lides. En  attendant  dés  occupations  plus 
positives,  il  continua  de  se  livrer  à des 
travaux  et  à des  études  particulièrement 
historiques  et  littéraires,  lisant  beaucoup 
et  jetant  dans  le  moule  des  vers  les  im- 
pressions de  sa  mélancolique  adolescence . 

Les  premières  manifestations  du  talent 
de  Yan  Hasselt  ont  vu  le  jour  dans  les 
annuaires  et  dans  les  almanachs  que  la 
Société  littéraire  de  Bruxelles  avait 
l’habitude  de  faire  paraître  à l’époque  des 
étrennes.  Un  journal  qui  a joué  un  assez 
grand  rôle  pendant  les  années  qui  ont 
précédé  la  révolution  belge,  la  Sentinelle 
des  Pays-Bas,  rédigée  par  Charles  Fro- 
ment et  Louis  Baré,  avait  aussi  ouvert 
ses  colonnes  au  débutant  qui,  en  1826, 
fit  insérer  dans  cette  feuille  un  Chant 
hellénique  en  l’honneur  de  Canaris.  C’est 
une  pièce  d’une  versification  facile  et 
correcte  de  style  classique,  rappelant  les 
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Messéniennes  de  Casimir  Delà  vigne.  La 
Grèce  fournissait  alors  le  thème  de 
presque  toutes  les  poésies  des  débutants. 
Lord  Byron  avait  donné  le  branle,  et 
toute  l’Europe  prêtait  une  attention  émue 
au  soulèvement  de  cette  petite  nation  qui 
luttait  avec  une  indomptable  énergie 
contre  un  puissant  oppresseur.  Ce  chant 
hellénique  fut  suivi  de  dix  autres  qui 
offrent  un  spécimen  de  la  manière  de 
l'écrivain  cherchant  encore  sa  voie.  In- 
dépendamment des  chants  consacrés  à la 
Grèce, Van  Hasselt  a àomiék\^  Sentinelle 
des  Pays-Bas  une  dizaine  d’odes,  treize 
ballades  et  dix  romances. 

A dater  de  l’année  1829,  l’on  aperçoit 
une  modification  marquée  dans  le  style 
du  poète.  Il  a lu  les  Odes  et  Ballades  et 
les  Orientales  de  Victor  Hugo,  et  il  su- 
bit, pendant  un  temps,  l’infiuence  des 
nouveaux  principes  préconisés  par  l 'En  - 
fant  sublime.  Dans  son  livre  des  Prime- 
vères, il  n’a  conservé  que  quelques  pièces 
de  cette  époque.  Dès  que  son  esprit  a 
été  en  contact  avec  la  poésie  de  Victor 
Hugo,  un  nouvel  horizon  s’ouvre  devant 
lui;  il  n’éprouve  plus  que  du  dégoût 
pour  les  timidités  prescrites  par  le 
législateur  du  Parnasse  français.  Un 
voyage  qu’il  fait  à Paris,  en  mai  1880, 
achève  de  le  convertir.  L’âge,  l’étude,  la 
réflexion  calmèrent  peu  à peu  son  en- 
thousiasme pour  le  romantisme  ; on  le 
voit  se  dépouiller  de  ce  que  son  faire  avait 
d’exagéré  ; il  ne  conserve  de  la  réforme 
que  ce  qui  est  véritablement  un  progrès. 
Maître  enfin  de  l’instrument  qu’il  manie 
avec  autant  d’aisance  que  d’énergie,  il 
atteint  la  plénitude  de  son  talent. 

V an  Hasselt  avait  commencé  et  presque 
achevé  ses  études  universitaires  à Liège. 
Il  ne  lui  restait  plus  qu’un  examen  à 
passer  pour  devenir  avocat. C’est  à l’uni- 
versité de  Gand  qu’il  subit  la  dernière 
épreuve,  le  6 juillet  1827.  Il  revint  im- 
médiatement après  à Liège  prêter  serment 
devant  la  cour  d’appel;  il  eut  pour  parrain 
dans  cette  circonstance,  le  célèbre  avocat 
Teste,  plus  tard  ministre  du  roi  Louis- 
Philippe,  et  dont  la  carrière  eut  une  si 
misérable  fin.  Le  ministre M.  de  la  Coste 
lui  avait  fait  offrir  une  position  ad- 
ministrative au  département  de  l’inté- 


rieur ; mais  rien  de  définitif  n’avait  été 
arrêté  quand  survint  la  révolution  de 
1880.  Van  Hasselt  était  retourné  à 
Maestricht,  chez  ses  parents,  lorsque 
cette  forteresse,  bloquée  par  les  volon- 
taires belges, fut  déclaréeen  état  desiège 
et  fermée  aux  relations  régulières  avec  les 
provinces  méridionales  du  royaume  des 
Pays-Bas  en  état  d’insurrection . Durant 
le  séjour  forcé  qu’il  fit  entre  ces  mu- 
railles, sa  prédilection  pour  les  Belges, 
ses  compatriotes,  lui  valut  plus  d’un 
déboire.  Cette  longue  réclusion,  ces 
contrariétés,  l’incertitude  de  l’avenir 
exerçaient  sur  son  esprit  une  influence 
qui  nuisait  à ses  travaux.  Pouvait-il 
continuer  à se  livrer  à la  culture  des 
lettres  françaises  dans  un  pays  où  la 
langue  de  Eacine  et  de  Victor  Hugo 
était  l’objet  d’une  répulsion  patriotique? 
Dans  ses  moments  de  découragement, 
il  alla  jusqu’à  brûler  plusieurs  drames  et 
romans  historiques  dont  nous  ne  pou- 
vons que  regretter  aujourd’hui  la  perte. 
Pourtant  son  goût  pour  la  poésie  finis- 
sait toujours  par  l’emporter  : des  quatre- 
vingt-neuf  odes  contenues  dans  le  recueil 
des  Primevères , près  de  la  moitié  ont  été 
écrites  du  mois  de  septembre  1830  au 
mois  de  mai  1833,  c’est-à-dire  durant  le 
séjour  forcé  du  poète  dans  les  murs  de 
Maestricht.  Il  n’était  cependant  pas 
absolument  privé  de  relations  avec  ses 
amis  du  dehors.  Il  avait  trouvé  moyen 
d’entretenir  une  correspondance  assez 
suivie  avec  quelques-uns  d’entre  eux. 

Arrivé  à Bruxelles,  le  25  mai  1833, 
sur  l’appel  du  ministre  de  l’intérieur, 
M.  Ch.  Kogier,  qui  lui  promettait  une 
position  convenable,  lui  permettant  de 
se  livrer  à ses  études  et  à son  goût  pour 
la  poésie,  Van  Hasselt  s’était  logé  avec 
deux  amis  — le  statuaire  Louis  Jéhotte 
et  l’auteur  de  la  présente  notice — dans 
un  appartement  de  la  rue  des  Douze- 
Apôtres.  Leur  petit  salon  devint  bientôt 
le  centre  d’une  réunion  où  se  rencon- 
traient artistes  et  gens  de  lettres  : Phi- 
lippe Lesbroussart  appartenait,  par  son 
âge  et  ses  travaux,  à la  génération  pré- 
cédente, mais  il  se  mêlait  volontiers  à la 
jeunesse  dont  il  se  plaisait  à encourager 
les  dispositions;  Auguste  Giron,  son 
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beau-fils,  connu  déjà  alors  par  quelques 
poésies  qui  avaient  été  remarquées  ; 
Eugène  Robin,  faisant  son  premier  dé- 
but par  la  lëcture  de  son  drame  Egoïsme; 
Albert  Grisar,  qui  venait  de  se  révéler 
au  monde  musical  par  sa  romance  la 
Polie,  dont  le  succès  avait  été  universel  ; 
MUe  Zoé  de  Gamond,  qui  préludait  à 
de  sérieux  travaux  par  une  étude  sur  le 
poète  italien  Alfieri;  Eugénie  Poulet, 
jeune  poète  enlevée,  bien  peu  de  temps 
après,  au  culte  des  lettres  et  à l’affec- 
tion de  ses  amis;  Eugène  Verboeckhoven, 
déjà  célèbre;  Gustaf  Wappers,  qui  venait 
de  provoquer  dans  l’art  de  son  pays  une 
révolution  aussi  profonde  que  celle  qui 
s’était  accomplie  presque  en  même  temps 
dans  la  politique;  Henri  Leys,  tout  jeune 
encore,  cherchant  la  voie  qu’il  devait 
parcourir  triomphalement;  tous  les  col- 
laborateurs du  Recueil  encyclopédique , 
publication  mensuelle  dont  l’existence 
a été  bien  courte,  et  enfin  les  écrivains 
plus  tard  fondateurs  de  Y Artiste,  feuille 
hebdomadaire  dont  la  carrière  a été 
plus  longue,  mais  qui  a également  fini 
par  succomber  sous  l’indifférence  du 
public  belge.  Le  pays  n’était  pas  encore 
sorti  de  la  crise  ouverte  par  les  événements 
de  1880  ; la  vie  littéraire,  qui  n’a  jamais 
été  bien  active  à Bruxelles,  commençait  à 
se  réveiller.  Le  petit  cénacle  de  la  rue 
des  Douze-Apôtres  peut  revendiquer 
une  part  de  l’honneur  de  cette  renais- 
sance ; il  fut  l’embryon  d’où  sortit  plus 
tard  une  association  qui  s’est  largement 
développée  sous  le  titre  de  Cercle  artis- 
tique et  littéraire . C’est  dans  ce  milieu 
qu’ André  Yan  Hasselt  prépara  la  publi- 
cation de  son  recueil  de  poésies  auquel  il 
donna  le  titre  de  Primevères.  Il  en  avait 
donné  la  primeur  tantôt  au  Recueil  en- 
cyclopédique, tantôt  à Y Artiste.  Il  avait 
alors  vingt-sept  ans  ; il  y avait  dix  ans 
qu’il  avait  commencé  à écrire  en  vers 
français.  Ces  mêmes  recueils  reçurent 
encore  du  poète  des  productions  en 
prose.  Pour  ce  qui  est  des  drames  et  des 
romans,  il  n’en  a achevé  aucun.  Sa  vo- 
cation ne  le  portait  point  vers  ces  genres 
de  composition  ; sa  manière  essentielle- 
ment lyrique  se  prêtait  difficilement  aux 
scènes  de  la  vie  réelle.  La  publication 


des  Primevères  produisit  une  certaine 
sensation.  La  critique  ne  l’accueillit 
point  avec  beaucoup  de  bienveillance. 
Quelques-uns  n’y  voulaient  voir  qu’un 
reflet  des  poésies  de  Victor  Hugo.  Ceux 
que  les  doctrines  de  la  nouvelle  école 
avaient  séduits,  affectaient  de  n’y  trou- 
ver aucune  originalité;  les  autres,  et 
o’était  le  plus  grand  nombre,  fidèles  aux 
traditions  classiques,  daignaient  à peine 
s’en  occuper. 

Les  intentions  bienveillantes  que  le 
ministre  de  l’intérieur  avait  témoignées 
au  poète  et  qui  avait  déterminé  celui-ci 
à sortir  de  Maestricht  sans  esprit  de  re- 
tour, ne  se  purent  réaliser  immédiate- 
ment après  l’arrivée  de  Yan  Hasselt  à 
Bruxelles.  C’est  seulement  par  un  arrêté 
du  27  août  1833  qu’une  position  offi- 
cielle lui  fut  donnée.  II  fut  attaché  à 
la  célèbre  bibliothèque  de  Bourgogne. 
Les  travaux  qu’il  accomplit  durant  le 
temps  qu’il  demeura  employé  à cette  col- 
lection, ont  eu  pour  principal  résultat 
un  mémoire  couronné  en  183  8 par  l’Aca- 
démie : j Essai  sur  V histoire  de  la  poésie 
française  en  Belgique.  De  1837  à 1840, 
il  a prêté  une  active  collaboration  à la 
Revue  de  Bruxelles,  tout  en  envoyant 
aussi  son  tribut  à la  Revue  belge,  qui  se 
publiait  à Liège.  Citons  comme  un  tra- 
vail important  inséré  dans  ce  dernier 
recueil,  cinq  articles  ou  études  sur  les 
causes  des  soulèvements  et  des  guerres 
de  paysans  au  moyen  âge.  A dater  de 
1839,  il  était  devenu  le  rédacteur  en 
chef  d’une  publication  qui  a fourni  une 
longue  carrière,  la  Renaissance,  organe 
d’une  société  constituée  à Bruxelles 
» en  vue  de  favoriser  les  beaux-arts, 
h de  veiller  à la  conservation  des 
a monuments,  d’encourager  les  jeunes 
» peintres,  architectes  et  sculpteurs.  « 
Le  prince  de  Ligne  en  était  le  président. 
La  collaboration  de  Yan  Hasselt  à la 
Renaissance  n’acessé  que  lorsque,  nommé 
inspecteur  de  l’enseignement  primaire, 
il  dut  se  consacrer  à ses  nouvelles  fonc- 
tions. C’est  dans  la  Renaissance  qu’ont 
paru  les  premiers  fragments  de  son 
poème, les  Quatre  incarnations  du  Christ , 
œuvre  capitale  à laquelle  il  ne  cessa  de 
travailler  pendant  la  plus  brillante 


HASSELT 


760 


759 

phase  de  son  talent  et  qui  est  son  plus 
beau  titre  de  gloire. 

Durant  la  période  décennale  com- 
prise entre  les  années  1843  et  1853, 
Yan  Hasselt  sut  mener  de  front  des  tra- 
vaux administratifs  considérables  et  ses 
études  littéraires,  historiques  et  archéolo- 
giques. 

Indépendamment  de  sa  collaboration 
à plusieurs  recueils  périodiques,  il  four- 
nit un  contingent  important  à plusieurs 
grandes  publications  de  la  librairie  na- 
tionale d’Alexandre  Jamar,  telles  que 
les  Belges  illustres,  la  Belgique  monu- 
mentale, les  Bois  covdemporains  et  la 
Biographie  nationale  de  1853,  qui  n’est 
qu’une  édition  nouvelle  des  Belges  il- 
lustres. En  1849,  la  même  maison  Jamar 
entreprit  la  publication  de  la  Biblio- 
thèque nationale , formant  une  sorte  d’en- 
cyclopédie populaire  rédigée  exclusive- 
ment au  point  de  vue  belge.  Yan  Hasselt 
écrivit  pour  la  série  historique  quatre 
volumes. 

Les  fêtes  qui  avaient  eu  lieu  à Liège, 
en  1842,  à l’occasion  de  l’inauguration 
de  la  statue  de  Grétry,  avaient  été  pour 
Yan  Hasselt  l’occasion  d’un  grand  suc- 
cès littéraire.  Il  avait  lu,  dans  la  séance 
publique  de  la  Société  libre  d’Emulation, 
l’ode  magnifique  qui  ouvre  le  volume  de 
poésies,  publié  en  1852,  la  Belgique. 
Plusieurs  écrivains  français  qui  assis- 
taient à la  fête,  en  qualité  de  représen- 
tants de  leur  pays,  firent  à l’auteur  de 
l’ode  une  chaleureuse  ovation  et  le  pro- 
clamèrent grand  poète. 

Yan  Hasselt  s’était  marié  en  1837.  Il 
avait  épousé  la  fille  de  M.  Héris,  le  sa- 
vant expert  du  musée  de  peinture.  De 
cette  union  étaient  nés  trois  enfants, 
deux  fils  et  une  fille.  Charles,  le  plus 
jeune,  fut  enlevé,  en  1850,  à l’âge  de 
cinq  ans,  à l’affection  de  ses  parents. 
A partir  de  ce  jour,  presque  toutes  les 
productions  de  Van  Hasselt  sont  em- 
preintes d’une  profonde  mélancolie. 

Vers  la  même  époque,  la  Belgique  se 
voyait  enlever  sa  sainte  et  bien-aimée 
reine.  Tous  les  poètes  belges  ont  payé 
leur  tribut  de  regret  sur  la  tombe  royale. 
Van  Hasselt  ne  fut  point  le  dernier. 
L’ode  splendide  qu’il  écrivit,  devant  le 


tombeau  de  Laeken,  restera  comme  un 
des  plus  beaux  morceaux  que  la  muse 
française  ait  inspiré  à un  de  nos  com- 
patriotes. 

Comme  fonctionnaire,  chargé  de  l’exé- 
cution de  la  loi  de  1842,  Yan  Hasselt 
eut  souvent  à défendre  les  intérêts  de 
l’enseignement  de  l’Etat,  et  le  fit  avec 
autant  de  fermeté  que  de  prudence. 
Comme  tous  ceux  qui  travaillent  à sortir 
de  l’ornière  où  se  traîne  la  multitude,  il 
a été  souvent  et  vivement  discuté,  et 
quand  il  eut  la  bonne  fortune  de  ren- 
contrer des  esprits  mieux  disposés,  il  ne 
fut  que  timidement  encouragé. 

Il  fut  en  relations  intimes  avec 
Alexandre  Dumas  et  Victor  Hugo.  Lors- 
que le  coup  d’Etat  de  1852  amena  ce 
dernier  à Bruxelles,  le  poète  français  et 
le  poète  belge  resserrèrent  leur  intimité 
qui  devint  très  étroite  entre  leurs  deux 
familles.  A l’arrivée  du  (proscrit,  notre 
poète  l’avait  aidé  à meubler  l’espèce  de 
halle  où  le  tribun  français  donnait  au- 
dience à ses  coreligionnaires  politiques, 
sur  la  Grand’Place  de  Bruxelles. 

Envoyé  par  le  gouvernement  belge, 
en  1873,  en  qualité  de  commissaire  à 
l’Exposition  universelle  de  Vienne,  ad- 
joint au  jury  du  groupe  qui  avait  dans 
ses  attributions  l’enseignement  à tous 
ses  degrés,  Yan  Hasselt  s’y  fit  remar- 
quer par  l’universalité  de  ses  connais- 
sances et  y forma  aussi  des  relations,  au 
nombre  desquelles  se  trouvait  M.  le 
chevalier  von  Mosenthal,  écrivain  dis- 
tingué, auquel  sa  patrie  doit  plusieurs 
œuvres  dramatiques  de  haute  valeur. 

En  résumé,  la  vie  de  Yan  Hasselt  est 
toute  dans  ses  travaux.  Appartenant  par 
sa  naissance  à la  race  germanique,  par 
son  éducation  aux  races  latines  ; maître 
de  la  plupart  des  idiomes  découlant  des 
deux  branches  principales  des  langues 
‘européennes,  possédant  à fond  leur  litté- 
rature, il  a su,  dans  la  plupart  de  ses  œu- 
vres, rendre  avec  la  clarté  que  requièrent 
les  peuples  romans  les  pensées  et  les  sen- 
timents si  profondément  poétiques  qui 
naissent  dans  l’esprit  rêveur  des  popula- 
tions germaniques.  lia  quelquefois  manié 
avec  facilité  le  style  badin  de  l’épître  fa- 
milière où  perce  l’ironie  et  où  le  sar- 
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casme  prend  parfois  des  allures  singu- 
lièrement accentuées.  Toute  la  poésie 
qu’il  sema  le  long  de  son  chemin  ne 
l’empêcha  pas  de  se  livrer  à ses  études 
historiques,  à ses  recherches  d’érudition, 
et  de  composer  de  petits  livres  destinés 
à la  jeunesse.  La  plupart  de  ceux  qu’il 
a signés  du  pseudonyme  Alfred  Ave- 
lines sont  des  traductions  d’auteurs  al- 
lemands, les  maîtres  en  cette  matière. 
De  1859  à 1874,  plus  de  quarante  pu- 
blications de  ce  genre  ont  vu  le  jour  par 
ses  soins  chez  Casterman,  à Tournai, 
Callewaert  et  Landrin,  à Bruxelles, Des- 
sain à Liège,  Wesemael-Charlier,  à Na- 
mur.  Sous  le  titre  de  Trésor  moral  du 
jeune  âge , il  a encore  fait  paraître  à la 
librairie  de  Philippe  Hen,  à Bruxelles, 
les  Récits  du  coin  du  feu,  le  Coffret  aux 
belles  histoires  et  la  Valise  du  conteur , 
signés  Alfred  Avelines;  le  Diamant  à 
trois  facettes,  qu’il  a signé  de  son  nom, 
YEcrin  de  paraboles,  et  enfin  Cent  quatre- 
vingt-dix  contes  pour  les  enfants , traduits 
du  chanoine  Schmidt,  ces  deux  derniers 
signés  Charles- André. 

C’est  ici  le  lieu  de  parler  d’une  autre 
publication  très  considérable  qui  parut 
aussi  sous  ce  dernier  pseudonyme  formé 
des  prénoms  de  Van  Hasselt  et  de  son 
collaborateur  Charles  Hen.  Les  Leçons 
de  littérature  et  de  morale  de  Charles- 
André  sont  le  résultat  d’un  labeur  long 
et  pénible.  Les  éditeurs  ont  entièrement 
refondu  l’œuvre  de  Noël  et  Laplace. 
La  première  idée  de  cette  refonte  du  re- 
cueil français  s’était  d’abord  produite  en 
1854,  sous  le  titre  de  : Cours  de  littéra- 
ture française,  choix  de  morceaux  en  prose 
et  en  vers,  1 vol.  in-12  de  404  pages. 
Bruxelles,  A.  Florkin  et  Ph.  Hen,  li- 
braires-éditeurs. Ce  travail  fut  remanié 
et  considérablement  augmenté.  Il  parut 
en  1 8 6 1 , chez  Bruylant-Christophe,  dans 
le  format  grand  in-octavo  à deux  colon- 
nes. Ce  volume  qui  n’a  pas  moins  de 
cinq  cent  cinquante  pages  sans  compter 
trente-six  de  préface  et  d’introduction, 
porte  an  titre  dont  l’énoncé  suffit  pour 
faire  comprendre  la  part  de  travail  qui 
revient  aux  éditeurs  belges. 

Grâce  à Van  Hasselt,  la  littérature 
belge  possède  aujourd’hui  une  épopée 


originale  : les  Quatre  Incarnations  d,u 
Christ.  Ce  n’est  point  un  pastiche  des 
poèmes  antiques  que  nous  ont  laissés  la 
Grèce  et  Borne  ; ce  n’est  point  une  imi- 
tation des  immortelles  créations  de 
Dante,  c’est  un  poème  tel  qu’un  lyrique 
pouvait  seul  le  concevoir  et  l’exécuter. 
Ne  nous  étonnons  pas  que  cette  œuvre 
magistrale  ait  fait,  à son  apparition, 
moins  de  bruit  que  n’importe  quelle 
opérette  éclose  dans  la  serre  chaude  pa- 
risienne. Ces  sortes  de  compositions  ne 
s’adressent  point  à la  foule,  elles  sont 
écrites  pour  les  intelligences  les  plus 
cultivées  et  n’arrivent  à la  renommée 
qu’à  l’aide  du  temps;  il  faut  d’abord 
qu’elles  aient  été  lues  par  des  juges  en 
état  d’élever  leur  esprit  à ces  hauteurs 
où  plane  le  poète,  et  qui  ne  reculent 
point  devant  un  peu  d’efforts  pour  se 
mettre  à son  niveau.  En  effet,  la  lecture 
de  ces  poèmes-là  n’est  pas  toujours  facile; 
elle  n’est  pas  destinée  à ceux  qui  ne  de- 
mandent à un  livre  que  le  moyen  de 
tuer  le  temps.  La  compréhension  d’un 
pareil  sujet  réclame  quelque  étude.  On 
en  est  bien  dédommagé  assurément  ; et 
Ton  peut  dire  d’un  tel  livre  avec  Boileau  : 

C’est  avoir  profité  que  de  savoir  s’y  plaire. 

Il  est  une  autre  œuvre,  à laquelleVan 
Hasselt  consacra  beaucoup  de  temps, 
mais  qu’il  n’a  pas  tout  à fait  achevée  ; 
je  veux  parler  des  Etudes  rythmiques.  II 
avait,  dans  sa  première  jeunesse,  écrit 
beaucoup  de  romances,  et  l’on  s’accorde 
à reconnaître  qu’elles  étaient  mélodiques 
et  se  prêtaient  facilement  aux  mouve- 
ments de  la  musique  ; tous  les  composi- 
teurs qui  ont  travaillé  sur  ses  paroles 
sont  d’accord  en  ce  point.  Le  sentiment 
de  la  mélodie  était,  chez  notre  poète,  un 
don  naturel,  il  suivait  d’instinct  un 
principe  sur  lequel  toutefois  son  atten- 
tion ne  tarda  point  à s’arrêter.  La  né- 
cessité du  rythme  dans  la  poésie  fran- 
çaise le  préoccupait  déjà  en  1832,  ce 
qui  est  établi  par  des  passages  de  sa  cor- 
respondance. Ce  n’est  cependant  que 
beaucoup  plus  tard,  et  lorsqu’il  se  fut 
mis  en  rapport  avec  d’habiles  composi- 
teurs, qu’il  arrêta  ses  idées  sur  ce  point 
et  qu’il  essaya  de  pratiquer  la  théorie 
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qu’il  avait  conçue  et  qu’il  n’eut  point  le 
temps  de  formuler  en  préceptes.  Il  se 
proposait  de  les  réunir  un  jour  et  de  les 
accompagner  d’un  traité  théorique;  mais 
il  voulait  auparavant  avoir  épuisé  toutes 
les  formules  musicales  que  son  collabo- 
rateur et  ami,  J. -B.  Bongé,  compositeur 
distingué,  s’était  chargé  de  lui  fournir. 
La  tâche  était  immense  ; pour  l’accom- 
plir, il  fallait  du  temps,  de  la  patience 
et  du  talent;  si  elle  n’a  point  été  com- 
plètement achevée,  c’est  que  les  jours 
du  poète  étaient  comptés.  Quant  à la 
patience  et  au  talent,  ils  ne  lui  ont  ja- 
mais fait  défaut.  On  ferait  un  volume  si 
l’on  voulait  réunir  les  suffrages  que  les 
hommes  les  plus  compétents  ont  donnés 
aux  études  rythmiques  de  notre  compa- 
triote dans  les  journaux  de  France,  d’Al- 
lemagne et  d’Italip.  François  Fétis  fut 
du  nombre  de  ceux  qui  les  apprécièrent 
le  plus. 

Van  Hasselt,  par  ses  études  rythmi- 
ques, démontra  d’une  manière  irréfuta- 
ble que  la  langue  française  peut,  comme 
l’italien  et  l’allemand,  se  prêter  à toutes 
les  combinaisons  que  réclament  les  dif- 
férents rythmes  de  la  musique  ; que 
l’instrument  n’est  rebelle  que  pour  ceux 
qui  ne  le  savent  point  manier.  Il  fit  plus 
encore.  On  sait  avec  quelle  négligence 
les  traducteurs  français  des  opéras  étran- 
gers ont  accompli  leur  tâche,  de  com- 
bien de  contre-sens  musicaux  fourmil- 
lent les  livrets  des  meilleurs  faiseurs  ; la 
musique  originale  est  souvent  défigurée 
par  une  fausse  accentuation  des  paroles. 
Il  n’a  pas  reculé  devant  le  labeur  ardu 
et  considérable  de  traduire  les  opéras  les 
plus  en  vogue  en  suivant  le  texte  primi- 
tif sur  lequel  le  musicien  a travaillé, 
non  seulement  mot  à mot,  mais  syllabe 
par  syllabe.  En  moins  de  huit  ans,  tou- 
jours aidé  de  la  collaboration  de  son  ami 
le  compositeur,  J. -B.  Bongé,  il  acheva 
la  traduction  de  dix  opéras  allemands, 
anglais,  italiens,  à savoir  : le  Freischiitz , 
un  de  ceux  qui  avaient  été  le  plus  mal 
traités,  par  les  traducteurs  précédents, 
Fur  y ante,  le  Barbier  de  Séville , Pré  dosa, 
Obéron,  les  Noces  de  Figaro,  la  Flûte 
enchantée , Don  Juan,  Fidelio  et  Norma. 
Trente  mélodies  de  Schubert  furent,  vers 


la  même  époque,  traduites  par  lui  en 
vers  rythmés.  Il  publia,  en  outre,  en 
commun  avec  J. -B.  Bongé,  douze  chœurs 
rythmiques  pour  quatre  voix  d’hommes, 
plus  de  trente  mélodies  pour  voix  seule 
avec  accompagnement  de  piano,  et  trois 
ou  quatre  volumes  de  chants  d’école  tra- 
duits de  l’allemand. 

La  ville  de  Liège  eut  l’insigne  hon- 
neur d’être  la  première  à ouvrir  son 
théâtre  à ces  essais.  Le  Freischiitz,  tra- 
duction de  Van  Hasselt  et  J. -B.  Bongé, 
y fut  représenté,  et  l’on  put  constater  que, 
grâce  à cette  traduction,  plus  une  seule 
note  du  chef-d’œuvre  de  Weber  n’était 
escamotée  et  perdue  pour  l’auditeur. 
Cependant  l’exemple  ne  fut  point  suivi, 
et  la  routine  continue  à opposer  sa  force 
d’inertie  à une  innovation  qui  obligerait 
les  chanteurs  à étudier  leurs  partitions  à 
nouveau.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  tenta- 
tives hardies  eurent  un  grand  retentis- 
sement dans  l’Europe  entière.  Les 
musicologues  les  plus  éminents  s’en 
occupèrent  et  ne  marchandèrent  point 
l’éloge  au  poète  novateur. 

Yan  Hasselt  écrivit  aussi  en  flamand, 
sa  première  langue  maternelle.  Parmi 
ses  productions  dans  cet  idiome,  il  faut 
signaler  surtout  un  volume  publié,  en 
1845,  par  A.  Jamar,  à Bruxelles,  sous 
le  titre  de  Net  gouden  Boehsken  et  quel- 
ques traductions  rythmées,  d’après  des 
odes  d’Horace,  traductions  qui  n’ont 
jamais  été  imprimées. 

Il  fut  membre  de  l’Académie,  dans 
laquelle  il  entra  comme  correspondant, 
en  1837.  Elu  directeur  de  la  classe  des 
beaux-arts  en  1862,  il  y remplaça 
M.Suys,mort  l’année  précédente,  et  lut, 
dans  une  séance  qu’il  présida,  le  remar- 
quable morceau  intitulé  la  Mission  de 
V artiste.  L’année  suivante,  nommé  pré- 
sident de  la  compagnie,  il  prononça,  à la 
séance  solennelle  du  mois  de  septembre, 
un  discours  qui  est  encore  une  de  ses 
meilleures  productions  poétiques , le 
But  de  Vart. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  Van 
Hasselt,  deux  de  ses  amis,  M.  Ch.  Hen 
et  l’auteur  de  la  présente  notice  ont 
commencé  la  publication  d’un  choix  de 
ses  œuvres,  qui  a paru  en  dix  volumes, 
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in-12,  en  1876  et  1877,  chez  Bruylant- 
Christophe  et  Cie,  éditeurs,  à Bruxelles. 

On  a de  lui  : 

Mémoires  de  l’Académie.  Essai  sur 
V histoire  de  la  poésie  française  en  Bel- 
gique. Mémoire  couronné,  1838.  Mém. 
couronnés , in-4<>,  t.  XIII. 

Bulletins  de  l’Académie  (Ire  série). 
Notice  sur  le  ménestrel  flamand  Louis  Van 
Vaelbeke , 1836,  t.  III,  p.253.  — Notice 
sur  les  fonts  baptismaux  de  l'église  Saint- 
Barthélemy,  de  Liège,  1846,  t.  XIII,  2o, 
p . 86.  — Rapport  sur  un  mémoire  de 
M.  Bock,  intitulé  l'Eglise  des  Apôtres 
et  les  tombeaux  des  empereurs  à Constan- 
tinople, 1848,  t.XV,  2°,  p.  97. — Rap- 
port sur  la  proposition  de  Mx  le  comte  de 
Beauffort  concernant  des  inscriptions  à 
mettre  sur  les  anciens  édifices  civils  et 
religieux,  1849,  t.  XYI,  2°,  p.  508. — 
Rapport  sur  un  mémoire  de  concours  re- 
latif aux  caractères  de  V école  flamande  de 
peinture  sons  le  règne  des  ducs  de  Bour- 
gogne, 1852,  t.  XIX,  3o,  p.  6. 

(2e  série).  Rapport  sur  la  tour  de  Si- 
chem,  1857,  t.  III,  p.  23.  —XXVe  an- 
niversaire de  la  loi  du  1er  mai  1834,  re- 
lative à l'établissement  des  chemins  de  fer 
en  Belgique.  Poème  couronné,  1859, 
t.  VII,  p.  293.  — Rapport  sur  une  no- 
tice de  M.  P.  Genard , relative  à un  trip- 
tyque du  XV^  siècle,  1860,  t.  X,p.  558. 
— Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Er. 
Eétis,  intitulé  Sur  le  manuscrit  des 
traités  de  musique  de  Jean  Tinctoris  et 
sur  la  traduction  française  de  ces  ouvrages, 
1860,  t.  X,  p.  674.  — Discours  prononcé 
sur  la  tombe  de  M.  Bruno  Renard,  mem- 
bre de  l’Académie,  1861,  t.  XII,  p.64. 

Discours  prononcé  sur  la  tombe  de 
M.  Tilman-Franqois  Suys,  membre  de 
l’Académie,  1861,  t.  XII,  p.  144.  — 
Mission  de  l'artiste  : poésie.  Discours 
prononcé  en  séance  publique  de  la  classe 
des  beaux-arts,  le  23  septembre  1861, 
t.  XII,  p.  157. — Fragments  d’un  poème 
intitulé  les  Quatre  Lncarnations  du 
Christ,  1862,  t.  XIV,  p.  50.  — Le  But 
del' art.  Poème  lu  en  séance  publique  de 
la  classe  des  beaux-arts,  le  25  septem- 
bre 1862  (t.  XIV,  p.  261.  — Note  sur 
Balthazar  Gerbier,  1864,  t.  XVIII, 
p.  437). 


Annuaire  de  l’Académie.  Notice  sur 
Bruno  Renard,  membre  de  l’Académie. 
Année  1864.  — Notice  sur  Tilman-Er. 
Suys,  membre  de  l’Académie.  Année 
1864. 

Biographie  nationale.  Les  notices 
suivantes  : tome  1er,  Adenès.  — Alix  de 
Louvain.  — Arschot  ( Arnulf  , comte  d ). 

— Assche  (Godefroid  et  Henri  d').  — 
Baudouin  Je r. 

Tome  II  : Beaufort-Spontin  [Guil- 
laume LL,  de).  — Beaufort-Spontin  [Guil- 
laume LIL  de).  — Beaufort-Spontin  (< Jac- 
ques de). — Beaufort-Spontin  [F. -A. -A., 
duc  de),  — Bergen  ( Adrien  Van). 

Tome  III  : Carloman,  roi  d' Austrasie. 

— Carloman , maire  du  palais  d' Austra- 
sie. — Charlemagne.  — Charles  Martel. 

Tome  IV  : Cingétorix  et  Lndutiomar. 

— Commius. 

Publications  de  la  commission  des 

GRANDS  ÉCRIVAINS  DU  PAYS.  Li  Rou- 
mans  de  Cléomadès,  par  Adenès  li  Roys, 
publié  pour  la  première  fois  par  V an 
Hasselt.  Bruxelles,! 8 65  et  1866,  2 vol., 
in-8«. 

Ouvrages  non  publiés  par  l’Aca- 
démie. Poésie.  Primevères.  Bruxelles, 
Hauman,1834,  in-12. — Poésies.  Brux., 
A.  Jamar,  1852,  in-12.  — Nouvelles 
poésies.  Brux.,  Bruylant  et  Cie,  1857, 
in-12. — Poèmes,  paraboles,  odes  et  études 
rythmiques.  Brux.,  Office  de  Publicité , 
1862,  in-1 2 . — Les  Quatre  Lncarnations 
du  Christ,  poème,  suivi  de  67  nouvelles 
études  rythmiques.  Bruxelles,  Office  de 
Publicité,  1867,  in-12.  — Le  Livre  des 
ballades.  Namur,  Wesmael-Charlier, 
1872,  in- 8°.  — Le  Livre  des  Para- 
boles. Namur,  Wesmael-Charlier,  1872, 
in-8°.  — Les  Quatre  Lncarnations  du 
Christ,  poème  social  (2e  édit.),  suivi 
de  plusieurs  poèmes  inédits  et  de  42 
nouvelles  études  rythmiques.  Namur, 
Wesmael-Charlier,  et  Bruxelles,  Office 
de  Publicité,  1872,  in.  8°.  Un  grand 
nombre  de  poésies  publiées  dans  divers 
recueils  périodiques  de  Belgique  et  de 
France. 

En  collaboration  avec  M.J.-B.  Rongé, 
de  Liège  : Traduction  rythmée  des 
opéras  suivants  : Don  Juan,  la  Flûte  en- 
chantée, les  Noces  de  Figaro  (Mozart); 


767 


HASSELT  — HATTEM 


768 


Freischütz,  Obéron,  Euryanthe,  Preciosa 
(Weber);  Fidelio  (Beethoven);  le  Barbier 
de  Séville  (Rossini)  ; Norma  (Bellini), 
Brunswick,  chez  Litolff;  12  cah.,  in-4o. 
- — Traduction  rythmée  de  : 80  mélodies 
choisies  pour  voix  graves  et  80  mélodies 
choisies  pour  voix  élevées  (Schubert); 
30  airs  pour  contralto  ou  mezzo-soprano 
et  30  airs  pour  soprano(école  allemande). 
Brunswick,  chez  Litolff;  6 cah.,  in-4°. 
— Vingt -quatre  mélodies  rythmiques, 
pour  toutes  voix  ; poésie  rythmée  de 
A. Van  Hasselt,  musique  de  J. -B.  Rongé; 
Douze  chœurs  rythmiques  pour  4 voix 
d’hommes,  d’une  difficulté  progressive  ; 
poésie  rythmée  de  A.  Van  Hasselt,  mu- 
sique de  J; -B.  Rongé.  Paris  et  Bruxelles, 
12  cah.,  in-4°. — En  collaboration  avec 
M.  Aug.  Bouillon,  inspecteur  de  l’ensei- 
gnement de  la  musique  vocale  dans  les 
écoles  primaires  de  la  ville  de  Bruxelles  : 
Collection  de  chants  d’école  à deux  voix, 
recueillis  ou  composés  par  A.  Bouillon, 
et  accompagnés  de  paroles  nouvelles  par 
Alfred  d’Avelines.  Bruxelles,  impr.  de 
Parent  et  Cie,  in-8°.  La  première  édition 
est  de  1860,  la  9e  de  1875. 

Prose  : Histoire  de  P .-P . Rubens , sui- 
vie du  catalogue  général  et  raisonné  de 
ses  tableaux,  esquisses,  dessins  et  vi- 
gnettes. Bruxelles,  Société  des  Beaux- 
Arts,  1840,  ].  vol.  in-8o.- — Belgique  et 
Hollande.  Paris,  Didot,  1844,  avec  20 
planches.  — Voyage  aux  bords  de  la 
Meuse.  Légendes,  récits  et  traditions  ; 
avec  des  dessins  par  PaulLauters.Brux., 
Société  des  Beaux-Arts,  1837,  in-fol. — 
Het  Dorp  der  Goudmakers.  Anvers, 
Buschmann,  1845.  — Les  Belges  aux 
croisades.  Brux.,  Jamar,  1846,  2 vol. 
in-12,  avec  gravures.  — Histoire  des 
Belges  (temps  primitifs).  Brux.,  Jamar, 

1848,  2 vol.  in-12.  — Les  Splendeurs  de 
Vart  en  Belgique.  Brux.,  Méline,  Cans 
et  Cie,  1848,  gravures  sur  bois,  vi- 
gnettes, etc.  (Avec  la  collaboration  de 
MM.  Moke  et  Ed.  Fétis.  — Les  Rois 
contemporains , biographies  des  souve- 
rains de  l’Europe.  Bruxelles,  A.  Jamar, 

1849,  gr.  in-8o,  illustré.  (En  collabora- 
tion avec  Jules  Janin  et  plusieurs  autres 
écrivains  français  et  belges.)  — Biogra- 
phie nationale , vie  des  hommes  et  des 


femmes  illustres  de  la  Belgique,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu’à  nos 
jours,  publiée  sous  la  direction  d’André 
Van  Hasselt,  avec  le  concours  de  l’élite 
des  écrivains  et  des  artistes  belges. 
Brux.,  A.  Jamar,  1850,  2vol.gr.  in-8», 
avec  vignettes  et  portraits.  — Cours  de 
littérature^ française.  Classes  éléme  ntaires . 
Brux.,  Ph.  Plen,  1855,  in-12.  — Le- 
çons choisies  de  littérature  française  et  de 
morale.  Classes  supérieure  s.  Brux.,  Bruy- 
lant-Christophe, 1861,  gr.  in-8°  (1).  — 
Rectification  d'un  épisode  de  la  vie  de  Van 
Byck  ( Annales  de  V Académie  d'archéo- 
logie d'Anvers , Ire  série,  t.  1er.) — Frag- 
ment d'une  introduction  à une  histoire  des 
Belges  {ibid.,  t.  V.) — Document  pour 
servir  à l'histoire  des  croisades  [ibid., 
t.  VI.)  — Recherches  biographiques  sur 
trois  peintres  flamands  du  XV ^ et  du 
XVLe  siècle  [ibid.,  t.  VI.)  — Etudes  sur 
la  Germania&e,  Tacite  [ibid.,  t.  VII.)  — 
Document  pour  l'histoire  de  l'art  de  la  ci- 
selure {ibid.,  t.  VII).  — Histoires  et 
aventures  du  baron  de  Munchhausen , de 
Burgos,  traduites  en  français  par  A. Van 
Hasselt.  l.  Aivin. 

HASSELT  {J wvai) , professeur,  etc. 
Voir  Van  der  Eycken. 

hattc oi  ( Charles- Philippe) , écrivain 
dramatique  et  publiciste,  né  à Bruxelles 
et  mort  à Malines  en  1632,  assesseur  du 
grand  conseil  belge  à Malines  depuis  le 
17  octobre  1622,  a écrit  un  livre  inti- 
tulé : lo  Aula}  Otium,Scena  vitœ  et  Con- 
silia.  Bruxelles,! 619, in- 8 O.- — 2 °Pietas 
et  Regnum,  id  est  regia  simul  et  pia  insti- 
tutio.Lbid.,  1622,  in-4°.  Ferd.  Loise. 

Foppens,  Bibliotheca  belgiça,  t.  Ipp,  p.  459. 

HATTüii  [Olivier),  médecin,  naquit 
d’une  famille  noble,  à Htrecht,  vers  la 
fin  de  1572,  et  fut  élevé  dans  le  culte 
réformé.  Il  commença  ses  études  dans 
sa  ville  natale  et  les  continua  à Leyde, 
où  il  suivit  le  cours  de  belles-lettres 
de  Juste  Lipse;  il  étudia  ensuite  la 
théologie,  et  fut  nommé  ministre  pro- 
testant en  1593,  à Hagestein.  De  là,  il 

(1)  Ces  deux  ouvrages,  publiés  sous  le  pseudo- 
nyme de  Charles  André,  sont  de  MM.  Van  Hasselt 
et  Charles  Hen. 
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fut  envoyé  en  1599  au  Polder  Saint- 
Antoine  (Cillershoek).  Soermans,  qui 
nous  a transmis,  dans  son  Kerkregister , 
le  nom  des  localités  qui  furent  desser- 
vies par  Yan  Hattem,  prétend  qu’il  fut 
destitué  en  1608,  ce  qui  est  en  désac- 
cord avec  d’autres  renseignements,  sui- 
vant lesquels  il  avait  déjà  abjuré  le 
calvinisme  en  1607.  Burnam  ( Trajectum 
eruditum),  qualifiant  sa  conversion  de 
honteuse  apostasie,  ajoute  que  c’est  son 
seul  titre  à la  faveur  des  biographes 
catholiques,  qui  ont  recueilli  sa  mé- 
moire. Yan  Hattem  rentra  au  giron  de 
l’Eglise  romaine  avec  sa  femme  et  ses 
neuf  enfants,  qui,  pour  la  plupart,  se 
vouèrent  au  sacerdoce.  IP  prit  ensuite 
à Louvain  le  grade  de  licencié  en  mé- 
decine, exerça  son  art  avec  distinc- 
tion à Anvers,  et  y mourut  le  23  dé- 
cembre 1610,  à l’âge  de  trente-huit  ans. 
Il  fut  inhumé  dans  l’église  des  Pères  ré- 
collets de  cette  ville,  et  reçut  l’épitaphe 
suivante  : 

R.  O.  M.  Nobili  viro  R.  Oliverio  ab 
Hattem  ultrajectensi  medico,  qui  inhœresi 
calvinianâ  educatus  ,in  qua  Verbi  minister 
extitit  ann.  XIV , Divinâ  tandem  gratiâ 
mirabili , cum  tota  familia  conversus  est 
ad  fidem  catholicam  S.  R.  Ecclesiæ,  quam 
et  scriptis  illustravit,  et  ob  eandem  cum 
uxore  et  cum  IX  liberis  exul,  tertio  suœ 
conversionis  anno  hicquietis  locum  accepit. 
Anno  M.  RC.  X.,  die  XXIII  decembris. 

Nous  avons  de  lui  : 

1 . Verdedighingh  teghen  de  Bedienaers 
van  de  Ghereformeerde  Godsdienst.  Sans 
lieu  ni  date  d’édition;  peut-être  n’est-ce 
que  la  première  édition  de  l’ouvrage 
suivant.  — 2.  Justifcatio  Olijerii  Hat- 
tem, genomen  uit  de  kenteickenen  der  kerke 
Godts;  daer  uit  een  y der  Sal  moogen  spoo- 
ren,  Jioe  men  de  waarachtige  kercke , niet 
alleen  nu , maer  oock  ten  allen  tyden,  uit 
de  ketterscke  synagogen  onderscheyden  sal. 
Bescbreven  door  den  selve  Oliferiius 
Hattem.  Re  tweede  editie,  bij  den  autheur 
in  veel  deelen  vermeedert  ende  verlicht. 
Louvain,  Jean  Masius,  1610,  in- 12  p. 
Avec  une  dédicace  de  l’auteur  à la  ré- 
gence d’Anvers,  en  date  du  17  septem- 
bre 1600.  Van  Hattem  y attaque  particu- 
lièrement, avec  une  ardeur  de  néophyte, 


Balthazar  Lydius,  ministre  protestant  à 
Dordrecht.  On  lui  attribue  encore  une 
apostille  sur  une  requête  calomnieuse 
présentée  au  pape  contre  lui  (. Apostille 
op  seeckere  calomnieuse  Requeste  aen  den 
Baus  tegen  Oliv.  Hattem  ghepresentert). 

Emile  Van  Arenbergh. 

Soermans,  Kerk.  Reg.  der  Pred.  van  Zuid- 
Holland.  — Sweertius,  Athenœ  belg.  — Valère 
André.  — Théâtre  sacré  de  Brabant,  t.  Jl.  — 
Barman,  Trajectum  eruditum.  — (Van  Heusen 
ea  Van  Ryn),  Hist.  van  t’Utr.  bisd.  — Regen- 
boog,  Hist.  der  Remonstr.  — Paquot,  Mém„  IX, 
96.  — Eloy,  Dict.  hist.  de  la  Médec.,  11,  458. 

hauchin  (« Jean ),  deuxième  arche- 
vêque de  Malines,  né  à Grammont  en 
1527,  était  issu  d’une  branche  de  l’an- 
cienne et  noble  famille  de  Berlaymont. 
Après  de  brillantes  études  à la  faculté 
des  arts  de  l’université  de  Louvain,  il 
poursuivit  ses  études  ecclésiastiques  à 
Dôle  et  à Douai,  où  il  prit  sa  licence  en 
théologie.  Nommé  doyen  de  Saint- 
Hermès  à Penaix,  il  reçut,  en  1568,  le 
titre  et  la  juridiction  de  doyen  rural  de 
cette  ville;  il  fut  aussi  attaché  à la 
chapelle  du  prince  d’Orange,  puis  promu 
à une  prébende  de  Sainte -Gudule  à 
Bruxelles,  et  devint,  en  1571,  doyen  de 
cette  collégiale  ainsi  qu’official  de  la 
capitale  brabançonne. 

Plus  tard,  au  milieu  d’une  révolution 
religieuse,  il  ne  manqua  ni  de  tribula- 
tions, ni  de  courage.  Le  23  février  1580, 
le  magistrat  de  Bruxelles,  pressé  par 
l’intolérance  calviniste,  lui  enjoignit  de 
publier,  en  sa  qualité  de  vicaire  général 
de  l’archevêque  de  Malines  pour  le  dis- 
trict, un  mandement  portant  abolition 
des  fêtes  des  saints  et  permettant  seule- 
ment la  célébration  du  dimanche.  Hau- 
chin  refusa.  Quelque  temps  après,  on 
exigea  un  mandement  pour  la  suppres- 
sion du  troisième  jour  de  Pâques.  Hau- 
chin  refusa  encore.  Les  calvinistes  fini- 
rent par  le  jeter  en  prison,  où  il  resta 
trois  mois  ; mais  les  historiens  ne  sont 
pas  d’accord  sur  la  cause,  ni  la  date  de 
cette  incarcération.  Suivant  les  auteurs 
du  Théâtre  sacré  de  Brabant  et  de  la 
Gallia  Christiana , le  doyen  de  Sainte- 
Gudule  soutint,  le  7 mai  1580,  contre 
les  réformés  une  dispute  publique  sur  le 
saint  Sacrement,  et  les  réfuta  victorieu- 
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sement.  Ses  adversaires,  irrités  de  leur 
défaite,  se  vengèrent  en  l’emprisonnant 
(1er  juillet).  Suivant  MM.  Henne  et 
Wanters,  les  calvinistes,  ayant  réduit  la 
résistance  des  catholiques  dans  l’émeute 
du  22  avril,  profitèrent  de  leur  succès 
pour  arrêter,  trois  jours  après,  le  doyen 
Hauchin. 

Le  cardinal  Granvelle  ayant  résigné 
l’archevêché  de  Malines,  Hauchin  lui 
succéda  : il  fut  sacré  le  30  octobre  1583, 
à Tournai,  par  Jean  Morillon,  évêque 
de  ce  diocèse,  assisté  de  Remy  Diutius, 
évêque  de  Bruges,  et  de  ErançoisWallon- 
Cappelle,  évêque  de  Namur.  Mais  sa 
haute  dignité  ne  faisait  que  rendre  sa  po- 
sition plus  périlleuse.  Pour  se  soustraire 
aux  persécutions  des  malcontents,  il  dut 
se  réfugier  à l’abbaye  de  Sainte-Ger- 
trude de  Louvain,  seule  ville  de  toute 
sa  juridiction  où  le  clergé  fut  encore  en 
sûreté.  En  1585,  les  succès  du  prince  de 
Parme  lui  rendirent  son  archidiocèse  : le 
23  mars,  il  fut  ramené  triomphalement 
de  Louvain,  et  reçu,  au  milieu  de  l’al- 
légresse des  catholiques,  à Bruxelles. 
Dès  le  25  mars,  il  procéda  aux  cérémo- 
nies expiatoires.  Accompagné  d’un  nom- 
breux clergé,  il  alla  visiter,  en  attendant 
que  l’église  de  Sainte-Gudule  fût  récon- 
ciliée, le  saint  Sacrement  de  Miracles, 
caché,  depuis  près  de  six  ans,  dans  une 
maison  de  la  Petite  rue  des  Chevaliers 
(rue  des  Tripiers),  et  en  constata  l’au- 
thenticité après  une  minutieuse  enquête; 
le  6 juillet,  il  alla  processionnellement 
retirer  les  hosties  miraculeuses  de  leur 
cachette,  et  les  replaça  à l’église  de 
Sainte-Gudule. 

Les  reliques  de  saint  Rombaut,  dis- 
persées et  foulées  aux  pieds  par  les  mal- 
contents, lors  de  la  prise  de  Malines  en 
1580,  avaient  été  recueillies  par  des 
fidèles  catholiques.  Lorsque  la  ville  fut 
retombée  au  pouvoir  des  Espagnols, 
l’archevêque,  après  avoir  ouvert  une 
enquête  sur  l’authenticité  des  reliques 
sauvées,  les  rendit  à la  vénération  des 
catholiques,  le  3 novembre  1585,  il  les 
transféra  ensuite  solennellement  dans  la 
métropole,  et,  tous  les  ans,  on  y célèbre 
la  fête  de  la  recollection  en  mémoire  de 
eette  translation. 


Le  prélat  gouverna  encore  pendant 
six  années,  avec  le  zèle  et  la  prudence 
que  comportaient  ces  temps  difficiles. 
En  1588,  il  fit  imprimer  chez  Plantin, 
sous  le  titre  de  Pastorale  Mechliniense , 
le  rituel  de  son  diocèse,  composé,  sur 
son  ordre,  par  les  docteurs  en  théologie 
de  Louvain.  Il  mourut  le  5 janvier  de 
l’année  suivante,  et  fut  inhumé  dans  sa 
métropole. 

Emile  Van  Arenbergh. 

Théâtre  sacré  de  Brabant , lib.  1,  p.  19.  — 
Gallia  Christiana,  t.  V,  col.  9.  — C.  Van  Gestel, 
Hist.  sacra  et  prof,  archiepisc.  Mechl.,  p.  51.  — 
Henne  et  Wauters.  Hist.  .de  Brux.,  t.  Ier,  p.  539, 
543;  t.  Il,  p.  1.  — Sanderus,  Flandria  illust., 
t.  111,  p.  177.—  Mann,  Abrégé  de  l’hist.  de  Brux. 
— Raissius,  Belgica  christiana  (Duaci,  Barth. 
Bardou,  1634),  p.  4.—  Claessens,Hwt.  desarchev. 
de  Malines,  t.  1,  p.  175. 

haudiom  ( Nicolas  de),  seigneur  de 
Guiberchies,issu  d’une  famille  de  vieille 
noblesse  brabançonne. Envoyé  à l’uni  ver- 
sitéde  Louvain,  Nicolas  de  Haudion  con- 
quit les  grades  de  licence  en  théologie  et  en 
droit.  En  1615,  il  obtint  un  canonicat 
de  la  cathédrale  de  Gand.  Nommé  suc- 
cessivement official, et,  en  octobre  1628, 
doyen,  il  fut  promu  par  le  roi  d’Espagne 
à la  dignité  de  prévôt  de  Saint-Bavon. 
Son  aptitude  aux  affaires  publiques  le 
firent  élire  aux  Etats  de  Elandre.  En 
1641,  le  choix  royal  le  désigna  pour  oc- 
cuper le  siège  de  Bruges,  vacant  depuis 
trois  ans;  il  fut  confirmé  par  UrbainVIII, 
et  consacré  solennellement  par  l’arche- 
vêque de  Malines,  Jacques  Boonen,  as- 
sisté de  l’évêque  de  Gand,  Antoine Triest, 
et  de  l’évêque  d’Ypres,  Josse  Bouckaert. 

Il  érigea  dans  sa  cathédrale  sept  au- 
tels, et  lui  légua  une  châsse  d’argent, 
renfermant  une  partie  du  corps  de  saint 
Macaire,  patriarche  d’Antioche;  ce  saint, 
mort  de  la  peste,  en  1012,  à l’abbaye  de 
Saint-Bavon,  était  honoré  comme  patron 
contre  cefléau.  Nicolas  de  Haudion  insti- 
tua une  fête  annuelle,  fixée  au  9 mai, 
pour  célébrer  la  translation  de  ces  reli- 
ques, qu’il  avait  reçues  de  l’évêque  et 
du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Gand, 
en  reconnaissance  des  services  rendus 
pendant  ses  fonctions  ecclésiastiques 
dans  ce  diocèse.  Cette  solennité  reli- 
gieuse fut  célébrée  la  première  fois  en 
1644,  aux  frais  du  pieux  évêque. 
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Il  assista  aux  assemblées  d’évêques, 
tenues  à Bruxelles  le  23  janvier  et  le 
3 février  1645  afin  d’aviser  à la  réforme 
des  mœurs  du  clergé  {Statuta  de  hones- 
tate  et  vitâ  clericorum)  et  de  réclamer 
la  répression  par  édits  royaux  du  duel, 
de  l’immoralité  et  du  luxe,  etc. 

Mgr  de  Haudion  gouverna  son  dio- 
cèse pendant  sept  ans,  et  mourut  à Lou- 
vain en  1649.  Ses  restes  furent  trans- 
férés à Bruges,  et  inhumés  dans  le 
chœur  de  la  cathédrale. 

Par  disposition  testamentaire,  il  lé- 
gua la  majeure  partie  de  sa  fortune  aux 
pauvres  et  une  somme  assez  considérable 
au  mont-de-piété  de  Bruges,  où  l’in- 
scription suivante,  placée  sous  son  por- 
trait, consacra  le  souvenir  de  sa  bienfai- 
sance : 

Cor 

PerillUstris  ac  rcverendissimi  Domini 
Nicolai  de  Haudion , 

VIH  Brugensis  episcopi, 

Qui 

Verum  hune  Pietatis  Montem  ærarii  sui 
Episcopalis 

Hæredem  ex  asse  scripsit  : 

In  ejus,  ad  divi  Donaliani  tumulo 
Ne  quære, 

Hic  habes  : 

Ubi  enim  thésaurus , ibi  et  cor. 

Sa  devise,  dont  sa  vie  fut  l’évangé- 
lique et  sévère  application,  était  Verè  et 

intégré . Emile  Van  Arenbergh. 

Sanderus,  Fland.  illust.,  t.  Il,  p.  55.  — Vande 
Putte,  Hist.  du  diocèse  de  Bruges,  p.  62.  — Félix 
de  Pachtere,  Bruga  episcopis  iïlustrata,  p.  97.  — 
J. -F.  Van  de  Velde,  Synopsis  monum.collectionis, 
t III,  p.  769.  — Wekelyks  nieuws  uyt  Loven, 
année  1776,  p.  il.  — Gallia  christ.,  t.  V,  col.  253. 
— Hellin,  Hist.  chronol.  des  évêques  et  du  chap. 
exempt  de  Saint-Bavon  à Gand,  p.  85. 

haumont  {Joseph),  philosophe,  né 
à Hougaerde,  le  31  mai  1783,  mourut  à 
Lanklaer  (Limbourg),  le  23  avril  1848. 
Son  grand-père  était  fermier  ; son  père, 
chirurgien;  trois  de  ses  oncles  également 
chirurgiens.  Ses  humanités  achevées  chez 
les  Àugustins,  à Tirlemont,  il  entra  dans 
le  cadastre  en  1806.  De  1810  à 1814, 
il  est  conducteur  de  seconde  classe  aux 
ponts  et  chaussées  ; sur  le  titre  de  sa 
brochure  de  1827,  il  se  qualifie  d 'employé 
du  Waterstaat.  Il  demeura  dans  cette 
condition  inférieure  : « C’est  tout  ce  que 
« nous  savons  de  sa  vie,  avec  un  témoi- 
« gnage  unanime  de  ceux  qui  l’ont  connu, 


« en  faveur  de  son  excellent  naturel,  de 
« son  désintéressement  et  de  sa  modes- 
ii  tie,  de  sa  loyauté  et  de  sa  vertu  «(1). 

Indifférent  aux  avantages  extérieurs, 
Haumont  ne  rechercha  jamais  que  les 
jouissances  de  la  famille  et  les  satisfac- 
tions non  moins  intimes  de  la  libre  mé- 
ditation : il  vécut  heureux  dans  un  coin 
reculé,  par  le  cœur  et  par  l’esprit;  il 
n’assigna  d’autre  but  à son  ambition  que 
la  découverte  de  la  vérité  et  par  elle  le 
perfectionnement  de  ses  semblables. 
C’était  un  homme  tout  d’une  pièce,  dif- 
ficile à convaincre  et  d’une  absolue  in- 
dépendance de  caractère,  un  vrai  pen- 
seur, de  ceux  qui  ne  s’inclinent  que 
devant  l’autorité  de  la  raison.  Il  n’en  est 
pas  moins  certain  que,  loin  de  tout  cen- 
tre intellectuel,  en  dehors  de  tout  con- 
trôle, il  est  bien  difficile  de  ne  pas  tour- 
ner dans  un  cercle  étroit.  Sous  l’influence 
d’un  milieu  stimulateur,  Haumont  au- 
rait pu  aller  très  loin  : il  ne  lui  fut 
donné  de  produire  que  des  ébauches  : 
le  laisser  dans  l’oubli  n’en  serait  pas 
moins  une  injustice  impardonnable. 

Ses  œuvres  imprimées  comprennent  à 
peine  cent  pages  : Un  Discours  sur  les 
sciences  en  général  et  sur  leur  langue  en 
particulier  (Bruxelles,  Demat,  1818, 
in  - 8°);  un  Discours  sur  les  systèmes  (ibid. , 
même  année);  la  Trinité  antique  et  le 
droit  de  vie  et  de  mort  (1827);  enfin,  Trois 
mots  sur  des  choses  importantes , par  un 
paysan  flamand  ( Bruxelles , Gérusez , 
1842,  in-18).  M.  Haumont  fils  (2)  pos- 
sède en  autographe  un  troisième  discours 
sur  V usage  et  V opinion , resté  inédit,  # 
croyons-nous.  Bagage  assez  mince,  ce 
semble;  mais  la  qualité  supplée  à la 
quantité.  Ce  n’est  pas  seulement  bie'n 
écrit,  c’est  substantiel  et  « plein  de 
n moelle  » , comme  dit  le  biographe  de 
Joseph  Haumont,  citant  Montaigne. 
Notre  solitaire  s’était  appliqué  tout 
d’abord  aux  sciences  sociales  : il  décou- 
vrit bientôt  que  la  solution  des  pro- 
blèmes qu’elles  soulèvent  dépend  de 
celle  de  problèmes  d’un  ordre  supérieur 
encore,  et  que  pour  fixer  la  langue  des 
lois,  il  importe  de  s’entendre  avant  tout 

(1)  Delhasse,  p.  227. 

(2)  Propriétaire  à Genoels-Elderen  (Limbourg). 
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sur  la  signification  des  termes  communs 
à toutes  les  sciences.  Tel  fut  l’objet  de 
son  premier  discours,  le  meilleur  de  ses 
écrits.  Il  y soutint  que  les  idées  scienti- 
fiques doivent  se  lier  les  unes  aux  autres, 
de  même  que  les  choses  réelles  se  tou- 
chent toutes  ; ce  sont  les  lacunes,  les 
saltus  qui  engendrent  nos  erreurs.  Spi- 
noza s’était  déjà  exprimé  dans  le  même 
sens,  et  Fourrier  venait  de  jeter  les  bases 
de  la  méthode  sét'iaire  : Haumont,  à 
coup  sûr,  ne  s’en  doutait  pas  alors  ; ces 
coïncidences  ne  lui  en  font  que  plus 
d’honneur.  Des  idées  scientifiques,  il 
passe  à leur  expression  : telle  langue, 
telle  science,  dit-il.  Les  mots  doivent 
répondre  exactement  aux  idées,  les  idées 
à ce  qui  est.  Le jargon  des  scolastiques  a 
entravé  le  progrès  des  sciences  parce  que 
ceux  qui  l’ont  créé  se  sont  fiés  à Aris- 
tote plutôt  qu’à  la  nature  ; ce  sont  les 
disputes  de  mots  qui  les  ont  perdus.  Le 
discours  de  Haumont  devait  servir  d’in- 
troduction à un  Essai  sur  la  langue  des 
sciences ; ce  projet  n’aboutit  pas. 

Le  Eiscours  sur  les  systèmes  est  le  con- 
plément  du  premier  : l’auteur  s’y  élève 
contre  les  conceptions  arbitraires  et  veut 
qu’on  se  tienne  toujours  « sur  la  limite 
h des  êtres  naturels  « ; il  condamne 
comme  exclusifs  tous  les  systèmes  indis- 
tinctement. La  vérité  n’est  pas  dans  nos 
plans,  mais  dans  la  nature  des  choses, 
qui  déjoue  nos  combinaisons  les  plus  in- 
génieuses. La  théorie  du  progrès  que 
Proudhon  devait  développer  plus  tard 
est  tout  entière  en  germe  dans  les  pres- 
sentiments de  Haumont. 

Sur  la  fin  de  1817,  il  s’était  adressé 
aux  directeurs  de  Y Observateur  belge  (1), 
à l’effet  d’obtenir  pour  son  premier  dis- 
cours l’hospitalité  de  ce  recueil.  Elle  ne 
lui  fut  point  accordée  ; Haumont  fit  alors 
paraître  séparément  ses  deux  brochures, 
Sa  démarche  inutile  eut  pourtant  un  ré- 
sultat : elle  le  mit  en  rapport  avec  P. -F. 
Van  Meenen,  qui  avait  reconnu  en  lui 
un  esprit  d’élite.  Non  seulement  ils 
s’écrivirent,  mais  ils  eurent  des  entre- 
tiens. Haumont  s’était  épris  de  Con- 
dillac  ; il  ne  voyait  dans  les  idées  uni- 

(1)  Doncker,  Delhoungne  et  P.-F.  Van  Meenen.  I 


verselles  que  des  généralisations.  Yan 
Meenen  l’attaqua  de  ce  côté  vulnérable 
et  soumit  le  débat  au  public  de  V Obser- 
vateur. La  réfutation  des  opinions  de 
Haumont  y parut  seule  : il  faut  double- 
ment le  regretter.  Comment  saisir  la  por- 
tée d’une  réponse  quand  on  ignore  les 
arguments  de  l’adversaire?  Et  enfin,  la 
justice  veut  qu’on  entende  également  les 
deux  parties. 

La  Lettre  à Haumont  fit  dtt  bruit  en 
France  : Destutt  Tracy  en  écrivit  à Yan 
Meenen,  naturellement  pour  lui  déclarer 
qu’ils  n’étaient  pas  d’accord  ; plus  tard, 
Yictor  Cousin  loua,  au  contraire,  le  pu- 
bliciste louvaniste  d’avoir  inauguré  en 
Belgique  la  réaction  contre  le  condilla- 
cisme. 

Haumont  ne  se  tint  pas  pour  battu  ; 
il  ne  s’effraye  pas  des  sévérités  de  son 
juge  qui  l’accusait  de  se  rendre  complice 
de  doctrines  dégradantes.  Il  annonça  son 
intention  de  publier  sa  défense  dans  le 
Mercure  belge.  Yan  Meenen  l’en  dissuada 
et  l’engagea  finalement  à s’occuper  de  la 
question  du  langage,  qui  était  à l’ordre 
du  jour  : Jacotot  venait  de  paraître  sur 
la  scène.  Le  conseil  ne  fut  pas  écouté  ; 
mais  la  discussion  sur  le  condillacisme 
en  resta  là.  Les  deux  philosophes  ne  se 
perdirent  pas  de  vue  ; seulement  ils  ne 
rompirent  plus  de  lances. 

Le  discours  inédit  de  Haumont  n’est 
pas  tant  le  développement  d’une  idée 
mère,  qu’un  recueil  d’observations  épar- 
ses : l’auteur  se  promène  volontiers 
d’un  domaine  à l’autre,  au  gré  de  sa 
fantaisie.  Revenant  au  langage,  il  dit 
que  la  souveraineté  n’en  doit  pas  appar- 
tenir à Y usage  (2)  mais  à la  raison  : l’usage 
n’est  qu’ün  oppresseur  dont  il  est  ur- 
gent de  secouer  l’empire.  Cette  dernière 
thèse  atteste  une  transformation  immi- 
nente dans  l’esprit  de  Haumont  : lui 
qui  voulait  ne  s’en  tenir  qu’aux  faits, 
lui  l’adversaire  de  tous  les  systèmes,  le 
voilà  bien  près  de  dogmatiser  lui-même 
et  de  se  repaître  d’illusions. 

Le  fragment  sur  le  droit  de  là  vie  et  de 
mort  est  un  grave  plaidoyer,  digne  de 
l’importance  de  la  question  : inutile 

(2)  Quem  penes  arbitriarn  est,  etc.  (Hor  ) 
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pourtant  de  nous  y arrêter.  L’étude  sur 
la  Trinité  antique  porte  un  tout  autre 
caractère  : à force  de  méditer  sur  la 
langue  des  calculs,  voici  que  notre  condil- 
lacien  se  plonge  bel  et  bien  dans  le  mys- 
ticisme. Les  mathématiques  lui  révèlent 
la  Trinité  : il  tient  « un  grand  secret  « . 
En  1842,  il  publie  ses  Trois  mots  ; seu- 
lement ce  n’est  plus  la  Trinité  qui  est  la 
clef  de  la  science,  c’est  le  nombre  cinq. 
Et  sept  P Et  neuf?  Sept  et  neuf  auraient 
pu  avoir  leur  tour.  Rien  n’est  séduisant y 
mais  rien  n’est  dangereux  comme  la  phi- 
losophie des  nombres.  Bref,  Haumont, 
après  s’être  laissé  entraîner,  en  revient 
un  peu  brusquement  aux  sciences  so- 
ciales, objet  de  ses  premières  prédilec- 
tions. La  brochure  se  termine  par  une 
apologie  de  Fourier,  qui  est  appelé  à 
remplacer  tous  les  législateurs  anciens; 
" ils  sont  frappés  de  mort  dans  leurs  lois 
» de  mort  ; et  Fourier  vivra  dans  la 
h sienne,  qui  est  la  loi  de  vie  et  de  vé- 
ii  rité,  jusqu’à  la  consommation  des 
h temps;  car  cette  loi  n’a  pas  été  faite 
h par  lui,  mais  par  Dieu  même  au  sein 
h de  qui  il  a été  la  puiser,  pour  la  répan- 
H dre  sur  la  terre  parmi  ses  frères.  « 

Haumont  n’était  pas  le  premier  venu; 
mais  il  ne  vit  jamais  le  monde  qu’à  tra- 
vers un  prisme.  Une  fois  de  plus  se  vé- 
rifie l’antique  adage  : Væ  solil 

Alphonse  Le  Roy. 

F.  Delhasse,  Joseph  Haumont  (Revue  trimes- 
trielle, 4854,  et  p.  225-255  du  livre  intitulé  : Ecri- 
vains et  hommes  politiques  de  la  Belgique, 
Bruxelles,  4857,  in-42).  — Alph.  Le  Roy,  Notice 
sur  P.-F.  Van  Meenen  (Annuaire  de  l’Aead., 
4877'.  — Fr.  Van  Meenen,  Patria  belgica,  t.  111, 
p.  459.  — Renseignements  personnels. 

hacpas  ( Nicolas  ou),  ou  Haupa- 
sius,  d’Arras,  écrivain  médical,  floris- 
sait  au  xvie  siècle.  Il  traduisit  du  grec 
en  latin,  et  enrichit  de  notes  savantes 
les  aphorismes  d’Hippocrate.  Cet  ou- 
vrage parut  sous  le  titre  : Aphorismi 
Hippocratis  e grœco  in  latino  versi  et  lu- 
culentissimis  enarrationibus  illustratif  au- 
tore  Nicolao  Haupasio , Atrebatcnsi  me- 
dico,  in-8<>,  de  66  ff.,plus  11  ff.  d’index. 
Douai,  Jacques  Boscard,  1563.  Eloy, 
dans  son  Dictionnaire  historique  de  la 
médecine , lui  attribue,  en  outre,  un 
Livre  de  la  nature  humaine,  où  est  traicté 


de  la  formation  de  V enfant  au  ventre  ma- 
ternel. Imprimé  par  Michel  Vascosan. 
Paris,  1555,  in- 8°,  20  chapitres.  La 
Croix  du  Maine  mentionne  cet  ouvrage 
sous  le  nom  de  Nicole  de  Haultpas, 
médecin  à Doullens,*en  Picardie,  l’an 
1554. 

Émile  Van  Areubergh. 

Sweertius,  Athenæ  belg.,  p.  577.  — Foppens, 
Bibl.  belg.,  t.  II,  p.  914. — Duthillœul,  Bibliogr. 
douais.  — Rigoley  de  Juvigny,  Bibliogr.  franç. 
de  La  Croix  du  Maine  et  de  du  Verdier,  11,  490. 

HAUREGARD  [Lambert-François- Jo- 
seph de),  écrivain,  naquit  à Saint-Gé- 
rard, dans  la  province  de  Namur,  le 
11  juillet  1785.  Il  se  fit  inscrire,  après 
sa  licence  en  droit,  au  barreau  namu- 
rois,  et  bientôt  y fut  réputé  le  plus  ha- 
bile avocat  du  grand  criminel.  Mgr  Pi- 
sani  de  la  Gaule,  avec  qui  il  s’était  lié 
d’amitié,  lui  conseilla  d’entrer  en  reli- 
gion. Ordonné  sous -diacre  le  19  mai 
1818  et  nommé  le  même  jour  cha- 
noine honoraire  de  la  cathédrale  de 
Namur,  il  reçut  la  prêtrise  le  5 juin 
1819.  Désigné  bientôt  par  ses  capacités 
aux  honneurs  ecclésiastiques,  il  succéda, 
le  4 mars  1820,  à M.  de  Chaveau  en 
qualité  de  chanoine  titulaire,  et  fut 
élevé  en  1823  à la  dignité  de  protono- 
taire apostolique;  il  fut  successivement 
nommé  secrétaire  du  chapitre  en  1826, 
archidiacre  le  26  juin  1833  et  doyen  le 
22  février  1849. 

Outre  ses  charges  sacerdotales,  M.  de 
Hauregard  remplit  avec  non  moins  de 
distinction  les  diverses  fonctions  qui 
furent  confiées  à ses  lumières  et  à son 
dévouement.  Il  participa  durant  de  lon- 
gues années  aux  administrations  du 
temporel  du  séminaire,  de  la  fabrique 
de  la  cathédrale  et  des  hospices.  Vice- 
président  de  la  commission  administra- 
tive des  prisons,  il  se  signala  par  sa 
haute  compétence  en  matière  péniten- 
tiaire, son  zèle  organisateur  et  ses  ré- 
formes qui  servirent  de  modèles  dans  le 
pays.  Déjà,  dès  1824,  le  roi  Guillaume, 
pour  reconnaître  ses  éminents  services, 
l’avait  décoré  de  l’ordre  du  Lion  néer- 
landais, et  Léopold  1er  à son  tour  ré- 
compensa son  haut  mérite  en  le  créant 
chevalier  de  son  ordre. 
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Il  mourut  le  9 juin  1855,  et  fut  in- 
humé, comme  il  en  avait  témoigné  le 
désir,  àMarchienne-au-Pont. 

M.  de  Hauregard  a écrit  :• 

1 . D.  O.  M.  Râlements  de  V Associa- 
tion de  Bienfaisance , sous  le  nom  de  Con- 
frérie de  la  Consolation , érigée  à Namur 
en  1820.  Namur,  D. Gérard,  1820.  In-8o, 
de  15  pages,  y compris  la  liste  des  asso- 
ciés en  1820.  Le  chanoine  de  Hauregard 
fut  le  principal  promoteur  de  cette  asso- 
ciation pieuse.  En  1823,  parut  chez  le 
même  éditeur  une  seconde  édition  du 
règlement  susdit  avec  la  liste  des  asso- 
ciés de  la  confrérie  en  cette  année.  In- 8°, 
de  28  pages.  — 2.  Essai  sur  le  gouver- 
nement des  prisons , par  Mgr  de  Haure- 
gard, licencié  en  droit,  chanoine  titu- 
laire de  l’église  cathédrale  de  Namur. 
Namur,  D.  Gérard,  1824,  in-8o  de 
32  pages.  — 3.  Rapport  fait  à V assem- 
blée générale  et  extraordinaire  de  la  con- 
frérie de  la  Consolation , le  16  décembre 
1830.  Namur,  D.  Gérard,  1830,in-4°, 
de  8 pages.  — 4.  Quelques  mots  pour 
faire  suite  à V essai  sur  le  gouvernement 
des  prisons , par  le  chanoine  de  Haure- 
regard.  Janvier  1842.  Namur,  D.  Gé- 
rard, 1842,in-8ode  74 pages.  — 5. No- 
tice sur  la  cathédrale  de  Namur  par  un 
membre  du  clergé  attaché  à cette  église. 
Namur,  Wesmael;  Legros,  1851,  in- 8», 
de  iv-268  pages,,  plus  5 IF,  non  cotées 
d’appendices  et  2 ff.  de  table. 

EnriJe  Van  Arenbergh. 

Journal  hist.  et  littér.  (Liège,  chez  P.  Kersten, 
1855),  t.  XXII,  p.  123.  — Le  journal  l’Emancipa- 
tion, 13  juin  1855.  — N.-J.  Aigret,  Hz'sL  de  l’église 
et  du  chapitre  de  Saint-  Aubain  à Namur  (Namur, 
1881,  in-8"),  p.  577-578. 

uauricq  aliter  u aitericq  (Damien)  t 
compositeur  de  la  première  moitié  du 
xvie  siècle.  Cet  artiste,  dont  la  vie  est 
restée  jusqu’ici  lettre  close,  n’est  connu 
que  par  quelques  compositions  insérées 
dans  des  collections  musicales  publiées 
au  XVIe  siècle.  Son  nom  même  n’est  pas 
exactement  connu.  Il  faut  écarter  posi- 
tivement l’orthographe  Haurkus , sous 
laquelle  il  ne  figure  qu’une  seule  fois 
et  qui,  du  reste,  n’est  pas  admissible. 
Les  orthographes  les  plus  usitées  sont 
Hauricq  et  Hauericq , aliter  Havricq  et 


Havericq.  Nous  nous  sommes  arrêtés  à 
la  première  de  ces  deux  formes,  parce 
que  nous  croyons  que  le  v remplaçant 
dans  la  seconde  forme  le  u n’est  autre 
qu’une  variante  typographique. La  règle 
était  générale,  et  nous  nous  croyons  donc 
fondés  à croire  qu’il  en  a été  de  même 
pour  Havricq  au  lieu  de  Hauricq  qui 
aura  été  le  nom  véritable  de  l’artiste  qui 
nous  occupe.  Avons-nous  aussi  quelque 
raison  de  croire  celui-ci  flamand?  Le 
doute  est  certainement  permis  à cet 
égard,  mais  d’abord,  toutes  ses  compo- 
sitions connues  figurent  dans  des  re- 
cueils imprimés  à Anvers  et  dans  la  des- 
cription que  j’ai  faite  de  ces  recueils 
[Histoire  de  la  typographie  musicale  dans 
les  Rays-Bas),  on  peut  voir  qu’elles  n’y 
ont  paru  qu’en  compagnie  d’œuvres  de 
compositeurs  de  l’école  néerlandaise, 
tels  que  Baston,  Canis,  Clemens  non 
Papa,  Crecquillon,  Richafort,  de  Rore, 
Waelrant,  Petit -Jan,  Manchicourt , 
Crespel,  Jannequin,  Orland  de  Lassus, 
Yaet,  Ducis,  Gombert  de  Hollandere, 
Yinders,  Willaert  et  bien  d’autres.  S’il 
n’est  pas  Néerlandais,  il  serait  donc, 
d’après  la  désinence  icq , Allemand,  en 
admettant  que  cette  désinence  ne  soit 
qu’une  corruption  de  ich.  Or,  les  ouvra- 
ges des  musicologues  allemands  Becker, 
Eitner  et  Bohn  prouvent  que  dans  les 
publications  musicales  allemandes  du 
XVIe  siècle  on  ne  trouve  pas  de  composi- 
tions de  Damien  Hauricq.  Une  troisième 
et  très  sérieuse  raison  à invoquer,  est 
celle  de  l’orthographe  Hauricqs  et  Hau- 
ricqz  qui  se  rencontre  parfois  et  qui  ne 
signifie  autre  chose  que  Hauricqsone , 
Hauricqzone.  Cela  nous  paraît  péremp- 
toire et  nous  croyons  inutile  de  nous  ar- 
rêter à l’avis  de  M.  Edm.  Yan  der 
Straeten,  d’ailleurs  timidement  exprimé 
à la  page  108  du  tome  VI  de  son  excel- 
lent ouvrage  : la  Musique  aux  Pays-Bas : 
» Johan  Ha  vie,  chantre  ducal,  mort  à 
» Ferrare,  le  28  août  1565.  Serait-ce 
» l’artiste  qui  collabora  à divers  recueils 
a de  motets  imprimés  à Venise,  et  où  il 
« est  appelé  Haveric?  « Non;  il  est  bien 
évident  que,  tout  en  admettant  que 
Havic  puisse  être  une  contraction  de 
Haveric , ce  Johan  Havic  ne  peut  jamais 
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être  notre  Damien  Havericq.  Nous  avons 
trouvé  des  motets  de  cet  artiste  dans  les 
premier,  second  et  quatrième  livres  des 
Sacrarum  Cantionum  ( vulgo  hodie  moteia 
vocant ) quinque  et  sex  vocum  ad  veram 
harmoniam  concentumque  ab  optimis  qui- 
busque  musicis  in  pJiilomusorum  gratiam 
compositarum , publiés  en  1556,  à An- 
vers, par  Hubert  Waelrant  et  Jean  de 
Laet;  ainsi  que  dans  le  douzième  livre 
des  Ecclesiasticarum  Cantionum  quinque 
vocum  vulgo  moteta  vocant , tamex  Veteri 
quam  ex  Novo  Testamento , ab  optimis 
quïbusque  huius  œtatis  musicis  composita- 
rum, qui  vit  le  jour  en  1557,  à Anvers, 
chez  Tylman  Susato.  On  trouve  des 
chansons  de  Damien  Hauericq  dans 
Le  huitiesme  Livre  des  Chansons  à quatre 
parties , auquel  sont  contenues  trente  et 
deux  chansons  convenables  tant  à la  voix 
comme  aux  instrumentz , imprimé  en 
1545,  à Anvers,  chez  Tylman  Susato, 
ainsi  que  dans  le  premier  livre  du 
Jardin  Musiqual , contenant  plusieurs 
belles  fleur  s de  chansons  choisies  d'entre 
les  œuvres  de  plusieurs  auteurs  excellents 
en  V art  de  musique , ensemble  le  blason 
de  beau  et  laid  Tetin , propices  tant  à 
la  voix  comme  aux  instruments , pu- 
blié, en  1556  , par  Hubert  Wael- 
rant et  Jean  de  Laet.  Il  faut  croire  que 
les  compositions  de  Hauericq  étaient 
belles,  car  si,  d’une  part,  on  lit  sur  les 
titres  que  nous  venons  de  copier  : « ab 
» optimis  huius  œtatis  Musicis  » et  » de 
» plusieurs  auteurs  excellents  en  l'art  de 
a musique  »,  on  voit,  d’autre  part,  les 
motets  et  les  chansons  de  notre  musicien 
placés  sur  la  même  ligne  que  les  compo- 
sitions des  grands  artistes  nommés  plus 
haut.  A défaut  d’autres  preuves,  nous 
devons  nous  en  rapporter  à celles-ci. 

Alphonse  Goovaerts. 

À.  Goovaerts.  Histoire  et  Bibliographie  de  la 
Typographie  musicale  dans  les  Pays-Bas. 

uauscht  (Lubrecht),  homme  d’Etat, 
mathématicien,  historien,  abbé  d’Eeck- 
houte,  à Bruges,  naquit  de  parents  no- 
bles vers  1347;  sa  mère  appartenait  à 
la  famille,  noble  aussi,  des  Scutelaer. 
Il  mourut  à l’abbaye  d’Eeckhoute,  le 
27  décembre  1417. 


Il  n’avait  pas  plus  de  quatorze  ans 
quand  il  entra  chez  les  religieux  Augus- 
tins  de  l’abbaye  d’Eeckhoute  ; il  fut  élu 
prieur  à quarante-quatre  ans,  et  se  ren- 
dit tellement  utile  à l’abbé  Nicolas 
Brandes,  qui  était  un  homme  peu  ca- 
pable, qu’il  fut  désigné  d’avance  pour 
lui  succéder  ; il  le  remplaça  deux  ans 
plus  tard  et  fut  consacré  le  1er  mars 
1396.  Sa  vie  a été  écrite  par  dom  Aug. 
Blomme , moine  d’Eeckhoute , au  x vue  siè- 
cle. Hauscilt  était  fort  avant  dans  les 
bonnes  grâces  du  duc  Jean  sans  Peur, 
qui  le  nomma  son  conseiller,  et  le  char- 
gea, en  1410  et  en  1412,  de  renouveler 
le  magistrat  de  Bruges.  11  avait  grande- 
ment à cœur  les  intérêts  du  commerce, 
et  saisissait  toutes  les  occasions  de  lui 
rendre  des  services.  En  1402,  pendant 
la  guerre  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre, les  négociants  brugeois  ayant  eu 
beaucoup  à souffrir  des  pirates,  il  fut 
envoyé  par  la  commune  de  Bruges  à la 
cour  de  France  pour  obtenir  la  neutra- 
lité complète  de  la  Flandre  ; il  réussit 
dans  sa  mission. 

En  1414,  il  se  rendit  au  concile  de 
Constance,  où  il  obtint  comme  témoi- 
gnage d’estime,  l’autorisation  de  porter 
la  mitre.  C’est  là  que  le  cardinal  Pierre 
d’Ailly,  président  du  concile,  confiant 
dans  les  connaissances  astronomiques  et 
mathématiques  d’Hauscilt,  le  pria  de 
revoir  son  ouvrage  sur  la  réforme  du 
calendrier  ecclésiastique. Ce  travail,  dé- 
dié au  pape  Jean  XII,  devait  être  sou- 
mis au  concile.  L’abbé  d’Eeckhoute 
l’examina,  mais  l’affaire  subit  ensuite 
des  retards,  et  ce  ne  fut  que  sous  Gré- 
goire XIII,  en  1582,  que  le  calendrier 
réformé,  qu’on  appela  alors  Grégorien, 
fut  mis  en  vigueur.  Il  parait  qu’llaus- 
cilt  était  aussi  un  mécanicien  fort  ha- 
bile; on  raconte  qu’il  fabriqua  une  sphère 
avec  le  zodiaque  et  les  planètes;  tout  le 
système  manœuvrait  au  moyen  d’un 
mouvement  d’horloge. 

Pour  ce  qui  est  de  ses  travaux  litté- 
raires, il  traduisit  du  français  en  latin, 
avec  la  collaboration  d’un  religieux  de  son 
abbaye  appelé  Guillaume  Snellaert,  un 
ouvrage  qui  avait  une  certaine  vogue  à 
cette  époque,  intitulé  : le  Pèlerinage  de 
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la  vie  humaine  de  V âme  de  N. -S.  Jésus- 
Christ;  il  fit  illustrer  l’ouvrage  de  belles 
miniatures  et  le  dédia  à Jean  duc  de 
Berry,  dont  il  avait  été  le  conseiller. 
Ce  livre  est  perdu,  de  même  que  le  Voya- 
geur, espèce  de  compilation  dont  Hauscilt 
est  l’auteur.  On  lui  attribue  la  Prophétie 
d’Hauscilt,  qu’il  doit  avoir  composée  vers 
1400  et  qu’il  intitula  Imago  Plandriœ. 

Cet  écrit  commence  par  les  mots  : 
Gihid  væ  tibi.  Les  uns  y ont  vu  une  al- 
lusion aux  troubles  dont  la  Flandre  fut 
le  théâtre  de  1568à  1605,  d’autres  n’y 
trouvent  que  le  tableau  de  l’histoire  du 
pays  à l’époque  d’Hauscilt.  Jean  Otto, 
de  Bruges,  publia,  le  premier,  cette  œuvre 
en  1575,  et  dit  qu’elle  était  écrite  et 
peinte  sur  une  feuille  de  parchemin, 
avec  des  caractères  noirs  et  rouges.  Ma- 
thieu Q.uadus  en  fit  une  seconde  édition 
d’après  celle  d’Otto. 

Nicolas  Bazel,  médecin  et  chirurgien 
à Bergues,  la  traduisit  en  français  en 
1577.  Un  anonyme  l’interpréta  en  1578. 
Le  savant  théologien  François  Lucas, 
de  Bruges,  en  fit  vers  1578  une  exposi- 
tion raisonnée  à la  demande  de  Mathieu 
Longespée,  abbé  d’Eeckhoute;  en  1671 
parut  une  édition  ayant  pour  titre  : 
» Imago  Plandriœ  sive  vaticinium  compo- 
ii  situm  a Rev.  D.  Luberto  Hauscilt,  abb. 
» Brugensi  monast.  S.  Bartholomœi , no- 
ii  viss.  evulgatum  per  D.  Aug.  Blomme , 
n ejusd.  monast.  canonicum.  Brugis,  ex 
h off.  typogr.  Lucæ  Kerkhovii  «,  deux 
feuilles  in  piano,  dont  l’une  est  gravée  par 
P.  De  Bruyne,  d’après  J.  Van  Oost,  jr. 
Marchantius  et  Sanderus  parlent  égale- 
ment de  cette  œuvre  d’Hauscilt. 

Emile  Varenbergh. 

biogr.  de  la  Flandre  occid.  — Paquot,  Mém. 
litt.  — Foppens,  Bibl.  belg.  — Sweertius,  Ath. 
belg. 

UAUiTRAETE  ( Jacques ),  statuaire, 
florissait  à G and  au  commencement  du 
xvne  siècle.  Comme  il  conste  par  les 
comptes  de  l’année  1601  de  l’église  de 
Saint-Jacques,  en  cette  ville,  ce  fut  lui 
qui  sculpta  les  quatre  anges  qui  ornent 
le  maître-autel,  ainsi  que  la  statue  du 
patron  paroissial  qui  le  domine. 

Emile  Van  Arenbergh. 

Kcrvyn  de  Volkaersbeke,  Eglises  de  Gand,  t.  11, 

p.  20. 


hautbois  ( Charles  du),  évêque  de 
Tournai.  Voir  Du  Hautbois  (Charles.) 

Au  Supplément. 

uaiitin  {Jacques),  écrivain  ecclésias- 
tique, natif  de  Lille  (ancienne  Flandre), 
entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en 
1 61 7 , à l’âge  de  dix-huit  ans.  Après  son 
noviciat,  il  professa  la  philosophie  à 
Douai  et  passa  neuf  ans  à Lille,  en 
qualité  de  répétiteur  des  jeunes  jésuites, 
pour  les  humanités  et  la  philosophie. 
n Je  ne  sais,  dit  Paquot,  où  M.  Foppens 
n a pris  qu’il  enseigna  la  théologie  à 
n Douai,  n Le  P.  Hautin  fit  les  quatre 
vœux  et  mourut  dans  sa  ville  natale  le 
24  décembre  1671. 

Ses  ouvrages  font  juger  qu’il  se  livra 
surtout  aux  travaux  de  l’apostolat. 

1.  Angélus  Custos  seu  De  mutuis  An- 
geli  Custodis , et  Clientis  Angelici  Officiis 
Tractatus.  Antverpiæ,  apud  Joannem 
Cnobbaert,  in-16.  Ibid.,  idem,  1636, 
in-16,p.  583.  Traduit  en  français  parle 
P. Fr.  Lahier,  et  dédié  àPhilippe  Gillocq, 
abbé  de  Saint-Bertin.  Voici  comment 
Paquot  apprécie  ce  livre  : « C’est  un 
n traité  moitié  théologique,  moitié  ascé- 
" tique,  où  il  est  parlé  de  presque  tout 
a ce  qui  concerne  les  anges.  Il  est  élé- 
ii  gant,  méthodique  et  édifiant , mais 
a l’auteur  y mêle  quelquefois  des  his- 
ii  toires  peu  sûres,  et  je  doute  que  tout 
n le  monde  approuve  ce  qu’il  prétend, 
a au  chapitre  XII,  articles  3 et  4,  que 
« de  SS.  Anges  recréeront,  dans  le  ciel, 
n les  oreilles  et  les  yeux  par  des  con- 
ii  certs  de  musique,  et  par  des  corps 
n aériens  qu’ils  se  formeront  pour  se 
n présenter  devant  eux.  « — 2.  Jacobi 
Hautini,  Insulensis,  e societate  Jesu, 
Prœcepta  Rhetoricœ  ex  optimis  quibusque 
collecta  authoribus,  et  puer  or  um  ingeniis 
accommodata  : Item  facilis  Methodus  ora- 
tionis  et  amplificationum.  Duaci,  ex  typo- 
graphia  Joannis  Serrurier,  sub  signo 
Salamandræ,  anno  societatis  sæculari 
MD  CXL , in-  8 o . - — Rhetorica  adolescentium 
ingeniis  accommodata.  Duaci,  Joan.  Ser- 
rurier, s.  d.,  in-12. — Editio  auctior.  In- 
sulis,  apud  Nicolaum  de  Bâche,  1669, 
in-12.  — 3.  Sacramentum  amoris  Pkcha- 
ristia,  opus  Theologico  - Concionatorium , 
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duobus  libris  exhibition.  Insulis,  Nie.  de 
Rache,  1650,  in-folio.  Un  extrait  de 
cet  ouvrage  avait  paru  en  1642,  à Douai, 
chez  Jean  Mairesse,  sous  le  titre  de  : 
Lytrum  Animarum  Purgatorii. — 4.  Vit  a 
Reverendi  Patris  Vincentii  Carafœ , sep- 
timi  Societatis  Jesu  Generalis,  à Daniel e 
Bartoli  italicè , Jacobo  Hautino  latine, 
contexta,  utroque  ejusdem  societatis  sacer- 
dote.  Leodii,  apud  Joan.  Matth.  Ho- 
vium,  1655,  in-8»,  de  8 ff.,  selon  le 
P.  De  Backer,  in-12,  p.  483,  avec  un 
portrait.  L’original  avait  paru  sous  ce 
titre  : Delta  Vita  del  P.  Vincenzo  Ca- 
rafa , settimo  Generale  délia  Compagnia 
di  Giesù,  scritta  dal  P.  Daniello  Bartoli 
delta  medesima  Compagnia  Lïbri  due. 
Genova,  Bened.  Guasco,  1652,  in-16, 
p.  353.  — Advocatus  Purgatorii , e gal- 
lico  latine  redditus  et  illustrât  us.  Colo- 
nise, apud  Joannem  Busæum,  1659,  in- 
16.  — 6.  Patrocinium  defunctorum,  à 
R.  P.  Jacobo  Hautino  soc . Jesu  sacerdote 
tribus  libris  exaratum  ; quorum  primus 
veritatem , acerbitatem  ac  diuturnitatem 
lustralium  cruciatuum  ; alter  causas  vita 
functis  opitulandi,  tertius  modos  complec- 
titur.  Leodii,  J.M.  Hovius,  1664.  In- 
fol., de  11  ff.,  355  pages  et  6 ff.  index, 
avec  la  grande  marque  de  l’imprimeur 
sur  le  titre.  Un  certain  nombre  d’exem- 
plaires porte  la  date  de  1665.  Traduit  en 
italien  par  le  P.  J.  Anturini. — 7 . Novum 
opus  de  Novissimis  improbo  acerbissimis , 
probo  suavïbus , Angelo  Custodi  adscrip- 
tum  : nec  modo  terrendis  de  more  impiis, 
sed  et  pacandis  piis  accommodatum . Item 
Concionibus  Sacri  Adventus  perpétua  an- 
tithesi  variandis.  Insulis,  ex  Ofîicina  Ni- 
colaide  Rache,  1671, in-8o,  p.  406,  sans 
la  table  et  les  lim.  Appr.,  15  déc.  1 670. 

Le  Catalogue  de  la  bibliothèque  de 
Lille,  qui  se  conserve  encore  dans  la  bi- 
bliothèque des  Jésuites  de  Cambrai, cite  : 
« Script  a à S.  J ac.  Hautino  S.  J.  Varia, 
« 4°,  Mss.  » 

Le  ministre  Drelincourt  publia  : Let- 
tre à .Mme  la  marquise  douairière  de  la 
Moussage , pour  répondre  à celle  du 
P.  Hautin,  jésuite  de  Lille  en  Flandre, 
écrite  le  20  mars  1643.  Charenton, 
N.  Bourdin  et  L.  Périer,  1643,  in-8o, 

P • J 6 . Émile  Van  Arenbergh. 


Alegambe,  Bibl.  script,  soc.  Jesu,  p.  203.  — 
Foppens,  Bibl.  belg.,  1,  515.  — Pacjuot,  Mém. 
manuscrits,  t.  11,  p.  1430  et  Mém  littér.,  t.  11, 

& 155. —De  Backer,  Ecriv.  de  la  Comp.de  Jésus, 
, col.  63.  — De  Theux,  Bibliographie  liégeoise, 
lre  partie,  111,  p.  94.  — Duthillœul,  Bibliogr. 
douais.,  789,  814. 

hauwaert  (Hermès),  écrivain  ec- 
clésiastique, natif  de  Renaix.  Il  entra, 
fort  jeune  encore,  dans  l’ordre  récent 
des  Récollets,  qui,  par  esprit  de  récollec- 
tion, comme  leur  nom  l’indique,  venaient 
de  rétablir,  en  1531,  la  règle  stricte  de 
Saint-François.  Il  fut  lecteur  de  théo- 
logie au  couvent  de  son  ordre  à Louvain  ; 
puis,  après  avoir  rempli  avec  honneur  les 
fonctions  de  vicaire  et  de  trésorier,  à Ma  - 
lines,  il  mourut  le  12  décembre  1567- 
Hauwaert  a écrit  des  commentaires 
sur  les  livres  I et  II  des  Sentences.  Le 
manuscrit,  au  témoignage  de  Foppens, 
se  trouvait  à la  bibliothèque  de  Ma- 

lines.  Emile  Van  Arenbergh. 

Foppens,  Bibliotheca  belgica,  t.  1er,  p.  479.  — 
Sweertius,  Athen.  belg.,  p.  344.  — Bataille,  Re- 
cherches hist.  sur  la  ville  de  Renaix , p.  107.  — 
Fr.  Joannis  à S.  Antonio,  Bibl.  univ.  francise., 
t.  Il,  p.  67. 

hauwagei  (Jean  vam),  sculpteur, 
auquel  M.  Piot,  dans  sa  Notice  historique 
sur  la  ville  de  Léau,  attribue  l’honneur 
d’avoir  sculpté  le  tabernacle  de  l’église 
de  cette  localité.  Ce  remarquable  monu- 
ment du  style  de  la  Renaissance,  étant 
un  don  pieux,  n’est  pas  mentionné  dans 
les  comptes  de  la  fabrique.  M.  Piot  se 
fonde,  pour  en  rapporter  la  paternité  à 
Jean  (Hans)  Yan  Hauwagen,  désigné 
également  dans  ces  comptes  sous  le  nom 
de  J an  die  Bildesnyder,  sur  ce  que  ce 
sculpteur  travaillait  pour  l’église  au 
moment  où  l’œuvre  d’art  y fut  exécutée  : 
ce  fut  lui,  en  effet,  qui,  aidé  de  ses  ou- 
vriers, transporta  dans  l’église  les  pierres 
du  tabernacle  (compte  de  1552-1553), 
et  qui,  plus  tard,  y sculpta,  en  outre, 
pour  le  chœur  du  Saint- Sacrement,  des 
stalles  qui  n’existent  plus  aujourd’hui 
(compte  de  1552-1556).  — D’après 
M.  'Wauters  ce  tabernacle  serait  l’œuvre 
de  Corneille  de  Vriendt,  dit  Floris 

d’Anvers . Emile  Van  Arenbergh. 

hacwel  (Martin),  ou  Hauwelius, 
philolologue,  poète,  né  à Eecloo,  au 
XVIIe  siècle,  d’une  vieille  et  noble  race, 
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était  très  versé  dans  les  langues  hébraï- 
que, grecque  et  latine.  Il  a écrit,  dit 
Sweertius,  Poemata  erudita  ad  Janum 
Douzam , Caroliim  TJtenhovium,  Lucam 
Praterium , Garnetium  theologum , aliosque 
suœ  œtatispoetas.  Il  mourut  à la  fleur  de 
l’âge,  dans  la  Zélande.  Ferd.Loise. 

Sweertius,  Ath.  belg.,  p.  550.  — Sanderus,  De 
Brugensibus,  60.  — Paquot,  Matériaux  manusc., 
t.  111,  p.  3280. 

hauzbeur  (Mathias),  théologien,  né 
à Yerviers  ou  à Herve,  en  1590,  selon 
son  billet  mortuaire  et  plusieurs  bio- 
graphes ; en  1594,  selon  Foppens.  Il 
prit  le  froc  de  récollet  à Liège,  et  s’éleva 
rapidement  aux  premières  dignités  de 
son  ordre  : lecteur  jubilé  en  théologie, 
cinq  fois  ministre  provincial  de  la  pro- 
vince de  Flandre,  il  remplit,  en  outre,  la 
haute  charge  de  visiteur  apostolique.  Il 
signala  son  éloquence  et  sa  science  théo- 
logique au  colloque  de  Limbourg,  où  il 
disputa  victorieusement  avec  les  protes- 
tants. Le  nonce  Louis  Caraffa,  ou,  selon 
les  Délices  du  pays  de  Liège , le  prince- 
évêque  Ferdinand  de  Bavière,  ému  des 
progrès  de  la  réforme  dans  la  province 
de  Limbourg,  chargea  le  P.  Hauzeur 
d’aller  éteindre  dans  leur  foyer  même  ce 
feu  des  nouvelles  doctrines,  qui  se  pro- 
pageait incessamment  et  menaçait  la 
principauté  liégeoise.  Muni  d’un  sauf- 
conduit  de  M.  de  Frentz,  gouverneur  de 
Limbourg,  il  se  rendit  dans  cette  ville. 
Les  conférences  commencèrent  le  19 
avril  1633,  en  présence  du  gouverneur, 
de  N.  Guillaume  Scheiffarf  de  Mérode, 
seigneur  de  Clermont,  et  d’une  foule 
considérable  accourue  de  Liège,  d’Aix- 
la-Chapelle,  de  Maestricht  et  d’ailleurs, 
à cette  joute  théologique.  Après  quatre 
jours  de  dispute,  Hauzeur  réduisit  au 
silence  les  ministres  protestants,  no- 
tamment les  deux  plus  fameux,  Go- 
defroid  Hotton  et  Jacques  du  Bois. 
Humiliés  et  confondus,  ses  adversai- 
res sentirent  encore  augmenter  l’amer- 
tume de  leur  défaite  par  la  désertion  de 
plusieurs  de  leurs  partisans , qui  retournè- 
rent au  catholicisme.  Telle  fut  l’émotion 
populaire,  surexcitée  par  ce  solennel  et 
retentissant  débat,  que,  le  soir  du  qua- 
trième jour,  à la  nouvelle  du  triomphe  I 


d’Hauzeur,  on  alluma,  aux  environs  de 
Yerviers,  des  feux  de  joie  pendant  la  nuit. 
(Ex  Prœludio  historico  libri  cui  titulus  : 
Equuleus  Ecclesiasticus , Leodii , 1635, 
in- 4<>  minori).  Le  P.  Hauzeur  mourut  le 
12  novembre  167 6 au  couvent  des  frères 
mineurs  récollets  à Liège,  âgé  de  quatre- 
vingt-sept  ans,  profès  de  soixante-sept 
ans  et  prêtre  de  soixante  ou  environ.  Zéla- 
teur fervent  et  renommé  de  sa  foi  par  ses 
écrits,  non  moins  que  par  sa  parole, 
c’était,  dit  son  billet  mortuaire,  un 
homme  digne  d’une  éternelle  mémoire 
pour  sa  profonde  science,  reconnue  dans 
ses  œuvres  et  louée  par  les  plus  savants 
de  son  siècle  : Æterna  memoria  dignissi- 
mus  ,profundissima  scientia  donaius}ex  suis 
operibus  maxime  sancti  Augnstini  Anato- 
mia  et  theologorum  ordinis  collationibus 
agnita  et  à doctioribus  nostri  sœculi  lau- 
data,  etc.  Yoici  l’épitaphe  qui  fut  gravée 
sur  son  tombeau  : 

D.  O.  M. 

Memoria  sacrum. 

Peverendi  admodum  Patris  Mathiœ 
Hauzeur  Lectori  bis  emeriti , Guardiani , 
Dejinitoris,  Custodis , Provincialis  quin- 
quies  et  Pisitatoris  Apostolici  officiis  per - 
functi , ac  tandem  octogenario  majoris , hoc 
in  conventu  vitâ  functi,  3 Idus  novembris 
1676.  Piripietate  et  doctrines  eminentia 
clarissimi , scriptis  theologicis  in  omnia 
B.  Augustini  Opéra , tum  in  primarios 
ordinis  nostri  doctores , ac  denique  puhlicis 
Limburgi  cum  hœreseon  ministri  cominùs 
et  eminùs  concertationibus  et  confutationi- 
bus  ac  victoriis  celeberrimi. 

Les  ouvrages  du  P.  Mathias  Hauzeur 
sont  : 

1.  Conferentia  publica  inter  MatJiiam 
Hauzeur  et  ministrumS.  Evangelii.  Liège, 
L.  Streel,  1633,  in-12°.  C’est  la  confé- 
rence qui  eut  lieu  à Limbourg  entre 
Hauzeur  et  G. Hotton,  ministre  réformé. 
— 2 . Accusation  et  conviction  du  sieur 
Hotton  et  de  tous  ses  complices , par  P. 
Mathias  Hauzeur , selon  V article  4 de 
leur  compromis , qu'ils  ne  sont  que  nova- 
teurs perturbateurs  et  calomniateurs  de 
V Eglise  romaine  d'aujourd'hui,  lui  impu- 
tant à idolâtrie  plusieurs  pratiques  au  ser- 
vice de  Dieu  et  spécialement  l'invocation 
des  saints.  Liège,  1633,in-4°.  Ce  livre 
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eut,  d’après  Yandermoer,  une  édition 
latine,  imprimée  en  1634,  in-12.  Le 
ministre  Hotton  y répondit  par  l’ou- 
vrage suivant  : Réponse  à V accusation  de 
Mathias  Hauzeur , moine  récollet  de  Liège, 
intenté  contre  ceux  de  la  religion  réformée 
et  spécialement  contre  Godefroid  Hotton , 
pasteur  de  V Eglise  réformée  de  Limbourg, 
par  laquelle  il  prétend  les  convaincre  d'être 
des  innovateurs  et  calomniateurs , à cause 
qu'ils  accusent  ceux  de  l'Eglise  romaine 
d' aujourd' hui  d'idolâtrie , quand  ils  ren- 
dent l'honneur  de  l'invocation  religieuse 
aux  saints  trépassés.  Leyde,  1634.  — 
3 . Exorcismes  catholiques  du  maling  esprit 
hérétique  apparoissant  en  un  monstre  de 
mensonges  et  blasphèmes , avorté  entre  les 
rabbins  de  Leyden  1634  soub  le  nom  de 
Godefroid  Hotton , et  tiltre  de  Res  po  n se  et 
Apologie  ; contre  toute  la  vérité  publique 
dufaict , et  de  la  doctrine  des  conférences  de 
Lymbourg  pour  l'invocation  des  saints  : ana- 
tomizé  confit  et  déconfit  comme  un  serpent 
long  de  300  pages , en  l'antidote  des  sections 
suivantes , par  Fr.  Mathias  Hauzeur , re- 
ligieux de  l'ordre  de  S.  François,  au  cou- 
vent des  récollets  en  Liège.  Liège,  de  l’im- 
primerie des  héritiers  Sauveur,  1634, 
in-8o,  de  8 ff.  lim.,  192  pages.  Dédié  à 
Ferdinand  de  Bavière,  prince-évêque  de 
Liège.  C’est  une  réplique  à l’ouvrage 
de  Hotton  : Réponse  à l'accusation  de  Ma- 
thias Hauzeur.  — 4.  Acta  publiées  dispu- 
tationis  Limburgensis  contra  Hottonium 
archi-ministrum  Lymbvrgensem.  En  latin 
et  en  français,  Liège,  1634,  chez  les  hé- 
ritiers Sauveur.  — 5.  Reprobationem pe- 
remptoriam  patrocinij  ac  swpplementi  ar- 
chi-ministri  trajectensis  pro  suo  Hottonio. 
Ibid . — 6 . Prœjudicia  augustissima  D.Au- 
gustini  episcopi  pro  vera  Christi  ecclesia 
una.,  sancta,  catholica,  à.vzovop.cx.GTiKUtç, 
id  est  Romana  contra  omnis  sui  nostrique 
temporis  hœreticos  ac  eorum  objectiones, 
calumnias,  fraudes,  violentias , ceterosque 
mores  genuinos.  Ex  typographia  domestica 
conventus  Leodiensis  FF.  MM.  Recollec- 
torum.  1634,  pet.  in-8«,  de  4 ff.  lim., 
192  pages.  — 7.  Equuleus  ecclesiasticus 
aculeatus  exorcismis  XXII  in  nequissimum 
Pythonem  hœreticum  Samuelis  Des  Ma- 
retz  pseudo-ministri  trajectensis  : quo,  ut 
Elymas  Magus  (siriacè  Samuel  inversas ) 


ab  apostolo,  ita  et  hic  Samuel  subver  sus. 
Acriter  exorcizatur  seu  sub  hac  exorcis- 
morum  forma , quasi  sub  gehenna  torquetur 
ac  ore  proprio  convincitur  super  omnibus 
prœstigiis  venefeiis  ac  nequitiis  hcereticis 
suce  Monachomachiæ,  Lucernæ  sub 

MODIO  ET  PSEUDO-SALUTIS  REFORMA- 
torum  ; circa  controversiam  principalem 
de  cultu  SS.  et  plerasque  communes  inci- 
dentales  sed  quasdam  etiam  singulares  seu 
rarissimas.  Per  exorcistam  minorem  seu 
ordinisff.  minorum  strictioris  observantim , 
provinciœ  Flandrice.  Liège,  J. Van  Milst, 
1635,  in-4°,  de  14  ff.  lim.,  326  pages. 
Avec  une  gravure  au  troisième  feuillet. 
— 8.  Apologia  Analogica  pro  vero  or- 
dine,  et  successore  S.  Francisci.  Augustæ 
Eburonum,  1650.  — 9.  Anatomia  to- 
tius  Augustissimæ  doctrines  B.  Augustini 
episcopi.  Le  tome  1er,  embrassant  les  ma- 
tières suivantes  : Dijfcultates  philoso- 
phicœ,  biblicœ,  dogmaticœ , scholasticœ , 
mysticœ,et  morales, fut  imprimé  à Liège, 
en  1643,  in-fol.,  chez  Léonard  Streel. 
Le  tome  II  traite  spécialement  : Dog- 
maticœ difficultates  collatœ,  ac  concïliatœ , 
tam  inter  se,  quàm  cum  sacro  concilio 
Tridentino,  et  censuris  pontificiis,  etc. 
Excusus  à Joanne  Tournay,  Augustæ 
Eburonum , 1645,  in-fol.  Dom  Ignace 
Huart,  religieux  de  l’ordre  de  Cîteaux, 
répondit  à cet  ouvrage  dans  ses  notes 
sur  le  traité  de  saint  Bernard  : De  la 
grâce  et  du  libre  arbitre,  où  il  montrait 
la  conformité  de  la  doctrine  de  ce  saint 
avec  celle  de  saint  Augustin  ; bien  que 
ses  observations  fussent  de  ton  modéré, 
le  P.  Hauzeur  y répliqua  avec  la  véhé- 
mence du  zélotisme  dans  un  écrit  latin, 
intitulé  : Correctio  fraterna,  auquel  on 
ne  croit  pas  que  le  P.  Huart  ait  répondu 
de  nouveau.  D’après  le  catalogue  Ver- 
dussen,  Anvers,  1776,  l 'Anatomia  du 
P.  Hauzeur  aurait  aussi  été  publiée  à 
Paris,  en  1646,  2 vol.,  in-fol. — 10  Col- 
latio  totius  Theologiœ  inter  majores 
nostros  Fr . Alexandrum  Alensem  Patriar- 
cham  Theologorum , Doctorem  irrefraga- 
bilem,  Sanctum  Bonaventuram  Doctorem 
Seraphicum,  Fr.  Joannem  Duns-Scotum 
Doctorem  Subtïlem . Ad  mentem  S.  Augus- 
tini sub  Magisterio  Christi  interiore  per 
gratiam,  exteriore  per  Ecclesiam.  Per  F. 
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Mathiam  Hauzeur , Tkeologum  Francisca- 
num  Provinciœ  Flandriœ  FF.  Min.  Re- 
collectorum.  Typis  ejusdem  Frovinciœ . In 
cônventu  leodiensi , et  Namur  censi,  ab 
anno  1646  1652.  2 tomes.  Dédié  au 

roi  catholique.  — 11.  Un  traité  très 
considérable,  intitulé  : Veronica  pro 
Immaculata  Virginie  Conceptione,  seu 
Interpretatio  Fpistolœ  S.  Bernardi  ad 
Lugdunenses  Canonicos.  Hauzeur  cite  fré- 
quemment cet  ouvrage  dans  sa  Collatio 
Tlieologiœ  ; Pierre  d’Alva  y Astorga, 
malgré  de  longues  recherches,  n’a  pu  le 
trouver.  — 12.  Rescriptum  pro  tuendo 
titulo  Immaculatœ  Conceptionis . Cet  ou- 
vrage manuscrit  existait  encore  au  com- 
mencement du  xvme  siècle  au  couvent 
des  Itécollets  deGand.  Enfin,  une  œuvre 
posthume  du  P. Hauzeur  fut  publiée  sous 
le  titre  : Statera  causœ  inter  R.  F.  Pe- 
trum  ab  Alvapro  Immaculata  Conceptione 
Deiparœ , etc.  Namur,  Pierre  Gérard, 

1664,  in- 8°.  Emile  Van  Arenbergh. 

Fr.  Joannis  à S.  Antonio,  Bibliotheca  universa 
franciscana  ( Matriti , ex  typogr.  Causœ  V.  Matris 
de  Agreda.  anno  1782),  t.  Il,  858.  — Les  Délices 
du  pais  de  Liège,  t.  V,  p.  196.  — Foppens,  Bibl. 
belg.,  t.  U,  p.  874.  — Dupin,  Nouv.  Bibl.  des  au- 
teurs ecclés.,  t.  XVII,  p.  185.  — Moreri,  Grand 
dict.  hist.,  t.  V,  p.  545.  — Abry,  Les  Hommes 
illustres  de  la  nation  liégeoise.  — Ernst,  Tableau 
des  suffragans  de  Liège,  p.  209.  — Becdelièvre, 
liiogr.  liégeoise,  t.  II,  p.  279.  — Del  Vaux  de 
Fouron,  Dict.  biogr.  de  la  prov.  de  Liège , p.  59. 
— Delvenne,  Biogr.  des  Pays-Bas.  — Analectes 
pour  servir  à l'hist . ecclés.  de  la  Belgique , t.  VIII, 
p.  269;  t.  IX.  p.  205  206;  t.  XIII,  p.  160.  — X.  De 
Theux,  Bibl.  liégeoise.  — Fr.  Petrus  de  Alva  et 
Astorga,  Militia  immaculatœ  Conceptionis  Virg. 
Dlariœ,  (Lovanii,  in  typogr.  immaculatæ  Concep- 
tionis, 1663),  col.  1082. 

uavelaige  {Jean- Joseph) , écrivain 
ecclésiastique,  chanoine  de  saint  Pierre 
de  Louvain,  professeur  de  théologie, 
naquit  le  16  octobre  1749,  à Septroux, 
dans  la  province  de  Liège.  Proclamé  se- 
cond de  la  deuxième  ligne,  en  philoso- 
phie, à l’Université  de  Louvain,  il  fut 
chargé  par  la  Faculté  de  théologie  et  des 
arts,  le  17  octobre,  de  l’enseignement 
de  la  science  sacrée  à l’ancien  collège 
des  jésuites  de  Luxembourg.  Il  y publia 
quelques  thèses  philosophiques  et  y oc- 
cupa sa  chaire  pendant  quelques  années, 
jusqu’à  ce  que,  s’étant  montré  hostile  à 
l’érection  d’un  séminaire  en  cette  ville, 
il  encourut,  en  1786,  la  disgrâce  de  Jo- 


seph II  et  fut  démis  de  ses  fonctions.  Il 
quitta  Luxembourg  avec  son  collègue  et 
compagnon  de  disgrâce  Guenon,  et  se 
retira  à Louvain,  où  il  fut  nommé  prési- 
dent du  collège  de  Viglius  et  prit  le 
bonnet  de  docteur  en  théologie.  Elu 
recteur  le  31  août  1797,  il  présida  aux 
derniers  jours  de  l’ancienne  Université. 
Un  arrêté  de  l’administration  centrale 
du  département  de  la  Dyle,  en  date  du 

4 brumaire  an  vi  (25  octobre  1797), 
supprima  l’antique  Alma  Mater,  et 
M.  M.  Wauthier,  chef  de  bureau  à 
cette  administration  et  De  la  Serna- 
Santander,  bibliothécaire  de  l’Ecole 
centrale , furent  chargés  d’en  assu- 
rer l’exécution.  Dès  le  lendemain  , 

5 brumaire,  ces  délégués,  accompagnés 
de  Michel-Marcel  Bobyns,  receveur  du 
domaine,  se  présentèrent  devant  la  mu- 
nicipalité et  lui  exhibèrent  les  ordres 
reçus.  Ayant  pris  connaissance  des 
pièces,  les  magistrats  communaux  se 
rendirent  sur-le-champ  aux  Halles,  y 
mandèrent  le  recteur  Havelange,  et, 
tandis  qu’ils  faisaient  apposer  les  scellés 
sur  les  armoires  et  les  portes  de  la 
bibliothèque,  lui  notifièrent  l’arrêté, 
dont  ils  lui  laissaient  copie.  Have- 
lange, autorisé  à réunir  les  membres 
de  l’Université  pour  leur  communiquer 
la  mesure  qui  les  frappait,  les  convo- 
qua au  collège  de  Viglius,  mais  l’on  se 
sépara  sans  avoir  même  arrêté  une  forme 
de  protestation.  A ce  moment,  le  recteur 
était  déjà  décrété  de  prise  de  corps  et 
condamné  à la  déportation  à Cayenne, 
par  un  arrêté  du  pouvoir  exécutif,  du 
19  octobre  1797,  signé  Laréveillière- 
Lépeaux.  Le  motif  qui  justifiait  aux  yeux 
de  la  loi  révolutionnaire  cette  condam- 
nation était  qu’Havelange  aurait,  en 
compagnie  de  deux  prêtres  oratoriens, 
essayé  d’exorciser  une  fille  possédée  du 
démon  et  accompagné  cette  opération 
de  mille  momeries  religieuses.  Mais,  en 
réalité,  on  voulait  préluder  à la  suppres- 
sion de  l’Université  et  paralyser,  en 
quelque  sorte,  sa  résistance  en  la  frappant 
dans  son  chef  ; de  plus,  le  recteur  avait 
refusé  de  prêter  le  serment  de  fidélité  à la 
république,  de  haine  à la  royauté  et  d’at- 
tachement à la  Constitution  de  l’an  ni. 
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Arrêté  le  27  octobre  1797,  selon 

Y Annuaire  de  V Archevêché  de  Matines , 
ou  vers  le  20  novembre,  selon  le  Marte- 
laarsboek,  de  J. -B.  Van  Bavegem,  et 
jeté  dans  la  prison  de  Louvain,  il  fut 
transféré,  le  25  novembre,  dans  la  prison 
duTreurenberg,à  Bruxelles, puis  envoyé, 
par  Mons,  Valenciennes,  Douai,  etc., 
àRochefort.  Embarqué  le  25  avril  1798 
sur  la  Décade , gardé  par  des  geôliers 
dont  la  brutalité  naturelle  s’exaspérait 
de  haine  sectaire,  il  aborda,  après  une 
cruelle  traversée,  le  6 juin,  à Cayenne. 
Mais  les  souifrances  avaient  épuisé  ses 
forces  ; il  languit  jusqu’au  5 septembre  de 
la  même  année,  et  mourut  à Sinnamari, 
où  on  l’avait  relégué.  Selon  Van  Bave- 
gem, il  décéda  à l’hôpital  de  Conomama. 

Havelange  a publié  : 

1 . Fcclesiœ  infallibilitas  in  Jadis  doc- 
trinalibus  demonstrata , et  à J ansenianorum 
impugnationibus  vindicata,  per  Joannem 
Josephum  Havelange , ex  Dieupart , Pres- 
byterum , non  ita  pridem  Sacra  Theologiœ 
Professorem  in  Seminario  Regio  Luxem- 
burgensi.  M.  DCC.  LXXXVIII , p.287, 
in- 8»,  sans  indication  du  lieu  d’impres- 
sion. A la  fin  du  livre  est  insérée 
la  bulle  papale  condamnant  le  livre 
d’Eybel  : Quid  est  Papa?  mais  dont  la 
circulation  était  permise  en  Autriche. 
Le  débit  de  cet  ouvrage  d’Havelange 
fut  interdit  par  dépêche  du  gou- 
verneur, datée  du  25  août  1788  et 
adressée  au  procureur  général.  Have- 
lange envoya  son  travail  au  pape  PieVI, 
qui  le  remercia  par  une  lettre  de  félici- 
tations et  d’encouragements,  datée  de 
Rome,  calendis  quintilibus  1789,  et  par- 
venue seulement  au  destinataire  le 
19  février  1790.  Ce  livre  fut  réimprimé 
à Liège,  chez  J. -J.  Tutot,  en  1791, 
in-12,  de  384  pages. — 2.  Avis  touchant 

V acceptation  et  V usage  des  bons , présentés 
aux  ecclésiastiques  supprimés , par  J.- J. 
Havelange,  professeur  de  la  théologie  et 
président  du  collège  de  Viglius,  à Lou- 
vain. A Louvain,  chez  J. -P. -G.  Michel, 
in- 8°,  de  43  pages.  Emile  Van  Arenbergh. 

Neyen,  Biogr.  luxemb.,  p.  239.  — Wekelyks 
nieuwsuyt  Loven,  année  1773,  p.  453.  — J. -B.  Van 
Bavegem . Het  Martelaarsboek,  etc.  (Gent,  1875.  Il  J , 
35  . — Ed.  van  Even,  Louvain  monum.,  p.  289.  — 
A.Verhaegen,  Les  cinquante dern.  années  de  l’anc. 


univ,  de  Louvain,  p.  435.  — Annuaire  eccl.  de 
l'archev.  de  Malines,  1860,  Analectes,  p.  124.  — 
X.  De  Theux,  Bibliog.  liégeoise,  p.  335,  603; 
— De  Ram,  Hist.  lovan.  libri  XIV  Molani, 
p.  495. 

havei§  (Frédéric),  écrivain,  né  à 
Louvain  au  xvie  siècle,  était  issu  du 
mariage  de  Thierry  (Theodoricus)  Ha- 
vens, receveur  des  Etats,  avec  sa  pre- 
mière femme  N...  Thomas,  fille  de  Jean 
Thomas  et  d’Adrienne  Van  Gameren.  Il 
était  frère  de  l’avocat  Pierre-François 
Havens  et  d’Isabelle  Havens,  veuve  de 
Charles  Huriet  ou  de  Huelette,  secré- 
taire de  la  ville  de  Louvain.  Isabelle 
épousa  en  secondes  noces  Jean  Ryers. 

Frédéric  Havens  se  voua  au  sacerdoce 
et  se  fit  recevoir  licencié  en  l’un  et 
l’autre  droit.  Il  était  protonotaire  apos- 
tolique, lorsqu’il  fut  appelé  à la  prési- 
dence du  collège  des  Trois-Langues,  à 
Louvain,  après  la  retraite  d’Adrien 
Baecx  Van  Baerlandt;  il  lui  succéda,  en 
outre,  le  7 août  1625,  dans  ses  fonctions 
de  chanoine  et  de  chantre  de  la  collégiale 
de  Saint-Pierre.  En  1629  et  en  1638 
(août),  il  fut  élu  recteur  de  l’Université. 
Il  mourut,  non  pas  au  printemps  de 
1648,  comme  l’avance  Paquot,  mais  le 
4 novembre  1649,  date  indiquée  par 
l’abbé  Bax,  d’après  le  Diredorium  de 
Saint-Pierre,  où  Havens  avait  fondé  un 
anniversaire.  On  possédait  jadis  au  col- 
lège de  Malines,  à Louvain,  une  haran- 
gue manuscrite  de  Frédéric  Havens  sur 
cette  question  : Magni-ne  œstimanda  sit 
pulchritudo  in  Principe  ? 

Emile  Van  Arenbergh. 

Bax,  Hist.  univ.  Lovan,  VIII,  (f°  1419  Manusc. 
de  la  Bibl.  royale  de  Bruxelles).  — Valère  André, 
Fasii  academ.,  Lov  , 1650,  p.  47  et  48.  — Paquot, 
Mém.  littér.,  t.  XV,  p.  135.  — Félix  Nève,  Mém. 
sur  le  collège  des  Trois-Langues  à l'univ.  de 
Louvain,  p.  393. 

haveisiiia  (Arnold),  Havens  ou 
van  Hâve,  historien  et  biographe, 
naquit  à Bois-le-Duc  (ancien  Bra- 
bant) en  1540,  d’une  famille  distinguée. 
A l’issue  de  ses  études  humanitaires  chez 
les  Hiéronvmites,  dans  sa  ville  natale, 
il  se  rendit  à Cologne,  où  il  espérait 
obtenir  une  bourse  du  gymnase  des 
Trois-Couronnés. 

A peine  son  cours  de  dialectique 
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achevé,  obéissant  à sa  vocation  d’étude 
et  d’enseignement,  il  entra,  le  10  avril 
1558,  dans  l’Institut  des  Jésuites  à Co- 
logne. Chargé,  après  le  terme  du  novi- 
ciat, d’une  classe  de  syntaxe,  il  reçut 
le  titre  de  maître  ès  arts,  et,  le  21  mars 
1563,  fut  ordonné.  En  1565,  le  sénat 
de  Cologne  lui  conféra  le  grade  de  bache- 
lier en  théologie,  et,  en  1572,  il  prit  à 
Trêves  le  bonnet  de  docteur. 

De  retour  à Cologne  dans  sa  maison 
professe,  il  fut  chargé  de  la  chaire  de 
science  sacrée  : fonction  importante  en 
ce  temps  de  révolution  religieuse,  où  la 
théologie  se  mêlait  à la  politique  dans  la 
lutte  des  esprits.  Nommé  préfet  des  études 
en  1574,  Havensius  n’en  continua  pas 
moins  ses  leçons  jusqu’en  1581,  année 
où,  délégué  par  sa  province,  il  participa 
à Home  à l’élection  du  nouveau  général 
de  l’ordre,  Claudius  Aquaviva.  Rentré 
à Cologne,  il  fut  investi  du  rectorat  du 
collège;  mais  telle  était  son  ardeur  à 
l’enseignement  qu’il  n’abandonna  pas 
ses  leçons  quotidiennes  au  gymnase  des 
Trois-Couronnés . 

Après  avoir  passé  vingt-sept  ans  dans 
la  Compagnie,  il  la  quitta  et  prit  l’habit 
de  chartreux  à Louvain,  en  octobre  1586. 
Il  y vécut  dans  l’intimité  de  ses  con- 
frères anglais  qui  avaient  fui  devant  la 
persécution , et  surtout  de  Maurice 
Chancæus,  leur  prieur,  dont  il  revit 
Y Histoire  des  martyrs  de  leur  ordre  sous 
Henri  VIII.  Pro'fès  en  1587,  il  fut 
nommé  l’année  suivante  procureur  de 
sa  maison  professe,  puis,  environ  deux 
ans  après,  prieur  de  Sainte-Sophie,  en 
remplacement  de  Corneille  Van  den 
Kerckhove,  déchargé  de  ses  fonctions  à 
cause  de  son  grand  âge.  A ce  moment, 
plusieurs  Chartreuses  se  le  disputèrent 
pour  les  administrer  : prieur  d’abord 
au  couvent  de  Lierre,  il  occupa  succes- 
sivement la  même  dignité  en  1595  à 
Liège,  en  1596  à Louvain,  puis  dere- 
chef, en  1598,  à Liège,  où  il  ne  resta 
qu’une  année. 

Les  Chartreux  de  Bruxelles,  mécon- 
tents de  leur  prieur,  Pierre  de  Léon, 
s’en  débarrassèrent  en  l’envoyant  comme 
procureur  général  de  l’ordre  près  la  cour 
d’Albert  et  d’Isabelle,  et  nommèrent 


Havensius  à la  charge  prieurale.  Toute- 
fois l’influence  de  Pierre  de  Léon,  ap- 
puyée par  ses  partisans,  n’en  resta  pas 
moins  souveraine  à la  Chartreuse,  si 
bien  qu’Havensius,  humilié  et  rebuté, 
dépouilla  un  titre  sans  autorité.  Re- 
tiré au  couvent  de  Ruremonde,  il  y 
écrivit  l’histoire  des  martyrs  de  son 
ordre  en  1572. 

A peine  cette  œuvre  était-elle  achevée 
qu’illuifut  permis  de  retourner  àLou vain , 
dans  sa  maison  professe,  dont  le  prieur, 
Hercule  Winckel,  l’accueillit  affectueu- 
sement. Peu  après,  il  fut  nommé  vicaire 
de  la  maison  de  Sainte-Sophie,  à Bois- 
le-Duc  ; ensuite,  en  1604,  il  succéda,  à 
Gand,  au  prieur  Jean  Barda,  qui  venait 
de  mourir. 

Havensius,  qui  n’avait  d’autre  am- 
bition que  celle  de  la  science  et  de  la 
sainteté,  ne  profita  de  son  élévation  que 
pour  mieux  se  vouer  aux  intérêts  de 
son  ordre  et  à l’étude.  Au  milieu  des 
soins  considérables  de  la  charge  qu’il 
occupait  il  revoyait  ses  manuscrits  en 
vue  de  l’impression.  Si  active,  si  robuste 
était  sa  vieillesse  qu’on  le  choisit  pour 
visiteur  de  sa  province;  mais,  peu  après, 
le  25  décembre  1609,  il  mourait  presque 
subitement  à Gand. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord  sur 
l’année  de  sa  mort  ; ils  varient  entre 
1609,  1610,  et  1611  : nous  avons 
adopté  la  date  de  Hennings  Witte,  dans 
son  Diarium  biograpJiicum  SœculiXVIl. 

On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  : 

1 . Commentarius  de  erectione  novorum 
in  Belyio  episcopatuum , deque  iis  rebus , 
qnœ  ad  nostram  Jianc  usque  œtatem , in 
eo  prœclarè  gestœ  sunt.  Ruremund., 
1608;  Cologne,  Joan  Kinckius,  1609, 
in-4o,  rare  et  estimé.  — 2.  Oratio 
quodlibetica  de  fidei  dogmatibus  édita  à 
Tlteodoro  Petreio  CartJiusiano , eidemque 
Havensio  dicata.  tJtràm  tanta  sit  Eccle- 
siœ  authoritas , ut  in  fidei  dogmatibus 
ea  in  Scripturarum  sensu  atque  sententia 
certam  fidern  Jiabeat  ? Œuvre  pos- 
thume, publiée  par  le  chartreux  Theod. 
Petreius  en  1620,  in- 8°,  à Colo- 
gne. — 3.  Spéculum  hœreticœ  crudéli- 
tatis.  Colonise,  typo.  Servatii  Erffens, 
1608,  in-8o,  p.  248.  — Historica  re - 
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laiio  duodecim  martyr um  cartusianorum , 
qui  Ruremondœ  in  ducatu  Gelriœ  anno 
MDLLI1  agonem  suum  féliciter  comple- 
verunt.  Gandavi,  apud  Gualterum  Ma- 
nilium,  1608,  pet.  in-8<>,  8 ff.  prél., 
77  pages  et  3 pages  non  chiffrées  de  ta- 
ble, caract.  rom.  A la  page  27,  une  mau- 
vaise gravure  sur  cuivre  représente  le 
massacre  des  chartreux.  Les  liminaires 
contiennent  la  dédicace  au  P.  Brunon, 
prieur  de  la  Grande  Chartreuse,  datée  de 
Gand,  le  29  février  1608,  l’approbation 
ecclésiastique  donnée  à Bois-le-Duc  le 
20  mai  1604, des  extraits  de  deux  lettres 
du  P.  Brunon  et  quelques  hexamètres  de 
Théod.  Petreius.  Ce  traité,  qui,  avec  les 
deux  suivants,  fut  publié  en  un  seul 
ouvrage,  fut  encore  édité  la  meme  année 
à Gand,  in-4°,  2 ff.  lim.,  77  pages  et 
3 pages  de  table,  sans  nom  d’imprimeûr. 
Il  fut  traduit,  ainsi  que  l’opuscule  sui- 
vant, en  flamand  par  Michel  Uwens, 
chartreux  de  Ruremonde  (Ruremonde, 
1649,  in-4o);  cette  édition,  la  moins 
rare  et  la  moins  recherchée,  est  augmen- 
tée de  quatre  appendices. — 4 .Exhortatio 
de  observatione  disciplinée  regularis  et 
prœcipuè  solitudinis  ad  cartusianos,  auc- 
tore  Arnoldo  JBavensio.  Gandavi,  apud 
Gualterum  Manilium,  1608,  in-8«.  — 
5.  Commentariolus  de  vitœ  ratione  et 
martyrio  octodecim  cartusianorum  qui  in 
Anglia , sub  regeHenrico  VIII , ob  Ecclesiœ 
defensionem  ac  nefarii  schismatis  detes- 
tationem  crudeliter  trycidati  sunt.  Editus 
primum  à V.  F.  F.  Mauritio  Chancæo , 
Angloejusdem  ordinis  ,priore  domusShene , 
pari  jide  ac  pietate ; nunc  vero  recenter 
recognitus , et  paululum  illustratus  melio- 
rique  stylo  digestus...  Auct.  V.  F.  Ar- 
noldo Havensio , priore  Cartusiœ  Ganden  • 
sis.  Pet.  in-8»,  6 ff.  prélim.  et  111  pages; 
gravure  sur  cuivre  représentant  lebienh. 
Guill.Tynzbi,  tourmenté  par  les  démons. 
Dédié  au  prieur  Robertus  et  aux  reli- 
gieux de  la  maison  de  Jésus  dans  Beth- 
léem (située  près  de  Shene  en  Angle- 
terre), alors  proscrits  et  séjournant  à 
Malines.  Havensius  déclare,  au  début 
du  livre,  que  l’Histoire  des  chartreux 
martyrs  sous  Henri  VIII,  avait  déjà  paru 
depuis  plus  d’un  demi-siècle  avant  cette 
édition , mais  que  la  rareté  de  l’ouvrage  | 


l’avait  décidé  à le  faire  réimprimer,  en  y 
introduisant  les  changements  et  les  mo- 
difications nécessaires. 

Les  travaux  inédits  sont  : 

1 . Evangeliorum  Bominicorum  Enarra- 
tiones  uberiores.  — 2 . Biversœ  in  Magis- 
trum  Sententiarum  Freelectiones  : c’est  un 
recueil  de  ses  leçons  données  à Liège. 

— 3 . De  Vitœ  solitariœ  prœstantia  et 

utïlitate.  Il  a,  en  outre,  publié  deux 
ouvrages  de  Guill.  Lindanus  : 1.  Me- 
ditationes  in  Fsalmospœnitentiales.  — 2 De 
fugienda  impœnitentia.  On  cite,  enfin,  un 
livre  relatif  à Havensius,  sous  le  tiUe  : 
Havensii  Cartusiani  Innocentia  et  Con- 
stantia  victrix , in-8o,  et  qui  est  ano- 
nyme. Emile  Van  Arenbergh. 

Devenue.  Biogr.  des  Pays-Bas,  t.  1er,  p.  476. 

— Goethals,  Lect.  relat.  à l’hist.  des  sciences, 
1.  III.  p 117.  — Yan  der  Aa,  Biogr.  woordenboek, 
t.  VIII,  p.  288.-  Fopcens,  Bibl.  belg.,  t.  1^.96. 

— Sweertius,  Athen  belg.,  p 142!  — Sanderus, 
De  Ga??rfave»îsià?/sfAiitv.apudGulielm  àTongris, 
1624),  lib  I,  p.  22. — Petreius,  Bibl.cartus.,  i>.  15. 

— Olasius,  Biogr.  woordenboek.  — Hartzheim, 
Bibl.  colon.,  p.  23.  — Ferd.  Vander  Haeghen, 
Bibliogr.  gand. 

UAVEitnAKi  ( Lancelot ) , dit  Ma- 
caire,  savant  théologien  du  xvue  siè- 
cle. Foppens,  Diercxsens,  et  avec  eux 
d’autres  historiens  et  biographes,  ont 
fait  naître  Havermans  à Anvers.  Ils  se 
trompent.  Adrien  Havermans,  un  éru- 
dit, père  de  l’écrivain  qui  nous  occupe, 
était  issu  d’une  ancienne  famille  braban- 
çonne. Il  avait  étudié  le  droit  et  s’était 
fait  une  réputation  solide  de  juriscon- 
consulte  lorsqu’il  fut  nommé,  en  1637, 
greffier  de  la  ville  et  de  la  baronnie  de 
Breda.  Ayant  fait  de  l’histoire  et  des  an- 
tiquités de  son  pays  une  étude  particu- 
lière, il  publia  à Leyde,  en  1652,  un 
ouvrage  estimé  et  devenu  rare  : Kort 
Begriip  eic  Bericht  van  de  Historié  van 
Brabant.  Il  mourut  en  1653. 

L’érudit  greffier  de  Breda  eut  de  son 
mariage  avec  une  demoiselle  Jeanne  Van 
Aerssen  ou  Van  Hertsen  six  enfants. 
L’aîné,  Jacques,  baptisé  à Breda,  le 
24  août  1640,  entra  dans  l’ordre  de 
Saint-Norbert,  fit  profession,  sous  le 
nom  de  Frater  Bernardus,  dans  l’abbaye 
de  Saint-Michel,  à Anvers,  le  1er  octobre 
1665  et  y fut  ordonné  prêtre  le  4 juin 
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1667.  Le  troisième  enfant  du  greffier  de 
Breda,  celui  qui  fait  l’objet  de  la  pré- 
sente notice,  fut  baptisé  à Breda  (et  non 
à Anvers),  le  30  septembre  1644,  sous 
le  nom  dé  Lancelot.  Entré  dans  l’or- 
dre des  Prémontrés  ou  de  Saint-Norbert 
un  an  après  son  aîné,  et  dans  la  même 
abbaye  de  Saint-Michel  d’Anvers,  il 
reçut  le  nom  de  Trotter  Macarius  et  pro- 
nonça ses  vœux  le  11  mars  1666. 
Ordonné  prêtre  le  20  avril  1669,  il  oc- 
cupa peu  après  la  chaire  de  philosophie 
de  son  abbaye.  C'était,  dit  Eoppens,  un 
homme  vraiment  savant,  verè  eruditus , 
et  l’obituaire  de  Saint-Michel  le  qua- 
lifie d a vir  doctrina  illustris.  En  1674,  à 
peine  âgé  de  trente  ans,  il  publia  à An- 
vers son  Tyrocinium  Christianœ  Moralis 
Theologiœ  ad  mentem  Sanctorum  Tatrum , 
prœcipuè  S.  Augustini.  Ce  volume,  qui 
ne  compte  pas  moins  de  590  pages,  ob- 
tint un  vif  succès,  et  dès  l’année  suivante 
1675,  une  seconde  édition,  augmentée 
et  corrigée,  parut  à Anvers,  cette  fois 
en  deux  tomes.  Plavermans  publia,  dans 
le  courant  de  la  même  année,  à Anvers  : 
Universa  Theologia  moralis  ad  mentem 
S.  P.  Augustini , thèses  dédiées  à l’abbé 
Simeomo  par  l’auteur  et  Florent  de  Cocq, 
son  disciple,  et  ensuite,  à Louvain  : 
Disquisitio  Theologica  in  qua  discutitur 
quinam  Dei  amor  requiratur  et  suffi  ciat 
cum  sacramento  ad  justijicationem.  Cette 
dernière  eut  une  seconde  édition,  publiée 
à Cologne  en  1684.  Quand  parut  la  se- 
conde édition  du  Tyrocinium,  on  crut 
découvrir  à cet  ouvrage  une  teinte  de 
jansénisme.  La  doctrine  de  l’auteur  fut 
attaquée  par  un  membre  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  et  par  le  théologien  Fran- 
çois Situons.  Havermans  répondit  au 
premier  par  une  défense  de  son  livre, 
qui  ne  compte  pas  moins  de  461  pages 
et  qu’il  publia  à Cologne  en  1676  (et 
non  pas  en  1684,  comme  dit  le  Catalogue 
Verdussen  de  1776),  sous  le  titre  : De- 
fensio  l/revis  Tyrocinii  Moralis  Theologiœ 
F.  Macarii  Havermans  contra  Theses 
R.  P.  N.  è Societate  Jesu  illi  oppositas. 
Authore  F.  Mo,cario  Havermans.  Aux 
critiques  du  professeur  Simons,  il  op- 
posa son  Fpistola  apologetica  ad  Summum 
Pontijicem  Innocentium  XI,  contra  in- 


justam  accusationem,  Francisci  Simonis , 
S.  TJieol.  Lect.,  lettre  de  215  pages, 
publiée  également  à Cologne  en  1676, 
et  non  pas  en  1678,  comme  disent  Fop- 
pens  et  Diercxsens.  Une  seconde  édition 
de  143  pages  vit  le  jour  dans  la  même 
ville  en  1692.  Sa  polémique  terminée, 
on  vit  paraître  : Theses  Theologicœ  de 
S.  S.  Patrum,  prœcipue  S.  Augustini, 
authoritate,  dédiées  à l’abbé  Herman- 
Joseph  à Porta,  approuvées  le  12  jan- 
vier 1677  et  défendues  le  8 mars  par  le 
P.  Corneille  Donckers.  Ces  thèses  furent 
réimprimées  la  même  année  à Cologne 
et  suivies  d’une  Dissertatio  Theologica 
de  auctoritate  Sanctorum  Patrumprœser- 
tim  S.  P.  Augustini.  En  1678,  Haver- 
mans publia  : Disquisitio  Theologica, 
qua  discutitur  ilia  quœstio  ; An  salis  fat 
prœcepto  dilectionis  proximi , per  hoc 
quôd  proximo  exhibeamus  signa  externa. 
Enfin,  en  1679,  parut  son  Examen  li- 
belli  cui  titulus  : Pentalogus  diaphoricus 
sive...  de  dilatione  absolutionis  ; mais 
l’auteur  était  à bout  de  forces.  Sa  con- 
stitution délicate  n’avait  pu  résister  à 
un  labeur  intellectuel  aussi  opiniâtre. 
Selon  plusieurs  auteurs,  le  pieux  savant 
reçut,  quelques  heures  avant  sa  mort,  des 
Lettres  de  Rome,  par  lesquelles  Inno- 
cent XI  approuvait  ses  ouvrages  et  tout 
particulièrement  sa  proposition  sur  la 
nécessité  d’aimer  Dieu  en  tout  temps.  Il 
mourut  le  20  février  1680,  âgé  de  trente- 
cinq  ans,  quatre  mois  et  vingt  jours.  Sa 
mort  fut  une  grande  perte  pour  l’ordre 
des  Prémontrés  dans  les  Pays-Bas,  dont  il 
semblait  appelé  à devenir,  avec  lesWich- 
mans,  les  Van  der  Sterre  et  les  Bos- 
schaerts,  un  des  ornements  littéraires. 

Alphonse  Goovaerts. 

Adr.  Havermans,  Kort  begriio  en  bericht  van 
de  hist.  van  Brabant.  Leiden,  i65ï2,  et  Brux.,1788. 
— Adr.  Pars,  Index  Batavicus  of  Naarrtrol  van 
de  Batavise  en  Hollandse  schrijvers.  Leiden,  1701 
t.  1er,  p.  103.  -—  Foppens,  Bibl.  belg.,  Brux.,  1739, 
p.  837.  van  Goor,  Besc.hrijving  van  Breda.  La 
Haye,  1744, p.  305.—  Dict.  hist.  Paris,  1759  art. 
Havermans).  — G.  Lienhardt,  Spiritus  litterarius 
Norbertinus.  Augsbourg,  1771,  p 257.  — Diercx- 
sens, Antv.  Christo  nascens  et  crescens.  Anvers, 
1773,  t.  VU,  p.  422.  Nouv  dict.  hist.  Gaen,1779, 
t.  111,  p 436.  — Obiiuariurn  ecct.  Sti  Michaëlis 
Antverp.  Manuscrit  de  1797,  dans  la  collect  du 

chan.  Goovaerts,  à Frésin.  - Obituarimn 

impr.  dans  le  tome  IV  des  Inscriptions  funér.  et 
monurn.  de  ta  prov.  d’Anvers  N.  J.  van  Cam- 
pen,  Beknopte  geschied.  der  lett.  en  wetenschapp. 
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in  de  Nederlanden.  La  Haye,  1821,  4e  tijdvak, 
t.  1er,  p.  400.  — Van  der  Aa,  Biogr.  woordenb. 
Haerlem,  1867,  t VIH,  1™  p.,  p.  294.  — Messager 
des  sciences  histor.  Gand,1879,p.  199-204,  article 
de  M.  de  Limburg-Stirum. 

havet  (Antoine- Joseph),  prédicateur, 
premier  évêque  de  Namur,  uaquit  au 
commencement  du  xvie  siècle,  à Simen- 
court,  petit  village  de  l’Artois  ; plusieurs 
biographes  le  font  naître  à Arras.  Son 
père,  humble  meunier,  lui  procura  une 
instruction  qu’il  avait  refusée  à ses  au- 
tres enfants.  Antoine  Havet  fit  ses  hu- 
manités au  collège  d’Arras,  et  prit 
ensuite  l’habit  religieux  chez  les  domi- 
nicains de  cette  ville.  Après  sa  profes- 
sion religieuse,  il  alla  continuer  ses 
études  philosophiques  et  théologiques  à 
la  Sorbonne,  où  il  fut  reçu  docteur  le 
28  janvier  1549.  Dès  lors  il  avait  donné 
des  preuves  de  son  éloquence  dans  les 
chaires  de  Paris;  il  poursuivit  brillam- 
ment ses  prédications  dans  les  Pays-Bas 
jusqu’en  l’année  1553,  où,  en  qualité 
de  définiteur  de  sa  province,  il  se  rendit 
au  chapitre  général  de  son  ordre,  à Rome. 

De  retour  en  Flandre,  il  fut  élu 
prieur  de  la  communauté  d’Arras,  et 
bientôt  la  renommée  de  son  talent  le  fit 
appeler  à la  cour  de  Bruxelles.  La  gou- 
vernante Marie  de  Hongrie  le  choisit 
pour  son  prédicateur  ordinaire,  et,  peu 
après,  pour  son  directeur  spirituel.  Mar- 
guerite de  Parme  lui  conserva  le  même 
titre  et  les  mêmes  emplois.  Sur  les  in- 
stances de  cette  duchesse,  il  fut  élevé  à 
l’évêché  de  Namur,  récemment  érigé,  et 
fut  sacré  le  2 4 mai  1 5 6 2 . A peine  in  stallé 
dans  sa  charge  épiscopale,  il  fut  envoyé 
au  concile  de  Trente  avec  François 
Richardot,  évêque  d’Arras,  Rythovius, 
évêque  d’Ypres,  et  trois  théologiens 
éminents  de  l’Université  de  Louvain.  Il 
prit  une  part  active  aux  travaux  de 
cette  assemblée,  et  fut  par  elle  délégué 
parmi  les  prélats  commissaires,  chargés 
de  juger  l’affaire  du  patriarche  d’Aqui- 
lée  Grimani,  suspect  d’hérésie  et,  pour 
ce  motif,  privé  du  chapeau  cardinalice, 
malgré  les  pressantes  sollicitations  de  la 
république  de  Venise. 

Revenu  dans  les  Pays-Bas,  l’évêque  de 
Namur  se  montra  ardent  partisan  de  la 
mise  en  vigueur  des  canons  du  concile, 


sans  se  préoccuper,  dans  son  zèle  reli- 
gieux, de  ce  qu’ils  avaient  d’incompa- 
tible avec  les  privilèges  des  provinces. 
En  1563,  il  fit  partie  de  l’assemblée 
d’évêques  et  de  théologiens,  réunie  en 
vertu  des  instructions  de  Philippe  II  par 
Marguerite  de  Parme  pour  délibérer  sur 
cette  mesure.  Les  docteurs  laïques,  qui 
furent  convoqués  à ce  conseil,  persuadés 
que,  dans  l’intérêt  même  delà  religion, 
il  valait  mieux  la  désarmer  de  toute 
force  coercitive , éclairer  plutôt  que 
dompter  les  convictions , proposèrent 
d’abolir  la  peine  de  mort  du  chef  d’hé- 
résie. L’évêque  Havet  et  ses  collègues  du 
clergé,  imbus  de  l’esprit  de  leur  caste  et 
de  leur  époque,  incités  d’ailleurs  par 
l’opposition  énergique  du  président  Vi- 
glius,  émirent  un  avis  contraire  et  opi- 
nèrent pour  la  réduction  des  consciences 
à Dieu  par  le  bourreau.  « Los  perlados  y 
» dotores , écrivit  Del  Canto  à Granvelle, 
» en  lui  rendant  compte  des  débats , 
» fuer on  de  contraria  opinion , y el  presi- 
n dente  les  faboreciô  mucho  y respondiô 
n con  mucho  ànimo  contra  la  tal  opinion  « 
(papiers  d’Etat  du  cardinal  Granvelle, 
t.  IX,  408).  Au  concile  provincial,  tenu 
la  même  année  à Cambrai,  il  insista  de- 
rechef sur  l'application  de  ces  décrets. 

En  juillet  1570,  il  assembla  à Namur 
un  synode,  où  il  publia  divers  statuts, 
propres  à son  église,  qui  furent  imprimés 
l’année  suivante  à Louvain,  chez  Jean 
Bogard,  et  qui  ont  été  depuis  réimpri- 
més plusieurs  fois  dans  la  collection  des 
synodes  de  Namur. 

En  1572,  lors  de  la  prise  de  Malines 
par  les  gueux,  il  tomba  entre  leurs 
mains,  ainsi  que  Richardot,  évêque  d’Ar- 
ras. Sommé  de  leur  prêter  serment  de 
fidélité,  il  refusa  et  subit  leurs  mauvais 
traitements,  jusqu’à  ce  que  ses  amis  vins- 
sent le  délivrer  au  prix  d’une  grosse  ran- 
çon. L’évêque  Havet,  qui  s’était  montré 
adversaire  déclaré  du  système  d’impôts 
dont  le  duc  d’Albe  avait  prétendu  frap- 
per les  Pays-Bas,  se  rallia  à la  cause  des 
Etats  lors  du  soulèvement  général  des 
provinces  contre  les  Espagnols,  et  il  fut 
un  des  signataires,  en  1577,  de  l’Union 
de  Bruxelles. 

Outre  les  statuts,  dont  nous  avons 
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parlé,  on  ne  lui  attribue  qu’un  ouvrage 
intitulé  : De  Statu  Belgii , dédié  à Marie 
de  Hongrie,  et  mentionné  par  Locrius 
dans  son  Catologus  scriptorum  Artesiœ. 

Il  mourut  le  30  novembre  1578,  à 
Namur,  après  avoir  occupé  son  siège 
épiscopal  pendant  seize  ans  et  quelques 
mois,  et  fut  inhumé  dans  son  église  ca- 
thédrale. 

Sa  devise  était  : Hoc  âge. 

Émile  Van  Areobergh. 

Gallia  christiana,  t.  111,  p.  544.  — Quétif, 
Script,  ord.  prœd.,  t.  Il,  p.  246.  — Sweertius, 
Ath.  belg.,  p 152.  — Foppens.  Bibl.  belg.,  t.  1er, 
p.  78.  — Van  der  Aa,  Biogr.  woordenboek,  t.  VIII, 
p.  294.  - Touron,  Hist.  des  hommes  illust.  de 
l’ordre  de  Saint-  Dominique,  t.lV,  p.  438. — Papiers 
d’Etat  du  card.  Granvelle,  publiés  sous  la  direc- 
tion de  Ch.  Weiss,  t.  IX,  p.  408. 

havre  (» Jean  vau),  seigneur  de 
Walle,  Venacker,  etc.,  magistrat,  poète 
latin,  philanthrope  ; né  à Gand  le  4 oc- 
tobre 1551  et  mort  le  6 mars  1625,  sans 
avoir  été  marié. 

Paquot  fait  remonter  sa  naissance  aux 
premiers  jours  d’octobre  1549;  mais 
Gevartius,  secrétaire  d’Anvers  et  ami  de 
Van  Havre,  donne  la  date  de  1551, 
que  nous  croyons  pouvoir  adopter.  Il 
descendait  d’une  famille  noble  de  Flan- 
dre, alliée  aux  Borluut,  aux  Steelant 
et  autres,  dont  plusieurs  membres  firent 
partie  de  la  magistrature.  Son  père, 
François  Van  Havre,  fut  conseiller  du 
roi  Philippe  II,  et  pendant  trente-deux 
ans,  conseiller  receveur  général  des 
aides  au  pays  et  comté  de  Flandre  ; sa 
mère  d’une  famille  noble  aussi,  s’appe- 
lait Catherine  De  Mets. 

Van  Havre  fit  des  études  juridiques 
sérieuses,  alla  deux  fois  en  Italie  pour 
se  perfectionner  dans  la  jurisprudence, 
et  conquit  à Rome,  d’une  façon  tout  à 
fait  brillante,  le  diplôme  de  doctor  in 
utroque  jure  ; il  séjourna  ensuite  plu- 
sieurs années  en  France  et  visita  la  plu- 
part des  capitales  de  l’Europe  ; il  parlait 
sept  langues. 

(4)  Arx  virlulis sive  de  vera  anirni  tranquillitate 
salira,  autore  Joanne  van  Havre  Wallœi  topar- 
chu,  nob.  et  consulari  viro  Gandensi.  Gandavi 
apud  Joannem  Kerchovium  C1D.  lit.  CXXI,  in-4° 
de  40  pages. 

(2j  Oralio  de  optirno  reip.  redore  eligendo, 
auciore  H.  P.  T.  Philippo  Wannernakero,  ordi- 
nis  Prœdicaiorum  SS.  Theol.  lectore.  Ipris  apud 


Après  une  absence  de  onze  ans,  il 
rentra  dans  sa  patrie;  mais,  en  15  80,  im- 
pliqué dans  le  mouvement  qui  se  produi- 
sit à Gand,  en  faveur  du  roi,  il  fut  em- 
prisonné avec  d’autres  catholiques,  puis 
relâché , grâce  àl’interventi on  de  quelques 
gentilshommes  français  de  la  suite  du 
duc  d’Alençon.  Ces  désagréments  le  dé- 
cidèrent à retourner  en  France;  il  y 
resta  jusqu’à  ce  que  la  tranquillité  fût 
rétablie  en  Flandre. 

Revenu  à Gand,  il  y fut  choisi  éche- 
vin  delà  Keure  en  1593,  1595,  1596, 
1599,  1605,  1607,  1609,  1619,  1622 
et  échevin  des  Parchonsen  1594,  1600, 
1601,  1602, 1608,1611,1612;  en  tout 
neuf  fois  échevin  de  la  Keure,  et  sept 
fois  des  Parchons  ; constamment  il  donna 
des  preuves  nombreuses  de  capacité  et 
d’impartialité. 

Dans  ses  courtes  heures  de  loisir,  il 
s’adonna  aux  lettres  et  cultiva  la  poésie 
latine  comme  beaucoup  d’érudits  de  son 
époque.  En  1621,  il  publia  son  poème 
Arx  virtutis  (1),  satire  sur  la  vanité. 
Cette  œuvre  fut,  paraît-il,  appréciée  au 
point  de  vue  poétique  et  eut  beaucoup 
de  succès.  Deux  ans  après  sa  publi- 
cation, le  dominicain  Philippe  Wanne- 
maeker  la  réédita  à la  suite  de  son 
Oratio  de  optimo  reipublicœ  redore  eli- 
gendo, imprimée  chezBellet  à Ypres  (2). 
Il  y dit  que  l’auteur  de  Arx  virtutis  avait 
le  dessein  de  refaire  son  ouvrage,  de 
l’étendre  davantage  et  de  le  joindre  à 
un  autre  intitulé  : Tractatus  de  bono 
senatore,  qui  ne  vit  jamais  le  jour.  En 
effet,  Van  Havre  refondit  son  Arx  vir- 
tutis, et  en  fit  trois  livres,  tandis  que  les 
deux  premières  éditions  n’en  comptaient 
que  deux.  Il  mourut  avant  de  l’avoir  fait 
réimprimer;  son  ami  Gevartius  trouva 
le  manuscrit  tout  prêt  et  le  publia  chez 
Plantin  en  1627  (3),  en  y joignant  un 
portrait  de  Van  Havre,  gravé  sur  cuivre, 
un  petit  poème  élogieux  de  l’avocat 
Nicolas  Burgundius,  un  autre  du  même 

Franciscum  Belletium,  4623,  in-42  de  iv-53  p.  — 
Le  poème  de  van  Havre  y porte  un  titre  spécial 
et  est  paginé  38-52. 

(3)  Arx  virtutis  sive  de  vera  animi  tranquilli- 
tate satirœ  très , auctore  Joanne  van  HavreWal- 
lœi  toparcha,  nob.  et  consulari  viro  Gandensi, 
Antwerpiœ  ex  o (freina  Plantiniana  N D L XXV II, 
in-4°. 
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genre,  dont  il  était  l’auteur,  et  l’épi- 
taphe qui  se  trouvait  sur  la  tombe  de 
Yan  Havre,  dans  l’église  Saint-Michel, 
à Gand,  ainsi  conçue  : 

D.  O.  M. 

N.  Y.  Joanni  Havræo  Wallæi  to- 

PARCHÆ,  ArISTIDI  FlANDRICO,  QUI 
CONSULARI  APUD  GANDENSES  DIGNITATE 
SUMMA  PRUDENTIA  ET  INTEGRITATIS 
FAMA  PERFÜNCTÜS  SÜPREMIS  TESTA- 
MENTI  TABULIS,  BIS  MILLE  ET  SEXCENT. 
FLOREN.  ANNUIS  IN  PAUPERES  RARA  LI- 
BERALITATE  EROGATIS.  DECESSIT  ANNO 

MDCXXV  prid.  non.  mart.  H.  M.  Pos 

VIXIT  ANNO  LXXIV  M.  V. 

Yan  Havre  était  fort  estimé  de  son 
temps  comme  homme  privé  ; comme 
littérateur,  il  était  en  relations  avec 
les  principaux  écrivains  de  l’époque. 
Zevecote  lui  dédia  son  élégie  : Cur 
poètes  fere  omnes  sint  pauperes ; Sanderus 
son  opuscule,  Præfationum  quos  ad  varios 
scripsit  syntagma;  Burgundius,  la  pre- 
mière partie  de  ses  élégies.  Il  fit  un  noble 
usage  de  sa  fortune  et  devint  le  bien- 
faiteur des  écoles  pauvres  de  la  ville, 
auxquelles  il  légua,  par  testament,  un 
revenu  de  deux  mille  florins,  ce  qui 
pourrait  valoir  aujourd’hui  dix -huit 
mille  francs  • il  fonda  également  des 
bourses  pour  permettre  aux  descendants 
de  sa  famille  de  faire  leurs  études  de 
droit,  soit  à Louvain,  soit  à Douai. 

Emile  Varenbergh. 

Serrure,  J an  van  Havre,  heer  van  Walle , Gand, 
4861.  — Sanderus,  Fland.  ill.,  t.  Ie*.  — Idem, 
de  Gandavensibus  eruditionis  Fama  Claris.  — 
Valère  André,  Bibl.  belg. — Sweertius,  Aih.  belg. 

— Freherus,  Theatrum  virorum  eruditione  claro- 
rum,  11. — Foppens,  Bibl.  belg.,  II. — Jôcher,  All- 
gemeines  gelehrten  Lexicon,  II.  — Paquot,  Mé- 
moires, etc.,  VI.  — Vaernewyck,  t.  II,  édition 
Van  der  Haeghen.  - Hofman-Peeilkamp,  De  vita 
ac  doctrina  omnium  belgarum  qui  latina  carmina 
composuerunt.  — Mémoires  de  l’Académie  royale 
de  Bruxelles,  1822,  t.  II.  — Goethals,  Dict.  gén. 
et  hèrald.,  II.  — L’Espinoy,  Recherches,  etc.  — 
Dumont,  Généal.  de  quelques  familles  des  Pays- 
Bas , II.  — Idem,  Fragments,  V.  — De  Jonghe, 
Gentsche  geschiedenissen.  — Van  Campen,  Dag- 
boek.  — Van  der  Haeghen,  Bibl.  gand.,  1.  — 
Comptes  rendus  des  séances  de  la  Comm.  royale 
d’histoire,  1888,  II.— Memorieboek  de.-stad  Gent. 

— Monuments  funéraires  de  la  Flandre  orientale. 

havré  [Ch.- Al.  deCroy  »’),  homme 
de  guerre.  Voir  Croy  (de). 

havre  ( Jules  d’),  ou  Havraets, 
jurisconsulte.  Voir  Julien  d’Havre. 
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havre  ( Philippe  d’)  , homme  de 
guerre.  Voir  Croy  (Phil.  de). 

haym  [Gilles),  compositeur,  né 
dans  le  xvie  siècle  et  mort  en  1747.  Il 
fut  chantre  et  chanoine  de  l’église  col- 
légiale de  Saint- Jean  à Liège.  Ferdi- 
nand de  Bavière,  évêque  de  Cologne,  le 
nomma  son  maître  de  chapelle.  Il  rem- 
plit les  mêmes  fonctions  chez  le  duc  de 
Neubourg.  Haym  avait  la  réputation 
d’un  compositeur  agréable.  On  a publié 
de  lui  : Misses  sex  quatuor  vocibus  conci- 
nendes ; Antwerpiæ,  apudHæred.  P.  Pha- 
lesii,  1651.  Son  portrait  a été  gravé 
à Liège.  Les  historiens  liégeois  parlent 
aussi  d’un  Gérard  Haym,  qui  aurait  été 
l’oncle  de  Gilles  et  qui  serait  mort  dans 
un  âge  avancé  en  1588.  C’est  lui  qui 
aurait  précédé  Gilles  dans  la  maîtrise 
de  Saint- Jean.  Becdelièvre  dit  : « Il 
» surpassa,  dit-on,  le  célèbre  Guioz 
n (Guyot).  a C’est  tout  ce  que  l’on  sait 
jusqu’à  présent  sur  ces  Haym  à propos 
desquels  M.  Léonard  Terry  a réuni  des 
documents  restés  inédits. 

Ad.  Siret. 

Becdelièvre:  Biographie  liégeoise ; Fétis,  Bio- 
graphie universelle  des  musiciens. 

haynin  [Jean  de),  né  en  1423,  de 
Jean  et  de  Jeanne  de  la  Bouverie,  dite 
de  Yiane.  Il  devint  seigneur  de  Haynin 
à la  mort  de  Pierre  dit  Brougnart,  son 
aïeul  (24  octobre  1431),  et  de  Louvi- 
gnies  au  décès  de  son  aïeule,  Jeanne  de 
Castiau,  dite  de  la  Howardrie  (29  juil- 
let 1443).  Ayant  épousé,  en  1456,  Marie 
de  Boisin,  fille  de  Baudri,  sire  de  Boisin 
et  de  Bongy,  il  en  eut  sept  fils  et  six 
filles.  Jean  de  Hainin  eut  une  vie  fort 
aventureuse  qu’il  raconte  en  détail  dans 
ses  mémoires.  Ceux-ci  ont  été  publiés 
en  1842,  par  la  Société  des  Bibliophiles 
belges,  séant  à Mons  (1),  sous  ce  titre  : 
les  Mémoires  de  messire  Jean , seigneur  de 
Haynin  et  de  Louvegnies , chevalier  (2  vol. 
in-8«j.  Au  siècle  dernier  déjà,  cet  ou- 
vrage avait  attiré  l’attention  de  l’Aca- 
démie de  Bruxelles,  et  en  1836  le  baron 
de  Beiflènberg  en  avait  publié  un  frag- 
ment considérable  dans  son  édition  de 
Y Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  (par  üe 

(1)  N°  11  des  Publications  de  cette  société. 
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Barante).  Jean  de  Haynin  fit  longtemps 
partie  des  armées  du  duc  de  Bourgogne; 
il  assista  aux  batailles  de  JRupelmonde, 
de  Gavre  et  de  Montlhéry.  Ses  mémoires 
renferment  de  curieux  détails  sur  les  faits 
qui  se  sont  passés  à la  cour  ou  à l’armée, 
de  1465  à 1477.  Ils  sont  écrits  dans  un 
style  fort  simple  et  l’on  y remarque  fré- 
quemment des  mots  qui  appartiennent 
au  patois  des  environs  de  Mons.  Le  se- 
cond volume  contient  sur  la  généalogie 
de  l’auteur  de  nombreux  renseignements 
qui  ont  été  complétés  par  François  de 
Haynin,  son  quatrième  fils.  Jean  de 
Haynin  décéda  le  12  mai  1495  et  fut 
inhumé  à Haynin,  dans  la  tombe  qui  avait 
reçu  la  dépouille  mortelle  de  sa  femme. 
Voici  l’épitaphe  qu’on  lisait  jadis  dans 
l’église  de  Haynin  : 

CHY  GIST  CHEVALIER  PL  AI N D’HONNEUR. 

JEHAN  NOBLE  ET  PRUDENT  SEIGNEUR. 

DE  HAYNIN  ET  DE  LOUVIGNIES. 

QUI  NASQUIT  DE  HAULTE  LIGNIE. 

l’an  mil  iiijc  XX  et  III. 

ET  PASSA  DE  MORT  LE  DESTROIS. 

l’an  mil  iiij°  iiijxx  et  quinze. 

Le  xir  de  may.  le  roi  des  royx. 

LE  RECHOIPVE  ÈS  SIÈGES  DIVINS. 

AUPRÈS  DE  LUY  GIST  SON  ESPEUSE. 

FILLE  DU  SEIGNEUR  DE  ROISIN. 

NOBLE  MAISON  CHEVALEREUSE. 

ET  FAMÉE  DU  PAYS  VOISIN. 

SE  VESQUI  AU  MONDE  TROP  FIN. 

NEUF  MOIS  ET  QUARANTE-QUATRE  ANS. 

l’an  mil  cinq  cens. 

VINGT  MAINS.  PRINT  FIN. 

EN  GLOIRE  SOIT  SON  AME  ENTRANS. 

Cette  épitaphe  avait  été  composée  par 
Jean  de  Haynin,  après  la  mort  de  sa 
compagne.  On  y a ajouté  plus  tard  les 
mots  que  nous  avons  soulignés. 

La  maison  de  Haynin  portait  d’or  à 
la  croix  engrêlée  de  gueules. 

L.  Devillers. 

R.  Chalon,  Préface  des  Mémoires  avec  descript. 
des  manusc.  qui  les  contiennent.  — P.  Lacroix, 
Rapp.  sur  les  biblioth.  d'Italie.  — Bernier,  Dict. 
biogr.  du  Hainaut.  — Epitaphes  des  Pays-Bas, 
fol.  150;  ms  de  la  biblioth.  publ.  de  Mons.  (On  y 
a donné,  pour  date  de  la  mort  de  Jean  de  Haynin, 
le  XXIIe  de  mai  au  lieu  du  douzième,  qui  est  le 
jour  indiqué  par  François  de  Haynin.  Mémoires , 
t.  11,  p.  318.) 

haynin  ( Louis  »e),  seigneur  du 
Cornet,  de  Frémicourt  et  Liramont,  fils 
d’Adrien,  écuyer,  bailli  général  du  cha- 
pitre de  Cambrai  et  de  Françoise  de 
Louvel,  né  en  1576  ou  1577,  mort  à 
Douai  le  5 septembre  1640. 


Le  seigneur  du  Cornet  remplit  plu- 
sieurs emplois  dans  la  magistrature  com- 
munale de  Douai  et  fut  créé  chevalier  en 
récompense  de  ses  services,  par  lettres 
patentes  du  roi  Philippe  IV,  signées  à 
Madrid  le  9 août  1633.  Il  a laissé  quel- 
ques écrits  historiques  intéressants  : il 
publia  d’abord  en  1621,  à Douai,  chez 
la  veuve  Telu,  le  Discours  des  guerres  de 
Bohême,  où  sont  retracés  les  premiers 
épisodes  de  la  guerre  de  Trente  ans. 
L’année  suivante  il  mit  en  lumière  chez 
Balthasar  Bellère,  à Douai,  le  Petit 
Mercure  wallon  des  guerres  de  Savoie  et  de 
Bohême;  enfin,  en  1628,  il  refondit  et 
compléta  ses  publications  précédentes  et 
donna  Y Histoire  générale  des  guerres  de 
la  Savoie , de  Bohême , du  Palatina.t  et  des 
Pays-Bas  depuis  Vannée  1616  jusques 
celuy  de  1627  inclus. 

Ce  dernier  travail,  qui  a plutôt  le  ca- 
ractère de  Mémoires  que  celui  d’une 
histoire  générale,  est  écrit  avec  un  senti- 
ment de  patriotisme  très  vif.  Il  a surtout 
pour  but  de  restituer  aux  soldats  belges 
la  part  de  gloire  très  grande,  qui  leur 
revient,  dans  les  combats  de  la  guerre 
de  Trente  ans. 

Le  Mercure  français,  qui  se  publiait  à 
la  même  époque,  et,  plus  tard,  les  his- 
toriens Malingre  et  Chappuys  ont  fait 
aux  écrits  du  Cornet  de  larges  em- 
prunts. 

W Histoire  générale  des  guerres  de  Sa- 
voie, de  Bohême , etc.,  du  seigneur  du 
Cornet  est  devenue  une  rareté  biblio- 
graphique; mais  elle  a été  rééditée  en 
1828-1829  (vol.  in-8o),  sous  les  auspices 
de  la  Société  de  Vhistoire  de  Belgique, 
par  M.  de  Bobaulx  de  Soumoy,  qui  a 
enrichi  cet  ouvrage  d’une  introduction, 
d’annotations  et  d’annexes  du  plus  haut 

interet.  Général  baron  Guillaume. 

haynin  {Jacques  »e),  ou  Hennin, 
seigneur  de  Frémicourt , homme  de 
guerre,  né  en  1585,  très  probablement 
à Douai,  où  habitaient  son  père  Adrien 
de  Haynin,  écuyer,  seigneur  du  Cornet 
et  de  Frémicourt,  bailli  général  du  cha- 
pitre de  Cambrai,  et  sa  mère  Françoise 
de  Louvel. 

Jacques  de  Haynin,  frère  puîné  de 
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Louis,  seigneur  du  Cornet,  historien, 
dont  la  notice  précède,  entré  au  service 
dès  l’âge  de  dix-sept  ans,  fut  durant  cinq 
années  soldat  avantagé  et  pendant  neuf 
années  alfère  (lieutenant)  de  la  compa- 
gnie du  capitaine  du  Tailly  au  régiment 
de  Bucquoy.  Excellent  officier,  très  versé 
dans  la  tactique  et  dans  les  sciences  ma- 
thématiques, il  prit  une  part  active  à 
toutes  les  campagnes  de  la  guerre  de 
Trente  ans.  Il  fit  successivement  les 
guerres  de  Savoie,  de  Bohême,  du  Pala- 
tinat  et  des  Pays-Bas.  Nous  le  retrou- 
vons capitaine,  en  1617,  et  adjudant  du 
sergent-major  Gaspard  de  Blyleven  au 
régiment  de  Couin.  Il  se  distingua  au 
siège  de  Yerceil,  en  Piémont  (1617),  et 
l’année  suivante,  après  la  mort  du  colo- 
nel Claude  de  Beauffort,  seigneur  de 
Couin,  passa  au  régiment  de  Guillaume 
de  Yerdugo.  Il  quitta  l’Italie  en  1619, 
avec  cinq  autres  capitaines  de  ce  régi- 
ment et  vint  rejoindre  l’armée  espagnole 
en  Bohême  ; il  défendit  courageusement 
la  ville  de  Môlk,  sur  le  Danube,  contre 
le  comte  de  Starhemberg,  qui  fut  obligé 
de  se  retirer.  Le  capitaine  de  Haynin, 
nommé  sergent-major  du  tercio  de  Buc- 
quoy, le  1.0  juillet  1620,  commanda 
ce  régiment  à la  mort  du  colonel  de 
Bucquoy  (10  juillet  1621.  Il  aida  puis- 
samment au  gain  de  la  bataille  de  Fleu- 
rus  contre  Mansfeld  1622.  Il  joua  aussi 
un  rôle  important  au  célèbre  siège  de 
Breda  (1625),  pendant  lequel,  dit  son 
frère  Louis,  dans  ses  Mémoires , il  eut 
n le  dessous  du  bras  droit  emporté  à la 
n rase  des  costes.  « 

Jacques  épousa,  le  26  mai  1626,  sa 
cousine  Anne  de  Haynin,  dame  d’Ethe: 
il  en  eut  quatorze  enfants  dont  quatre 
filles  survécurent. 

Le  roi  d’Espagne  le  nomma,  en  1630, 
colonel  d’un  régiment  wallon  nouvelle- 
ment créé  ; il  fut  mestre  de  camp  dès 
1638.  Jacques  de  Haynin  remplit  suc- 
cessivement la  charge  de  gouverneur  de 
Dampvillers,  de  Landrecies  et  de  Hulst. 
Il  se  distingua  particulièrement  en  cette 
qualité,  pendant  le  siège  de  la  seconde 
de  ces  villes  par  les  Français  (1637)  ; 
après  une  belle  et  énergique  défense, 
les  troupes  espagnoles  durent  se  rendre 


(7  juillet),  mais  sortirent  de  la  place 
avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre. 
En  1644,  nous  le  trouvons  encore  dési- 
gné comme  mestre  de  camp  et  gouver- 
neur de  Hulst.  Il  joua  un  rôle  actif  dans 
cette  campagne  et  celle  de  1646.  ( Rela- 
tions par  Jean- Antoine  Vincent , publiées 
par  Paul  Henrard.  Bruxelles,  1869. 
Société  de  V histoire  de  Belgique).  Après 
la  prise  de  Hulst  par  les  Hollandais,  le 
roi  appela  Jacques  de  Haynin  au  grand 
bailliage  de  la  ville  et  du  pays  d’Alost, 
charge  qu’il  remplit  jusque  vers  1658, 
époque  où  il  fut  nommé  gouverneur  de 
la  ville  de  Saint-Ghislain.  Ces  derniers 
détails  nous  sont  fournis  par  un  très 
curieux  manuscrit  acquis  récemment 
par  la  Bibliothèque  royale  : « Les  Mè- 
n moires  de  Dom  Jerosme  Marlier,  abbé 
a de  Saint-Ghislain,  conseiller  du  roy  en 
n sa  noble  et  souveraine  cour  de  Mons.  » 
Ces  mémoires  abondent  en  détails  inté- 
ressants, non  seulement  sur  l’histoire 
particulière  de  l’abbaye  et  celle  de  son 
très  guerroyeur  abbé, mais  encore  sur  la 
campagne  de  Louis  XIV  et  de  don  Juan 
d’Autriche  aux  Pays-Bas.  « Le  marquis 
u de  Caracene,  retourné  à Bruxelles, 
a écrit  dom  Marlier,  donna  au  bout  de 
a quelque  temps  le  commandement  de 
u Saint-Ghislain  au  sieur  de  Hennin, 
u l’un  des  plus  vieux  et  expérimentés 
« soldats  que  le  roy  avoit  pour  ce  temps - 
a là.  a 

Jacques  de  Haynin,  nous  apprend 
encore  l’abbé,  mourut  gouverneur  de 
Saint-Ghislain,  à la  fin  de  l’année  1661; 
c’est  le  seul  document  qui  mentionne  la 
date  de  la  mort  de  ce  brave  officier. 

S’il  faut  en  croire  la  Biographie  géné- 
rale des  Belges  morts  ou  vivants , J acques 
de  Haynin  obtint  aussi  le  titre  de  con- 
seiller de  guerre  de  Sa  Majesté  Catho- 
lique. . A.-G.  Demanet. 

Hist.  gèn.  des  guerres  de  Savoie,  de  Bohême, 
du  Palatinat  et  des  Pays-Bas,  1616-1627,  par  le 
seigneur  du  Cornet,  avec  une  introduction  et  des 
notes  par  A.-L.-P.  de  Robaulx  de  Soumoy. 
Bruxelles,  Société  de  l’Histoire  de  Belgique,  1868, 
2 vol.  — Goethals,  Miroir  des  notabilités  nobi- 
liaires de  Belgique,  etc.  Bruxelles,  1857.  t.  1er, 
p 36  (art.  Hennin  ou  Haynin)  — Guillaume, 
Hist.  de  l'infant,  wall.sous  la  maison  d’Espagne. 
Bruxelles,  1876.  — Guillaume,  Hist.  des  gardes 
wall.  au  serv.  d’Espagne.  Bruxelles,  1838.  — 
Roger,  Biogr.  gén.  des  Belges  morts  ou  vivants. 
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Bruxelles,  1850.  — Le  Boucq,  Pierre,  Hist.  des 
choses  tes  plus  remarq.  advenues  en  Flandre, 
Hainaut,  Artois,  depuis  1596  jusqu'en  1674. 
Douai,  1837. 

HAYMiw(i2o5^DE),  dixième  évêque 
de  Bruges,  naquit  en  l’an  1613  au  châ- 
teau de  Wamberchies,  près  de  Lille, 
d’une  famille  noble. 

Après  avoir  achevé  ses  études  théolo- 
giques et  juridiques  à l’Université  de 
Douai,  Robert  de  Haynin,  ayant  con- 
quis ses  licences,  fut  promu,  en  1648, 
par  le  roi  d’Espagne,  Philippe  IV,  à la 
dignité  prévôtale  de  l’église  collégiale  de 
Saint-Pierre,  à Cassel. 

Elevé  au  siège  épiscopal  de  Bruges, 
en  1662,  il  fut  sacré  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville,  le  22  octobre, ‘par 
l’archevêque  deMalines,  André  Cruesen. 

Le  2 mai  1666  eut  lieu  à Gand  l’inau- 
guration en  grande  pompe  du  roi  d’Es- 
pagne Charles  II,  qui  prit  possession  de 
son  comté  de  Flandre  par  procuration 
donnée  au  marquis  de  Castel-Rodrigo  : 
ce  fut  l’évêque  Robert  de  Haynin,  accom- 
pagné de  son  collègue  d’Ypres,  qui  officia, 
en  qualité  d’évêque  d’âge,  au  Te  Deurn 
chanté  en  cette  occasion  à la  cathédrale  de 
Saint-Bavon.  — Après  avoir,  durant  six 
ans,  prodigué  à son  troupeau  sa  sollici- 
tude pastorale  et  édifié  ses  ouailles  par  le 
précepte  et  l’exemple,  il  expira  le  10  dé- 
cembre 1668,  à l’âge  de  cinquante-cinq 
ans,  en  son  château  de  Wamberchies. 
Il  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  sa  ca- 
thédrale, à droite  du  maître-autel, 

Mgr  Robert  de  Haynin  prit  part  aux 
délibérations  de  la  onzième  assemblée 
des  évêques,  tenue  à Bruxelles,  en  pré- 
sence de  l’archevêque  métropolitain, 
André  Cruesen,  en  janvier  1665. 

Emile  Van  Arenbergh. 

Sanderus,  Fland.  illust.,  t.  II,  p.  57.  — Van  de 
Putte,  Hist  du  diocèse  de  Bruges,  p.  64.  Gallia 
christ .,  t.  V,  p.  254.  — Félix  de  Pachtere,  Bruga 
episc.  illust.,  p.  102.  J -F.  Van  de  Velde,  Sy- 
nopsis rnonum.  collect .,  t.  III,  p 769.  — Weke- 
lyks  nieuws  uyt  Loven,  année  1776,  p.  12. 

u au  om&(T/t  ornas  des),  hagiographe 
et  poète  français,  né  à Sedan,  ou  dans 
le  duché  de  Bouillon  en  1612  et  mort  à 
Liège  vers  1675.  Paquot  fait  de  lui  un 
Liégeois,  ce  qui  serait  exact  s’il  ne  m’é- 
tait prouvé  qu’il  fût  Ardennais  de  nais- 


sance, comme  le  prétend  l’abbé  Bouillot. 
Son  père,  qui  était  professeur  à l’école 
latine  de  Sedan,  n’avait  certainement 
pas  de  prétentions  nobiliaires;  il  est 
même  probable  qu’il  tirait  son  nom  du 
hameau  des  Hayons,  commune  de  Noire- 
fontaine,  près  Bouillon,  dont  il  était 
originaire.  Thomas  reçut  une  instruc- 
tion solide.  II  ne  sut  malheureusement 
pas  en  tirer  meilleur  parti  que  de  la  foi 
protestante  dans  laquelle  il  avait  été 
élevé.  Celle-ci  surtout  était  gênante  à 
une  époque  de  réaction;  il  s’en  débarassa 
sans  doute  alors  que,  chassé  de  Sedan  par 
l’annexion  de  cette  ville  et  de  son  terri- 
toire à la  France,  il  vint  habiter  Liège. 
Là  il  trouva  des  amis , des  protec- 
teurs et,  chose  plus  rare,  en  Streel  et 
Bronckart  des  éditeurs  complaisants. 
Son  meilleur  livre  date  de  1638;  il  est 
antérieur  à son  abjuration.  Le  titre 
porte  : Larmes  de  Sion  ou  plainctes  sur 
V affliction  de  V Eglise.  Genève,  1 vol.  in- 
1 6 .Des  Hayons  publia  de  beaux  et  de  bons 
vers.  Son  poème  sur  les  Mystères  de  notre 
Rédemption  eut  deux  éditions;  la  pre- 
mière est  de  1646,  la  seconde  de  1661, 
ce  qui  semblerait  prouver,  si  étonnante 
que  la  chose  paraisse,  que  ce  poème 
avait  trouvé  des  acheteurs.  Un  autre 
poème  : les  Visions  de  Mélixte , publié  en 
1657,  àLiège,  chez  Baudouin  Bronckart, 
a pour  but  de  prouver  que  les  illustres 
maisons  de  Hohenzollern-Brandenbourg, 
d’Aquitaine,  de  Fürstenberg  et  d’As- 
premont  ont  toutes  eu  des  saints  au  ca- 
lendrier romain  pour  fondateurs.  Comme 
chaque  vie  de  saint  est  dédiée  à l’un  de 
ses  descendants  resté  fidèle  à l’Eglise  ou 
qui  lui  a fait  retour,  le  but  de  l’auteur 
se  devine. 

La  façon  dont  il  célèbre  la  générosité, 
le  savoir  et  l’éloquence  du  P.  Louis, 
prieur  des  Carmes  à Liège,  le  courage 
héroïque  du  colonel  Jean  d’Allamont, 
gouverneur  de  Montmédy  pour  le  roi 
d’ Espagne i nous  dit  assez  que,  ne  pou- 
vant vivre  de  sa  plume,  il  est  forcé  de 
tendre  la  main  tantôt  au  clergé,  tantôt  à 
la  noblesse. 

Le  comte  de  Becdelièvre,  qui  s’est 
donné  la  peine  de  rechercher  et  de  dé- 
crire les  divers  ouvrages  de  des  Hayons, 
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le  qualifie  avec  trop  de  générosité,  peut- 
être,  d’historien,  pour  avoir  traduit,  en 
1666,  de  l’espagnol,  une  Relation  de  la 
maladie  et  de  la  mort  de  Philippe  IV,  roi 
d'Espagne,  et  avoir  fait  imprimer,  avec 
quelques  stances  de  son  crû,  Y Eloge  de 
Jean  d' Ælamont,  du  P.  jésuite  de  Waha. 
Ce  qui  a valu  à meilleur  droit  à des 
Hayons  la  qualification  de  hagiographe, 
c’est  son  livre  : la  Princesse  solitaire 
(Liège,  1665,  1 vol.  in-8<>),  dans  lequel 
on  trouve  les  vies  de  sainte  Landrade, 
de  sainte  Amalberghe  et  de  saint  Amour. 
Il  y sacrifie  encore  aux  muses  et  assez 
largement.  Paquot  n’avait  vu  en  lui  que 
l’helléniste  auquel  on  doit,  après  Span- 
heim  et  quelques  autres,  une  traduc- 
tion des  : Césars,  de  l’empereur  Julien. 
C’est  là  peut-être  son  moindre  mérite. 

Charles  Rahlenbeek. 

uakart  ( Corneille ),  controversiste, 
issu,  à Audenarde,  du  mariage  de  Simon 
Hazart  avec  Jeanne  Yan  Renterghem. 
Né  le  26  octobre  1617,  selon  Y Album 
Novitiorum  de  l’ancien  couvent  des  jé- 
suites à Malines,  il  fut  baptisé,  d’après 
les  recherches  de  M.  Edm.  Yander 
Straeten,  le  28  octobre,  même  année,  en 
l’église  Sainte- Walburge  d’Audenarde. 
Le  p.  H. -J.  Allard,  dans  sa  notice  sur 
ce  polémiste  sacré,  place  sa  naissance 
un  mois  plus  tard,  le  26  novembre 
1617.  Son  père,  originaire  de  Berchem, 
près  de  cette  ville,  remplit  les  offices 
d’huissier  du  conseil  de  Flandre,  de 
chef  tuteur  et  d’homme  de  fief  du  Perron 
d’Audenarde,  emplois  subalternes,  mais 
qui  lui  permirent  d’assurer  à ses  cinq 
enfants  une  éducation  soignée. Corneille, 
le  cadet,  fit  sept  ans  d’humanités  au 
collège  des  Jésuites  de  sa  ville  natale  ; 
ensuite  il  étudia  la  philosophie  à Tournai 
et  à Douai,  au  collège  de  Marchiennes. 
En  1635,  il  prit  l’habit  religieux  de  ses 
maîtres  et,  le  24  septembre,  entra  au 
Noviciat  de  Malines.  Ce  temps  d’épreuve 
passé,  ses  supérieurs  le  chargèrent  suc- 
cessivement des  fonctions  de  professeur 
de  rhétorique,  de  préfet  des  études  et  de 
professeur  de  controverse.  A l’issue  de 
ses  études  de  théologie,  qu’il  acheva 
brillamment  à Louvain,  il  se  consacra 


aux  travaux  de  l’apostolat,  d’abord  à 
Bruxelles,  puis  à Anvers,  où  il  prononça 
ses  voeux  le  18  mai  1657.  Son  éloquence, 
d’une  simplicité  populaire,  attira  bien- 
tôt autour  de  sa  chaire  une  grande 
vogue  : un  contemporain,  auteur  de  la 
Réponse  au  premier  Eactum  pour  les  ne- 
veux de  Jansenius  contre  le  P.  Hazart , 
l’appelle  « un  très  fameux  prédicateur, 

« un  très  docte  et  vertueux  homme,  qui 
» avait  défendu  plus  de  trente  ans  avec 
n applaudissement  et  renommée  la  doc- 
n trine  de  l’Eglise  et  qui  s’était  acquis 
« une  très  singulière  estime,  à cause  de 
n ses  sermons  et  de  sa  saine  doctrine.  » 
Aux  prises  dans  d’incessantes  polémiques 
avec  les  principaux  docteurs  du  calvi- 
nisme hollandais,  réunissant  contre  lui 
toutes  les  attaques  et  ripostant  à tous 
les  coups,  il  soutint,  en  quelque  sorte, 
tout  l’effort  de  la  réforme  contre  le  ca- 
tholicisme dans  les  Pays-Bas.  Aussi, 
comme  il  écrivait  en  moyenne  par  an 
deux  ou  trois  ouvrages  polémiques,  dont 
beaucoup  fort  étendus,  son  œuvre  est- 
elle  considérable.  Certes,  dans  ces  luttes 
religieuses,  on  admettra  malaisément  ce 
que  le  P.  Hazard  disait  de  lui-même  : 
n Que  la  Hollande , tout  hétérodoxe 
a qu’elle  était,  avait  plusieurs  fois  ad- 
ii  miré  sa  modestie  et  la  modération 
n extraordinaire  qui  éclatait  dans  cette 
n multitude  de  volumes  qu’il  avait  pu- 
« bliés  contre  l’hérésie.  « Sa  modestie 
ne  l’empêchait  pas,  dans  les  titres  pom- 
peux de  ses  ouvrages  : Triomphe  de 
l'Eglise,  Triomphe  des  Papes,  etc.,  de 
sonner  lui-même  d’avance  sa  propre  vic- 
toire, et  sa  modération  extraordinaire 
n’hésitait  pas  à dénier,  dès  le  titre  même 
d’un  de  ses  écrits,  la  raison  à ses  adver- 
saires : Nemo  potest  esse  animal  rationa- 
bile  et  simul  esse  Calvinista.  Il  est  d’ail- 
leurs évident  que  ses  qualités  mêmes  de 
polémiste,  surtout  à cette  époque  de 
fureur  religieuse  poussée  jusqu’à  la  dé- 
mence, ne  se  conciliaient  guère  avec  la 
mansuétude  chrétienne.  On  peut  aussi 
lui  reprocher  un  style  souvent  négligé 
jusqu’à  l’incorrection  et  trop  de  facilité 
à admettre  des  faits  douteux,  en  un 
temps,  du  reste,  où  la  critique  histo- 
rique n’avait  pas  encore  la  rigueur  d’une 
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science  ; mais  on  doit  lui  reconnaître  la 
passion  jalouse  de  sa  foi,  qui  l’emporte 
trop  souvent,  par  son  ardeur  même,  aux 
âpretés  du  zélotisme,  l’inépuisable  fécon- 
dité, la  verve  mordante,  l’habileté  ingé- 
nieuse à rétorquer  les  textes  sacrés  contre 
l’adversaire.  En  même  temps  que  le 
P.  Hazard  combattait  si  vaillamment  la 
réforme,  il  se  retournait  brusquement 
contre  le  jansénisme.  Il  maltraita  si  ru- 
dement la  mémoire  de  l’évêque  d’Ypres, 
que  les  petits-neveux  de  Jansénius  lui 
intentèrent  un  procès  d’injures  devant 
l’internonce  de  Bruxelles,  et  que  le  cé- 
lèbre solitaire  de  Port-Royal,  Antoine 
Arnauld,prit  la  plume  pour  venger  l’au- 
teur de  YAugustinus. 

On  peut  diviser  l’œuvre  énorme  du 
P.  Hazart  en  deux  catégories,  l’une, 
composée  de  ses  ouvrages  de  contro- 
verse, l’autre,  de  ses  ouvrages  histo- 
riques. M.  Vander  Straeten  suppose  que 
ces  derniers  furent  également  écrits 
dans  un  but  de  polémique  religieuse  : 
a La  monotonie  et  l’aridité,  naturelle- 
n ment  inhérentes  aux  sujets  de  pure 
n controverse,  rebutent  d’ordinaire  plus 
n d’un  lecteur.  L’histoire,  au  contraire, 
a est  un  drame  vivant  qui  l’attache  in- 
n vinciblement  et  le  tient  comme  en- 
» chaîné  sous  ses  lois.  « Les  écrits  du 
P.  Hazart,  dont  le  P.  De  Backer  a dressé, 
dans  ses  Ecrivains  de  la  Compagnie  de 
Jésus , une  longue  et  incomplète  liste, 
sont  écrits  en  flamand,  en  une  langue 
vive,  pittoresque,  simple,  d’un  aban- 
don qui  semble  parfois  de  la  négligence, 
mais  qui  convenait  admirablement  à la 
propagande  populaire  entreprise  par 
l’auteur  contre  le  protestantisme.  Quel- 
ques-uns de  ces  écrits  jouirent  d’une 
vogue  considérable  : tel,  par  exemple, 
le  Triomph  van  de  Cliristélycke  Leere  ofte 
Grooten  Catechismus  met  eene  breede  ver - 
klaringhe  van  allesyne  voornaemste  stukken 
ende  eene  wederlegginghe  van  den  Cate- 
chismus der  Calvinisten.  T’  Antwerpen, 
by  Michiel  Cnobbaert,  1683,  in-f.,4  v.. 
p.  716  et  681.  T’  Antwerpen,  by  de 
weduwe  van  Petrus  Jouret,  1739,  fol., 

2 vol.,  p.  716.  Malgré  la  triple  sanction 
des  autorités  ecclésiastiques  et  les  pro- 
testations énergiques  de  soumission  au 


saint-siège  qu’y  formule  l’auteur,  l’or- 
thodoxie de  l’écrit  fut  attaquée,  et,  dès 
l’année  suivante,  il  en  parut  deux  réfu- 
tations, dont  l’une  est  intitulée  : Alge- 
meen  afbeeldsel  van  den  Triomph  ofte 
Grooten  Catechismus  van  Pater  Hazart, 
S.  J.,  vertoonende  syne  vervalsingen  van 
Gods  woort , dwalingen  , lasteringen , 
smaetheden , ende  ontwetentheden.  En  be- 
helsende  een  vriendelyk  verzoek , dat  het 
syne  Eerwaerdigheyt  believe  deze  mis - 
slagen  in  den  tweeden  druck  te  verbeteren , 
ende  alzoo  wech  te  nemen  de  scandalen , die 
alreeds  gegeven  zyn , en  als  noch  gegeven 
zullen  worden.  T ’ sament  gestelt  door 
Ignatius  Eykenboom , S.  T.  Baccalaureus. 
Tôt  Keulen,  by  Balthazar  Van  Egmont, 
1684,  in-8o, p.  85. C’est  un  libelle  sans 
mérite.  Dans  un  ouvrage  intitulé  : De 
Catholycke  overwinnende  ivaerheid , gestelt 
tegen  den  Triomph  ofte  Grooten  Cate- 
chismus van  P.  Corn.  Hazart , der  Socie- 
teyt  Jesu , door  Carolus  de  Dont , licen- 
tiaet  in  de  H.  Godheyt.  Tôt  Yperen,  by 
Aert.  Dircksz.  Oostsaen,  1684,  in-8o, 
p.  647,  l’autre  contradicteur  du  P.  Ha- 
zart soutint  que  son  Triomphe  contenait 
plus  d’hérésies  que  la  Diatriba  theologica 
du  jésuite  Estrix,  qui  avait  été  condam- 
née par  la  congrégation  de  l’Index. 

L’œuvre  considérée  comme  la  plus 
importante  de  Hazart  est  son  Triomph 
der  Pausen  van  Roomen  over  aile  hare 
benyders , met  eene  volkomen , ende  over- 
tuyghende  wederlegginghe  van  aile  de  las- 
teringlien , envalscheden  van  de  sectarissen. 
T’  Antwerpen,  by  Michiel  Cnobbaert, 
1679  et  1681,  fol.,  3 vol.,  fig.,  p.  452, 
430  et  333  à col.  Cet  ouvrage  coûta  dix 
années  de  travail  à son  auteur;  il  est 
remarquable  par  l’élégante  correction  du 
style  et  par  l’heureux  emploi  de  la  nou- 
velle chronologie  suivie  par  Henschenius 
dans  l’ouvrage  intitulé  : De  tribus  Dago- 
bertis , Francorum  regibus,  Diatriba. 

Selon  divers  biographes,  le  P.  Hazart 
mourut  en  1688;  c’est  une  erreur.  Il 
décéda  le  25  décembre  1690  en  sa  mai- 
son professe  d’Anvers. 

Emile  Van  Arenbergh. 

Paquot,  Mater,  man.,  t.  IV,  p.  127.  — Edm  Van 
der  Straeten,  Notice  sur  Corn.  Hazart,  controv. 
de  la  Comp.  de  Jésus , natif  d' Audenaer de.  (Au- 
denaerde,  typ.  de  Bevernaege,  frères,  1851)  — 
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Edm.  Van  der  Straeten , Recherches  sur  les  comm. 
relig.  d’ Audenaerde  (Audenaerde,  typ.  de  Dom. 
Bevernaege,  1858),  lre  p.,  p 154.  - P.  De  Backer, 
Ecriv.  de  la  Comp.  de  Jésus , t II,  col.  75;  t.  III, 
col.  2243.  — Notice  sur  le  P.  Hazart,  par  le 
P.  H. -J.  Allard,  dans  le  Volks  Almanak  de  1871, 
16°,  p.  75,  avec  le  portrait.  - Nécrologe  manu- 
scrit de  Pane.  Comp.  de  Jésus  — Œuvres  de 
messire  Antoine  Arnauld,  Paris  et  Lausanne, 
1779,  t.  XXX,  préf.,  p.  47-62. 

uiziiJS  {Jean).  Voir  De  Haze  {Jean). 

uebbelyuck.  {Jean),  sculpteur, 
naquit  au  xvne  siècle  à Gand  et  faisait 
partie,  en  1689,  de  la  corporation  des 
peintres  et  sculpteurs  de  cette  ville.  De 
1711  à 1717,  il  travailla,  avec  deux 
autres  sculpteurs  gantois,  au  chœur  de 
la  cathédrale  de  Saint-Bavon  : les  orne- 
ments de  bois,  y compris  les  trente-huit 
rosettes  qui  décorent  le  couronnement, 
ainsi  que  la  partie  postérieure  du  taber- 
nacle donnant  accès  aux  vases  sacrés, 
furent  sculptés  par  Jacques  Coppens,  et 
les  ornements  de  marbre  par  Philippe 
Martens  et  notre  artiste.  En  1719,  il 
acheva  avec  le  même  Jacques  Coppens  les 
magnifiques  stalles  qui  jadis  ornaient  le 
chœur  de  l’église  de  Saint-Jacques  et  le 
prolongeaient  jusqu’aux  piliers  de  la 
tour  : cette  œuvre  d’art,  dont  la  beauté 
était  célèbre,  fut  vendue  à un  spéculateur 
anglais.  Emile  Van  Arenbergh. 

Kervyn  de  Volkaersbeke,  Eglises  de  Gand,  t.  1er, 
p.  405;  t.  Il,  p.  20.  — Piron,  Levensbeschryvin- 
gen,  byvoegsel,  p.  95. 

hebr.at  {Jean),  artiste  bruxellois 
du  commencement  du  xvne  siècle.  On 
ne  saurait  dire  au  juste  s’il  était  horlo- 
ger, orfèvre  ou  émailleur.  Quoi  qu’il  en 
soit,  la  collection  De  Bruge-Dumesnil, 
vendue  à Paris  en  1850,  renfermait  un 
objet  d’art,  signé  Jean  Hebrat,  Bruxelles, 
dont  la  description  mérite  d’être  repro- 
duite. C’était  » une  montre  en  or,  dé- 
« corée  de  sujets  en  émaux  de  couleurs, 
» et  d’émaux  imitant  les  turquoises.  Sur 
h le  dessus  du  recouvrement,  la  Vierge 
n et  l’enfant  Jésus,  d’après  un  tableau 
h de  Simon  Vouet;  sur  le  fond,  une 
n Sainte  Famille  ; sur  le  pourtour,  qua- 
« tre  sujets  tirés  de  l’Evangile  et  en- 
» fermés  dans  des  médaillons.  A l’inté- 
n rieur,  au  revers  du  recouvrement, 
u l’Annonciation  ; sur  le  cadran,  la 
» Visitation.  Au  fond  de  la  boîte,  Repos 


" de  la  Sainte  Famille  en  Egypte.  » 
M.  Dinaux  conjecture  qu’une  œuvre  de 
ce  prix  n’a  pu  être  fabriquée  que  pour 
l’infante  Isabelle.  j.  Nève. 

Description  des  objets  d’art  qui  composent  la 
collection  De  Bruge-Dumesnil,  précédée  aune  in- 
troduction historique,  par  Jules  Labarte.  Paris, 
1847  — Dinaux,  Archives  du  Nord  delà  France. 

HECTERHMi  {Henri),  théologien 
et  prédicateur,  naquit  à Bilsen,  en  1606, 
et  mourut  à Maestricht,  le  4 mai  1679. 
Après  avoir  reçu  des  leçons  de  latin  et 
d’histoire  de  l’aumônier  de  la  commande- 
riedeVieux-Joncs,  appartenant  à l’ordre 
Teutonique,  il  prit,  à l’âge  de  seize  ans, 
l’habit  de  Saint-Dominique,  au  couvent 
de  Maestricht.  Le  zèle  qu’il  déploya  et 
le  talent  dont  il  fit  preuve  dans  ses 
études  engagèrent  ses  supérieurs  à l’en- 
voyer en  Espagne,  où  les  études  reli- 
gieuses étaient  alors  cultivées  avec  éclat. 
Revenu  dans  les  Pays-Bas,  il  enseigna 
la  théologie  dans  les  couvents  d’Aix-la- 
Chapelle,  de  Bruxelles,  de  Louvain  et  de 
Maestricht.  Ce  fut  pendant  son  séjour 
à Louvain  qu’il  obtint,  à l’université  de 
cette  ville,  le  grade  de  licencié,  étant 
déjà  honoré  du  titre  de  maître  en  théo- 
logie dans  son  ordre.  Son  éloquence 
égalait  son  érudition,  et  partout  où  il 
résidait  la  foule  se  pressait  aux  pieds  de 
sa  chaire.  Administrateur  habile,  il  fut 
trois  fois  prieur  à Maestricht  et  une  fois 
à Malines.  Il  fit  même  preuve  d’apti- 
tudes diplomatiques,  dans  une  mission 
dont  l’électeur  Maximilien-Henri  de  Ba- 
vière, archevêque  de  Cologne  et  évêque 
de  Liège,  le  chargea  auprès  du  roi 
d’Espagne  Philippe  IV.  Les  détails  et 
le  but  de  cette  mission  sont  inconnus, 
mais  on  sait  que  le  P.  Hectermans  s’en 
acquitta  à l’entière  satisfaction  du  prince 
qui  l’avait  envoyé  à la  cour  de  Madrid. 
Il  mourut  au  couvent  de  Maestricht, 
âgé  de  près  de  soixante-treize  ans,  lais- 
sant quelques  traductions  latines  d’œu- 
vres espagnoles,  dont  voici  la  liste  : 
lo  R.  B.  F.  Ignatii  de  Coutino,  ordinis 
FF.  Prœdicatorum,  S.  theol.  professons. 
Mariale,  sive  Conciones  super  evangelia 
festivitatum  sanefissimœ  virginis  Mariœ, 
quas  ex  idiomate  hispanico  in  latinum 
transtulit  R.  P.  F.  Henricus  Hectermans, 
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S.  theol.  lie.  et  prof  essor,  conventus  Mosœ- 
trajeetensis . — Sanctorale,  sive  Conciones 
super  festivitates  maxime  illustrium  sanc- 
torum , quas  Ecclesia  catholica,  per  anni 
decursum  célébrât , quas  ex  idiomate  hispa- 
nieo,  etc.  — Quadragesimale , sive  conciones 
super  evangelia  trium  prœcipuarum  fe- 
riarium  Quadragesimœ , videlicet  Mercurii 
et  Veneris  et  dominici,  et  totius  hebdo- 
madœ  sanctœ , quas , etc.  Brux.,  Franc. 
Viviers,  1652,  3 vol.  in-4°  (une  autre 
édition  parut  à Cologne,  chez  Jean  Bu- 
sæus,  en  1661,  3 vol.  in-4o). — 2.  Com- 
pendium doctrines  christianœ  F.  Johannis 
à S.  Thomâ,  ordinis  prœdicatorum , ex  his- 
pafnico  latine  redditum.  Brux. , Franç.  Vi- 
viers, 1658,  in-16.  Le  P.  Hectermans 
avait  également  traduit  de  l’allemand  en 
flamand  une  Vie  de  la  vénérable  mère  Agnès 
de  Jésus,  de  V ordre  de  Saint- Dominique . 
Je  n’ai  pu  trouver  ce  volume,  qui  parut 
à Louvain,  chez  Adrien  de  Witte,  en 
1675.  J.-J.  Thonissen. 

De  Jonghe,  Belgium  dominicorum , p.  281.  — 
Quetif,  Scriptores  ordinis  prœdicatorum,  t.  Il, 
p.  687.  — Paquot,  Mémoires  pour  servir  à l'hist. 
des  Pays-Bas,  t.  II,  p.  332,  édit,  in-fol. 

hecke  (Michel  van),  écrivain  ec- 
clésiastique, né  à Gand,  en  1617  ou 
1618,  décédé  à Borne  le  25  septembre 
1687.  A l’âge  de  dix-neuf  ans  il  entra 
dans  l’ordre  de  Saint- Augustin,  au  cou- 
vent de  sa  ville  natale,  et  se  distingua 
par  sa  science  et  son  talent  ora- 
toire. Avant  1659  il  prit,  à l’Université, 
le  grade  de  docteur  en  théologie,  et  vint 
bientôt  après  enseigner  cette  science  au 
couvent  de  son  ordre  à Louvain.  Les 
troubles  que  fomentait  parmi  les  doc- 
teurs et  professeurs  de  Louvain  l’hérésie 
naissante  des  jansénistes  créèrent  des  dif- 
ficultés au  P.  Van  Hecke;  voici  à quelle 
occasion  : le  professeur  de  théologie 
Jean  Sinnich  avait  posé  dans  un  ouvrage 
publié  en  1657,  sous  le  titre  de  : Con- 
fessionistarum  goliathismus  projiigatus 
(p.  308),  et  répété  dans  des  thèses  du 
13  janvier  et  13  février  1660,  des  pro- 
positions ne  tendant  à rien  moins  qu’à 
dénier  au  souverain  pontife  parlant  ex 
cathedra  l’infaillibilité  dans  les  faits  dog- 
matiques. Encouragé  par  l’internonce 
de  Vecchis,  résidant  auprès  de  la  cour 


de  Bruxelles,  le  P.  Van  Hecke  attaqua 
vigoureusement  ces  propositions  dans 
des  thèses  que  devait  défendre,  le  27  fé- 
vrier, sous  sa  présidence,  un  jeune  reli- 
gieux augustin  du  nom  de  Christophe 
Quisthout.  Emu  par  cette  protestation, 
le  recteur  de  l’Université,  Jean  Caus- 
mans,  promulgua  immédiatement  un 
décret  défendant  au  P.  Van  Hecke  de 
présider  la  solennité,  au  prieur  et  aux 
religieux  de  permettre  qu’elle  eût  lieu, 
et  à tous  les  suppôts  de  l’Université  d’y 
assister.  Malgrécette  défense,  le  P. Van 
Hecke,  qui  comptait  sur  la  protec- 
tion de  l’internonce,  tint  la  dispute  au 
jour  fixé  ; le  recteur,  de  son  côté,  sévit 
contre  le  président.  Mais  l’internonce, 
averti  de  ce  qui  s’était  passé,  répri- 
manda le  recteur  et  écrivit  à l’Univer- 
sité, le  29  février  et  le  3 mars  1660, 
qu’il  venait  d’en  référer  au  pape  et  au 
roi.  Plus  tard  il  se  rendit  en  personne  à 
Louvain  pour  assoupir  le  différend. 
A quelque  temps  de  là,  le  P.  Van  Hecke 
fut  appelé  à Borne,  où  Clément  IX  lui 
confia  la  première  chaire  de  théologie 
au  collège  de  la  Sapience.  Innocent  XI 
le  nomma  aussi  consulteur  de  la  congré- 
gation de  la  Propagande.  Le  P.  Van 
Hecke  continua  à remplir  cette  double 
fonction  jusqu’au  moment  de  sa  mort,  le 
25  septembre  1687  (1).  Il  avait  alors 
soixante-neuf  ans,  et  était  profès  depuis 
cinquante,  et  prêtre  depuis  quarante- 
quatre  ans.  Il  laissa,  en  manuscrit,  plu- 
sieurs ouvrages  théologiques  qui  n’ont 
pas  été  imprimés.  Nous  connaissons 
plusieurs  thèses  qui  furent  défendues, 
sous  sa  présidence,  pendant  qu’il  ensei- 
gnait à Louvain.  E.-H.-J  Reusons. 

Paquot,  Mémoires,  éd.  in-12,  XVIII,  p.  123-126. 
— Inscriptions  faner,  et  monum.  de  la  Flandre 
orientale,  2e  série,  1,  p.  181. 

hecke  (Jean  van),  sculpteur,  na- 
quit en  1699,  à Dadizeele,  village  de  la 
Flandre  occidentale.  Ses  parents,  loin 
de  contrarier  sa  vocation  artistique,  l’en- 
voyèrent à Bruges  pour  s’initier  au  des- 
sin. Il  abandonna  bientôt  le  crayon  pour 
le  ciseau  et  suivit  les  leçons  des  sculpteurs 

fl)  Le  Nécrologe  des  Augustins  de  Gand,  pu- 
blié dans  les  Inscriptions  funéraires  de  la  Flandre 
orientale,  2e  série,  1,  dit  qu’il  mourut  le  25  août 
1687 . 
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Mathieu  De  Yisch  et  Henri  Pulinckx,  dont 
la  direction  hâta  ses  progrès.  Quelques 
années  après,  en  1743,  il  eut  occasion 
de  montrer  son  talent  dans  un  travail 
important.  On  avait  décidé  de  faire 
sculpter  une  nouvelle  chaire  de  vérité 
pour  l’église  de  Notre-Dame,  et  de  con- 
fier ce  travail  aux  trois  sculpteurs  les 
plus  renommés  de  Bruges.  Cette  chaire 
est  l’œuvre  principale  de  Jean  Van 
Hecke.  « On  pourrait  »,  dit  l’Inven- 
taire des  objets  d’art  et  d’antiquité  de 
l’église  de  Notre-Dame,  à Bruges, 
dressé  par  la  commission  provinciale 
de  la  Flandre  occidentale,  « désirer 
» plus  de  sévérité  dans  le  style,  mais 
« l’ensemble  est  parfaitement  gracieux. 
h Cette  chaire  est  en  bois  de  chêne, 
n dit  wagenschoty  acheté  à Saardam,  en 
a Hollande.  Elle  a été  faite  sur  les  des- 
« sins  de  François  Clauwaert,  pour  la 
n menuiserie,  et  sur  les  dessins  du  sculp- 
« teur  Van  Hecke,  pour  tout  ce  qui  est 
« sculpture,  etc.  L’ensemble  fut  dessiné 
n par  le  peintre  Garemyn,  qui  reçut  sept 
a escalins  pour  son  travail.  Ce  monu- 
« ment  fut  achevé  vers  la  fin  du  pre- 
« mier  trimestre  de  1743.  « 

Van  Hecke  était  un  de  ces  artistes 
recueillis  et  modestes,  qui  vivent  ou- 
blieux du  monde,  en  tête-à-tête  avec 
leur  art.  Il  mourut  le  25  mai  1777,  à 
l’âge  de  soixante  dix-huit  ans,  et  fut  en- 
terré à Bruges,  dans  le  cloître  de  l'église 

des  Eécollets.  Emile  Van  Arenbergh. 

Immerzeel,  De  levens  en  werken  der  holl.  en 
vl.  kunstschilders , etc.,  t.  11,  p.  il.  — Inventaire 
des  objets  d’art  et  d'antiquité  des  églises  parois- 
siales de  Bruges,  dressé  par  la  Commission  pro- 
vinciale (église  de  Notre-Dame),  p.  22.  — Chev. 
Edm.  Marchai,  La  Sculpt.  aux  Pays-Bas  ( Mêm . 
cour,  de  l’Acad.  roy.  de  Belg.,  1878),  p.  117,  124. 

hecke  [Joseph  van),  bollandiste, 
naquit  à Bruges  le  6 janvier  1795.  Ses 
précoces  succès  au  petit  séminaire  de 
Roulers,  où  il  fit  ses  humanités,  furent 
le  présage  heureux  de  sa  studieuse  car- 
rière. Lors  de  la  suppression  de  cet  éta- 
blissement en  1812,  par  Napoléon  1er, 
il  rentra  au  foyer  paternel  et  reçut  des 
leçons  particulières  de  rhétorique  du 
célèbre  abbé  de  Foëre.  Le  pape  Pie  VII 
ayant  rétabli,  après  la  chute  de  Napo- 
léon, la  Compagnie  de  Jésus,  il  s’y  en- 


rôla. le  2 octobre  1814,  à Rumbeke, 
dans  la  Flandre  occidentale.  Mais  les 
Cent- Jours  amenèrent  bientôt  la  disper- 
sion de  l’ordre  renaissant,  et  le  noviciat 
de  Rumbeke  fut  dissous.  Le  P.  Van 
Hecke  qui,  par  ordre  de  son  supérieur, 
le  R.  P.  Fonteyn,  s’était  réfugié  chez  les 
jésuites  d’Amsterdam,  revint  après  Wa- 
terloo et  acheva  son  noviciat  à Destel- 
bergen,  près  de  Gand.  Chassé,  avec  ses 
confrères,  par  la  persécution  de  Guil- 
laume 1er,  d’abord  de  cette  maison,  en- 
suite du  palais  épiscopal  où  l’évêque  de 
Gand,  de  Broglie,  leur  avait  accordé  l’hos- 
pitalité, il  s’exila  dans  les  montagnes  du 
Valais,  en  Suisse.  Il  y enseigna  pendant 
une  année  la  rhétorique,  y poursuivit 
ses  études  théologiques,  et,  le  10  octo- 
bre, reçut  l’onction  sacerdotale.  Quel- 
ques missions  qu’il  donna  aux  monta- 
gnards du  canton  révélèrent  en  lui  un 
don  oratoire  qui,  cultivé  de  bonne  heure, 
lui  eût  mérité  la  renommée  de  la  chaire. 

Chargé  ensuite  du  cours  de  droit  ca- 
non au  collège  de  Fribourg,  il  vit  bien- 
tôt presque  tous  les  futurs  docteurs  in 
utroque  jure  de  la  Suisse  accourir  à ses 
leçons.  Sa  réputation  retentit  par  delà 
les  monts, et,  lors  de  la  réorganisation,  à 
Rome,  du  Collège  germanique,  le  brillant 
professeur  y fut  appelé  à continuer  son 
enseignement  où  il  compta  parmi  ses 
disciples  de  futurs  évêques  et  cardinaux. 
Après  l’élection  du  P.  Roothaan  augéné- 
ralat,  il  fit  partie  de  la  commission 
chargée  de  reviser  le  Ratio  studiorum  et 
de  le  mettre  en  rapport  avec  les  progrès 
de  l’époque. 

De  retour  en  Belgique,  le  P.  Van 
Hecke  professait  depuis  1832,  à Gand, 
le  droit  canon  et  l’histoire  ecclésias- 
tique, lorsqu’en  1837  l’ancienne  asso- 
ciation des  Bollandistes  fut  reconstituée. 
Huit  ans  après,  parut  le  premier  volume 
de  l’œuvre  continuée,  le  tome  VII  d’oc- 
tobre ; le  P.  Van  Hecke  y eut  large 
part  et  en  écrivit  la  préface.  Ses  premiers 
travaux  d’hagiographie  lui  méritèrent 
l’applaudissement  des  érudits;  ses  com- 
mentaires accompagnant  les  vies  de 
saint  Lulle,  évêque  de  Cologne,  et  de 
saint  G ail,  premier  abbé  du  monastère 
suisse  de  ce  nom,  furent  loués  notani- 
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ment  par  Binterim,  par  le  protestant 
Kether  et  par  le  cardinal  Pitra  : « Vo- 
ii  lontiers,  dit  ce  célèbre  archéologue, 
h dans  ses  Études  sur  les  Bollandistes , 
« nous  en  appellerions  aux  savants  de 
« l’Irlande  et  de  l’Allemagne  pour  ap- 
« précier,  entre  autres,  les  actes  de  saint 
n Gall  et  de  saint  Lulle.  Il  a fallu  au 
h P.  Van  Hecke  redresser  un  de  ses  de- 
h vanciers,  trompé  par  Lecointe  sur 
n l’année  natale  de  saint  Gall  ; rétablir 
u contre  Mabillon  la  fraternité  de  saint 
n Dèle,  fondateur  de  Lure  ; contre  Wit- 
ii  kins,  l’authenticité  des  canons  de  saint 
a Colomban,  qui  manquent  aux  con- 
ii  ciles  d’Angleterre;  demander  compte 
a à Baillet  de  son  hypothèse  gratuite  sur 
" l’époque  où  saint  Gall  reçut  le  sacer- 
ii  doce;  relever  nos  historiens  français 
n sur  des  faits  nationaux  ; aller,  sur 
a l’Irlande,  au  delà  de  son  docte  histo- 
n rien  Lanigan  ; rectifier  et  compléter 
n Muller,  Newgard,  Pertz  et  Van  Arx 
n sur  leurs  antiquités  germaniques  ; 
« coordoner,  par  une  série  régulière, 
a une  chaîne  de  faits,  contre  lesquels 
» avaient  échoué  Valois,  Mabillon,  Le- 
n cointe,  Schœpflin  etGerbert.  « — «Tout 
n ce  travail" , ajoute-t-il  au  sujet  de  saint 
a Lulle  » , nous  reporte  aux  beaux  com- 
ii  mentairesd’Henschenius,  si  sûrement, 
n si  habilement  tissus  à travers  d’inex- 
« tricables  difficultés.  « 

Le  P. Van  Hecke  collabora  non  moins 
activement  aux  six  tomes  suivants  d’oc- 
tobre, et  confirma  sa  réputation  de  sa- 
vant hagiographe  par  ses  vies  de  Jean 
Capistran  et  de  saint  Ignace,  patriarche 
de  Jérusalem.  En  1869,  il  sentit  décliner 
ses  forces,  épuisées  par  son  studieux  la- 
beur; il  dut  renoncer  aux  fatigues  de 
ses  rudes  études  et  vécut  encore  cinq 
ans,  partageant  ses  derniers  jours  entre 
Bruges,  sa  ville  natale,  et  Tronchiennes, 
où  il  mourut  le  27  juillet  1874. 

A ses  travaux  de  bollandiste  se  rat- 
tache une  étude  intitulée  : Bu  Bollan- 
disme,  par  J.  Van  Hecke,  prêtre  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  dans  les  Précis 
historiques  du  P.  Terwecoren.  Bruxelles, 
1854,  t.  V,  p.  11,  38,  65,  97,  117  et 
141.  Tiré  à part.  C’est  la  traduction  du 
Proœmium  de  ratione  Operis  Bollandiani , 


faite  par  le  P.  Duquesnoy,  S.  J.  (sorti 
delà  Compagnie),  professeur  au  collège 
Saint-Michel,  revue  par  l’auteur.  Le 
P.  Van  Hecke  publia  encore  : 1.  Gram - 
mina,  institutis  regularibus  Belgii  illata 
per  librum  R.  B.  Mariani  Verhoeven , de 
regularium  et  de  sœcularium  clericorum 
juribus  et  officiis,  in-4»,  p.  22,  tiré  à très 
petit  nombre  d’exemplaires  et  non  mis 
dans  le  commerce  (1847  ?;  sans  indica- 
tion du  lieu  ni  de  l’année  d’impression. 

— 2.  Vie  de  la  princesse  Borghèse,  née 
Guendoline  Talbot,  comtesse  de  STirews- 
bury,  par  A.  Zéloni.  Edition  belge,  cor- 
rigée et  augmentée  par  un  ecclésias- 
tique . Bruxelles , in- 1 2 , portrait , 1 8 4 ...  (?) 
Narration  populaire  .sur  la  mort  de  la 
princesse  Guendolina  Borghèse,  par  An- 
toine Bianchi.  Traduction  de  l’italien. 
Bruxelles,  M.  PI ayez,  imprimeur  de 
l’Académie  royale,  1841,  in-8<>.  p.  14. 

— 3.  Vie  de  Charles  le  Bon,  disser- 
tation du  Dr  Wegener,  traduite  du 
danois  par  un  Bollandiste.  Bruges, 
imprimé  chez  Van  de  Casteele-Wer- 
brouck,  sans  date  (1845),  in-4o,  p.  192  ; 
in-8^,  p.  190,  3 planches,  dans  le 
Recueil  de  Chroniques , Chartes  et  autres 
documents  concernant  Vhistoire  et  les 
antiquités  de  la  Flandre  occidentale, 
publié  par  la  Société  d’Emulation,  de 
Bruges;  2e  série,  Chroniques  des  comtes 
de  Flandre.  — 4.  Dans  le  Journal 
historique  et  littéraire  de  Liège  : Notice 
sur  le  P.  J.-M.  Garzon,  S.  J.,  t.  XII, 
p.  492  : Lettre  en  réponse  au  coup  d’œil 
sur  les  ornements  pontificaux  dans  V ordre 
de  Prémontré. ..  20  décembre  1853  , 
t.  XX,  p.  497-499.  Les  articles  atta- 
qués avaient  été  également  publiés  par 
Kersten.  — 5.  Mariœ  de  Monte  Carmelo 
visuris  benedictionem  et  protectionem  sem- 
piternam  Fr.  A.  M.  à SS.  CC.  et  M. 
Bruges,  imprimerie  de  C.  de  Moor, 
rue  Philipstock,  in-4o,  p.  11.  La  pièce, 
datée  de  Bruges,  11  décembre  1841, 
défend  le  privilège  des  réguliers  de  cé- 
lébrer les  offices  dans  leurs  églises  aux 
mêmes  heures  que  dans  les  paroisses. 

Emile  Van  Arenbergh. 

P.  De  Backer,  Ecriv.  de  la  Comp.  de  Jésus, 
t.  111,  col.  2444.  — Messager  des  sciences  hist.  de 
Belg.,  1874,  p.  506.  — Journal  l'Univers , 21  août 
1874. 
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HECKE  ( Jean  vas).  Voir  au  Sup- 
plément. 

ueede  ( Guillaume  taw)  , peintre 
d’histoire,  né  à Eûmes  en  1660  et  mort 
en  1728.  On  ne  connaît  point  son  maî- 
tre. Fort  jeune  il  partit  pour  l’Italie  où 
il  travailla  beaucoup,  car  à Rome,  à 
Naples  et  à Venise  il  laissa  des  preuves 
de  son  talent  qui  rappelle  le  génie  de 
Lairesse,  ce  qui  permet  de  supposer  qu’il 
étudia  chez  ce  maître.  Revenu  dans  sa 
patrie,  Guillaume  fut  appelé  à Vienne, 
où  il  travailla  pour  l’empereur  et  les 
princes  allemands;  il  orna  plusieurs 
châteaux  de  ses  peintures  décoratives 
et  fut  aidé  par  son  frère.  On  ne  con- 
naît de  lui  qu’un  tableau  qui  se  trouve 
à l’église  de  Sainte -Walburge,  à Fûmes  : 
le  Martyre  de  sainte  Catherine . Sur  ce 
tableau  on  lit  l’inscription  suivante  : 
Vigor  Van  Heede,  zoon  van  J an,  gestorven 
den  8 avril  1708  en  Guillaume  Van 
Heede  zynen  broeder,  gestorven  den  1 en  de- 
cember  1728.  Ne  pourrait-on  pas  inférer 
de  cette  inscription  que  le  tableau  fut 
fait  par  les  deux  frères?  La  pénurie  des 
œuvres  de  Guillaume  est  expliquée  à 
Fûmes  par  une  tradition  qui  veut  que 
des  étrangers  sont  venus  dans  ce  pays 
enlever  tous  les  tableaux  du  peintre, 
qu’ils  ont  fait  passer  pour  des  Gérard  de 
Lairesse.  On  pourrait  peut-être  expli- 
quer de  la  même  façon  la  masse  de  ta- 
bleaux du  maître  Liégeois  qui  inondèrent 
le  marché  dans  la  seconde  moitié  du 
xvme  siècle.  Guillaume  Van  Heede 
était  bon  compositeur,  dessinateur  cor- 
rect et  coloriste  brillant  et  harmonieux. 
D’après  la  tradition  locale  il  a énor- 
mément produit.  Ad.  Siret. 

heede  [Vigur  ou  Victor  va*),  pein- 
tre d’histoire  et  de  nature  morte,  né  à 
Fûmes  en  1661  et  mort  en  1708;  frère 
de  Guillaume , qu’il  accompagna  en 
Italie  et  aida  en  Allemagne.  Il  revint 
avant  Guillaume  au  lieu  natal,  où  il 
mourut  eu  1708.  On  voyait,  de  Vigor,  à 
l’église  Sain  te- Walburge,  à Fûmes,  un 
Fnfant  prodigue,  où  il  avait  déployé  un 
talent  qui,  pour  n’être  pas  aussi  fort  que 
celui  de  Guillaume,  avait  pourtant  une 


sérieuse  valeur.  Ce  tableau  a été  enlevé, 
croit  on,  lors  de  la  révolution  française. 
Le  musée  de  Berlin  possède  de  lui  un 
tableau  représentant  un  plat  d’argent, 
un  pâté,  des  olives,  des  verres,  etc. 

Ad.  Siret. 

HEEEAUT  {Roland),  écrivain  ecclé- 
siastique, né  à Gand  vers  la  fin  du 
xvie  siècle,  décédé  dans  la  même  ville 
le  2 mars  1652.  Jeune  encore,  il  prit 
l’habit  cistercien  à la  célèbre  abbaye  de 
Baudeloo,  dans  sa  ville  natale,  et  y rem- 
plit pendant  quelque  temps,  les  fonc- 
tions de  sous-prieur.  Il  fut  aussi  chargé 
de  la  direction  des  religieuses  cister- 
ciennes de  l’abbaye  de  Ter  Haeghen,  à 
Gand,  et  exerça  assez  longtemps  ces 
dernières  fonctions.  Il  avait  composé 
plusieurs  ouvrages,  restés  manuscrits, 
parce  que  la  mort  le  surprit  inopiné- 
ment. En  voici  l’indication  sommaire  : 

1 . De  prudentia  et  discretione  confes- 
sariorum  sanciimonialium,  que  le  P.  De 
Visch,  biographe  de  l’ordre  de  Cîteaux, 
qualifie  de  liber  insignis.  — 2.  Règle  que 
doivent  suivre  les  supérieurs  des  réguliers 
pour  bien  gouverner  (en  flamand).  — 
3°  Miroir  d'une  véritable  conversion  pour 
ceux  qui  veulent  embrasser  V état  religieux. 
— 4°  Faucille  spirituelle  ou  traité  de  la 
mortification.  — 5»  Line  traduction  de 
l’italien  des  Méditations  du  P.  Barthé- 
lemi  de  Saint-Fauste.  — 6«  Une  tra- 
duction du  Commentaire  de  Trithemius 
sur  la  règle  de  Saint-Benoît,  intitulé  par 
le  traducteur  : Traité  des  degrés  d'humi- 
lité. E.-H.-J.  Reusens . 

Paquot,  Mémoires , éd.  in-12,  IX,  p.  338.  — 
De  Visch,  Bibliotheca  scriptorum  ordinis  cister- 
ciensis,  p.  292.  — Foppens,  Bibliotheca  belqica , 
II,  p.  4083. 

HEELU  {Jean  van)  , poète  chroni- 
queur, auteur  d’une  chronique  en  vers 
sur  la  bataille  de  WoeriDgen,  nommé 
par  le  copiste  du  xve  siècle  Jean  Van 
Leeuwe,  naquit  en  Brabant  dans  la  se- 
conde moitié  du  xme  siècle  et  mourut 
au  commencement  du  xive.  On  croit 
qu’il  a vu  le  jour  à Heelenbosch , entre 
cette  commune  et  Leeuwe  (Léau).  Son 
poème  montre  clairement  qu’il  était 
Brabançon  : les  autres  poètes  de  ce 
temps,  comme  Van  Maerlant  et  l’auteur 
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du  Reinaert  de  Vos  se  servaient  du  dia- 
lecte des  Flandres.  Cn  le  nommait  frère 
Jean.  De  quel  ordre  était-il?  On  l’ignore. 
Ce  qu’on  peut  affirmer,  c’est  qu’il  n’était 
pas  moine.  Dans  un  passage  de  son 
poème  (vers  8,820etsuiv.),où  il  cite  des 
religieux  de  différents  ordres  qui  vin- 
rent enterrer  les  morts  et  recueillir  les 
blessés,  il  ne  fait  point  mention  de  ceux 
qui  auraient  appartenu  à son  ordre. 
D’un  autre  côté,  il  plaisante,  à propos 
des  indulgences,  dans  un  langage  qu’on 
s’étonne  de  rencontrer  trois  siècles  avant 
Luther.  Qu’on  en  juge  par  ces  vers  : 
« Alors  il  (l’évêque  de  Cologne)  leur 
a donna  son  pardon  et  leur  accorda  à tous 
» indulgence  si  grande  de  leurs  méfaits 
« qu’en  mourant  ils  ne  pouvaient  man- 
* quer  d’aller  tout  droit  dans  le  sein 
» d’ Abraham.  Plus  d’un  qui  reçut  son 
« pardon  avant  le  coucher  du  soleil  dut 
a éprouver  un  vif  embarras  : il  avait  déjà 
a à la  maison  un  sac  tout  plein  délivré 
a argent  comptant  et  à meilleur  marché 
a que  là  » (vers  4,315-4,324).  Rien 
n’empêche,  dit  Willems,  qu’il  ne  fût  l’un 
de  ces  frères  del’ordre  Teutonique  auquel 
Jean  I«  porta  tant  d’affection.  Butkens, 
dans  son  Supplément  aux  Trophées  de  Bra- 
bant{ lervol.,p.  164), fait  de  luiun  cheva- 
lier de  l’ordre  Teutonique,  commandeur 
de  Beckevoort,  village  à une  demi-lieue 
de  Diest,  où  réellement  une  comman- 
derie  de  cet  ordre  a existé,  dépendante 
de  celle  des  Vieux  Joncs.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Jean  Van  Heelu  assistait  en  per- 
sonne à la  bataille  dont  il  nous  a tracé 
le  récit.  Il  n’était  pas  parmi  les  combat- 
tants, mais  parmi  les  spectateurs.  Il  ap- 
partenait vraisemblablement  à cette  par- 
tie de  la  Maisnie  du  duc  où  étaient  les 
ménestrels.  Il  est  probable  qu’il  a rédigé 
son  poème  en  1291  ou  1292,  lorsque 
Marguerite  d’Angleterre  était  déjà  fian- 
cée au  fils  de  Jean  Dr.  Tel  est  l’avis  de 
Willems  et  de  Serrure.  S’il  avait  écrit 
après  1294,  il  n’eût  pas  manqué  de  dé 
plorer  la  mort  de  Jean  1er,  arrivée  le 
3 mai  de  la  même  année.  Son  poème,  le 
seul  ouvrage  que  nous  ayons  de  lui,  est 
intitulé  : Rymkronyk  van  Jan  Van  Heelu 
ou  Slay  van  Woeringen.  Il  est  dédié  à 
Marguerite  d’Angleterre  (vers  1 à 12), 


à laquelle  le  poète  envoie  ces  vers  pour 
qu’elle  apprenne  à connaître  la  langue 
thioise  en  lisant  les  exploits  de  son  beau- 
père  le  duc,  que  rien  ne  dépasse,  dit-il, 
dans  les  hauts  faits  de  la  chevalerie  : 

Want  en  mach  niet  scoenres  geven 

Van  ridderscape  groote  dade. 

Le  poème  est  divisé  en  deux  livres  : 
le  premier  renferme  l’histoire  du  duc 
Jean  jusqu’à  la  bataille  de  Woeringen. 
h Je  vais  exposer,  dit-il,  l’histoire  du 
» duc  tout  d’abord,  depuis  sa  naissance 
a jusqu’au  moment  où  il  acheta  le  pays 
« de  Limbourg.  » La  seconde  partie  ren- 
ferme le  récit  de  la  bataille  de  Woerin- 
gen. L’auteur  termine  assez  brusque- 
ment, après  avoir  raconté  qu’on  enter- 
rait les  morts.  Le  meilleur  manuscrit 
que  l’on  possède  date  du  xve  siècle  et 
renferme  une  introduction  du  copiste, 
qui  compte  592  vers. 

L’ouvrage  a incontestablement  une 
grande  valeur  historique.  On  s’aperçoit, 
au  fond  comme  à la  forme,  que  le  narra- 
teur a été  témoin  des  faits  qu’il  raconte. 
Il  est  trop  enthousiaste  de  son  héros 
pour  rester  impartial,  mais  il  sait  rendre 
la  vérité,  telle  qu’elle  apparaissait  aux 
admirateurs  de  Jean  1er.  C’est  un  mé- 
lange d’histoire  et  d’épopée  qu’on  pour- 
rait dire  plus  près  d’Homère  que  de  Ta- 
cite, si  la  matière  et  le  talent  mis  en 
œuvre  permettaient  un  pareil  rappro- 
chement. Un  curieux  détail  montre  com- 
bien les  ennemis  du  duc  avaient  con- 
fiance dans  la  victoire  : ce  sont  les 
chansons  thioises  et  wallonnes  composées 
avant  la  bataille  et  où  les  Limbourgeois 
étaient  comparés  à des  vautours  et  à des 
éperviers  [blauvoeten) , tandis  que  le  duc 
était  un  coq  et  ses  soldats  des  poules 
craintives.  Van  Heelu  proteste  contre 
les  mensonges  attribués  à son  souverain  : 
il  a le  souci  du  vrai,  mais  surtout  de  la 
gloire  du  héros  qu’il  chante  L’historien 
divise  les  faits  en  trois  groupes  : Pour 
les  uns,  voilà,  dit-il,  ce  que  j’ai  vu  ; 
pour  d’autres,  voilà  ce  qui  m’a  été  ra- 
conté ; pour  les  derniers,  voici  ce  qui 
m’a  été  dit  encore.  Mais  son  admiration 
pour  celui  que  la  chanson  populaire 
appelait  un  géant  : 

Wy  zyn  van  reuzen  gekomen 
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lui  fait  emboucher  la  trompette  héroïque 
et  lui  donne  des  accents  d’épopée  qu’on 
est  heureux  de  rencontrer  chez  un  poète 
qui  ne  songe  à imiter  personne  et  qui 
n’exprime  que  ce  qu’il  sent.  C’est  ainsi 
qu’il  aime  à tirer  ses  comparaisons  des 
grands  fauves,  du  lion  surtout;  c’est 
ainsi  encore  qu’il  relève  la  dignité  des 
personnages  par  des  épithètes  ennoblis- 
santes, à la  façon  d’Homère;  c’est  ainsi 
enfin  qu’il  met  dans  la  bouche  de  ses 
héros  des  discours  qui  respirent  tout  le 
feu  des  combats.  Sous  ce  rapport,  les 
vers  où  le  poète  peint  le  commencement 
de  la  lutte  (vers  4,700  et  suiv.),  sont 
vraiment  dignes  d’un  chantre  épique  de 
premier  ordre.  H serait  difficile,  en  pré- 
sence de  ces  procédés,  de  croire  qu’il 
manquât  d’érudityon. 

Voici  le  jugement  que  porte  de  lui 
Serrure  : « Ce  poème  est  une  œuvre 
« entièrement  originale.  Van  Heelu  pos- 
« sédait  peu  de  connaissances  générales 
n et  prouve  même  qu’il  connaissait  mal 
a le  français.  Il  écrit  sans  modèle,  par 
a pure  inspiration,  et  par  là  il  s’élève 
a bien  au-dessus  de  la  plupart  de  ses 
a contemporains.  Ainsi  qu’Homère,  il 
n excelle  dans  la  peinture  des  batailles 
a sanglantes.  Il  est  fort  épris  de  son 
u héros  et  ne  reconnaît  pas  au  duc  les 
» défauts  humains  que  les  autres  écri- 
n vains  de  ce  temps  lui  reprochent. 
a Nous  ne  rencontrons  pas  une  seule 
a œuvre  littéraire  de  ce  goût  durant  le 
n moyen  âge  en  Flandre.  C’est,  en  effet, 
. i une  épopée  nationale  historique,  ne 
u participant  en  rien  au  mauvais  goût 
« qui  fit  périr  l’école  romantique  pendant 
» la  seconde  moitié  du  xme  siècle,  et  il 
n est  complètement  indépendant  des 
n idées  de  Van  Maerlant  et  de  ses  imi- 
n tateurs.  Contrairemeut  à ceux  ci,  il 
u parle  avec  respect  des  romans  cheva- 
ii  leresques,  et  son  poème,  infiniment 
a élevé  au-dessus  de  la  froide  chronique, 
n peut,  en  tout  cas,  être  considéré  comme 
*»  source  historique.  » 

La  langue  de  Van  Heelu  est  générale- 
ment pure.  On  y trouve  peu  de  ces  par- 
ticules oiseuses,  accessoires  inséparables 
des  rimes  de  ce  temps.  Son  œuvre  est 
facilement  accessible  à tout  Flamand  qui 


connaît  un  peu  sa  langue.  Il  se  rappro" 
che  beaucoup  plus  de  la  langue  actuelle 
que  les  autres  écrits  de  la  même  époque. 

FeH  Loise. 

Bouillet,  Dictionnaire  universel  et  classique 
d’histoire.  - Serrure,  Geschiedenis  der  vlaamschc 
letterkunde,  p 242.  — Foppens.  Bibliolheca 
belgica,  t.  Il,  p.  655.  — Paquot,  Mém.  littér  , 
t.  III.  — Wiiseu-Geysbeek.  Bioyr.  woordenboek 
der  nederlandsche  dichters . — Willems,  Ver- 
handelingen , t.  Ier,  p.  165.  — De  vlaamsche 
rederijkers,  t.  XVII,  p 47. 

HEEMAN  (Gilles),  écrivain  ecclésias- 
tique, né  à Waesmunster  vers  1653,  dé- 
cédé à Louvain  le  18  février  1710.  Il 
étudia  les  humanités  à Gand  et  vint 
ensuite  faire  sa  philosophie  et  sa  théo- 
logie à Louvain,  où  il  fut  reçu  comme 
élève  au  collège  d’Adrien  VI.  En  1684, 
il  entra  dans  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire ; mais  il  fut  obligé  d’en  sortir  peu 
de  temps  après  pour  faiblesse  de  con- 
stitution. Ayant  recouvré  ses  forces  cor- 
porelles, il* devint,  en  1686,  vicaire  de 
la  paroisse  de  Saint-Quentin  à Louvain, 
et  remplit  ces  fonctions  pendant  près  de 
vingt-quatre  ans,  jusqu’au  moment  de 
sa  mort.  Heeman  était  un  orateur  sacré 
très  distingué  ; il  publia  aussi  quelques 
petits  traités  de  piété  dont  nous  connais- 
sons les  suivants  : 

1.  Olie  der  Wysheyt  vft  Liefde-Foed- 
sel  voor  de  CJiristene  Zielen,  vlayende  uyt 
de  Lof-Sanghen  der  heylighe  Kercke  : 
Magnificat , Benedictus , N une  dimittis  ,enz . 
Loven,  Aeg.  Denique,  1703  ; vol.  in-16. 

— 2 . Troost  der  sieken  oft  maniéré  l>oe  de 
pastoors  ende  priesters  sull en  vlytelyck  de 
sieke  èesoeken,  weirdiglyck  uytreyke  de 
heylige  Sacramenten , ende  Tiun  getrouwe- 
lyck  bystaen  in  den  dood  strydt . Loven, 
Aeg.  Denique,  vol.  in-12  de  272  pages. 

— 3.  Meditatie  op  het  Canticvm  van 

Abacuc.  E.-H.-J.  Reusens. 

Paquot,  Mémoires,  éd.  in-42,  XI,  p 220-222. 

heems  (Nicolas),  jurisconsulte  et 
professeur  de  droit,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Nicolas  de  Bruxelles  ou  Nicolas 
de  Capella,  parce  qu’il  était  né  vers 
1470  dans  cette  ville,  probablement 
dans  la  paroisse  de  la  Chapelle,  mourut 
à Louvain  le  22  juin  1532.  Après  avoir 
terminé  ses  classes  latines  dans  sa  ville 


831 


HEEMSEN  - HEER 


832 


natale,  il  vint  à Louvain  pour  étudier  la 
philosophie  et  y fut  proclamé  second  à la 
promotion  delà  faculté  des  Arts  enl488. 
Il  fréquenta  ensuite  le  cours  de  droit,  et, 
après  quelque  temps,  fut  charge,  tout 
en  continuant  ses  études  juridiques,  de 
l’enseignement  de  la  philosophie  à la 
pédagogie  du  Château,  où  lui-même  avait 
étudié  cette  matière.  Il  occupait  encore 
sa  chaire  lorsque,  le  31  août  1502,  il 
fut  admis  au  conseil  de  l’Université 
comme  membre  de  la  faculté  des  Arts. 
Promu  au  grade  de  docteur  en  droit  ci- 
vil le  7 février  de  l’année  suivante,  il 
fut  chargé  en  1506  du  cours  des  Insti- 
tutes,  et,  le28  octobre  1520,  de  la  pre- 
mière leçon  du  droit  civil.  Le  20  avril 
1530,  il  résigna  sa  chaire,  et  mourut  le 
22  juin  1532,  à l’âge  de  soixante  deux 
ans  environ.  Son  corps  fut  enterré  dans 
l’église  des  Augustins,  où  l’on  voyait 
autrefois  une  verrière  peinte  avec  son 
portrait  et  ses  armoiries.  Cefè  dernières 
étaient  de  gueules  à trois  sautoirs  éti- 
quetés de  deux  tires  d'argent , et  une  étoile 
à huit  rais  d'or  en  abime. 

Vers  l’année  1500,  Nicolas  Heems 
avait  épousé  Marguerite  Speelhoven, 
dont  il  eut  trois  filles  et  un  fils. 

Il  a publié  : 

Compendium  quatuor  lïbrorum  institu- 
tionum  secundum  ordinem  rubricarum. , 
cum  inibi  contentorum  sum.maria  declara- 
tione  et  terminorum  expositione  iuris  can- 
didatis  iuvenibus  imprimis  conducibile . 
Lovanii,  in  ædibus  Theodorici  Martini 
Alostensis;  vol.  in-4«  de  52  feuillets. 
Cette  édition  princeps  de  Thierry  Mar- 
tens  fut  réimprimée  à Louvain  par  Ser- 
vatius  Sassenus  : U en  1544,  vol.in-12J 
de  67  feuillets,  auquel  est  ajouté  le  De 
exceptionibus  liber,  d’Antonius  Massa 
(9  feuillets);  2°  en  1552,  vol.  in-12»  de 
80  feuilles,  plus  11  feuilles  pour  le 
traité  de  Massa.  E Reusens. 

Paquot,  Mémoires,  éd  in  fol  , II,  p.  190.  — 
Valerius  Andréas,  Fasii  academici , éd.  de  1650, 

p.  180. 

hkemsen  ( Jean-David ),  poète  fla- 
mand, natif  d’Anvers,  florissait  au  com- 
mencement du  xvue  siècle.  On  a de  lui 
un  sonnet  imprimé  en  tête  des  Goddelicke 


lofzangen  de  Justus  Le  Harduyn  et-  qui 
se  trouve  également  dans  un  recueil  de 
poésies,  édité  en  1619  chez  Guillaume 
Verdussen,  à Anvers  et  intitulé  : 1.  D.  H. 
Nederduytsche  Poëmata , ghedeylt  in  twee 
deelen,  gheestelycke  ende  wereldlycke.  Il 
en  est  d’autant  plus  probablement  l’au- 
teur que  ses  initiales  figurept  au  titre. 
Ces  poèmes  sont  pour  la  plupart  des 
traductions  ou  des  imitations  du  latin, 
du  français  et  des  sonnets  de  Pé- 
trarque. Willems  présume  que  Heem- 
sen,  à l’exemple  de  beaucoup  d’écri- 
vains du  temps,  et  notamment  de  Hooft, 
se  rendit  en  Italie.  L’historien  flamand 
fonde  sa  supposition  sur  ce  que  le  poète 
écrivit  des  sonnets,  et  que  le  contact 
avec  la  littérature  raffinée  du  Midi,  où 
le  sonnet  était  alors  en  vogue,  a pu 
seul  lui  inspirer  le  choix  de  cette  forme 
poétique.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  ne  sont 
certes  pas  les  deux  poèmes  cités  par  Wil- 
lems, et  dont  la  pensée  banale  est  ren- 
due dans  une  forme  pauvre  et  embar- 
rassée qui  donnent  du  talent  de  Heem- 
sen  une  idée  assez  avantageuse  pour 
nous  faire  admettre  que  l’auteur  serait 
allé  directement  s’inspirer  aux  sources 
italiennes.  Emile  Van  Aivnbergh. 

J. -F  Willems,  Verhandeling  over  de  neder- 
duytsche taal-  en  letterkunde,  t.  Il,  p 254. 

heer  (Henri  de),  ab  Heer,  Van 
Heer,  et  non  de  Heers,  Abheers,  de 
Her,  d’une  famille  patricienne  de  Ton- 
gres,  naquit  dans  cette  ville  en  1570,  et 
mourut  à Liège  vers  1636,  premier 
médecin  du  prince  Ferdinand,  médecin 
des  échevins  de  la  cité;  de  1608  à 1616, 
il  avait  en  outre  dirigé  le  service  de 
l’hôpital  de  Bavière.  Ses  dispositions 
studieuses  se  révélèrent  de  bonne  heure. 
11  s’appliqua  d’ahord  aux  langues  clas- 
siques et  à l’hébreu,  puis  à la  philosophie 
et  aux  mathématiques  ; son  goût  pour 
les  sciences  naturelles  et  la  médecine 
finit  par  prévaloir.  Il  acheva  ses  études 
dans  « une  université  célèbre  de  la  Ger- 
« manie  supérieure  »,  non  autrement 
désignée,  et  prit  ses  grades  en  philo- 
sophie et  en  médecine.  Plusieurs  années 
se  passèrent  ensuite  en  voyages  : il  par- 
courut l’ Allemagne,  l’Italie,  la  France 
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et  l’Angleterre;  il  s’aventura  même  en 
Islande,  si  l’on  s’en  rapporte  aux  vers 
latins  qu’il  aurait  dictés,  selon  la  tradi- 
tion, aux  amis  qui  assistèrent  à ses  der- 
niers moments  : 

Exi,  anima,  i,  nintium  creperis  exercita  ciiris 
Immundi,  a puero  ad  vitœ  spatia  ultima,  mundi. 
Çuœsisti  in  libris  lucem,  lucrumque  ; lulisti 
Fumos.  Lustrasti  terras,  maria  ; ultima  Thnle 
Te  vidit,  stupuitque  suo  serrnone  loquentein  ; 
Octonœ  et  gentes  alice;  sed  et  ilia  reliquunt 
Te  miserum,  primi  repetentem  oblivia  lapsus... 

Suit  une  ardente  invocation  à Jésus. 
On  remarquera  que  de  Heer  fait  allusion 
à la  connaissance  qu’il  avait  acquise  des 
langues  vivantes  : il  pouvait  en  effet  se 
dire  polyglotte.  Mais  son  but  principal, 
en  parcourant  le  monde,  était  d’obser- 
ver les  phénomènes  de  la  nature  et  d’étu- 
dier à fond  les  sciences  qui  se  rattachent 
à l’art  de  guérir.  Il  visita  les  universi- 
tés le  plus  en  renom,  entra  en  relations 
avec  leurs  professeurs  les  plus  fameux  et 
se  livra,  pour  son  propre  compte,  à des 
expériences  de  toute  sorte.  Dès  sa  jeu- 
nesse, la  question  des  eaux  minérales  le 
préoccupa  particulièrement  : en  1594,  il 
analysa  les  eaux  deSchwalbach;  la  source 
de  Tillerborn,  près  d’Andernach,  et  la 
Pliniana  du  lac  deCôme  attirèrent  aussi 
plus  tard  son  attention. 

A Padoue,  il  suivit  la  clinique  d’Ho- 
race Augenius  ; à Montpellier,  il  fit  de 
l’anatomie. Peu  de  temps  après  son  arri- 
vée à Paris,  Christophe  de  Harlay,  am- 
bassadeur de  France  en  Angleterre,  lui 
proposa  de  l’accompagner  à Londres  à 
titre  de  médecin  privé.  Il  passa  environ 
dix-huit  mois  dans  cette  capitale,  où 
il  eut  l’occasion  d’étudier  la  peste  de 
1693. 

Rentré  dans  son  pays  l’année  suivante, 
il  s’établit  d’abord  à Maestricht.  Au 
bout  de  quelques  mois,  Liège  l’accueillit 
à bras  ouverts  et  il  n’en  sortit  plus.  Il 
y épousa  la  fille  de  Thomas  de  Rye, 
premier  médecin  d’Ernest  de  Bavière,  et 
fut  honoré  du  droit  de  bourgeoisie. 
Bientôt  le  prince  lui  confia  lt  soin  de  sa 
santé  ; la  confiance  publique  sanctionna 
ce  choix,  déterminé  par  de  nombreux 
succès  et  par  une  dignité  de  caractère 
qui  valut  à de  Heer  des  amitiés  pré- 
cieuses ; bref,  dit  Ulysse  Capitaine,  il 


devint  le  chef  ducorps  médical  liégeois. 
Sa  réputation  s’étendit  au  loin  ; mais  ce 
fut  surtout  à Spa,  où  il  passait  réguliè- 
rement plusieurs  semaines  chaque  an- 
née, qu’elle  jeta  le  plus  d’éclat:  ajoutons, 
sans  faire  tort  à ses  prédécesseurs  Gil- 
bert Fusch,  le  docteur  français  Besançon 
et  Thomas  de  Rye,  que  nul  ne  contribua 
autant  que  lui  à la  vogue  du  Pouhon,  de 
la  Sauvenière,  de  la  Géronstère  et  du 
Tonnelet,  et,  par  conséquent,  à l’accrois- 
sement de  la  charmante  bourgade  arden- 
naise.  Les  Bobelins{\)  y arrivèrent  de  tous 
les  coins  de  l’Europe;  Spa  se  vit  le  ren- 
dez-vous d’une  société  brillante  et  choi- 
sie, dont  Henri  de  Heer  était  l’oracle 
incontesté. 

On  croyait  en  ce  temps-là  aux  pana- 
cées ; aux  yeux  de  notre  Esculape,  pas 
une  vertu  que  ne  possédât  l’eau  de 
Spa, 

Laquelle  peut  faire  caller  les  forces  de  la  mort, 
Arrester  son  courroux  et  soupir  son  effort. 

Et  tarder  le  fuseau  de  la  Parque  qui  roulle. 
Appaiser  Cerberus,  qui  de  rien  ne  se  saoulle. 

Eau  qui  a la  vertu  et  le  pouvoir  si  fort. 

Qu’elle  apporte  à tout  mal  assistance  et  confort. 
Et  qui  d’un  effeetprompt  l’ennuyeux  chagrin  foule; 
Ayde  une  apoplexie,  ayde  une  épilepsie. 

Un  sifflement  d’oreille,  une  carnosité, 

Une  paralysie,  mesmes  l’hydropisie. 

Ayde  aux  pasles  couleurs,  gonorrhoë,  mal  de  foy, 
A toute  obstruction,  goutte,  colicq,  esmoy, 
Corrence  et  autres  maux,  vdîre  à stérilité  (2). 

Voilà  certes  de  quoi  faire  sécher 
d’envie  Fontanarose  lui-même.  Cepen- 
dant Henri  de  Heer  n’avait  rien  du  char- 
latan : rien  de  plus  sérieux  que  son 
traité  intitulé  Spadacrene  (la  fontaine  de 
Spa),  destiné  à servir  de  guide  aux  ma- 
lades. Cet  ouvrage,  qui  eut  une  quin- 
zaine d’éditions  au  xvne  siècle  (les  meil- 
leures sont  celles  de  Leyde),  fut  traduit 
en  français  tel  quel  par  l’auteur,  et  en 
dernier  lieu,  plus  de  cent  ans  après  sa 
mort,  en  1789,  corrigé  au  point  de  vue 
chimique  et  en  partie  refondu  par  le 
docteur  Xhrouet(voir  ce  nom).  Henri  de 
Heer  mit  encore  au  jour  un  recueil 
à’  Observationes  medicœ,  dont  un  certain 
nombre  se  rapportent  aux  eaux  de  Spa, 
et  qui  se  recommandent  par  une  mé- 
thode sagace  et  un  esprit  d’enquête  tout 

(1)  Buveurs  d’eau. 

(2)  Extrait  d’une  pièce  de  vers  imprimée  en 
tête  de  la  traduction  française  de  Spadacrene 
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àfait  remarquable. Le  moral  du  malade  y 
est  étudié  comme  son  physique  ; » l’in- 
« fluence  des  professions,  des  habitudes, 
» des  caractères,  du  genre  de  vie,  de 
» l’air,  des  saisons  sur  chaque  sorte  d’in- 
« firmité  » , tout  y est  calculé,  dit  un 
biographe  compétent.  Pour  bien  appré- 
cier ces  mérites,  il  faut  se  rendre  compte 
de  ce  qu’était  en  général  la  médecine  au 
commencement  du  xvne  siècle. 

Henri  jouissait  paisiblement  de  sa 
renommée,  lorsqu’un  formidable  contra- 
dicteur se  dressa  tout  d’un  coup  devant 
lui  : Jean-Baptiste  Yan  Helmont  (voir 
ce  nom).  Dans  la  première  partie  de 
Spadacrene , avant  d’aborder  son  sujet 
spécial,  il  avait  émis  des  théories  qui  lui 
parurent  être  visées  par  l’auteur  des 
Paradoxa  de  aquis  Spadanis.  Il  crut  que 
Yan  Helmont  niait  la  présence  d’un 
élément  acide  dans  les  eaux  de  Spa  ; il 
se  trompait  : Xhrouet  le  fit  remarquer 
plus  tard.  L’attention  du  médecin-chi- 
miste se  portait  ailleurs,  sur  les  bulles 
à’ esprit  sylvestre  qui  s’élèvent  à la  sur- 
face des  eaux  de  Spa  : Van  Helmont  les 
expliquait  par  l’action  d’un  ferment  qui 
fait  bouillonner  « les  eaux  intérieures  «. 
Ceci  intéressait  avant  tout  la  science  ; 
mais  le  docteur  bruxellois  avait  en  même 
temps  l’audace  de  raccourcir  la  liste  des 
maladies  que  les  merveilleuses  fontaines 
seraient  susceptibles  de  guérir.  De  Heer, 
bien  que  son  nom  ne  fût  pas  cité  dans  les 
Paradoxa , prit  ces  réserves  pour  une 
agression  personnelle.  Il  entra  dans  une 
colère  bleue,  jusqu’à  sortir  entièrement 
de  ses  gonds.  Echange  de  brochures  ; 
nous  n’avons  pas  toutes  les  pièces  du 
débat  ; mais  ce  que  nous  en  possédons 
suffit  pour  en  établir  le  diapason.  Au 
Supplementum  de  son  adversaire, le  bouil- 
lant Tongrois  répondit  par  un  Deplemen- 
tum  où  la  violence  des  invectives  dé- 
passe toute  créance.  Van  Helmont  porte 
bien  son  nom,  qui  veut  dire  bouche 
d’enfer,  Os  inferni  ; c’est  un  demi-âne, 
semi-asinum  virum , ou  plutôt  un  âne 
dans  toute  la  force  du  terme  ; nam  illo 
asiniorem  nulla  Arcadia  paraît , etc.  ; d’où 
il  résulte  incontestablement  que  les  eaux 
de  Spa  contiennent  telle  quantité  d’acide 
et  qu’elles  guérissent  tous  les  maux.  On 


voit  que  de  Heer  n’était  pas  tendre  en- 
vers les  gens  qui  ne  partageaient  pas 
son  avis  : lisez  Spadacrene  ; les  auteurs 
qu’il  combat  ne  sont  guère  mieux  traités 
queVan  Helmont.  Sa  crudité  de  langage 
est  parfois  rabelaisienne,  dans  ses  des- 
cription, comme  dans  ses  polémiques  ; 
mais  en  ce  temps-là,  ce  semble,  on 
n’avait  pas  l’habitude  d’y  regarder  de 
si  près. 

Quelle  fut  l’issue  de  l’affaireVan  Hel- 
mont ? Le  biographe  cité  plus  haut  s’ex- 
prime ainsi  : de  Heer  laissa  à ses  suc- 
cesseurs le  soin  de  le  venger.  Le  fait  est 
qu’il  s’attribua  la  victoire;  tout  est  pour 
le  mieux.  Ulysse  Capitaine  extrait  de  la 
traduction  de  Spadacrene , publiée  en 
1630,  le  passage  suivant  : « que  les 
u fontaines  de  Spa  soient  acides,  beau- 
n coup  d’autheurs  l’ont  escrit,  et  de  tous 
» ceux  qui  en  ont  beu,  je  n’ai  veu  per- 
n sonne  qui  ne  l’ait  confessé,  hormis  un 
n chymiste  de  Bruxelles  nommé  Jean 
* Helmon,  auquel  j’ai  tellement  res- 
ii  pondu  par  un  livre  particulier,  qu’il  a 
a quitté  sa  folle  opinion.  » 

Laissons  de  côté  cette  querelle  pour 
rendre  justice  aux  qualités  de  l’auteur 
de  Spadacrene  et  des  Observationes . Son 
érudition  solide,  sa  curiosité  à la  fois 
pénétrante  et  judicieuse,  le  parti  qu’il 
sait  tirer  de  son  expérience  personnelle 
méritent  d’être  signalés.  Nombre  de  ses 
remarques  ont  conservé  leur  valeur,  no- 
tamment celles  qui  ont  trait  aux  lésions 
internes.  Avec  son  ami  et  collaborateur 
Charles  d’Ogier  (1),  il  a rendu  aussi  des 
services  à la  chirurgie.  Quoique  parta- 
geant les  préjugés  de  son  siècle  sur  l’in- 
tervention du  diable  dans  certaines  ma- 
ladies, il  fut  en  somme  un  savant  sérieux 
et  un  praticien  des  plus  habiles,  et  à ce 
double  titre  les  historiens  de  la  méde- 
cine se  sont  unanimement  fait  un  devoir 
de  transmettre  son  nom  à la  postérité. 

Alphonse  Le  Roy. 

Broeckx,  Essai  sur  l'histoire  de  la  médecine 
belge  — Becdelièvre.  — 131.  Capitaine,  Biogr  des 
médecins  liégeois.  — Saumery,  Paquot,  Villen- 
fagne  (Histoire  de  Spa),  etc.  — Les  historiens  de 
la  médecine  et  de  la  chimie.  - Albin  Body,  Bi- 
bliographie Spadoise. 

(4)  Son  collègue  à la  cour  de  Ferdinand  de 
Bavière. 
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heer  (TJdm.  de),  écrivain  ecclésias- 
tique. Voir  De  Heer. 

heere  Jean  de),  architecte,  sculp- 
teur et  peintre.  Voir  de  Heere  {Jean). 

ueere  {Lucas  de),  peintre,  anti- 
quaire. Voir  de  Heere  [Lucas). 

deers(Raes  de),  ou  plus  exactement 
Raes  de  la  Rivière,  comte  de  Heers, 
seigneur  de  Lintre  et  d’Aerschot,  chef  du 
parti  antibourguignon  à Liège,  sous  le 
règne  de  Louis  de  Bourbon,  naquit  dans 
la  première  moitié  du  xve  siècle,  proba- 
blement au  château  de  Heers,  et  après 
une  carrière  active  et  agitée,  mourut  de 
la  gravelle  en  cette  même  cité  de  Liège, 
le  25  octobre  1477,  à peine  de  retour 
de  l’exil.  S’il  en  faut  croire  Adrien  de 
Vieux-Bois,  il  aurait  eu  une  jeunesse 
orageuse  : dérober  15,000  florins  à son 
père,  cerner  à main  armée  le  manoir  où 
le  vieillard  se  tenait  renfermé,  ce  sont  là 
certes  plus  que  des  peccadilles.  Heu- 
reusement, plus  tard,  Raes  ne  céda  aux 
emportements  de  son  naturel  qu’au  pro- 
fit de  son  pays.  Aussi  habile  qu’auda- 
cieux et  entreprenant,  possédant  au  plus 
haut  degré  l’éloquence  du  tribun,  il  jeta 
les  fondements  de  son  immense  popula- 
rité en  1461,  lors  des  troubles  que  les 
malversations  des  procureurs  fiscaux 
firent  éclater  dans  le  pays  lossain.  Or- 
gane des  plaintes  des  bonnes  villes  du 
comté,  il  provoqua  des  mesures  contre 
ces  /-  sangsues  » qui  suçaient  le  sang  des 
pauvres.  L’évêque  s’y  prêta  d’abord, 
puis  recula;  l’affaire  s’assoupit;  mais  le 
menu  peuple  y gagna  de  savoir  que  dans 
les  moments  difficiles,  on  pourrait  comp- 
ter sur  Raes  de  Heers. 

Louis  de  Bourbon,  se  croyant  tout 
permis  à raison  de  sa  parenté  avec  Phi- 
lippe de  Bourgogne,  s’arrogea  des  pré- 
rogatives incompatibles  avec  la  Paix  de 
PexJie , palladium  des  libertés  liégeoises. 
Les  protestations  ne  manquèrent  pas  ; 
il  vint  un  moment  où  toute  transaction 
parut  impossible.  Le  prince  jugea  pru- 
dent de  se  retirer  à Huy,  d’où  il  lança 
contre  la  cité  une  sentence  d’interdit 
(19  octobre  1461).  Alors  l’exaspération 
fut  au  comble  : Raes  prêcha  la  résis- 


tance à outrance.  Les  modérés  décidè- 
rent cependant  la  bourgeoisie  à solliciter 
la  médiation  de  Philippe  : ses  députés 
furent  très  mal  reçus  et  ne  rapportèrent 
que  des  menaces.  Raes  triomphait  : il 
eut,  à partir  de  ce  moment,  tout  à dire 
dans  le  forum  (1);  Baré  de  Surlet,  le 
promoteur  de  l’ambassade,  se  tourna 
lui-même  de  son  côté.  On  déclara  Louis 
de  Bourbon  déchu  de  la  souveraineté; 
les  revenus  de  la  mense  épiscopale  furent 
mis  en  séquestre,  et  Raes  de  Heers  eut 
mission  de  désigner  un  mambour.  Le 
prince  Marc  de  Bade,  allié  à la  famille 
impériale,  reçut  des  Etats,  le  24  mars 
1465,  le  titre  de  régent , administrateur 
et  gouverneur  du  pays,  et  fit  son  entrée 
solennelle  le  22  avril  suivant.  Raes  de 
Heers,  dit  Bouille,  le  promena  ensuite 
par  le  Condroz  et  l’Entre  Sambre-et- 
Meuse. 

Louis  XI,  roi  de  France,  fut  si  en- 
chanté de  ces  nouvelles,  qu’il  se  mit 
secrètement  en  rapport  avec  Raes.  Bien- 
tôt fut  conclue  une  alliance  offensive  et 
défensive.  Assurés  d’un  puissant  protec- 
teur et  bouillants  d’impatience,  les  Lié- 
geois déclarèrent  au  duc  la  guerre  à 
outrance.  Raes  commanda  le  corps  de 
troupes  qui  fut  battu  à Montenacken,  le 
19  octobre.  La  consternation  fut  d’au- 
tant plus  grande  à Liège,  que  les  princes 
badois,  arrivés  avec  des  auxiliaires  pour 
prendre  part  à une  expédition  dans  le 
pays  de  Herve,  avaient  décampé  tout 
d’un  coup,  ne  pouvant  s’entendre  avec 
les  bandes  communales  mal  discipli- 
nées; Louis  XI,  d’autre  part,  venait  de 
signer  avec  Charolais  le  traité  de  Con- 
flans  (5  octobre);  il  engageait  ses  nou- 
veaux alliés  à parlementer.  Que  faire  ? 
Le  22  décembre  1466,  fut  conclue  la 
piteuse  paix  de  Saint-Trond,  stipulant 
le  rétablissement  de  Bourbon  comme 
prince  et  conférant  aux  ducs  de  Bour- 
gogne le  titre  de  mambours  perpétuels. 
A ces  conditions  et  à d’autres  non  moins 
dures,  bonne  paix  aux  villes  du  pays  de 
Liège,  hormis  Binant,  qui  avait  insulté 
Charolais  ! 

La  cité  n’était  pourtant  point  domp- 

(1)  En  4463,  il  fut  d’ailleurs  élevé  au  rang  de 
bourgmestre,  avec  Jean  de  Sart,  dit  Heiman. 
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tée.  Le  peuple  se  souleva  sans  penser  au 
lendemain,  brisa  et  souilla  les  emblèmes 
de  Bourbon,  rappela  Marc  de  Bade.  Les 
affaires  de  Dinant  détournèrent  pour  un 
temps  l’attention  du  Bourguignon;  enfin 
elle  se  reporta  sur  Liège  : il  se  plaignit 
de  l’inexécution  de  quelques  clauses  du 
traité.  « Le  comte  a menti  sans  ver- 
gogne » , s’écria  Baes  en  pleine  assemblée 
populaire.  On  convint  de  résister  : un 
comité  de  trois  membres,  dont  notre  tri- 
bun fit  partie,  fut  nommé  pour  aviser 
aux  difficultés  de  la  situation;  une  garde 
permanente  s’organisa  sous  le  nom  de 
Frais  Liégeois.  Le  vieux  duc  Philippe 
étant  venu  à mourir,  on  s’exalta  de  plus 
belle,  on  affecta  de  braver  son  successeur. 
Baes  donna  l’exemple;  il  y eut  des  scènes 
très  regrettables  (voir  l’article  Louis  de 
Bourbon).  La  guerre  était  inévitable  : le 
défi  de  Charles  fut  apporté  par  un  hé- 
raut tenant  d’une  main  une  épée  nue;  de 
l’autre,  une  torche  allumée.  Baes  de 
Heers  et  Baré,  à la  tête  des  troupes  de 
Liège,  rencontrèrent  le  gros  de  l’armée 
bourguignonne  à Brusthem,  près  de 
Saint-Trond  (2  octobre  1567).  Ils  firent 
des  prodiges  de  valeur  ; la  journée  eût 
été  à eux,  sans  un  mouvement  tournant 
de  la  cavalerie  ennemie.  Le  désastre  fut 
épouvantable  ; sept  mille  Liégeois  restè- 
rent sur  le  champ  de  bataille,  et  l’éten- 
dard de  Saint-Lambert  fut  rapporté  brisé 
et  déchiré.  Le  duc  parut  aux  abords  de 
la  ville,  exigeant  qu’elle  se  rendît  à dis- 
crétion. On  céda;  le  duc  promit  seule- 
ment qu’il  n’y  aurait  ni  pillage  ni  in- 
cendie. Baes  et  ses  partisans,  au  nombre 
de  cinq  mille,  se  sauvèrent  par  la  porte 
d’Amercœur.  Charles  parcourut  la  cité 
l’épée  à la  main,  ayant  à sa  droite  Louis 
de  Bourbon.  Il  abattit  toutes  les  an- 
ciennes paix , se  fit  proclamer  mambour 
perpétuel  et  enleva  le  Pérou  du  marché 
pour  le  transporter  à Bruges. 

Le  sire  d’Humbercourt,  lieutenant  gé- 
néral du  duc,  se  logea  dans  la  maison  de 
Baes  de  Heers,  dont  les  biens  furent  con- 
fisqués à son  profit.  La  suite  de  cette 
lamentable  histoire  trouvera  place  ail- 
leurs; qu’il  suffisede  rappelerici  qu’après 
la  mort  de  Charles  (1477),  Liège  recou- 
vra ses  privilèges.  Bourbon,  se  sentant 


isolé,  avait  peur.  Baes  put  rentrer  dans 
sa  maison  et  dans  ses  biens,  moyennant 
un  serment  de  fidélité,  qu’il  prêta  en 
termes  fiers,  sans  consentir  à implorer 
pardon  pour  le  passé.  Il  ne  survécut  que 
quelques  mois  à l’amnistie.  Son  corps  fut 
transporté  à Heers.  On  ne  saurait  voir 
en  lui  un  brouillon  vulgaire,  un  » fau- 
« teur  de  troubles  « , comme  l’ont  qualifié 
quelques  historiens  ; il  ne  saurait  être 
accusé  d’avoir  poussé  le  peuple  en  avant 
dans  des  vues  d’ambition  personnelle; 
son  unique  objectif  fut  le  maintien  de 
l’indépendance  de  sa  patrie.  Sous  ce 
rapport,  c’était  un  intransigeant , une 
barre  de  fer.  Qu’on  lui  reproche  de  gé- 
néreuses imprudences,  soit;  mais  comme 
autrefois  Yarron,  après  ses  défaites,  il 
eût  mérité  des  remerciements  pour 
n’avoir  point  désespéré  du  salut  de  la 
république.  Alphonse  Le  Roy. 

Adrien  de  Vieux-Bois.  — Ph.  de  Commines, 
1.  II,  ch.  3.  — Bouille,  Fisen,  etc.  — Gachard, 
Documents  inédits,  etc.,  t.  II.  — De  Gerlache, 
Révolutions  de  Liège  sous  Louis  de  Bourbon.  — 
Polain,  Histoire  de  Liège , t II.  — Ferd.  Henaux, 
Histoire  du  pays  de  Liège,  t.  11,  etc. 

heese  (N.  vai),  écrivain.  Voir 
Hesen  (N.  VAl). 

he est  ( Christophe  de),  né  à Mons, 
abbé  de  Floreffe,  élu  le  14  août  1677, 
vicaire  général  dans  les  vicairies  de 
Floreffe  et  de  Flandre,  ordre  des  Pré- 
montrés, est  mort  à Namur,  au  refuge  de 
l’abbaye,  le  6 mars  1686.  Il  a écrit  en 
latin  les  Annales  de  l’abbaye  de  Floreffe, 
depuis  sa  fondation  par.  saint  Norbert 
en  1121.  Manuscrit  in-folio,  dont  Gal- 
liot  a tiré  la  plupart  des  documents  qu’il 
a publiés  sur  cette  abbaye  dans  son 
Histoire  du  comté  de  Namur , t.  IV. 
Christophe  de  Heest  avait  un  frère  du 
nom  d’Ignace  qui  lui  succéda  dans  sa 
charge  d’abbé.  Ferd.  Loi8e. 

Mathieu,  Biographie  montoise. 

uEESTEHT  (Jean  de),  né  à Looz, 
dans  l’arrondissement  de  Tongres,  était 
chanoine  régulier  de  Saint- Augustin. 
Les  particularités  de  sa  vie  sont  peu 
connues.  On  sait  qu’il  enseignait  la  théo - 
logie,  en  1427,  au  célèbre  couvent  de 
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Bethleem,  près  de  Louvain.  On  sait 
aussi  qu’il  fut  pendant  douze  ans  le 
confesseur  des  Ursulines  de  Louvain  et 
qu’il  mourut  de  la  peste  dans  leur  cou- 
vent, en  1458.  Il  cultivait  la  littérature 
latine  et  composa  un  élégant  poème  en 
l’honneur  des  onze  mille  vierges.  Fop- 
pens,  qui  a vu  le  manuscrit  de  ce  poème, 
le  qualifie  de  pulcherrimum.  Baisse, 
dans  sa  Belgica  christiana,  se  trompe  en 
attribuant  ce  poème  au  chartreux  Jean 
Lansperg. 

Le  chanoine  Pierre  Impens,  cité  par 
Foppens,  attribue  encore  à Heestert  un 
traité  intitulé  : De  Cœremoniis  divini 
ojficii  in  suo  ordine.  j..j.  Thonissen, 

Foppens,  Bibliotheca  belgica. 

heeswyck  ( Gaspar-François , che- 
valier de),  publiciste,  né  à Liège  ou 
aux  environs,  dans  la  première  partie  du 
xvme  siècle,  mourut  en  cette  ville  sur 
la  fin  de  1783.  Son  caractère  ne  nous 
est  connu  que  par  les  écrits  de  ses  ad- 
versaires, qui  le  représentent  comme 
" un  esprit  tracassier  et  remuant  » , un 
avocat  véreux,  un  espion  de  Cobenzl, 
un  ennemi  de  la  religion  et  de  la  patrie. 
Qu’il  fût  d’une  honorabilité  douteuse,  il 
serait  difficile  de  le  nier  : une  pièce 
officielle  lui  reproche,  entre  autres  délits , 
d’être  « chargé  d’un  acte  de  faux,  ainsi 
» qu’il  est  attesté  et  déclaré  le  28  avril 
« 1764,  par  devant  la  cour  de  justice  de 
» Boelhe  » (décret  des  députés  du  clergé 
secondaire,  du  15  février  1783)  ; quant 
à son  patriotisme,  lui-même  nous  en 
donnera  tantôt  la  mesure. 

De  Heeswyck  est  réputé  l’auteur  de 
deux  brochures  publiées  en  1 7 64  et  1 7 65 
par  le  comte  Guillaume-Joseph  de  Cors- 
warem,  chef  de  la  branche  cadette  de 
cette  famille.  Intitulées  respectivement 
Déduction  des  droits  incontestables  de  la 
la  maison  de  Looz,  et  Précis  des  droits  des 
comtes  de  Looz , elles  ont  pour  but  de 
prouver  que  les  Corswarem  sont  les  héri- 
tiers légitimes  des  anciens  souverains  du 
pays  lossain.  En  1790,  sept  ans  après  la 
mort  de  Heeswyck,  cette  question  repa- 
rut sur  le  tapis;  Guillaume-Joseph  re- 
produisit ses  arguments  ; enfin,  la  bran- 
che aînée  étant  venue  à s’éteindre  en 


1792,  il  n’hésita  pas  à prendre  le  titre 
de  duc  de  Corsvvarem-Looz,  et  à soute- 
nir haut  et  ferme  ses  prétentions  en 
Allemagne.  Il  vécut  assez  pour  arriver 
à ses  fins,  c’est-à-dire  pour  se  voir  ad- 
mis au  nombre  des  princes  qui  avaient 
droit  à une  indemnité,  en  échange  de  ter- 
ritoires perdus  sur  la  rive  gauche  du 
Bhin  : on  lui  assigna  en  souveraineté 
quelques  bailliages  dans  l’évêché  de 
Munster.  L’historien  Villenfagne,  grand 
compulseur  de  chartes,  voulut  en  avoir 
le  cœur  net,  bien  que  le  débat  fût  ter- 
miné : on  doit  à cette  préoccupation  les 
deux  très  curieux  volumes  de  ses  Essais 
critiques , imprimés  à Liège  en  1808  : 
c’est  une  réfutation  en  règle  des  déduc- 
tions du  nouveau  duc.  Bevenons  à de 
Heeswyck. 

Ce  qui  fit  grand  bruit  autour  de  ce 
personnage,  ce  furent  deux  opuscules 
publiés  coup  sur  coup  au  commencement 
du  règne  de  Joseph  II  : 1<>  Coup  d'œil  sur 
l'Eglise  de  Liège , fille  aînée  de  celle  de 
Rome,  et  sur  l'avantage  qu elle  retirerait 
d'être  gouvernée  par  un  prince  autrichien 
(Liège,  1781);  2»  Tableau  de  l'Eglise  de 
Liège  avant  l'érection  des  nouveaux  évê- 
chés des  Pays-Bas  autrichiens , faite  l'an 
1559,  sous  le  pontificat  de  Paul  IV et  de 
Pie  IV  son  successeur,  à la  sollicitation 
de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  avec  celui 
de  l'état  actuel  du  monachisme,  dans  lequel 
on  démontre  l'utilité  et  la  nécessité  de  plu- 
sieurs édits  de  Sa  Majesté  impériale  sur  la 
réforme  des  ordres  religieux  tant  de  l'un 
que  de  l'autre  sexe , situés  dans  les  Etats 
de  la  monarchie  autrichienne y et  l'injustice 
des  plaintes  à la  cour  de  Rome  contre  ces 
mêmes  édits.  Fode  parietem,  ingredere 

ET  VIDEBIS  ABOMINATION  ES  PESSIMAS 

quas  isti  faciunt  illic  (Liège,  1782  ; 
dédicace  à Joseph  II).  Ces  titres  en  di- 
sent assez  sur  les  tendances  de  l’auteur, 
fait  observer  M.  Daris;  mais  il  importe 
d’ajouter  que  de  Heeswyck  ne  se  conten- 
tait pas  de  proposer  la  suppression  des 
couvents  : il  invitait  l’empereur  à dé- 
membrer le  diocèse  de  Liège  et  à s’em- 
parer du  comté  de  Looz.  On  se  figure 
l’effet  produit  par  ces  brochures  : la 
dernière  eut  trois  éditions  dans  l’année. 
Le  prince-évêque  crut  devoir,  à cette 
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occasion,  renouveler  les  anciens  édits 
sur  l’imprimerie  et  la  librairie  : zèle 
inutile.  La  justice  s’émut  : Fabry,  mayeur 
en  féauté,  fut  chargé  de  poursuivre  le 
libelliste.  Or,  de  Heeswyck  s’était  fait 
recevoir,  le  18  avril  1776,  choral  dans 
la  collégiale  de  Fosses;  il  ne  pouvait 
donc  être  jugé  que  par  l’officialité.  Sans 
difficulté,  sur  la  demande  de  Fabry,  par 
l’acte  cité  plus  haut,  les  députés  du 
clergé  secondaire  déclarèrent  l’accusé 
déchu  de  sa  choralité.  Traduit  devant  le 
tribunal  des  échevins , de  Heeswyck 
chercha  un  refuge  à Namur;  mais  le 
prince  Yelbruck  invoqua  le  traité  de 
1738  et  obtint  son  extradition.  On  le 
ramena  sous  bonne  escorte,  on  le  jeta 
dans  la  prison  échevinale.  Ses  adver- 
saires, il  faut  bien  le  dire,  se  montrèrent 
peu  généreux  : c’est  pendant  sa  captivité 
que  fut  distribué,  pour  le  rendre  odieux, 
le  pamphlet  d’une  violence  inouïe  qui 
porte  pour  titre  : Le  Clergé  de  Liège  et 
V état  monastique  vengés  du  libelle  scanda- 
leux de  M.  le  chevalier  de  Heeswyck. 
Lausanne  (Liège),  1783  (1).  Le  prison- 
nier, dans  ces  conjonctures,  eut  l’idée  de 
s’adresser  à la  chambre  de  Wetzlar. 
Celle-ci,  le  22  avril,  écrivit  aux  éche- 
vins et  au  prince  pour  leur  demander 
des  informations,  et  en  même  temps  or- 
donna que  de  Heeswyck  fût  laissé  libre 
de  choisir  son  défenseur.  Cette  réponse 
déplut  à Velbruck  et  donna  lieu  à un 
conflit.  Comme  il  s’agissait  d’un  procès 
criminel,  il  vit  dans  le  recours  de  l’ac- 
cusé à Wetzlar  et  dans  l’intervention  des 
magistrats  de  cette  cour  une  atteinte 
portée  à la  constitution  liégeoise.  Les 
Fjtats,  convoqués  tout  exprès,  ne  parta- 
gèrent pas  son  avis;  il  en  fut  autrement 
de  son  conseil  privé.  Deux  députés,  Cor- 
bionde  Fooz  et  Dethier,  durent  partir 
pour  Wetzlar,  chargés  de  protester  con- 
tre la  décision  des  Etats.  Mais  Yelbruck 
mourut  le  30  avril  1784,  avant  la  solu- 
tion de  la  question  de  principe  ; et  de 
Heeswyck  l’ayantprécedé  dans  la  tombe, 
le  combat  finit  faute  de  combattants. 
Dans  l’état  des  esprits,  cependant,  le 

(i)  Il  parut  encore  deux  brochures  intitulées  : 
Le  Tableau  examiné  et  Heeswyck  ridiculisé;  elles 
ne  renferment  que  de  plates  injures. 


souvenir  des  audaces  de  l’admirateur  de 
Joseph  II  ne  se  perdit  point,  et  il  ne 
serait  nullement  téméraire  de  considérer 
le  pamphlet  incriminé  de  de  Heeswyck 
comme  le  premier  coup  de  tocsin  de  la 
révolution  liégeoise.  Aiphon8e  Le  Roy. 

Villenfagne,  Essais  critiques.  - Daris,  Hisi.  du 
diocèse  et  de  la  principauté  de  Liège  (1724-1852), 
t.  1er.  — Les  deux  Mémoires  couronnés  de 
MM.  Francotte  et  Küntziger,  sur  la  propagande 
des  Encyclopédistes  français  au  pays  de  Liège 
(1879).  — Becdelièvre  (notice  inexacte).  — Les 
pamphlets  cités. 

hegelsoiot  ( Jean  »e),  panégyriste, 
poète,  naquit  à Bréda  (ancien  Brabant). 
Exposé,  par  son  attachement  au  culte 
catholique,  à la  persécution,  il  se  réfugia 
à Liège,  où  il  vécut  de  son  office  de 
prêtre  à la  cathédrale.  Il  mourut  en 
1632. 

Il  a composé,  en  vers  héroïques,  un 
panégyrique  de  Ferdinand  de  Bavière, 
prince-évêque  de  Liège.  Leodii,  1613, 
typis  Christiani  Ouwerx. 

Emile  Van  Arenbergh. 

Foppens,  Bibliotheca  belgica,  II,  656.  — Van 
Goor,  Beschrijv.  van  Breda,  p.  305. 

vlk&vle.t  (Théodore) , ou  Egret,  pein- 
tre paysagiste,  né  à Malines  en  1640, 
mort  en  1722.  Elève  de  Corneille  Bee- 
rinckx  ; franc-maître  de  la  Confrérie  en 
1663.  Cet  artiste  travailla  presque  ex- 
clusivement pour  les  établissements  reli- 
gieux, où  il  laissa  une  grande  quantité 
de  ses  œuvres,  qui  toutes  ont  été  dis- 
persées. On  citait  notamment  les  toiles 
que  renfermaient  l’église  de  Sainte- 
Catherine  , le  réfectoire  du  prieuré 
d’Hanswyck,  l’église  des  Carmes  dé- 
chaussés, le  réfectoire  des  Dominicains 
et  le  réfectoire  des  frères  Cellites.  Jean- 
Michel  Coxcie  a quelquefois  collaboré  à 
ses  grands  paysages. 

Théodore  eut  un  frère,  Pierre,  qui  fut 
également  peintre,  mais  dont  les  travaux 
sont  restés  inconnus.  Ad.  Siret. 

ueidanum  (Gaspard),  mieux  connu 
sous  ce  nom  latinisé  que  sous  celui  de 
Yander  Heyden,  est  l’un  des  premiers 
et  des  plus  célèbres  pasteurs  protestants 
de  la  Belgique  au  xvie  siècle.  Il  naquit 
à Malines  en  1530,  et  mourut  dans 
l’exil  à Bacharach,  sur  le  Rhin,  le  7 mai 
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1586.  Il  appartenait  par  sa  naissance  à 
une  famille  patricienne.  Comme  la  plu- 
part des  cadets  de  bonne  maison,  il  fut 
destiné  à l’Eglise  et  fit  dans  sa  ville  na- 
tale ses  études  latines.  Celles -ci  n’étaient 
pas  terminées  qu’il  déclara  à ses  pa- 
rents sa  préférence  pour  la  théologie 
antipapale  ; c’était  chose  grave  ; il  fut 
chassé  ignominieusement  du  toit  pater- 
nel. Allant  droit  à Anvers,  où  déjà  alors 
l’hérésie  avait  sa  principale  forteresse, 
il  trouve  un  savetier  qui  consentit  à le 
loger  dans  l’une  des  soupentes  de  son 
grenier.  Une  nuit,  réveillé  par  un  bruit 
insolite,  il  regarde  à traters  la  cloison 
mal  jointe  et  voit  son  hôte  ouvrir  un 
coffre,  en  retirer  un  livre  et  le  feuilleter 
longuement  à la  lueur  de  sa  lampe. 
A n’en  pouvoir  douter  Heidanus  était 
chez  un  membre  de  l’Eglise  réformée 
d’Anvers.  Dès  le  lendemain  il  s’en  ouvrit 
au  savetier,  et,  bien  que  celui-ci  fît  clai- 
rement entendre  qu’il  y allait  pour  lui 
des  galères  et  peut-être  de  la  vie,  il 
s’obstina  à professer  la  foi  nouvelle. 

Les  preuves  que  donna  Heidanus  de 
son  savoir  et  de  son  courage  lui  gagnè- 
rent à tel  point  la  confiance  de  ses  coréli- 
gionnaires  que,  dès  1550,  il  fut  appelé 
par  eux  au  périlleux  honneur  de  les  pré- 
sider et  de  les  guider  en  qualité  de  pas- 
teur . Ceux  qui  avaient  rempli  cette  charge 
avant  lui  avaient  tous  été  dénoncés  ou 
surpris  par  les  inquisiteurs.  Il  échappa 
à ceux-ci,  on  ne  sait  trop  comment.  En 
1555,  il  fut  appelé  à Emden  par  Jean  à 
Lasco,  pour  être  régulièrement  consa- 
cré comme  ministre.  Son  absence  s’étant 
prolongée  au  delà  de  toute  attente, 
Adrien  Van  Haemstede,  qui  était  resté 
seul  à la  tête  de  la  communauté  anver- 
soise,  écrivit  en  1557,  au  consistoire 
d’Emden,  pour  réclamer  son  collègue, 
dont  l’assiàtance  lui  était  indispensable, 
vu  le  nombre  toujours  croissant  des 
fidèles.  Heidanus  fut  autorisé  à rentrer 
à Anvers.  Il  y était  à peine  de  quelques 
mois,  que  les  inquisiteurs  découvrirent 
sa  demeure,  la  fouillèrent  de  fond  en 
comble,  et,  pour  se  consoler  de  n’avoir 
pu  le  prendre,  emmenèrent  son  hôtesse, 
qui  fut  punie  suivant  la  rigueur  des  pla- 
cards. La  tête  du  pasteur  fut  mise  à prix, 


sans  plus  de  succès.  Il  ne  faut  point  s’en 
étonner,  ni  faire  sonner  trop  haut  le  pa- 
triotique désintéressement  de  nos  popu- 
lations. L’abdication  de  Charles- Quint 
avait  donné  à la  Belgique,  en  son  fils 
Philippe  II,  un  souverain  de  toutes  fa- 
çons antipathique,  de  sorte  que  ceux-là 
mêmes  qui  n’étaient  pas  gagnés  aux 
idées  nouvelles  étaient  cependant  assez 
hostiles  aux  Espagnols  et  aux  inquisi- 
teurs pour  protéger  les  protestants. 

Le  moment  vint  cependant  où  Heida- 
nus, ne  sachant  plus  où  reposer  sa  tête, 
se  vit  obligé  de  quitter  le  pays.  II  se 
rendit,  en  1561,  à Frankenthal,  dans  le 
Palatinat.  Il  y avait  là  une  colonie  nom- 
breuse d’ouvriers  flamands  qui  devait 
tout  à la  sollicitude  fraternelle  et  à l’in- 
fluence de  Dathenus.  L’explosion  de 
1566  mit  un  terme  à la  douce  existence 
que  Heidanus  menait  dans  ce  coin  ou- 
blié de  l’Allemagne.  Il  revint  en  Bel- 
gique, assista,  à Anvers,  à un  synode  des 
églises  réformées  et  se  rendit  aussitôt 
après  en  Flandre.  Il  prêcha  publique- 
ment et  avec  grand  concours  de  monde 
d’abord  à Axel,  le  24  et  le  25  août,  puis 
le  jour  suivant  à Hulst.  La  nouvelle  du 
malencontreux  brisement  des  images 
l’arrêta  court.  Le  consistoire  d’Anvers 
l’envoya  en  mission  secrète  à Aude* 
narde.  Il  passa  dans  cette  ville  tout  le 
mois  d’octobre  1566.  Nous  précisons 
autant  que  possible  parce  que,  pour  cette 
période  de  la  vie  de  notre  personnage 
comme  pour  notre  histoire  nationale,  les 
dates  ont  une  grande  importance  et  ne 
sont  pas  encore  suffisamment  fixées. 
A son  retour  à Anvers,  où  il  apportait 
de  mauvaises  nouvelles,  Heidanus  fut 
absorbé  par  de  tristes  soins.  Il  s’agissait 
d’organiser  la  répartition  des  protes- 
tants anversois  entre  les  refuges  d’An- 
gleterre et  d’Allemagne  , en  tenant 
compte  autant  que  possible  des  apti- 
tudes et  de  la  profession  de  chacun. 

Il  accompagna  au  départ,  le  15  août 
1567,  le  groupe  destiné  à Frankenthal, 
où  il  avait  laissé  sa  famille.  Les  adver- 
saires qu’il  rencontre  cette  fois  au  Pala- 
tinat, bien  moins  redoutables  que  les 
inquisiteurs  avec  leurs  bûchers  et  leurs 
tenailles  en  guise  d’arguments  sans 
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répliqueront  des  anabaptistes  également 
à la  recherche  d’un  asile.  Pour  prouver 
que  les  mêmes  malheurs  leur  donnent 
les  mêmes  droits  que  les  réformés,  ils 
ont  recours  aux  discussions  publiques. 
Heidanus  nous  a laissé  la  traduction 
flamande  des  discours  prononcés  enl  571, 
à Frankenthal,  dans  une  dispute  de  ce 
genre.  Dans  l’article  Dathenus  (voir  vo- 
lume IV,  p.  693)  nous  avons  dit  quel 
fut  le  caractère  et  la  portée  de  cet  évé- 
nement. Le  seul  profit  qu’en  retira  notre 
personnage  fut  l’honneur  d’être  appelé 
quelques  mois  plus  tard  à présider,  à 
Emden,  le  synode  de  nos  églises  fla- 
mandes. Il  rencontra  là  l’illustre  Marnix 
de  Sainte- Aldegonde,  avec  lequel  il  pré- 
senta au  synode  un  projet  tendant  à in- 
stituer une  caisse  de  secours  en  faveur 
des  émigrés  des  Pays-Bas.  On  ne  sait 
pas  au  juste  lequel  de  ces  deux  hommes 
célèbres  en  eut  la  première  pensée,  mais 
il  nous  suffit,  après  tout,  de  savoir  que  la 
proposition  a été  faite  à la  fois  au  nom 
des  réformés  wallons  de  Heidelberg  et 
des  réformés  flamands  de  Prankenthal, 
pour  dire  qu’elle  fut  aussi  importante 
au  point  de  vue  politique  qu’au  point  de 
vue  religieux. 

C’était  le  denier  de  la  révolution  qui 
prenait  naissance.  On  sait  sa  glorieuse 
histoire.  Un  quart  de  siècle  plus  tard  il 
avait  triomphé,  en  Hollande  du  moins, 
du  roi  d’Espagne  et  de  l’inquisition,  qui 
tenaient  cependant  à leur  disposition 
tous  les  trésors  du  nouveau  monde. 

D’Emden  Heidanus  retourna  à Fran- 
kenthal,  où  il  remplaça  cette  fois  défini- 
tivement Dathenus,  appelé  à Heidel- 
berg en  qualité  de  chapelain  ordinaire 
de  l’Electeur  palatin.  Ce  prince  tenait 
notre  personnage  également  en  grande 
estime  et  le  consultait  souvent.  Il  le 
nomma,  en  1574,  aumônier  en  chef  de 
son  fils  Christophe,  qui  allait  rejoindre 
le  prince  d’Orange  à la  tête  d’un  corps 
d’armée.  On  sait  que  la  bataille  perdue 
de  Mooker-Heide,  où  le  comte  Louis  de 
Nassau  laissa  la  vie,  fut  le  terme  de 
l’expédition  palatine.  Heidanus  pour- 
suivit cependant  la  guerre  avec  les 
seules  armes  spirituelles  ; il  courut  à 
Middelbourg,  qui  avait  secoué  le  joug  I 


espagnol  et  demandait  des  pasteurs.  Il  y 
prêcha  deux  fois  avec  grand  succès  avant 
de  se  rendre,  en  juin  1574,  au  synode 
de  Dordrecht.  Comme  à Emden,  en 
1571,  on  lui  donna  à Dordrecht  la  pré- 
sidence. Ce  fut  vers  cette  époque  qu’il 
se  décida  à accepter  l’emploi  de  pasteur 
à Middelbourg  pour  être  le  plus  près 
possible  d’Anvers,  où  il  espérait  bien 
que  les  protestants  rentreraient  bientôt 
la  tête  haute.  Ses  prévisions  ne  tardè- 
rent pas  à se  réaliser.  Le  synode  réformé 
de  Dordrecht  l’envoya,  en  1578,  dans  la 
grande  ville  marchande  des  bords  de 
l’Escaut,  où  il  avait  débuté  dans  la  pré- 
dication vingt-huit  ans  auparavant.  Il  en 
reprit  pour  ainsi  dire  possession  au  nom 
de  l’Evangile,  et  ne  tarda  point  à y 
voir  arriver  son  illustre  ami  Marnix  de 
Sainte-Aldegonde,  qui  devait  être  l’hé- 
roïque mais  malheureux  défenseur  d’An- 
vers contre  le  prince  de  Parme.  Heidanus 
resta  jusqu’au  bout  à ses  côtés  et  sortit 
avec  lui  de  la  ville  * aux  termes  de  la 
capitulation  du  17  août  1585,  le  cœur 
ulcéré,  la  mort  dans  l’âme.  Comme  Da- 
thenus, à Gand,  il  aurait  pu  s’écrier  : 
h Cette  fois  la  patrie  est  perdue  ; ses 
n propres  enfants  la  trahissent  et  la  ven- 
a dent,  n Son  énergie  fait  place  désor- 
mais au  découragement  ; elle  s’évanouit 
avec  l’espoir  en  des  jours  meilleurs. 
On  veut  l’avoir  comme  pasteur  à Fles- 
singue;  il  refuse  et,  la  tête  basse, 
retourne  dans  l’exil  pour  la  troisième 
fois.  A Bacharach,  la  maladie  s’abat  sur 
lui  et  l’enlève  en  quelques  jours.  Cet 
homme  remarquable  nous  offre  un  ca- 
ractère sans  tache,  sans  défaillance  ; il 
offre  le  même  front  serein  aux  dangers 
qui  le  menacent  et  aux  épreuves  qui  le 
visitent;  il  aimait  à tel  point  sa  patrie 
que  l’idée  seule  de  devoir  renoncer  à la 
délivrer  du  double  joug  qui  pesait  sur 
elle  suffit  pour  le  tuer. 

Il  était  petit  de  taille,  bien  fait  de  sa 
personne,  d’une  physionomie  avenante, 
mais  d’une  faible  santé.  On  s’en  étonne 
en  songeant  à tout  ce  qu’il  entreprit 
et  conduisit  à bonne  fin.  On  a de  lui, 
outre  la  traduction  flamande  du  Proto- 
cole du  Colloque  de  Prankenthal,  dont 
nous  avons  parlé,  des  brochures,  des 
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lettres,  mais  point  de  volumes,  qu’à  vrai 
dire  il  n’eut  jamais  le  loisir  d’écrire. 
Un  livre  cependant  qu’on  peut  envisager 
comme  étant  à la  fois  son  épitaphe  anti- 
cipée et  son  plus  bel  éloge  est  le  Psau- 
tier de  Marnix  de  Sainte-  Aldegonde , 
qu’à  la  prière  de  l’auteur  il  se  chargea 
de  revoir  et  de  corriger.  Ce  livre  à lui 
seul  nous  en  dit  assez.  L’ami  et  le  colla- 
borateur d’un  Marnix  ne  pouvait  être 

Un  homme  Ordinaire.  Charles  Rahlenbeek. 

J.  W.  Te  Water,  Kort  verhaal  der  Reformatie 
van  Zeeland.  Middelburg,  1766,  p.  388-410.  — 
D.  Gerdès,  Introd.  in  hist.  evang.  sec.,  xvi, 
Iïl,  217.  — K.-Q.  Janssen,  De  Kerkhervorming 
in  Vlaanderen.  Arnhem,  1868,  1,  73-76.  — Notes 
prises  aux  Arch.  gén.  de  Belgique  dans  les 
liasses  dites  de  l’Audience. 

heidilon,  élu  évêque  de  Noyon  et 
de  Tournai  en  881.  On  trouve  peu  de 
renseignements  sur  cet  évêque  dont  la 
nomination  avait  donné  lieu  à de  longs 
débats  entre  Hincmar,  archevêque  de 
"Reims,  et  Louis  le  Débonnaire,  roi  de 
France.  L’année  qui  suivit  sa  consécra- 
tion fut  marquée  par  le  saccagement  de 
Tournai. 

A l’invitation  d’Heidilon,  toutes  les 
reliques  du  Tournaisis  et  le  trésor  de  la 
cathédrale  furent  rassemblés;  on  les 
transporta  à Noyon  où  les  Tournaisiens 
trouvèrent  un  abri  contre  les  dévasta- 
tions des  Normands.  L>  Deviiiers. 

Litterœ  Hincmari.  - Heriman,  De  restaurât. 
S.  Martini.  —■  Le  Vasseur,  Hist.  eccl.  de  Noyon. 

— Jean  Cousin,  Hist.  de  Tournay,  2e  liv.,  p.228 

— Chotin,  Hist.  de  Tournai,  t.  1,  p.  134.  — Le 
Maistre  d’Anstaing,  Rech.  sur  l'église  cathédrale 
de  Tournai,  t.  II,  p.  26. 

heil  {Daniel  vai),  peintre  de  pay- 
sages, d’histoire  et  d’incendies,  né  à 
Bruxelles  en  1604  et  mort  en  1662.  On 
le  croit  élève  de  de  Crayer.  Aucun  ren- 
seignement sur  ce  peintre  distingué  n’est 
venu  jusqu’à  nous,  et  si  son  nom  a été 
sauvé  de  l’oubli,  c’est  qu’on  l’a  rencontré 
sous  des  tableaux  faits  de  main  de  maî- 
tre et  particulièrement  sous  des  repré- 
sentations d’incendies  traités  avec  un 
talent  remarquable.  Un  ancien  docu- 
ment le  nomme  Yan  Heel  et  dit  qu’il 
excellait  dans  la  peinture  d’histoire.  Si 
ce  détail  est  exact,  on  peut  supposer  que 
ses  tableaux  auront  été  démarqués  pour 


être  donnés  à de  Crayer.  Un  tableau 
d’histoire  religieuse  et  un  tableau  de 
famille  (portraits)  de  Daniel  Van  Heil 
ou  de  son  frère  Jean-Baptiste,  ont  paru 
à la  vente  du  prince  de  Rubempré  en 
1765  à Bruxelles. Corneille  de  Bie,  dans 
son  Gulden  Cabinet  (1662),  fait  un  grand 
éloge  de  Daniel  et  donne  son  portrait 
peint  par  Jean-Baptiste  Yan -Heil  et 
gravé  par  Bouttats.  Yoici  l’inscription 
qui  s’y  trouve  : Daniel  Van  Heil  est  né 
de  Brusselles  lan  1604,  est  bon  peindre  en 
puisages , travaille  bien  au  vif,  de  mesme 
les  maisons  et  les  villes  bruslantes,  ce  qui 
sepeult  cognoistre par  beaucoup  de  tableaux 
quïl  afaict.  Les  principaux  tableaux  ci- 
tés de  Daniel  et  dont  il  ne  reste  plus  de 
traces  sont  : un  Incendie  de  Sodome  et 
la  ville  de  Troie  livrée  aux  flammes.  Le 
musée  de  Bruxelles  possède  de  lui  : les 
Plaisirs  de  Vhiver.  Ad_  Siret 

heil  {Léon  vai),  peintre  et  archi- 
tecte, frère  de  Daniel  et  de  Jean-Bap- 
tiste, né  à Bruxelles  en  1605,  vivait  en- 
core en  1661.  Tout  ce  que  l’on  sait  de 
lui,  c’est  qu’il  peignait  d’une  façon  re- 
marquable les  fleurs  et  les  insectes  et 
qu’il  fut  nommé  architecte  de  l’archi- 
duc Léopold.  Il  est  aussi  mentionné  élo- 
gieusement par  de  Bie  dans  son  Gulden 
Cabinet , où  nous  trouvons  également  son 
portrait  gravé  par  Bouttats,  d’après 
Jean-Baptiste  avec  la  note  suivante  : 
Léo  Van  Heil  fuict  bien  en  illuminature 
des  fleurs  et  mouches  et  autres  petites 
animaux  au  naturel,  s' entend  fort  bien  en 
V architecture  et  bastiments  de  maisons  et 
en  perspectives , est  ne  à Brusselles  Van 
1605.  Il  fut  aussi  graveur.  Le  Blanc 
cite  de  lui  une  seule  planche  : la  Ker- 
messe, d’après  P. -P.  Rubens,  in-folio  en 
largeur.  Elle  doit  être  rare,  car  à la 
vente  Weigel,  elle  fut  payée  8 thalers. 
Un  exemplaire  de  cette  gravure  se  ren- 
contra à la  vente  Camberlyn  (1865),  où 
elle  fut  vendue  60  francs.  Ad.  Siret. 

heil  [Jean- Baptiste  va»),  frère  des 
précédents , peintre  d’histoire , né  à 
Bruxelles  en  1609, vivait  encore  en  1661. 
De  son  temps  ses  tableaux  avaient  plus 
de  réputation  que  ceux  de  ses  frères. Cor- 
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neille  de  Bie  en  fait  aussi  un  très  grand 
éloge  et  donne  son  portrait  fait  par  le 
peintre  et  gravé  par  Bouttats  avec  l’in- 
scription suivante  : Jean- Baptiste  Van 
Heil,  bon  peindre , inventif  en  ordonnances 
de  dévotion , poésie  et  d'autres , faict  bien 
un  pourtraict , ce  qu'on  peult  voir  à Brus- 
selles  dont  il  est  né  l'an  1609  et  frère  de 
Daniel  etr  Léo  Van  Heil , tout  s trois  encor 
en  vie.  Nous  ne  connaissons  aucune  de 
ses  œuvres.  Nul  doute  qu’il  en  existe 
dans  les  églises  de  Bruxelles  où  elles 
passent  très  vraisemblablement  pour 
être  de  de  Crayer.  Jean-Baptiste  Van 
Heil  n’était  pas  connu  comme  graveur  ; 
cependant  le  Catalogue  raisonné  des  es- 
tampes de  la  collection  de  M.  De  Ridder 
(1874)  mentionne  de  lui,  page  71,  un 
d’ Andréas  Cantelmus , général  de  l'armée 
espagnole  dans  les  Bays-Bas.In-p  en  hau- 
teur*,  extrêmement  rare.  Nous  croyons 
qu’il  y a erreur  et  qu’il  faut  voir  dans  le 
nom  du  J. -B.  Y an  Heil  le  peintre  et  non 
le  graveur.  Ad.  Siret. 

HEIMERIC  DE  CAMPS.  Voir  VeLDE 

(van  de). 

heins  {Daniel),  plus  connu  sous  le 
nom  de  Daniel  Heinsius,  philologue 
et  poète,  né  à Gand,  le  9 juin  (30  mai, 
v.  st.)  1580,  mort  à Leyde,  le  25  février 
1655. 

La  famille  Heins  était  originaire  de 
Grammont.  Nicolas,  le  grand-père  de 
Daniel,  y remplit  à plusieurs  reprises 
les  fonctions  d’échevin.  Son  père,  égale- 
ment nommé  Nicolas,  vint  s’établir  à 
Gand,  où  il  devint  greffier  du  conseil  de 
Flandre  et  épousa  Elisabeth  Navegheer, 
dont  le  père,  Pierre  Navegheer,  était 
procureur  près  du  même  conseil.  Daniel 
fut  l’unique  fruit  de  ce  mariage. 

Le  greffier  Nicolas  appartenait  à la 
religion  protestante.  Prévoyant  la  red- 
dition de  Gand  au  duc  de  Parme,  il  en- 
voya sa  femme  avec  son  enfant  à peine 
âgé  de  trois  ans  à Ter-Vere,  en  Zélande, 
où  il  ne  tarda  pas  à les  rejoindre.  De  là 
la  famille  partit  pour  l’Angleterre  et 
séjourna  pendant  quelques  mois  à Dou- 
vres et  à Londres.  De  retour  dans  les 
Provinces-Unies,  elle  habita  successive- 


ment Delft,  Ryswyck  et  La  Haye.  C’est 
dans  cette  dernière  ville  que  Daniel  reçut 
la  première  instruction. 

Peu  après,  ses  parents  le  conduisirent 
à Middelbourg.  Il  y suivit,  pendant  cinq 
ans,  les  cours  du  gymnase,  se  montrant 
rebelle  à l’étude  de  la  grammaire  et  de 
la  prosodie,  mais  s’exerçant  beaucoup  à 
écrire  en  vers  et  en  prose.  Ses  progrès 
furent  assez  rapides  pour  qu’à  l’âge  de 
quatorze  ans  il  pût  être  envoyé  à Y Uni- 
versité de  Franeker,  pour  suivre  les  cours 
de  droit.  Le  jeune  étudiant  montra  ce- 
pendant peu  de  goût  pour  la  jurispru- 
dence. Ils’appliquait  davantage  à l’étude 
du  grec,  qu’il  aimait  avec  passion.  Aussi 
lorsque,  après  six  mois  de  séjour  à Frane- 
ker, il  se  fut  rendu  à Leyde,  on  le  vit 
beaucoup  moins  assidu  aux  cours  de 
droit  qu’aux  leçons  de  Bonaventura  Vul- 
canius,  le  professeur  de  grec.  Son  père, 
qui  le  destinait  au  barreau,  en  éprouva 
un  grand  mécontentement  et  le  rappela 
à la  maison.  Il  se  décida  cependant,  dès 
l’année  suivante,  à le  laisser  retourner  à 
Leyde,  où  nous  le  voyons  inscrit  sur  le 
registre  des  étudiants,  comme  élève  en 
droit,  le  30  septembre  1598. 

Son  zèle  pour  l’étude  des  lettres  et 
ses  qualités  aimables  le  rendirent  cher  à 
Joseph  Scaliger.  Ce  grand  homme  ayant 
conçu  de  lui  de  brillantes  espérances,  se 
plaisait  à le  diriger  dans  ses  études  et  à 
soumettre  autant  que  possible  aux  rè- 
gles d’une  saine  méthode  la  nature  in- 
dépendante du  jeune  humaniste.  Il  se 
passait  rarement  un  jour  que  Heinsius 
ne  vint  l’entretenir  de  ses  lectures,  sol- 
liciter ses  avis  et  lui  montrer  quelque 
travail  littéraire  en  grec  ou  en  latin . Il 
dévorait  tous  les  auteurs  anciens  et 
s’exerçait  constamment  à écrire  dans  les 
deux  langues  classiques.  Il  acquit  ainsi 
rapidement  une  connaissance  fort  éten- 
due de  la  littérature  antique  et  une  très 
grande  habileté  dans  la  pratique  du  style 
latin.  D’un  autre  côté,  ses  relations  as- 
sidues avec  Scaliger  firent  naître  entre 
le  maître  et  l’élève  une  vive  affection  ; 
Scaliger  aima  Heinsius  comme  un  père 
et  Heinsius  lui  voua,  pendant  toute  sa 
vie,  l’admiration  la  plus  profonde  et  la 
plus  sincère. 
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Le  savoir  et  l’esprit  enjoué  du  jeune 
étudiant  lui  valurent  une  autre  amitié 
non  moins  précieuse,  celle  de  Jean 
Dousa,  le  premier  curateur  de  l’Uni- 
versité de  Leyde.  Il  fut  bientôt  reçu 
dans  son  intimité  et  souvent  invité  au 
château  de  Noordwyk,  dont  Dousa  était 
le  seigneur.  Sous  l’influence  de  ces 
hommes  distingués  sa  vocation  se  dé- 
cida et,  à tout  jamais,  il  se  voua  aux 
lettres.  Il  était  cependant  encore  inscrit 
comme  élève  en  droit,  lorsqu’il  publia, 
en  1600,  un  premier  écrit  philolo- 
gique. Rapheling,  faisant  paraître  une 
nouvelle  édition  de  Silius  Italicus , de- 
manda à Heinsius  d’y  ajouter  quelques 
notes.  Il  écrivit  donc  une  série  de 
remarques,  auxquelles  son  jeune  âge 
lui  fit  donner  le  nom  de  « jouets  Si- 
liens  " Crepundia  Siliana.  L’opuscule  fut 
imprimé  à la  suite  du  Silius  de  Raphe- 
ling  (Leyde,  1600,  192  pages,  in-12). 
L’auteur  y corrige  fréquemment  le  texte 
au  moyen  des  leçons  du  manuscrit  de 
Cologne,  que  Modius  avait  fait  con- 
naître; il  propose  aussi  une  quaran- 
taine de  conjectures  dont  dix  environ 
ont  été  admises  par  tous  les  éditeurs. 
Il  explique  plusieurs  locutions  diffi- 
ciles ou  des  usages  peu  connus,  et 
fait  preuve  de  lectures  fort  étendues 
dans  la  littérature  grecque.  Plus  d’une 
fois  il  donne  carrière  à sa  verve  poétique 
et  insère  dans  ses  notes  des  poésies  la- 
tines ou  grecques  de  sa  composition.  Ce 
premier  ouvrage  fut  reçu  avec  faveur;  on 
le  réimprima  à Cambridge,  en  1646,  et 
Drakenborch  le  reproduisit  encore,  au 
siècle  suivant,  dans  sa  grande  édition  de 
Silius  (Utrecht,  1717). 

Ayant  ainsi  donné  une  preuve  mani- 
feste de  son  savoir  et  protégé  par  Scali- 
ger  et  Dousa,  Heinsius  fut  autorisé  au 
mois  de  mai  1602,  parles  curateurs  de 
l’Université  de  Leyde,  à faire  un  cours 
d’interprétation  de  poètes  anciens.  Il 
l’ouvrit  le  9 septembre  par  l’explication 
des  odes  d’Horace  (le  discours  d'ouver- 
ture se  trouve  dans  les  Orationes,  éd.  de 
1642,  n»  32).  Son  succès  fut  éclatant. 
Aussi  dès  l’année  suivante,  le  11  mai 
1603,  Heinsius,  qui  n’avait  encore  que 
vingt-trois  ans,  fut  attaché  à l’Univer- 


sité comme  professeur  extraordinaire  de 
poésie,  et  le  8 août  de  la  même  année,  les 
curateurs  augmentèrent  son  traitement 
d’un  tiers,  de  crainte  qu’il  n’allât  porter 
ailleurs  les  fruits  de  son  talent.  Il  ex- 
pliqua ensuite  de  préférence  des  auteurs 
grecs,  entre  autres  Théocrite,  Y Electre 
de  Sophocle,  les  Pytbiques  de  Pindare, 
la  Vie  de  Socrate , par  Diogène  Laerce 
(voir  Orationes , 31,  23,  28,  22,  24). 
En  1605,  on  lui  permit  d’ajouter  à son 
titre  de  prof  essor  poeseos  celui  de  profes- 
sor  linguœ  grœcœ.  Le  titulaire  du  cours 
de  grec,  Bonav.  Yulcanius  (voir  Biogr. 
nat.y  t.  Y,  p.  753,  article  De  Smet), 
était  déjà  âgé  de  soixante-sept  ans,  et 
semblait  avoir  besoin  d’être  suppléé  dans 
ses  fonctions.  En  1610,  Heinsius  devint 
professeur  ordinaire.  Deux  ans  après,  il 
fut  autorisé  à prendre  le  titre  d eprofessor 
politices,  à condition  toutefois  qu’il  en- 
seignerait cette  science  par  l’interpréta- 
tion d’auteurs  grecs.  Il  s’acquitta  de  sa 
mission  en  expliquant  la  politique  d’Aris- 
tote, mais  dès  l’année  suivante  (9  fé- 
vrier 1613),  il  put  remettre  le  cours  de 
grec  à Meursius  et  diriger  la  jeunesse 
vers  l’art  du  gouvernement  par  l’expli- 
cation d’auteurs  latins.  Il  inaugura  ce 
nouveau  cours  en  interprétant  la  satire 
de  Sénèque  contre  Claude,  nommée  Apo- 
colocynthosis  (voir  Orat.,  19).  Enfin  Bau- 
dius,  le  professeur  d’histoire,  étant  venu 
à mourir  le  22  août  de  la  même  année, 
Heinsius  fut  chargé  de  cet  enseignement 
le  20  décembre,  et  il  porta  dès  lors  jus- 
qu’à la  fin  de  sa  vie  le  titre  de  prof  essor 
historiarum.  Il  ouvrit  le  cours  par  un 
discours  sur  la  dignité  de  l’histoire 
( Orat .,  13),  puis  continua  l’explica- 
tion de  Florus,  que  Baudius  avait  com- 
mencée. Il  interpréta  de  même,  les  an- 
nées suivantes,  Tacite,  Suétone  et  d’au- 
tres historiens,  prononçant  de  temps  en 
temps  des  discours  sur  des  parties  inté- 
ressantes de  l’histoire  romaine  ( Orat ., 
14,15,  16,  17,  18,  20).  L’affluence  des 
élèves,  surtout  à ces  discours,  était  telle 
que  la  salle  ordinaire  ne  suffisait  pas 
pour  les  contenir  et  que  le  professeur 
devait  les  assembler  dans  le  grand  audi- 
toire de  théologie. 

Heinsius  captivait,  en  effet,  ses  audi- 
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teurs  par  la  facilité  et  l’élégance  de  son 
langage.  Aussi  aimait-on  à l’entendre 
encore  en  dehors  de  ses  cours.  En  1604, 
il  fut  chargé  de  prononcer  l’éloge  funè- 
bre de  Dousa;  en  1609,  il  fit  un  discours 
éloquent  sur  la  mort  de  Scaliger;  en  1 623 , 
il  prononça  l’éloge  de  Ph.  Cluverius; 
en  1625,  après  le  décès  du  prince  Mau- 
rice, les  Etats  de  Hollande  lui  confièrent 
le  soin  de  rappeler  ses  hauts  faits.  Le 
11  mars  et  le  21  décembre  1613,  il  pro- 
nonça sur  la  Passion  et  la  Nativité  de 
Jésus-Christ,  des  homélies,  qui  furent 
aussitôt  traduites  en  français  (Leyde, 
1613,  in-4o),  et  plus  tard  aussi  en  néer- 
landais par  Adr.  Hoffer  (Zierickzee, 
1622,  in-12). 

Tous  ces  discours,  publiés  d’abord  à 
l’époque  où  ils  furent  prononcés,  ou 
ajoutés  aux  éditions  des  poésies  de  160 6 
et  1610,  furent  ensuite  réunis  en  un 
volume  par  les  soins  de  l’auteur  et  clas- 
sés selon  l’importance  qu’il  y attachait. 
Le  recueil  de  1615  (L.-B.  Lud.  Elzé- 
vir,  551  pages,  in- 8»)  comprend  vingt- 
quatre  discours;  celui  de  1620  (ibid. , 
556  pages,  in-8«)  en  contient  vingt-six  ; 
il  y a huit  discours  nouveaux  dans  l’édi- 
tion de  1627  (ibid.,  661  pages,  in-8o), 
un,  dans  le  recueil  de  1642  (732  pages, 
in-12),  qui  fut  réimprimé  sans  change- 
ment en  1652  et  en  1657. 

Ces  diverses  éditions  montrent  com- 
bien Heinsius  était  estimé  comme  ora- 
teur. On  remarquait  cependant  que  son 
style  n’avait  pas  l’ampleur  cicéronienne, 
mais  se  rapprochait  plutôt  de  celui  de 
Pline.  Isaac  Yossius  lui  reprochait  la 
répétition  trop  fréquente  du  relatif  qui 
(Morhoff,  Polyhistor , I,  vi,  3.  4).  Il  y 
régné  aussi  de  l’enflure. 

Le  mérite  de  Heinsius,  joint  à la  re- 
commandation de  Scaliger  (voir  Scaligeri 
Bp.,  p.  71 5,  la  lettre  à Yan  der  Mylen), 
lui  fit  conférer  d’autres  dignités  univer- 
sitaires. En  1607,  il  succéda  à Paul 
Merula  dans  le  poste  de  bibliothécaire 
et  remercia  les  curateurs  dans  un  dis- 
cours public,  qui  fut  livré  à l’impres- 
sion ( Orat . , 8).  En  1608,  il  fut  adjoint 
à Vulcanius  comme  secrétaire  de  l’Uni- 
versité, et  le  remplaça  définitivement, 
à son  décès,  en  1614. 


Mais  l’activité  du  .jeune  professeur 
était  loin  de  se  borner  à l’exercice  de  ses 
fonctions  académiques.  Il  eut  à cœur  de 
contribuer  à l’éclat  de  l’Université  par 
un  grand  nombre  d’ouvrages.  En  1603, 
il  fit  paraître  les  œuvres  d’Hésiode  avec 
les  scolies  grecques  (Hesiodi  Ascrœi  quœ 
extant  cum  grœcis  scoliis  Procli,  Moscho - 
2 mli,  Tzetzœ  in  *Epya  xat  'Hptipaç, 
Jo.  JDiaconi  et  incerti  in  reliqua.  Acces- 
sit liber  singularis  in  quo  doctrina 
*Hpym  x<xl  'Hpispwy  ejusque  institutum 
contra  opinionem  quœ  obtinuit  ostendi- 
tur.  Item  notœ,  emendationes , observa- 
tiones  et  index  copiosissimus  in  Hesiodum 
ejusque  interprètes  (Lugd.,  Bat.  ex  offic. 
Plantin.  Baphelingii,  1603,  490  p., 
in-4°).  Il  ne  chercha  pas  à améliorer 
le  texte  du  poète  lui-même,  mais  il 
apporta  un  assez  grand  nombre  de  cor- 
rections aux  scolies,  qui  n’avaient  été 
publiées  que  deux  fois1:  à Yenise  (1537), 
et  à Bâle  (1542).  Le  texte  grec  est  suivi 
d’une  introduction  sur  les  Travaux  et  les 
Jours  et  de  notes  (160  pages).  Dans  l’in- 
troduction, Heinsius  explique  à sa  ma- 
nière le  but  et  l’ordonnance  du  poème  et 
émet  l’avis  qu’il  ne  nous  est  pas  parvenu 
en  entier.  Pandore  y représente,  selon 
lui,  la  Fortune.  Les  notes  concernent 
aussi  exclusivement  le  poème  des  Tra- 
vaux et  des  Jours  ; elles  ont  surtout  pour 
but  de  redresser  des  interprétations  er- 
ronées des  scoliastes.  C’est,  en  somme, 
une  œuvre  de  peu  d’importance,  faite 
d’ailleurs  à la  hâte,  comme  il  le  dit  lui- 
même.  Plus  tard,  il  réédita  encore  deux 
fois  (en  1613  et  en  1622)  Hésiode,  avec 
l’introduction  et  les  notes,  mais  sans  les 
scolies,  sur  lesquels  reposait  cependant 
le  principal  mérite  de  l’ouvrage. 

La  même  année  1603,  parut  un  autre 
travail  de  Heins  d’une  valeur  plus  con- 
sidérable. C’étaient  des  observations  sur 
Théocrite  (Lectionum  Theocritarum  liber 
unus , 147  pages,  in-4»),  imprimées  à la 
suite  du  texte  qui  fut  publié  avec  tra- 
duction et  scolies,  chez  Commelin,  à 
Heidelberg.  L’auteur  y montre  de  l’es- 
prit et  le  sentiment  de  la  poésie  ; elles 
renferment  une  cinquantaine  de  conjec- 
tures, dont  un  tiers  constitue  des  cor- 
rections fort  heureuses. 
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En  1607,  Heinsius  donna  une  édi- 
tion des  dissertations  de  Maxime  de 
Tyr,  philosophe  platonicien  du  deuxième 
siècle  après  J.-C.  (Y.  C.  Maximi  Tyrii 
philosophi  Tlatonici  dissertationes  XL1 
grœce , cum  interpretatione,  notis  et  emen- 
dationibus  Danielis  Heinsii.  Accessit  Al- 
cinoi  in  doctrinam  Platonis  introductio  ab 
eodem  emendata  et  alla  ejusdem  generis. 
Lugd.,  Batav.,  ap.  Jo.  Patium).  Il  re- 
produisit à peu  de  chose  près  le  texte 
grec  tel  que  l’avait  publié,  pour  la  pre- 
mière fois , Henri  Etienne , en  1 5 5 7 , mais 
revit  soigneusement  la  traduction  latine 
de  Pacci.Le  texte  et  la  traduction  étaient 
déjà  imprimés,  quand  il  reçut  de  Casau- 
bon  une  collation  du  précieux  manuscrit 
de  Paris.  Il  put  encore  s’en  servir  pour 
les  notes  {Dan.  Heinsii  Notœ  et  emen- 
dationes  ad  Maximum  philosophum  7 9 ff. , 
in-8»,  non  chiffrés).  On  y trouve  à côté 
des  leçons  du  manuscrit,  des  observa- 
tions judicieuses  sur  les  endroits  de 
Platon  empruntés  par  Maxime  et  une 
centaine  de  conjectures,  dont  plusieurs 
excellentes. 

Heinsius  ajouta  aux  dissertations  les 
fragments  des  Pythagoriciens  avec  la 
traduction  de  G.  Canter,  le  livre  d’Apu- 
lée sur  le  dieu  de  Socrate  et  le  résumé 
des  dogmes  platoniciens  composé  par 
Alcinous,  autre  philosophe  du  deuxième 
siècle.  Ce  résumé  avait  paru  d’abord  à 
Yenlse  en  1521.  Peu  après,  en  1614, 
l’auteur  donna  une  seconde  édition  plus 
correcte  de  Maxime  de  Tyr  et  d’ Al- 
cinous, en  laissant  de  côté  les  fragments 
des  Pythagoriciens  et  Apulée.  Le  texte 
et  la  traduction  sans  les  notes  furent 
réimprimés  à Lyon  en  1630  et  à Oxford 
en  1677. 

La  renommée  de  l’auteur  grandit 
encore  la  même  année  par  la  publication 
d’une  œuvre  grecque  jusqu’alors  iné- 
dite. La  Bibliothèque  de  Leyde  possé- 
dait en  manuscrit  une  paraphrase  de 
Y Ethique  d’Aristote,  dédiée  à Nico- 
maque. Il  la  fit  imprimer  (418  pages, 
in-4»),  en  y ajoutant  une  traduction  la- 
tine (525  pages).  Dix  ans  après,  il  en 
donna  une  seconde  édition  et  attribua 
cette  fois  l’ouvrage  à Andronicus  de 
Bhodes,  le  célèbre  péripatéticien,  qui 


enseigna  à Borne  du  temps  d’Auguste. 
L’exactitude  de  cette  attribution,  con- 
testée par  Saumaise  et  quelques  autres 
critiques,  a été  récemment  établie  par 
Mullach,  le  dernier  éditeur  de  la  para- 
phrase ( Eragm.phil . grœc.,  t.  III.  Paris, 
Didot,  1881).  Le  manuscrit  de  Leyde 
contenait  aussi  un  petit  traité  du  même 
Andronicus  sur  les  Passions.  Heins  le 
comprit  dans  son  édition  et  le  traduisit 
également. 

Lorsque,  en  1610,  Pierre  Cunæus 
(. VanderKun ) ajouta  un  volume  de  notes 
à la  nouvelle  édition  qui  fut  faite  à 
Hanau  des  Dionysiaques  de  Nonnus , 
notre  auteur  y joignit  une  petite  dis- 
sertation sur  le  mérite  de  ce  poète, 
dont  il  s’était  jadis  occupé  avec  succès 
et  pour  lequel  il  avait  professé  autrefois 
une  vive  admiration . Il  s’attacha  à mon- 
trer qu’on  l’avait  eu  en  trop  grande 
estime  et  qu’il  est  de  beaucoup  inférieur 
à Homère  pour  le  plan  de  l’œuvre  et  les 
détails  du  style.  Il  prouve  aussi  que 
l’histoire  de  Bacchus  et  la  paraphrase 
de  saint  Jean  sont  bien  l’ouvrage  d’un 
même  écrivain. 

Nous  voyons  ensuite  paraître  un  des 
meilleurs  écrits  philologiques  de  Hein- 
sius : ce  sont  des  notes  sur  Horace,  pu- 
bliées d’abord  en  1610,  puis,  dans  une 
seconde  édition  augmentée,  en  1612 
(120  pages,  in-8o).  L’auteur  raconte 
qu’ Horace  lui  avait  servi  de  compagnon 
de  route  lors  d’un  voyage  en  Flandre, 
où  l’avaient  appelé,  peu  auparavant,  ses 
intérêts  privés  et  ses  amis.  Pendant  le 
temps  qu’il  séjourna  à Gand,  il  aimait 
à aller  s’asseoir  près  d’une  source  voi- 
sine de  la  ville  et  y lisait  Horace,  en 
marquant  les  endroits  qui  lui  semblaient 
corrompus  ou  mal  compris.  Le  fruit  de 
ces  méditations  se  trouve  consigné  dans 
ses  notes.  Heins  y fait  preuve  de  beau- 
coup d’esprit  ( præstanti  vir  ingenio , dit 
Bentley,  ad  Epist.3  II,  2.  87),  mais  en 
cherchant  toujours  l’originalité,  il  a 
donné  bien  des  explications  hasardées. 
Aucune  de  ses  conjectures  (au  nombre 
d’une  vingtaine),  n’a  trouvé  grâce  devant 
la  critique,  pas  plus  que  les  transposi- 
tions qu’il  veut  faire  à la  deuxième 
épître  du  second  livre  et  à Y Art  poé- 
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tique.  Les  vers  87-140  de  la  deuxième 
épître  doivent  être  rejetés  selon  lui  dans 
la  première.  Dans  1*  Art  poétique  il  place 
les  vers  88-85  avant  79-82,  les  vers 
86-88  après  89-92  et  range  ainsi  les 
vers  220-284  : 275-280,  220-250, 
281-284,  25D274.  Malgré  ces  har- 
diesses, les  remarques  sont  très  instruc- 
tives et  d’une  lecture  attrayante. 

Aux  notes  est  joint  un  traité  Sur  la 
Satire  d'Horace  (174  pages).  L’auteur  y 
expose  les  rapports  qui  existent  entre  la 
satire  et  le  drame  satirique,  démontre 
que  le  but  de  la  satire  est  de  nature  co- 
mique et  qu’à  ce  titre  Horace  doit  être 
préféré  à Juvénal.  Il  le  défend  enfin 
contre  ceux  qui  lui  reprochent  d’avoir 
attaqué  le  stoïcisme  et  justifie  sa  critique 
des  anciens  poètes  latins. 

Ses  études  sur  Horace  amenèrent 
Heinsius  à s’occuper  aussi  de  la  Poétique 
d' Aristote.  Il  crut  voir  un  grand  désor- 
dre dans  les  chapitres  6 à 19,  qui  trai- 
tent de  la  tragédie,  et  il  était  persuadé 
d’y  avoir  porté  remède  en  les  plaçant 
dans  l’ordre  suivant  : 6,  12,  7,  8,  9,10, 
11,  16,  13,  14,  17,  18,  15,  19.  Il  fit 
ensuite  imprimer  la  Poétique  ainsi  ar- 
rangée [Aristotelis  dePoetica  liber  : Daniel 
Heinsius  recensuit , ordini  suo  restituit , 
latine  vertit , notas  adjecit.  Accedit  ejus- 
dem  de  tragica  constitutione  liber,  in  quo 
prœter  cetera  de  hac  Aristotelis  sententia 
dïlucide  explicatur.  Lugd.,  Bat.,  1611, 
in-8°)  et  ajouta  un  certain  nombre  de 
notes,  qui  ne  lui  avaient  coûté,  disait-il, 
que  quelques  heures  de  travail.  Il  y fait 
une  quarantaine  de  conjectures  prou- 
vant toutes  sa  sagacité  et  son  savoir 
en  grec,  mais  qui  n’ont  eu,  pour  la 
plupart,  qu’un  succès  éphémère.  C’est  à 
peine  si  deux  ou  trois  sont  encore  ad- 
mises aujourd’hui.  Quant  à la  transpo- 
sition, elle  n’a  jamais  trouvé  de  partisan, 
mais  le  soin  avec  lequel  Buhle  (préface 
du  tomeV  de  Y Aristote  de  Deux-Ponts, 
p.  33-48),  réfute  les  arguments  de 
- Heinsius  prouve  l’importance  qu’on  at- 
tachait à ses  opinions,  alors  même  qu’on 
les  croyait  erronées. 

La  Poétique  parut  accompagnée  d’une 
dissertation  exposant  la  théorie  d’Aris- 
tote sur  la  tragédie  (251  pages,  in-12). 


Elle  fut  réimprimée,  ainsi  que  la  Poé- 
tique, avec  de  légers  changements  en 
1643  ( De  Tragœdiœ  constitutione  liber . 
Editio  auctior  multo  cui  et  Aristotelis  de 
Poetica  lïbeïlus , cum  ejusdem  Notis  et  In- 
pretatione  accedit.  Elzévir,  368  pages. 
in-12). 

Presque  en  même  temps  Heinsius 
livra  à l’impression  une  nouvelle  recen- 
sion des  tragédies  attribuées  à Sénèque 
( L . Annal  Senecæ  et  aliorum  tragœdiœ 
serio  emendatœ , cum  Josephi  Scaligeri, 
nunc  primo  ex  autographo  auctoris  editis 
et  Danielis  Heinsii  animadversionibus  et 
notis.  L.-B.  Henr.,ab.  Haestens,  1611, 
12  ff.,  non  chiffrés  et  584  pages,  in-8o). 
II  chercha  à prouver  que  trois  de  cës 
tragédies  ( Hippolytus , Troades,  Medea ) 
avaient  pour  auteur  le  philosophe 
L.  Annæus  Seneca,  que  quatre  autres 
{Hercules  Furens , Thy estes  , Œdipus, 
Agamemnori)  avaient  été  composées  par  le 
poète  M.  Annæus  Seneca;  enfin  que  les 
trois  dernières  ( Thebais , Hercules  in 
Oeta  et  Octavia)  n’étaient  sorties  de  la 
plume  d’aucun  de  ces  deux  écrivains  et 
avaient  chacune  un  auteur  différent. 
Après  le  texte  il  donne  des  notes  iné- 
dites de  Scaliger  et  un  recueil  de  ses 
propres  observations  (pages  483-584). 
Elles  se  rapportent  à toutes  les  tragé- 
dies, à l’exception  de  YOctavie.  Il  y fait 
de  fréquents  rapprochements  avec  les 
pièces  grecques  roulant  sur  les  mêmes 
sujets.  Il  présente,  sur  une  soixantaine 
de  passages,  des  conjectures  dont  plu- 
sieurs ont  passé  dans  les  éditions  sui- 
vantes et  ont  même  parfois  été  confir- 
mées par  le  manuscrit  de  Florence. 
Quelquefois  il  défend  le  texte  établi 
contre  les  soupçons  de  Juste-Lipse.  En 
somme,  c’est  un  bon  travail  dans  lequel 
l’auteur  déploie  une  grande  connaissance 
de  la  latinité  et  de  la  métrique. 

On  ne  peut  dire  le  même  bien  de 
l’édition  des  œuvres  complètes  de  Théo- 
phraste, qui  parut  en  1613,  en  508 
pages  in-folio.  Heins  annonce  sur  le 
titre  qu’il  corrigeait  le  texte  en  un  nom- 
bre infini  de  passages  par  conjecture  ou 
d’après  les  manuscrits  (Theophrasti  Eresii 
grâce  et  latine  opéra  omnia.  Daniel  Hein- 
sius textum  grœcum  locis  injînitis  partim 
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ex  ingenio,  partira  e tibris  emendavit  : 
hiulca  supplevit,  male  concepta  recensuit; 
interpretationem  passim  interpolavit . Cum 
indice  locupletissimo . Lugd.,  Bat.,Henr. 
ab  Haestens).  Ce  titre  promettait  trop  : 
le  texte  des  Caractères  était  à peu  près 
celui  de  la  seconde  édition  de  Casaubon 
(Lyon,  1598);  les  ouvrages  de  bota- 
nique reproduisaient  la  petite  aldine, 
revue  en  1552  par  J.-C.  Camotius.  Il  y 
avait  bien  quelques  corrections,  mais  les 
fautes  d’impression  étaient  si  nombreu- 
ses que  Schneider  et  Wimmer,  les  der- 
niers éditeurs  de  Théophraste , déclarent 
l’un  et  l’autre  que  l’édition  de  Heinsius 
est  la  plus  mauvaise  de  toutes  ( omnium 
pessima ) . 

L’ardeur  scientifique  de  Heinsius  sem- 
bla ensuite  se  ralentir.  Il  revit  la  traduc- 
tion latine  de  Clément  d’Alexandrie  pour 
l’édition  publiée  à Leyde,en  1616,  avec 
les  notes  de  Sylburg;  mais  ce  ne  fut  qu’en 
1621  qu’il  fit  paraître  de  nouveau  une 
œuvre  philologique  de  quelque  valeur. 
C’était  une  paraphrase  latine  des  Poli- 
tiques d’ Aristote,  destinée  à servir  de 
commentaire  continu  ; cette  paraphrase 
suivait  chaque  chapitre  de  l’ouvrage, 
dont  le  texte  était  accompagné  de  la 
traduction  latine  de  Hifanius  et  de  Se- 
pulveda  ( Aristotelis  Politicorum  li 
bri  VIII  cum  perpétua  Panielis  Heinsii 
in  omnes  libros  paraphrasi.  Elzévir,  1621 , 
8 ff.  non  chiffrés  et  1045  pages,  avec 
index  non  chiffré  de  21  pages  in-8°).  Il 
ajouta  aux  Politiques  le  petit  traité  sur 
les  Bépubliques,  attribué  faussement  à 
à Héraclide  du  Pont  et  les  extraits  sur 
les  nations  que  Stobée  avait  tirés  des 
œuvres  de  Nicolas  de  Damas. 

Cinq  ans  plus  tard,  en  1626,  il  donna 
une  édition  nouvelle  des  règles  et  con- 
seils faits  par  les  rhéteurs  Théon  et 
Aphthonius  pour  les  exercices  prépara- 
toires à l’éloquence,  tels  que  fables,  nar- 
rations, chries,  lieux  communs,  compa- 
raisons, éloges.  On  lisait  et  expliquait 
beaucoup,  dans  les  écoles  du  xvje  et  du 
xvne  siècle,  les  écrits  de  ces  rhéteurs, 
surtout  celui  du  second,  dont  les  pré- 
ceptes plus  concis  étaient  accompagnés 
d’un  exemple  pour  chaque  exercice.  Le 
mérite  de  l’édition  de  Heinsius  consis- 


tait surtout  en  une  version  corrigée  en 
plusieurs  endroits  (Theonis  sophistes  pro- 
gymnasmata  accurate  emendata  ac  recen- 
sita.  Accedit  interpretatio  latina  ita  hac 
editione  emendata  ut  sit  nova.  L.,  B., 
Elzévir,  1626,  8 ff.,  144  pages,  in-8°. 
Aphthonii  sophistœ  progymnasmata.  Ac- 
cedit interpretatio , etc.  L.,  B.,  Comme- 
lin,  1626,  4.  ff.,  102  pages). 

Il  donna  aussi  des  soins  aux  jolies  édi- 
tions elzeviriennes  de  Térence,  d’Ovide, 
de  Virgile  et  de  Tite-Live,  qui  parurent 
avec  la  mention  ex  recensione  Panielis 
Heinsii , à Leyde  ou  à Amsterdam,  in -12  : 
Térence,  en  1618  et  en  1635,  Virgile, 
en  1629,1630  et  1653,  Ovide,  enl629, 
1630,  1653,  Tite-Live,  en  1621,  1631 
et  1634. 

A la  première  séance  du  célèbre  sy- 
node de  Dordrecht,  le  13  novembre 
1618,  les  commissaires  des  Etats  choisi- 
rent, pour  leur  secrétaire,  Dan.  Hein- 
sius, dont  la  plume  facile  et  élégante 
semblait  devoir  leur  être  d’un  puissant 
secours.  Par  égard  pour  les  théologiens 
étrangers,  on  avait  décidé,  en  effet,  de 
rédiger  tous  les  actes  en  latin.  Heinsius 
ne  s’était  jamais  mêlé  aux  querelles 
théologiques  et  comptait  beaucoup  d’amis 
parmi  les  remonstrants  ; il  se  montra  ce- 
pendant favorable  au  parti  dominant, 
celui  de  Gomar.  Pendant  les  discussions, 
il  sortit  même  de  son  rôle  passif  de  secré- 
taire ; dans  deux  séances  différentes  il 
s’anima  contre  les  Arminiens  récalci- 
trants et,  frappant  la  table  de  toutes  ses 
forces,  il  s’écria  : «Voulez-vous  obéir,  oui 
« ou  non?  « De  retour  à Leyde,  en  1619, 
il  prononça  à l’Université  un  discours 
contre  les  remonstrants, en  prenant  pour 
texte  le  9e  verset  du  chapitre  XVII  de 
l’Evangile  de  saint  Jean,  et  le  fit  impri- 
mer à un  petit  nombre  d’exemplaires 
[Or.  Pe  electione , in-12).  Cette  conduite 
lui  suscita  de  vives  inimitiés  et  fit  pro- 
pager des  bruits  très  peu  favorables  sur 
son  caractère.  On  l’accusa  notamment 
d’ambition  démesurée  et  d’avarice.  Brant 
prétend  même  que  lorsque  les  curateurs 
durent  procéder  au  remplacement  des 
professeurs  arminiens,  il  employa  tout 
son  crédit  pour  obtenir  une  chaire  de 
théologie,  à cause  des  avantages  qui  y 
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étaient  attachés.  Gela  semble  assez  peu 
probable  ; mais,  quoi  qu’il  en  soit,  Heins 
dirigea,  dès  lors,  ses  études  plus  spécia- 
lement vers  l’Ecriture  sainte  et  apprit 
avec  zèle  les  langues  orientales.  Le  pre- 
mier résultat  de  ces  travaux  fut  un  ou- 
vrage sur  la  paraphrase  de  l’Evangile  de 
saint  Jean  par  Nonnus.  Il  parut,  en 
1627,  sous  le  titre  de  : Aristarchus  sacer , 
sive  ad  Nonni  in  Johannem  Metaphrasin 
exercitationes  (Ludg.,  Bat.,  Bonav.  et 
Abr.  Elzévir,  56  ff.,  551  pages,  in-8°). 
Il  montra  par  de  nombreux  exemples 
que  Nonnus  détruit  souvent  la  noble 
simplicité  du  texte  ou  en  altère  le  sens 
par  des  épithètes  mal  choisies.  Plus 
d’une  fois  i paraphrase  lui-même  le 
texte  en  vers  grecs,  pour  faire  voir  com- 
ment le  poète  aurait  dû  le  traduire. 
Souvent  aussi,  dit-il,  Nonnus  n’a  pas 
compris  l’évangéliste  par  ignorance 
de  la  langue  dont  celui-ci  s’est  servi. 
Le  Nouveau  Testament,  en  effet,  n’a 
pas  été  écrit  dans  le  grec  des  auteurs 
classiques,  mais  dans  la  langue  en  usage 
chez  les  juifs  grécisés.  Cet  idiome, formé 
sur  le  modèle  de  la  version  des  Septante, 
avait  emprunté  une  foule  de  tournures 
et  d’expressions  à l’hébreu  et  ne  peut 
être  compris  que  par  l’hébreu.  Heins, 
à l’exemple  de  Drusius  et  de  Scaliger, 
lui  donna  le  nom  de  lingua  Jiellenistica. 
Il  cite  un  grand  nombre  de  passages 
mal  compris  par  Nonnus  et  même  par 
les  interprètes  de  profession,  faute  de  con- 
naissances hébraïques  suffisantes.  Plus 
tard,  il  développa  les  mêmes  idées  dans 
un  autre  ouvrage  concernant  le  Nouveau 
Testament  tout  entier  et  publia  une 
foule  de  remarques  intéressantes  sous  le 
titre  d’ : Exercitationes  sacra  in  Novum 
Testamentum  (Lugd.  Bat.,  1639,  in-fol., 
réimprimé  à Cambridge,  1648,  in-4o  et 
in-8o). 

Telles  sont  les  œuvres  scientifiques  de 
Heinsius.  Elles  sont  d’une  valeur  bien 
inégale,  mais  étonnent  par  leur  éten- 
due et  leur  variété;  quelques-unes  ont 
conservé  de  leur  importance.  Elles  ne 
constituent  d’ailleurs  qu’une  partie  de 
ses  écrits.  Il  composa  aussi  de  nom- 
breuses poésies  latines,  qui  ne  contribuè- 
rent pas  moins  à sa  gloire,  Sa  première 


œuvre  poétique,  écrite  en  1602,  était 
une  tragédie  sur  la  mort  du  prince 
d’Orange,  formée  d’une  série  de  mono- 
logues en  style  ampoulé. Elle  fut  publiée, 
avec  quelques  pièces  de  circonstance,  en 
ïambes  ( Danielis  Heinsii  Auriacus  sive 
Libertas  saucia.  Accédant  ejusdem  ïambi, 
partim  morales  , partim  ad  amicos , partim 
amicorum  causa  scripti.  L.  B.,  Andr. 
Cloucq,  16  ff'.,  non  chiffrés  et  143  pages 
in-4°). 

L’année  suivante,  1603,  parut  un 
recueil  comprenant  trois  livres  d’élégies, 
un  livre  spécial  d’élégies,  que  le  poète 
intitula  : Monobiblos , à l’imitation  de 
Properce,  et  des  pièces  en  hexamètres 
variés  nommées  Sylva , à l’exemple  de 
Stace  (312  pages,  in- 18).  Ce  recueil  fut 
successivement  augmenté  : dans  l’édi- 
tion de  1606  il  comprend  443  pages, 
celle  de  1610  en  a 543,  celle  de  1613, 
622.  On  eut  ainsi  six  livres  d’élégies, 
trois  livres  de  Sylva,  un  livre  d’ïambes  et 
des  odes.  Les  Sylva  sontdes  épithalames, 
des  éloges  funèbres  ou  d’autres  pièces  de 
circonstance.  Heins  a séparé,  sous  le  nom 
de  Mânes , les  poésies  que  lui  inspirèrent 
la  mort  de  Housa  et  celle  de  Scaliger 
et  les  vers  qu’il  écrivit  en  l’honneur 
de  Juste-Lipse.  Plusieurs  se  distinguent 
par  un  sentiment  tendre  et  délicat. 
Dans  le  livre  d’ïambes  intitulé  : JELippo - 
nax , du  nom  de  l’écrivain  dont  Heins 
imite  le  mètre  et  le  genre,  il  y a du  mor- 
dant et  de  la  verve.  Mais  la  partie  la 
plus  intéressante  du  volume  est  formée 
par  les  Elégies,  qui  nous  introduisent 
dans  la  vie  réelle  du  poète.  Beaucoup 
sont  consacrées  à ses  amours.  Il  s’y 
montre  d’abord  épris  d’une  jeune  per- 
sonne du  voisinage,  petite  et  roussette, 
plus  âgée  que  lui  de  quelques  années 
(II,  4,  6;  III,  3,  4);  il  la  désigne  sous 
le  nom  de  Rossa.  Il  soupira  vainement 
pour  elle  pendant  six  ans  (V,  7);  l’amour 
de  l’argent  lui  fit  préférer  un  vieillard  au 
jeune  et  tendre  poète  (III,  5).  Une  belle, 
un  peu  silencieuse,  qu’il  nomme  Lalia 
et  qu’il  avait  vue  à une  noce  à Domburg, 
dans  l’île  de  V/  alcheren , devint  son  second 
amour  (IY,  3;  Y,  7),  mais  ses  vers  pour 
elle  n’eurent  pas  plus  de  succès  (IV,  7). 
Dans  d’autres  élégies  il  chante  Gand,  sa 
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patrie.  Il  éprouvait  de  vifs  regrets  d’en 
être  éloigné  par  la  guerre  ; son  cœur  le 
portait  vers  sa  ville  natale,  il  désirait  de 
finir  ses  jours  dans  la  petite  propriété 
qu’il  possédait  dans  les  environs  (I,  1,4). 
Quelle  fut  sa  joie  quand  la  trêve  de 
douze  ans  lui  permit  d’y  rentrer  enl609 
(Y,  1)  ! Le  voyage  qu’il  fit  alors  dans  la 
Flandre  et  le  Brabant  est  célébré  dans 
plusieurs  de  ses  poésies.  Il  remercie 
Gand  et  Bruges  des  honneurs  publics 
qu’il  reçut  (voir  préf.  Poern.  extempor ., 
p.  368,  éd.  de  1649).  Il  adresse  des 
poésies  à Max.  Yriendt,  de  Gand,  Fr. 
Sweert,  d’Anvers,  Lernutius,  de  Bruges, 
Puteanus,  de  Louvain,  qui  lui  avaient 
donné  des  témoignages  d’amitié.  Il  dé- 
crit la  source  qui  sort  d’un  bois  près  de 
Grammont(V,  7),  et  un  Cupidon  lançant 
de  l’eau  d’une  fontaine  au  labyrinthe  de 
Bruxelles  (Y,  6).  Plus  tard,  en  1612,  il 
revit  encore  Gand  et  fit  son  éloge  en  très 
beaux  vers  (II,  11,  dans  l’éd.  de  1649). 
Toutes  ces  poésies  eurent  un  grand  suc- 
cès ; on  peut  y louer  la  facilité  du  style, 
l’abondance  un  peu  luxuriante  des  ima- 
ges, des  imitations  fort  heureuses  de 
Properce  et  d’Ovide.  Heins  écrivit  aussi 
quelques  poésies  grecques  ; il  y attachait 
certaine  importance,  mais  elles  sont,  en 
général,  assez  dures  et  peu  coulantes. 
Les  meilleures  sont  une  cinquantaine 
d’épigrammes  sur  les  sages  et  les  philo- 
sophes de  la  Grèce . Il  les  publia  en  1 6 1 3 , 
et  les  dédia  à Grotius  {Pépins  Grœcorum 
epigrammatum , in  quo  omnes  celebriores 
Grœciœ  philosophi , vitaet  opiniones  recen- 
sentur  aut  exponuntur.  L.  B.,  in-4°). 

En  1621,  Heins  publia  un  grand 
poème  latin  de  près  de  deux  mille  cinq 
vers,  qui  n’eut  pas  moins  de  succès  que 
ses  œuvres  précédentes.  C’était  une 
œuvre  didactique  sur  le  mépris  de  la 
mort,  divisée  en  quatre  livres  {De  Con- 
temptu  mortis  librilV.  L.  B.,  Elzévir, 
1621  et  1624,  196  pages  in-4<>).  Dans  le 
premier  livre,  il  expose  comment  dès 
cette  vie  il  faut  détacher  l’âme  du  corps 
en  domptant  les  sens  et  en  la  portant 
vers  Dieu  ; dans  le  second,  il  développe 
divers  autres  moyens  de  nous  prémunir 
contre  la  crainte  de  la  mort  et  prouve 
l’immortalité  de  l’âme.  Dans  le  troisième. 


il  traite  de  l’éducation  du  soldat,  qui 
doit  toujours  être  prêt  à sacrifier  sa  vie 
pour  la  patrie.  Le  quatrième  livre  pré- 
sente comme  le  principal  remède  contre 
la  terreur  de  la  mort,  la  foi  en  Jésus- 
Christ.  La  beauté  de  plusieurs  passages 
de  ce  poème  fit  une  grande  impression 
sur  les  contemporains.  Buchner  alla  jus- 
qu’à le  comparer  à l’œuvre  de  Yirgile  et 
Morhoff  trouve  qu’il  a raison  {Polghistor , 
11,1,  7,  21).  Zevecote,  cousin  deHeins, 
le  traduisit  en  vers  néerlandais  ( Verach- 
tinghe  des  Doots.  Leyde,  1625,  111  p., 
in-4°.  (Dans  l’édition  des  poésies  de 
Zevecote  par  Blommaert,  p.  116-216). 

Enfin,  en  1632,  Heins  ne  s’acquit  pas 
une  moindre  renommée  par  une  tragédie 
Herodes  infanticida , ayant  pour  sujet 
le  massacre  des  innocents,  quoique  à 
l’exemple  de  Sénèque,  il  fît  un  abus 
! exagéré  du  monologue  et  envoyât  sur  la 
scène,  pour  effrayer  H érode,  Tisiphone 
et  les  Furies  avec  l’ombre  de  Mariamne, 
sa  femme  décédée.  Complètement  dé- 
nuée d’action,  cette  tragédie  ne  se  dis- 
tingue que  par  certaines  beautés  de 
style;  mais  cela  suffisait  pour  la  faire 
lire  et  même  admirer.  Couppé  en  faisait 
encore  ses  délices  au  commencement  de 
ce  siècle  et  en  donna  une  longue  analyse 
dans  les  Soirées  littéraires , t.  II,  pages 
23-42. 

Les  deux  derniers  poèmes  furent 
ajoutés  aux  éditions  des  Poemata , qui 
parurent  à Leyde  enl640,  à Amsterdam 
en  1649  et  en  1666.  Outre  les  éditions 
citées  nous  pouvons  encore  mentionner 
celles  de  Leyde,  1621  et  1631  et  celles 
de  Cambridge,  1610, 1613,  1617,in-8o, 
1640,  in-12. 

Heins  ne  dédaigna  pas  non  plus  les 
Muses  nationales.  Sous  le  pseudonyme 
de  Theocritus  a Ganda,  il  composa  des 
vers  néerlandais  pour  des  recueils  d’ima- 
ges et  d’emblèmes.  En  voici  les  titres 
sommaires  : 1.  Spiegel  der  doorluchtige 
vrouwen  (Amsterdam,  by  J.  Hondius, 
1606).  — 2.  Fmblemata  amatoria  (Am- 
sterdam, by  Dirck  Pietersz.,  1608).  — 
3 .Het  ambacht  van  Cupido  (Leyde,  1615). 
— 4.  Flora  of  boomgaerd  der  lieflgcke 
bloemen  ende  vruchten  (Amsterd.,  1615). 
Chaque  image  de  ces  recueils  est  expli- 
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quée  par  huit  vers.  Dans  l’édition  des 
poésies  latines  de  1610,  il  avertit  le  lec- 
teur qu’il  a traduit  plusieurs  pièces  de 
Théocrite  en  vers  flamands,  et  donne 
comme  spécimen  la  petite  idylle  sur  la 
mort  d’ Adonis.  Au  carnaval  de  1614,  il 
envoya  à son  ami  Scriverius  un  Hymnus 
ofte  LofsancJc  op  Bacchus , en  le  priant 
de  ne  pas  le  communiquer  à d’autres. 
Mais  loin  de  suivre  ce  conseil,  Scriverius, 
avec  l’assentiment  probable  de  l’auteur, 
fit  un  recueil  de  la  plupart  de  ses  poésies 
néerlandaises  et  les  publia  sous  le  titre 
de  : Ban.  Heinsii Nederduytsche Poemata, 
by  een  vergadert  en  uytgegeven  door  P.  S. 
(Amsterd.,  by  Willem  Janssen,  1616, 
in-4°).  Elles  furent  réimprimées  à Am- 
sterdam en  1618  et  à Anvers  en  1619. 
Le  volume  comprend,  outre  l’hymne  à 
Bacchus  et  les  vers  des  emblèmes  d’amour 
et  du  métier  de  Cupidon,  vingt-sept 
poésies  variées,  parmi  lesquelles  quatre 
imitations  de  Théocrite,  une  pièce  de  vers 
de  Jean  Dousa  et  une  autre  d’Anna 
Roemer  Yisschers  à l’adresse  de  notre 
poète.  Plusieurs  de  ces  morceaux  sont 
du  genre  érotique  ; Rossa  est  chantée  en 
néerlandais,  comme  elle  l’avait  été  dans 
les  élégies  latines.  Les  vers  sont  harmo- 
nieux, les  images  gracieuses,  mais  on  y 
trouve  aussi  des  longueurs  et  de  l’affec- 
tation. D’autres  pièces  traitent  des  sujets 
plus  relevés  ; la  principale  est  celle  qui 
célèbre  la  mort  héroïque  de  Heemskerk, 
près  de  Gibraltar.  Heins  y abuse  un  peu 
de  la  mythologie,  mais  le  langage  est 
nerveux  et  plein  d’énergie.  L’hymne  à 
Bacchus  pétille  d’esprit;  l’histoire  du 
dieu  est  faite  avec  entrain;  le  récit 
d’Ariadne  consolée  et  la  description  des 
heureux  effets  du  vin  sont  particulière- 
ment réussis.  Parfois,  l’auteur  cédant  au 
goût  du  temps  accumule  trop  les  épi- 
thètes et  déploie  une  trop  grande  érudi- 
tion. 

Peu  après  la  publication  de  ces  poèmes 
dont  les  sujets  avaient  suscité  certaines 
* critiques,  Heins  fit  paraître,  par  l’eutre- 
mise  de  son  ami,  un  nouvel  hymne  en 
néerlandais  d’un  caractère  tout  diffé- 
rent. Il  avait  pour  titre  : Lofsanck  van 
Jesus-Ckristus,  deneenigen  ende  eeuwigen 
sone  Godes , met  noodelycke  uytleggingen 


zoo  gJiestélicke  cils  weereltlicke , nu  eerste- 
lick  uytgegeven  door  P.  S.  (Amsterd.,  by 
Janssen,  1616,  18  et  92  pages,  in-4o). 
Réimprimé  encore  séparément  en  1618, 
cet  hymne  fut  joint  en  1622  aux  autres 
poèmes,  augmenté  de  trois  nouvelles 
petites  pièces  et  des  vers  du  Miroir  des 
femmes  illustres.  Il  en  parut  une  nouvelle 
édition  en  1650  (Amst.,  by  J.  Schipper, 
302  pages,  in-8«).  Dans  l’hymne  au 
Christ,  Heins  expose  la  divinité  de  Jésus, 
la  chute  de  l’homme,  les  promesses  de 
rédemption  et  l’alliance  avec  le  peuple 
d’Israël  ; il  s’étend  ensuite  sur  la  nais- 
sance, la  mort  et  la  résurrection  du 
Sauveur  et  termine  par  un  cantique  de 
louange,  énumérant  les  propriétés  et  les 
noms  qu’on  peut  lui  attribuer.  Il  y a de 
belles  parties  dans  ce  poème,  mais  ici 
encore,  l’auteur  vise  trop  à l’érudition 
et  a le  tort  de  mettre  des  allégories 
païennes  dans  un  sujet  qui  ne  les  com- 
porte pas.  Le  style  et  la  versification 
méritent  de  grands  éloges.  Heins  intro- 
duisit dans  ses  vers  le  rythme  et  la 
cadence  qui  jusqu’alors  avaient  manqué 
aux  poètes  néerlandais..  Sous  ce  rapport 
il  exerça  une  influence  heureuse  sur  le 
développement  des  lettres  nationales  et 
cette  influence  s’étendit  même  à l’Alle- 
magne.Martin  Opitz,  le  chef  de  l’école  de 
Silésie,  qui  avait  étudié  à Leyde,  tenta 
de  réformer  la  poésie  allemande  en  pre- 
nant Heinsius  pour  modèle.  Il  traduisit 
en  vers  allemands  les  deux  hymnes  et 
plusieurs  des  petits  poèmes  et  l’imita 
en  plusieurs  pièces  de  ses  Poetische 
Wàlder. 

Plus  d’une  fois  aussi  Heins  exerça  son 
esprit  à des  œuvres  satiriques  ou  à des 
écrits  facétieux.  Scioppius  (Gaspard 
Schoppe)  avait  publié  en  1607  un  écrit 
mordant  et  injurieux  contre  les  préten- 
tions de  Scaliger  à la  noblesse  (Scaliger 
Hypobolimœus  i.  e.  Elenchus  epistolœ 
Josephi  Burdonis  Pseudo  - Scaligeri  de 
vetustate  et  splendore  gentis  Scaligeranæ. 
Moguntiæ,  ap.  Jos.  Albinum,  900  p., 
in-4o).  Scaliger  en  fut  assez  affecté  pour 
écrire  lui-même  une  réfutation  de  l’ou- 
vrage, et  Heinsius  y ajouta  une  satire 
ménippée  des  plus  incisives.  Elle  a pour 
titre  : Hercules  tuam  fidem  sive  Munste - 
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rus  Jvypobolimœus  id  est  Satira  Menippœa 
de  vita  origine  et  moribus  Gasp.  Scioppii 
(2e  éd.,  L.  B.,  Jo.  Tatius,  1608, in-12). 
L’auteur  croit  assister  en  songe  au  juge- 
ment de  Scioppius  devant  Eaque  et  en- 
tendre son  histoire  de  la  bouche  de  la 
Vérité.  Son  père  était  fossoyeur  ou  plu- 
tôt son  père  est  incertain,  car  Gaspard 
lui-même  se  dit  être  fils  d’un  chevalier 
de  Eranconie,  nommé  Munster.  L’année 
suivante  il  lança  une  seconde  satire  : 
Virgula  divina  sive  Apotheodis  Lucretii 
Vespïllonis.  L’histoire  de  Scioppius  y est 
exposée,  devant  Rhadàmanthe,  par  son 
père  le  fossoyeur.  Elle  fut  ajoutée  à la 
4e  édition  de  la  première  ( Satirœ  duœ,etc. 
L.  B.,  455  pages,in-12,  réimprimée  avec 
quelques  autres  écrits  sur  la  question 
en  1617,  ap.  L.  Elz.,  619  pages in-12. 
La  première  satire  y occupe  103  pages, 
la  seconde  40). 

Jac.  Primerius,  en  lui  adressant  de 
Douai,  en  1607,  un  volume  de  poésies, 
s’avisa  de  lui  demander  si  un  homme  de 
lettres  devait  se  marier  et  quel  choix  il 
lui  convenait  de  faire.  Heins  répondit 
par  un  petit  traité  plaisant  qui  fut  sou- 
vent imprimé  (entre  autres,  en  1618, 
Dissertatio  epistolica  an  viro  litterato  du- 
cenda  sit  uxor  et  qualis  avec  d’autres  opus- 
cula  amceniora.  L.  B.,  God.  Basson). 

Baudius,  affligé  d’une  méchante  femme, 
venait  de  la  perdre,  en  1610,  à son 
entière  satisfaction.  Son  collègue  lui 
adressa,  à cette  occasion,  des  ïambes  un 
peu  lestes,  avec  une  lettre  plaisante.  Il 
avait  célébré  auparavant,  par  un  centon 
virgilien  plus  leste  encore,  une  aventure 
de  Baudius  avec  une  servante  (voir  le 
volume  de  1618  et  Poem.,  1649). — Le 
recueil  des  discours,  à partir  de  1615, 
contient  un  éloge  du  pou  [Laus  Pedi - 
cuti) . 

Pour  se  venger  des  attaques  qu’avait 
provoquées  sa  conduite  à Dordrecht  en 
1618,  Heins  décocha  contre  ses  adver- 
saires une  satire  ménippée,  à laquelle  il 
donna  le  nom  d’une  satire  de  Varron  : 

» Je  me  fie  à vous  demain,  pas  aujour- 
ii  d’hui  »,  Gras  credo , Jiodie  nihil. Trans- 
porté en  songe  dans  la  lune,  il  voit  tout 
ce  qui  se  passe  sur  la  terre,  et  trouve 
ainsi  le  moyen,  au  milieu  des  critiques 


générales,  de  tomber  sur  ses  ennemis  et 
de  justifier  ses  propres  actions.  L’opus- 
cule imprimé  en  1621,  sans  nom  d’au- 
teur, fut  ajouté  aux  autres  facéties  dans 
l’édition  de  1629. 

Mais  la  principale  œuvre  de  Heins 
dans  ce  genre  est  l’éloge  de  l’Ane  {Laus 
Asini),  qui  parutenl623  (222  p.,in-4o), 
fut  réimprimé  en  1629  et  en  1633  ( Curn 
aliis  festivis  opusculis,< 438  pages,  in-12), 
fut  traduit  en  néerlandais  ( Veler  wonde- 
rens  wonderbaerelyck  lof,  Jiet  waere  lof 
des  Uyls  en  desEzels. Leyde,  1623,in-4°; 
Amst.,  1664,  in-12),  et  en  français  (par 
Couppé,  Paris,  an  v,  in-18).  Cet  écrit  a 
le  tort  d’être  un  peu  long,  mais  les 
traits  ingénieux  y abondent.  Pour  faire 
l’éloge  de  l’âne,  l’auteur  appelle  plaisam- 
ment à son  secours  sa  vaste  érudition.  Son 
client,  dit-il , par  exemple , a si  bien  l’esp  rit 
de  l’homme  que,  dans  un  passage  d’Aris- 
tophane (Nub.,  1273),  les  critiques  ne 
savent  s’il  faut  lire  àiz  ovov  ou  oltzo  voi i. 
Il  mêle  toujours  la  satire  au  panégy- 
rique. Les  ânes  chez  les  hommes  se 
rencontrent  partout  et  arrivent  aux  plus 
grands  honneurs.  Les  gens  instruits 
ont  tort  de  s’en  plaindre,  car  il  faut 
supporter  patiemment  ce  qu’on  ne  peut 
corriger;  une  tablette  trouvée  après  le 
déluge,  au  sanctuaire  de  Thémis,  l’avait 
prédit,  elle  portait  A. A. F. A. N. S. R. E., 
ce  qui  signifiait  Asinos.  Asinorum  .Filios . 
Asinorum.  Nepotes.  Summos.  Reges.  Fore. 
On  a tort  aussi  de  critiquer  la  servilité 
de  l’âne  ; sous  ce  rapport  les  Romains  si 
vantés  étaient  encore  plus  ânes  du  temps 
de  l’Empire. 

Par  ses  divers  écrits  le  nom  de  Hein- 
sius  s’était  répandu  dans  toute  l’Eu- 
rope. On  le  célébrait  comme  l’honneur 
de  l’Université  de  Leyde,  le  prince  des 
hommes  de  lettres,  l’ornement  de  son 
siècle.  Sa  réputation  attirait  à Leyde  des 
jeunes  gens  de  l’Allemagne,  de  l’Angle- 
terre, de  la  Norvège.  Les  savants  les 
plus  illustres  venaient  lui  rendre  visite 
ou  correspondaient  avec  lui.  La  républiq  ue 
de  Venise,  flattée  d’avoir  reçu  son  éloge 
(Or.,  4),  lui  envoya  en  1621  les  insignes 
de  chevalier  de  saint  Marc  (voir  Or., 

5 et  6).  Gustave- Adolphe,  roi  de  Suède, 
le  nomma  conseiller  et  historien  de  son 
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royaume,  lui  accorda  une  pension  de 
treize  cents  florins  et  l’invita  à venir 
s’établir  en  Suède.  Urbain  VIII,  dit-on, 
(Burm.,  8ytt.,ep.,  t.  II,  p.  450)  chercha 
à l’attirer  à Borne.  Mais  il  préféra  rester 
dans  sa  patrie,  où  il  reçut  d’ailleurs,  en 
1628,  une  augmentation  de  traitement 
et  le  titre , avec  les  gages , d’historiographe 
de  la  Hollande  et  de  la  Erise  occidentale. 
Ce  fut  pour  s’acquitter  de  sa  nouvelle 
fonction  qu’il  écrivit,  en  imitant  le  style 
de  Tacite,  l’histoire  du  siège  et  de  la 
prise  de  Bois-le-Duc.  Cette  histoire  pa- 
rut en  1631,  en  un  beau  volume  in-folio, 
imprimé  avec  luxe  (Rerum  ad  Sylvam 
Ducis  atque  alibi  in  Belgio  aut  a Belgis , 
anno  CIO  10  G XXIX  gestarum.  historia. 
L.  B. , Elzévir,  143  pages  et  10  planches) 
et  fut  traduit  la  même  année,  en  fran- 
çais par  André  Eivet. 

Les  honneurs  dont  il  était  l’objet 
eurent  malheureusement  un  fâcheux 
effet  sur  le  caractère  de  Heinsius.  Il 
devint  fier,  vaniteux  et  susceptible. 
Lorsqu’en  1631,  Saumaise  eut  été  ap- 
pelé à Leyde,  il  fut  on  ne  peut  plus 
froissé  des  honneurs  et  avantages  ex- 
traordinaires accordés  à ce  savant.  Il  en 
résulta  des  querelles,  dont  la  faute  ce- 
pendant ne  doit  pas  lui  être  exclusive- 
ment imputée.  La  nature  hautaine,  tra- 
cassière  de  Saumaise  y avait  une  large 
part.  C’était  lui,  en  effet,  qui  aigris- 
sait les  disputes  et  les  faisait  connaître 
au  monde  entier  par  des  polémiques  lit- 
téraires fort  inutiles.  En  1636,  Balzac 
publia  un  discours  sur  la  tragédie  d’Hé- 
rode.  Il  reprochait  à l’auteur  de  s’être 
servi  de  termes  païens  tels  que  Styx, 
Achéron,  Cérès  et  Bacchus  et  surtout 
d’avoir  fait  apparaître  les  Furies.  Hein- 
sius répondit,  la  même  année,  par  une 
lettre  à C.  Huygens,  qui  fut  éditée  par 
Boxhorn  [Epistola  qua  dissertationiD . Bal- 
saci  ad  Herodem  Infanticidam  respon- 
detur.  L.  B.,  Elzévir,  1636,  246  pages, 
„in-8°).  Il  montrait  que  les  mots  incri- 
minés étaient  des  figures  usitées  dans 
tous  les  poètes  chrétiens  et  que  lesFuries 
n’avaient  été  admises  qu’à  titre  d’allé- 
gorie. Le  débat  semblait  clos,  quand 
Saumaise  fit  paraître,  sept  ans  après,  en 
1644,  une  longue  épître  pour  réfuter  la 


réponse  de  son  collègue  [Cl.  Salm.  ad 
Ægidium  Menagium  epistola  super  Her ode 
Infanticida  et  censura  Balsacii.  Paris, 
Dupuis,  1644, 1648;  reproduite  dans  les 
Bpist.  Salm.  ed.  Ant.  Clement.  L.  B., 
1656,  où  elle  occupe  77  pages,  in-4<>). 

En  1639,  dans  la  préface  de  son  livre 
De  modo  usurarum , Saumaise  s’éleva 
contre  le  nom  de  Hellenistica , donné 
par  Heinsius  à la  langue  du  Nouveau 
Testament.  Ce  Testament,  disait-il,  avait 
été  écrit  dans  le  dialecte  alexandrin, 
mêlé  d’hébraïsmes  ; jamais  il  n’avait 
existé  ni  peuple,  ni  langue  hellénis- 
tique. Au  fond,  Heins  avait  dit  la  même 
chose  ; ils  étaient  d’accord  sur  le  carac- 
tère de  la  langue,  toute  la  question  por- 
tait sur  le  nom.  C’est  ce  que  chercha  à 
faire  comprendre,  enl  643 , Mart.  Schooc- 
kius,  professeur  à Groningue,  par  un 
écrit  anonyme  Exercitatio  de  lingua  hel- 
lenistica et  de  hellenistis.  Aussitôt  Sau- 
maise lança  un  opuscule  anonyme  plein 
de  fiel,  qu’il  intitula  : Funus  lingua  hel- 
lenisticœ  sive  confutatio  exercitationis  de 
hellenistis  et  lingua  hellenistica.  Sans 
s’enquérir  de  l’auteur  de  l’écrit,  il  prit 
un  malin  plaisir  à l’attribuer  à Heinsius 
lui-même;  il  est  écrit,  dit-il,  stylo  Rein- 
siano , nullis  argumentis , rationibus  nihili , 
id  est  plane  Heinsianis.  Comme  appen- 
dice il  ajoutait  Ossilegium  hellenistica 
(L.B.,  Joh.  Maire,  1643,  390  pages, 
in-8o).  Schoock  s’apprêta  à répondre. 
Il  avait  déjà  préparé  un  Rogus  funeris 
hellenistici , quand  les  curateurs  de 
l’Université  intervinrent  pour  arrêter 
la  dispute.  Le  8 février  1644,  ils 
firent  promettre  à Heinsius  d’engager 
Schoock  à ne  pas  faire  paraître  son  ou- 
vrage, et  à Saumaise  d’arrêter  l’impres- 
sion de  son  livre  sur  Herodes  Infanti- 
cida, à Paris.  Le  premier  tint  parole, 
mais  la  lettre  de  Saumaise  n’en  parut 
pas  moins,  au  grand  déplaisir  des  cura- 
teurs, qui  firent  racheter  les  trois  cents 
exemplaires  existant  encore  dans  le  com- 
merce. 

Bientôt  Heins  rencontra  un  nouvel 
adversaire  dans  la  personne  de  Jean  de 
Croi,  ministre  de  Beziers,  qui  autrefois 
cependant  avait  pris  son  parti  contre 
Balzac.  Dans  une  partie  de  son  ouvrage 
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Observationes  sacra  et  historicœ  in  Novum 
Testamentum  (Genève,  1645,  in-4<>),  cet 
écrivain  attaque  avec  grande  vivacité 
plusieurs  opinions  de  Heinsius,  sur- 
tout celle  qui  concernait  l’hellénistique. 
Heinsius  se  défendit  l’année  suivante 
dans  un  opuscule  anonyme  intitulé  : 
Fr o F.  Heinsio  adversus  Joannis  Croii 
calumnias  apologianecessaria  (L.  B. , Hier, 
de  Vogel,  1646,  321  pages,  in-8°).  Si 
l’on  excepte  l’éloge  funèbre  du  prince 
Frédéric  Henri  qu’il  prononça  et  fit 
imprimer  en  1647,  24  pages  in-4<>,  ce 
fut  là  son  dernier  écrit. 

Petit  de  taille,  mais  vigoureux,  il 
avait  toujours  joui  d’une  excellente  santé. 
Depuis  quelque  temps  il  sentait  ses  for- 
ces faiblir  et  semblait  dégoûté  du  travail 
littéraire  comme  de  ses  cours.  Il  ne  les 
faisait  plus  qu’imparfaitement.  Aussi 
dès  1642  demanda-t-il  d’être  promu  à 
l’éméritat,  mais  il  ne  put  l’obtenir. 
En  1647,  le  prince  d’Orange  intervint 
personnellement  en  sa  faveur  et  pria  les 
curateurs  de  lui  accorder  un  repos  bien 
mérité.  A la  suite  de  cette  démarche, 
Boxhorn  fut  chargé  du  cours  d’histoire 
et  Heins  obtint  une  dispense  provisoire, 
qui  lui  fut  pourtant  continuée.  En  1653, 
il  fut  remplacé  dans  les  postes  de  biblio- 
thécaire et  de  secrétaire.  Sa  santé  s’af- 
faiblissait de  plus  en  plus;  à la  fin  il  per- 
dit complètement  la  mémoire,  et  mourut 
le  25  février  1655.  Il  fut  enterré  dans 
l'église  de  Saint-Pierre.  Ant.  Thysius 
prononça  son  éloge  funèbre. 

Il  s’était  marié  le  16  mai  1617  avec 
Ermgaert  Rutgers,  la  sœur  du  philo- 
logue Jean  Rutgers,  d’une  famille  no- 
table de  Dordrecht,  et  avait  eu  la  dou- 
leur de  la  perdre  en  septembre  1633.  Il 
en  eut  deux  enfants,  une  fille  Elisabeth, 
née  le  27  août  1618,  qui  épousa  Guil- 
laume Goes,  habile  jurisconsulte  et  un 
fils  Nicolas,  né  le  29  juillet  1620,  qui 
devint  plus  tard  si  célèbre  et  dut  en 
grande  partie  sa  haute  valeur  à l’éduca- 
tion de  son  père.  Il  avait  pour  devise  : 
Quantum  est  quod  nescimus.  l.  Roersch. 

Extracten  uit  de  resolutiën  der  curatoren  van 
de  Leidsche  hoogesch.  ( Dietsche  Waranda,  t.  VI, 
p.  438;.  — Burman,  Syll.  Epist , t.  Il,  p.  445- 
481.  — Brandt,  Epist.  celebr.  vir.  — Joh.  Cabe- 
liavi,  Epistolœ  ad  Heinsium.  La  Haye,  1631.  — 


Lettres  de  Cunæus,  Gudius,  E.  Puteanus,  J.  Sca- 
liger,  Boxhorn,  Baudius,  Casaubonus.  — Ant. 
Thysii,  Orat.  fun.  in  obitum  Dan.  Heinsii  (dans 
Witten,  Mem.  Phil.,  t.  II,  p.  171-200 '.  — J.  Rut- 
gersii,  Var.  lect.,  lib.  III. — Alma  Acad.  Leid. 
L.  B.,  1614,  p.  "201.  — Meursius,  Ath.  Batav., 
p.  210.  — Sweert,  p.  203.  — Foppens,  t Ier, 
p.  126.  — Baillet,  Jug.  des  Sav.,  t.  Il,  p.  79, 
238  sv.;  IV,  p.  259  sv.  — Te  Water,  Historié  der 
hervormde  kerke  te  Gent.  Utrecht,  1756,  p.  149- 
174.  — Siegenbeek,  Geschiedenis  der  Leidsche 
hoogeschool  (1829),  t.  1er,  passim  ; t.  II,  10-15, 
90-92.  — Eulerpe  door  Kantelaar  en  Siegenbeek, 
t.  1er,  p.  98-206.—  Schotel,  Geschied-,  Letter-  en 
Oudheidk.  avondst.,  p.  173  sv  — Witsen  Geys- 
beek,  Biogr , Anthol.  en  crit.  woordenb.  der  ne- 
derd.  dichters,  t.  111,  p.  114  sv.  — A.  Angillis, 
Daniel  Heins , hoogleeraer  en  dichter  ( Dietsche 
Warande,  t.  VI,  p.  7.  421,  546).  — J.-C.  van 
Hasselt,  over  Daniel  Heins,  ibid.  136,  256.  — 
Blommaert,  De  nederd.  schrijvers  van  Gent. 
Gent,  1861,  p.  191-209.  - L.  Müller,  Gesch.  der 
klass.  Philologie  in  den  Niederl.  Leipzig,  1869, 
p.  38,  211.  — Bernays,  Jos.  Scaliger.  Berlin, 
1855,  p 61,  177.  — Jonckbloet,  Geschiedenis  der 
Nederl.  letterk.  Gron.  1874,  t.  p.  371.  _ 
Nie.  Beets,  Gedichlen  van  Anna  Roemers  Vis- 
scher.  Utr.,  1881,  t.  11,  p.  3-10.  — H Peerl- 
kamp,  p.  351.  — Fr.  Jacobs,  art.  Heins,  dans 
Allgem.  Encyclop.,  1. 11,  p.  1-14.  — Halm,  dans 
Allgem.  deutsche  Biogr.,  t.  XI,  p.  653.  — Van 
der  Aa,  Biogr.  woord.  der  Nederl.,  t.  VIII, 
p.  419-439.  — Album  studiosorum  Acad.  Lugd. 
Bat.  Hag.  Com.  1875. 

heinsberg  (Jean  de),  LXXXIe évê- 
que de  Liège,  né  en  1397,  mourut  à 
Curengele  18  octobre  1459.  Il  était  fils 
du  comte  de  Heinsberg,  seigneur  de 
Lewenbergen,  et  de  Marguerite  de  Je- 
neppe.  Jean  de  Walenrode  étant  décédé 
inopinément  à Alken  le  28  mai  1419, 
le  chapitre  de  Saint  Lambert  jeta  les 
yeux  sur  le  jeune  Heinsberg,  archidiacre 
de  Hesbaye,  et  l’élut  à l’unanimité,  le 
16  juin  suivant.  Le  pape  Martin  V ap- 
prouva le  choix  peu  de  temps  après,  si 
bien  que  la  cérémonie  de  la  joyeuse  en- 
trée put  être  fixée  au  10  décembre. 
Elle  fut  célébrée  avec  magnificence,  et 
le  héros  du  jour  reçut  si  bon  accueil, 
qu’il  voulut  prendre  part,  le  lendemain, 
à la  fête  publique.  Pour  la  rendre  plus 
éclatante,  il  fit  dresser  au  Pré-l’Evêque, 
contre  la  muraille  de  son  palais,  à l’op- 
posite  de  la  cathédrale , une  grande 
figure  de  Sirène  versant  du  vin  en  abon- 
dance, ce  qui  naturellement  ne  refroidit 
pas  l’enthousiasme  de  la  foule.  On  rap- 
porte que  le  prince,  en  observation  dans 
l’appartement  qui  avait  vue  sur  la  place, 
s’amusait,  de  l’intérieur,  à remplir  lui- 
même  le  réservoir.  C’était  un  bon  gen- 
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tilhomme,  généreux  et  chevaleresque, 
aux  manières  courtoises  et  avenantes, 
ayant  le  goût  des  fêtes  et  des  carrousels, 
en  revanche  aimant  le  métier  de  la  guerre 
autant  que  les  plaisirs  : ces  avantages 
personnels  et  ce  caractère  ne  manquent 
jamais  leur  effet  sur  le  peuple.  On  se  di- 
sait aussi  que  Heinsberg  était  fermement 
décidé  à compléter  l’œuvre  de  Walen- 
rode,  qui  avait  rendu  à la  cité  ses  pri- 
vilèges et  ses  métiers,  supprimés  par 
Jean  de  Bavière,  de  sinistre  mémoire; 
bref,  l’allégresse  n’était  pas  de  com- 
mande, et  chacun  se  berçait  de  riantes 
espérances. 

Heinsberg  ne  tarda  pas  à se  mettre  en 
règle  sous  le  rapport  spirituel.  L’ordre 
de  prêtrise  lui  fut  conféré  dès  la  veille 
de  Noël;  le  carême  suivant,  les  suffra- 
gants  de  Cologne,  d’Utrecht  et  de  Liège 
procédèrent  à sa  consécration  épisco- 
pale. Quant  au  temporel,  ce  fut  seule- 
ment le  21  juin  1420  qu’il  obtint  ses 
investitures  du  magistrat  de  Francfort, 
d 'urgence,  en  l’absence  de  l’empereur 
Sigismond  (1). 

Il  tint  d’abord  à répondre  à la  con- 
fiance des  Liégois  en  rétablissant  le  tri- 
bunal des  XXII;  seulement  il  y ajouta 
une  modération  : les  journaliers  vivant 
du  travail  de  leurs  mains  ne  pourraient 
plus  être  désormais  » commis  au  dit 
» office  « , et  les  XXII  ne  seraient  plus 
choisis  par  les  métiers,  mais  par  les  maî- 
tres et  les  jurés.  Ces  dispositions  inat- 
tendues indisposèrent  le  petit  peuple  ; 
la  dernière  déplut  aussi  à beaucoup  de 
bourgeois,  désireux  d’avoir  voix  dans  les 
élections  magistrales.  Les  mécontente- 
ments se  traduisirent  par  des  querelles 
et  des  rixes,  qui  rendirent  indispensa- 
bles des  mesures  de  police  assez  sévères. 

Heinsberg  fit  partie,  en  1422,  de  la 
croisade  de  Bohême,  entreprise,  sur  la 
demande  du  pape,  contre  les  Hussites, 
commandés  par  Jean  Ziska.  L’expédition 
n’aboutit  pas  ; l’empereur  dut  transiger 
avec  les  sectaires,  et  l’évêque  de  Liège 
regagner  son  diocèse  suivi  d’une  troupe 
moins  nombreuse  qu’au  départ.  Il  s’y 
retrouva  en  présence  de  la  question 
électorale,  qu’il  trancha  finalement  par 

(1)  Henaux,  t.  Il,  p.  7. 
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l’acte  du  16  juin  1424,  connu  sous  le 
nom  de  Régiment  ou  de  Règlement  de 
Heinsberg ; les  lecteurs  qui  voudront 
bien  recourir  à notre  article  Ernest  de 
Bavière  s’en  feront  une  idée.  En  deux 
mots,  l’élection  directe  y était  remplacée 
par  une  élection  à trois  degrés,  dans  la- 
quelle intervenait  légalement  le  prince, 
le  tiers  des  commissaires-électeurs  étant 
à sa  nomination,  autant  vaut  dire  à sa 
dévotion.  On  murmura  sourdement , 
puis  tout  haut  : la  nouvelle  constitution 
communale  paraissait  inspirée  par  une 
tendance  oligarchique.  Elle  reçut  toute- 
fois son  exécution,  et  il  se  fit  une  accal- 
mie qui  dura  jusqu’en  1429,  date  de 
Y achat  du  comté  de  Namur  par  Philippe 
de  Bourgogne. 

Les  Liégeois  n’aimaient  pas  les  Bour- 
guignons; Philippe  le  savait  bien.  Les 
Liégeois  imputaient  à son  père  la  cruelle 
défaite  qu’ils  avaient  subie  à Othée  en 
1408;  sans  l’appui  de  Jean  sans  Peur, 
pensaient-ils,  le  Bavarois  n’eût  su  leur 
résister.  L’acquisition  du  Namurois  les 
effraya  : ils  craignirent  pour  leur  com- 
merce : le  duc  pouvait  leur  couper  les 
communications  avec  la  haute  Meuse. 
Ils  se  mirent  donc  à réparer  les  forte- 
resses qu’ils  possédaient  de  ce  côté;  les 
Dinantais,  notamment,  relevèrent  la 
tour  de  Montorgueil,  en  face  de  Bou- 
vignes.  Philippe  protesta  au  nom  de  la 
sentence  de  Lille  (1408),  interdisant  la 
construction  de  places  fortes  dans  cette 
partie  de  la  contrée;  on  lui  répliqua  que 
cette  sentence  avait  été  annulée  par  l’em- 
pereur Sigismond.  Alors  Blondeau,  capi- 
taine namurois,  tenta  un  coup  de  main  sur 
Montorgueil  : il  fut  repoussé  avec  perte; 
mais  cette  entreprise  porta  au  comble 
l’irritation  des  Liégeois.  Ils  s’adressè- 
rent à leur  évêque,  en  ce  moment  à 
Bruges,  où  Philippe  donnait  des  fêtes  à 
l’occasion  de  son  mariage  avec  Isabelle 
de  Portugal.  Mis  en  demeure,  Heins- 
berg, en  dépit  de  ses  sympathies  pour 
la  maison  de  Bourgogne,  dut  se  faire 
l’écho  des  plaintes  de  ses  sujets.  Il  ne 
put  rien  obtenir;  de  guerre  lasse,  il 
rentra  dans  sa  capitale  et  convoqua  les 
Etats.  On  ouvrit  des  négociations  : Phi- 
lippe fut  intraitable.  Démolition  de  la 


877 


HEINSBERG 


878 


tour  de  Montorgueil  ; restitution  de 
dix-sept  villages  qui,  selon  lui,  appar- 
tenaient au  comté  de  Namur;  enfin, 
payement  de  1,500  couronnes  de  France 
qu’il  prétendait  lui  être  dues  par  les 
Dinantais,  telles  furent  les  exigences 
dont  il  ne  démordit  pas. 

La  situation  était  grave.  On  apprit 
que  les  Bourguignons  n’attendaient  que 
le  moment  d’ouvrir  les  hostilités.  Les 
Hutois  s’emparèrent  d’un  bateau  chargé 
d’approvisionnements  pour  le  château  de 
Beaufort  sur  Meuse  ; ils  se  jetèrent  sur 
Beaufort  et  l’incendièrent.  Heinsberg, 
devenu  suspect  par  ses  lenteurs,  se  vit 
bien  obligé  de  déclarer  la  guerre  au  duc 
(10  juillet  1430).  Les  Liégeois  ne  pu- 
rent terminer  leurs  préparatifs  qu’au 
bout  de  quatre  jours  ; l’ennemi  avait 
déjà  brûlé  Fosses  et  ravagé  les  villages 
circon voisins.  En  manière  de  repré- 
sailles, le  château  de  Golzinnes  fut  pris 
et  rasé,  Poil  vache  démantelé  ; le  fer  et 
le  feu  désolèrent  les  campagnes  namu- 
roises.  Bouvignes  subit  un  siège  ; mais 
le  prince  l’abandonna,  après  quelques 
pourparlers  avec  un  parlementaire  de 
Philippe.  Ce  fut  une  faute  : les  Bour- 
guignons, sous  la  conduite  d’Antoine  de 
Croy,  reprirent  aussitôt  l’offensive.  Une 
fois  de  plus,  les  populations  paisibles, 
qui  n’en  pouvaient  mais,  se  virent  tra- 
quées, ruinées,  décimées  : les  deux  ar- 
mées, au  lieu  de  se  rencontrer,  s’achar- 
naient contre  les  chaumières.  Le  30 
septembre,  enfin,  fut  votée  une  trêve  de 
deux  ans.  Des  conférences  s’ouvrirent  à 
Malines  le  1 6 octobre  ; elles  traînèrent 
en  longueur,  parce  que  Philippe  se  sen- 
tait mortifié  d’avoir  été  tenu  en  échec 
par  un  si  chétif  adversaire.  Heinsberg 
fut  si  bien  entortillé,  forcé  dans  ses  re- 
tranchements ou  séduit,  qu’en  dernière 
instance,  le  15  décembre  1431,  il  accepta 
un  traité  de  paix  à des  conditions  hu- 
miliantes. Les  députés  de  Liège  se  ren- 
draient à Malines  pour  y faire  des  ex- 
cuses : la  tour  de  Montorgueil  serait 
rasée  et  ne  pourrait  être  reconstruite  ; 
100,000  nobles  d’or  d’Angleterre  se- 
raient payés  en  deux  ans  au  duc;  les 
prisonniers,  de  part  et  d’autre,  seraient 
relâchés  sans  rançon,  et  Philippe  aurait 


à établir,  par  des  actes  anciens  et  au" 
thentiques,  ses  droits  sur  les  villages 
contestés.  Grande  fut  l’irritation  àLiège 
lorsqu’on  y apprit  ces  nouvelles  : l’évêque 
avait  compromis,  disait-on,  la  nationa- 
lité liégeoise;  les  convoitises  bourgui- 
gnonnes ne  s’arrêteraient  pas  en  si  beau 
chemin.  Il  fallut  pourtant  s’incliner  : on 
n’était  pas  en  mesure  de  courir  de  nou- 
veaux hasards. 

Ainsi  le  jugèrent  du  moins  les  parti- 
sans du  prince  ; mais  les  mécontents,  de 
jour  en  jour  plus  nombreux,  saisirent 
avec  empressement  l’occasion  de  s’in- 
surger. Impuissants  à modifier  la  situa- 
tion extérieure,  ils  crurent  avoir  facile- 
ment raison  et  du  parti  oligarchique, 
et  d’un  prince  que  sa  condescendance 
envers  Philippe  faisait  passer  pour  un 
nawe,  c’est-à-dire  pour  un  indolent,  un 
homme  sans  énergie,  tout  bon  soldat 
qu’il  pût  être.  Ils  réclamèrent  la  sup- 
pression du  nouveau  Régiment  et  de- 
mandèrent que  désormais  les  Etats  di- 
rigeassent seuls  la  politique  du  pays  (1). 
L’année  1431  fut  témoin,  à Liège,  de 
collisions  sanglantes  entre  la  majorité 
des  corps  de  métiers  et  la  faction  des 
d’Athin,  démagogues  hardis  et  entrepre- 
nants (2).  Ceux-ci  eurent  le  dessous;  le 
Régiment , suspendu  lors  des  élections 
magistrales  de  l’année  suivante,  fut  re- 
mis en  vigueur  dès  1433,  et  une  sen- 
tence échevinale  du  2 avril  prononça  le 
bannissement  à perpétuité  des  d’Athin 
et  de  leurs  principaux  adhérents.  Leurs 
biens  furent  confisqués  au  profit  des 
bons  métiers ; défense  absolue  de  leur 
venir  en  aide  : un  bourgeois  fut  décapité 
pour  avoir  communiqué  avec  un  proscrit. 
Tous  les  ans,  le  6 janvier,  jusqu’en  1684, 
on  alluma  trois  feux  de  joie  sur  la  place 
du  grand  marché,  en  mémoire  de  la  ré- 
pression de  la  sédition  des  d’Athin. 

Quelques  années  s’écoulèrent  sans 
événements  graves  ; mais  l’horizon  était 
sombre  : on  vivait  à Liège  sous  l’empire 
d’une  vague  terreur.  En  présence  des. 
accroissements  rapides  de  la  puissance- 
bourguignonne,  qui  cernait  de  toutes 

(1)  Henaux,  t.  11,  p.  35. 

(2)  Nous  renvoyons  le  lecteur  à l’article  Athin 
(Waulhier  d*). 
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parts  les  frontières  de  la  principauté,  les 
bonnes  villes  se  souvinrent  de  leurs  an- 
ciens traités  d’alliance.  Le  samedi  19  fé- 
vrier 1485,  leurs  députés  renouvelèrent 
le  pacte  de  la  solidarité,  au  vif  déplaisir 
de  l’évêque,  qui  avait  renoué  ses  rela- 
tions intimes  aves  la  cour  de  Bour- 
gogne (1).  Il  y faisait  de  longs  séjours  et 
ne  semblait  plus  se  plaire  dans  sa  turbu- 
lente capitale.  Ici  se  place  un  épisode 
assez  piquant.  Heinsberg  avait  promis 
un  voyage  en  Terre-Sainte.  En  1444,  il 
se  rendit  à Venise,  d’où  il  fit  connaître 
« à l’empereur  de  Tunis  » son  intention 
d’aller  plus  loin.  Sa  lettre  était  signée  : 
duc  de  Bouillon , qualification  qui  rappe- 
lait le  chef  de  la  première  croisade  et  la 
prise  de  Jérusalem.  On  l’avertit  chari- 
tablement d’avoir  à rebrousser  chemin, 
sous  peine  de  s’exposer  aux  plus  grands 
dangers.  Il  se  dédommagea  par  un  pèle- 
rinage à Notre-Dame  de  Hal. 

Sur  ces  entrefaites,  il  s’était  formé 
dans  la  principauté  un  parti  français.  La 
France  seule,  disait-on,  pouvait  sauver 
l’indépendance  de  la  patrie  liégeoise. 
Charles  VII,  il  est  vrai,  avait  signé  le 
traité  d’Arras  ; mais  il  avait  de  bons  mo- 
tifs pour  se  tenir  sur  ses  gardes,  et,  dans 
tous  les  cas,  son  intérêt  lui  commandait 
de  ne  pas  souffrir  une  agression  du  duc 
contre  Liège.  Le  roi  semblait  l’entendre 
ainsi;  une  convention  commerciale  le 
prouva;  d’ailleurs,  il  est  certain  que  des 
émissaires  français  se  répandirent  à Liège , 
à Huy,  à Dinant  et  ailleurs,  fomentant 
la  haine  du  Bourguignon.  Un  incident 
mit  le  feu  aux  poudres.  Evrard  de  la 
Marck,  feudataire  de  Heinsberg  pour 
Rochefort  et  Agimont,  installa  tout  d’un 
coup  des  garnisons  françaises  dans  ses 
châteaux,  recruta  des  soldats  d’aventure 
et  s’avisa,  lui  tout  seul,  en  1445,  de  dé- 
clarer la  guerre  au  redoutable  duc. 
Celui-ci  rit  d’abord,  puis  s’irrita  : il  en- 
joignait à Heinsberg  de  réduire  son  vas- 
sal; autrement,  ajoutail-il,  lui-même  y 
aviserait  avec  son  armée.  On  juge  de 
l’embarras  du  prince,  qui  parvint  ce- 

(4)  Si  intimes,  qu’il  courut  des  bruits  inju- 
rieux sur  la  duchesse.  On  soupçonna  Heinsberg 
d’étre  le  père  du  comte  de  Charolais  (Charles  le 
Téméraire;. 
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pendant  à recueillir  une  majorité  dans 
les  Etats.  Sans  perdre  de  temps,  les  mi- 
lices liégeoises  partirent  pour  les  Ar- 
dennes. Le  25  août,  les  châteaux  ayant 
capitulé,  Evrard  dut  faire  amende  ho- 
norable, à genoux  devant  Heinsberg,  en 
présence  des  troupes.  Il  avait  compté  sur 
l’appui  de  la  France,  en  d’autres  termes, 
sans  son  hôte.  Il  perdit  tout,  ses  forte- 
resses et  ses  terres  : il  ne  lui  resta  pas  un 
seul  ami  à Liège  ; il  en  mourut  de  chagrin . 

Heinsberg  s’intéressa  de  moins  en 
moins  aux  affaires  du  pays  ; aussi 
trois  complots  ourdis  coup  sur  coup 
contre  sa  personne  le  firent  réfléchir.  Il 
voyagea  le  plus  possible,  ne  négligeant 
aucune  occasion  d’étaler  son  faste.  Res- 
pecta-t-il toujours  sa  robe?  Un  chroni- 
queur n’hésite  pas  à dire  qu’il  aimait  un 
peu  trop  à hanter  les  demoiselles.  Cette 
coupable  inaction,  ces  habitudes  irrégu- 
lières, pour  ne  pas  dire  plus,  achevèrent 
de  l’énerver  et  de  le  mettre  dans  la  dé- 
pendance de  Philippe  : elles  préparèrent 
les  malheurs  de  la  période  suivante.  Il 
entrait  dans  les  desseins  du  Bourguignon 
de  préparer  l’avènement  au  trône  de 
Liège  d’un  prince  de  sa  maison  : son 
choix  se  porta  sur  un  sien  neveu,  Louis 
de  Bourbon.  Dans  un  entretien  familier, 
il  obtint  de  Heinsberg  que  la  première 
prébende  vacante  serait  réservée  à ce 
jeune  homme,  qui  étudiait  à Louvain  ; 
mais  l’évêque  ne  tint  pas  ou  ne  put  te- 
nir son  engagement,  ce  qui  lui  valut 
d’amers  reproches.  Décontenancé,  le 
prélat,  par  simple  courtoisie  peut-être, 
répondit  qu’il  réservait  à Louis  un  meil- 
leur bénéfice.  » Lequel? — Le  mien!  » 
Ce  mot  inconsidéré  ne  tomba  pas  dans 
l’oreille  d’un  sourd. 

L’évêque  se  repentit  de  son  impru- 
dence : il  était  trop  tard.  L’idée  lui  vint 
de  négocier  secrètement  avec  Charles  VII 
et  de  fortifier  ses  lignes  de  défense  du 
côté  du  Brabant.  Philippe,  qui  guettait 
ses  agissements,  jugea  le  moment  venu. 
Il  parvint  à l’attirer  à La  Haye,  où  l’on 
allait  célébrer  de  grandes  fêtes  (novem- 
bre 1455).  Heinsberg  fut  reçu  comme 
s’il  n’eût  jamais  été  question  de  rien; 
mais  à l’heure  des  adieux,  le  duc  chan- 
gea de  ton,  revint  sur  le  manque  de 
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parole  de  son  hôte  et  lui  fit  honte  de  ses 
menées  clandestines  en  Erance  et  finale- 
ment lui  tourna  le  dos.  Heinsberg  fut 
conduit  au  fond  du  palais,  dans  une  salle 
tendue  de  noir,  où  se  tenaient  un  fran- 
ciscain portant  un  flambeau,  et  l’exécu- 
teur des  hautes  œuvres,  le  glaive  à la 
main.  » Révérendissime  évêque,  dit  le 
« moine,  d’un  ton  sinistre,  le  duc  n’ad- 
« met  plus  de  délai  : ou  résignez  sur 
« l’heure , ou  songez  à votre  con  - 
« cience  « (1) . Le  malheureux  se  lia  par 
formule  et  put  alors  partir  pour  Breda, 
d’où  il  expédia  immédiatement  au  souve- 
rain pontife  l’acte  juridique  de  son  abdi- 
cation en  faveur  de  Louis  de  Bourbon. 

On  ne  se  doutait  à Liège  de  rien  de 
semblable  ; mais  la  prolongation  de  l’ab- 
sence duprince  donnait  lieu  à toutes  sortes 
de  commentaires.  Le  magistrat  lui  écri- 
vit pour  le  prier  de  revenir,  s’il  voulait 
s’épargner  du  chagrin  : il  finit  par  com- 
prendre que  c’était  ce  qu’il  y avait  de 
mieux  à faire,  ses  sujets  étant  gens  peu 
souples.  En  arrivant,  il  apprit  que  le  dé- 
sordre régnait  dans  le  monastère  de 
Saint-Laurent,  dont  l’abbé  était  tombé 
dans  le  délire  : il  cassa  quelques  fauteurs 
de  troubles  et  tout  rentra  dans  l’état 
normal  ; ce  fut  le  dernier  usage  qu’il  fit 
de  son  autorité. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  tout  fait 
pour  tenir  absolument  secrète,  jusqu’à 
l’arrivée  des  bulles  de  Rome,  l’abdication 
de  J ean  de  Heinsberg  ; malgré  ses  pré- 
cautions, la  nouvelle  en  parvint  à Liège 
et  y causa  une  terreur  panique.  « Nous 
» serons  ruinés  et  malmenés,  s’écriait-on 
« de  toutes  parts;  est-ce  que  nous  allons 
a devenir  Bourguignons  ? » Ou  voulut 
tenir  de  la  bouche  même  du  prince  la 
confirmation  du  fait  : il  dut  tout  avouer. 
Aussitôt  le  chapitre  cathédral  s’assembla 
et  fit  défense  de  le  reconnaître  désormais 
pour  évêque.  Vainement  il  essaya  de 
protester,  la  cour  de  Rome  n’ayant  point 
encore  parlé;  ses  protégés  furent  les 
premiers  à se  détourner  de  lui. 

Ainsi  finit  un  règne  commencé  sous 
d’heureux  auspices,  mais  rendu  désas- 
treux par  l’indifférence  du  prince,  par 

(i)  Les  chroniqueurs  bourguignons  ne  disent 
mot  de  cette  scène. 


son  goût  désordonné  pour  les  plaisirs  et 
enfin  par  sa  pusillanimité.  Aussi  bien 
Heinsberg  manquait  de  clairvoyance  et 
de  sens  politique,  et  il  eut  le  malheur 
d’être  le  contemporain  d’un  Philippe  le 
Bon;  c’est  assez  dire.  — On  lui  fit  une 
pension  de  8,000  florins  du  Rhin  ; il  en 
jouit  pendant  trois  ans,  puis  décéda 
obscurément  à Curenge.  Son  corps  fut 
transporté  et  inhumé  à Heinsberg. 

Alphonse  Le  Roy. 

Jean  de  Stavelot.  — Zantfliet.  — Adrien  du 
Vieux-Bois.  — Fisne,  Bouille,  etc. — Villenfagne, 
Polain,  F.  Henaux,  de  Gerlache,  etc. 

heii§bergu  ( Thierry  de),  comte 
de  Looz,  né  vers  la  fin  du  xme  siècle, 
décédé  le  17  janvier  1361,  commença 
son  règne  le  22  janvier  1336.  Le  comte 
Louis  IV,  n’ayant  pas  de  fils  légitime, 
avait  institué  son  héritier  Thierry  de 
Heinsbergh,  fils  de  sa  sœur  et  beau- 
frère  d’Adolphe  de  La  Marck,  prince- 
évêque  de  Liège.  Le  chapitre  de  Saint- 
Lambert  nia  la  légalité  de  cette  dona- 
tion, en  alléguant  que  le  comté  de  Looz 
était  un  fief  masculin  de  l’église  de 
Liège,  qui,  en  vertu  des  privilèges  de 
cette  église,  devait  faire  retour  au  su- 
zerain, en  cas  de  décès  du  feudataire 
sans  fils  légitime.  Thierry,  repoussant 
cette  prétention,  se  mit  en  possession 
du  vaste  et  riche  comté  et  en  obtint 
l’investiture  de  l’empereur  Louis  de 
Bavière,  le  12  avril  1336.  Il  en  résulta 
de  longues  querelles,  où  l’on  voit  inter- 
venir cet  empereur,  les  papes  Benoît  XII 
et  Clément  V,  le  comte  Guillaume  de 
Hainaut,  le  comte  de  Gueldre  Thierry 
et  les  trois  Etats  de  la  principauté  de 
Liège.  Les  premiers  incidents  de  cette 
lutte,  mollement  conduite  par  Adolphe 
de  La  Marck,  qui  répugnait  à dépouiller 
son  beau-frère,  n’offrent  pas  assez  d’in- 
térêt pour  mériter  d’être  racontés  en 
détail.  Nous  nous  contenterons  de  dire 
que,  pendant  que  les  contestations  du- 
raient encore,  Thierry  s’allia  avec  le  duc 
de  Brabant  Jean  III,  dans  la  guerre  que 
celui-ci  entreprit,  en  1338,  contre  le 
prince  de  Liège.  Il  paraît  même  qu’il 
poussa  les  hostilités  avec  beaucoup  de 
vigueur,  car,  dès  le  début  de  la  campa- 
gne, son  fils  Godefroid  mit  le  feu  à cinq 
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villages  appartenant  au  chapitre  de 
Saint-Lambert.  Par  la  médiation  de 
l’archevêque  de  Cologne,  des  comtes  de 
Hainaut  et  de  Juliers,  la  paix  entre  le 
duc  et  l’évêque  fut  conclue  à Monte- 
naeken,  le  8 avril,  et  l’une  des  condi- 
tions de  cette  paix  était  que  la  question 
de  la  succession  du  comté  de  Looz  serait 
réglée  par  six  arbitres,  dont  quatre 
nommés  par  l’évêque  et  deux  par  le  duc. 
Ces  arbitres  prononcèrent  leur  sentence 
à Hasselt,  le  18  mai  1338.  Ils  adjugè- 
rent le  comté  de  Looz  à Thierry,  à con- 
dition de  le  tenir  comme  feudataire  de 
l’église  de  Liège  et  de  remplir  envers 
celle-ci  les  devoirs  d’un  fidèle  vassal. 
Ils  imposèrent  au  chapitre  l’obligation 
d’acheter,  au  prix  de  34,000  livres, 
l’avouerie  de  Liège,  qui  était  une  dépen- 
dance du  comté  de  Looz,  et  la  châtelle- 
nie de  Montenaeken.  Thierry  se  trouvait 
ainsi  en  règle  vis-à-vis  de  son  suzerain, 
mais  il  était  loin  d’être  au  bout  de  ses 
peines.  Trois  délégués  que  le  pape  Be- 
noît XII  avait  envoyés  à Liège,  à la 
demande  des  chanoines,  furent  mécon- 
tents de  cet  arrangement  et  lancèrent 
une  sentence  d’excommunication  contre 
Thierry,  son  fils  Godefroid  et  tous  ses 
adhérents.  Ils  lui  imputèrent  à crime  de 
s’être  emparé  du  comté  de  Looz,  malgré 
la  défense  du  chef  de  l’Eglise.  Ils  avaient, 
en  effet,  d’après  le  désir  du  pape,  or- 
donné, à Thierry  de  laisser  l’église  de 
Liège  en  possession  du  comté,  jusqu’à 
ce  que  l’affaire  eût  été  jugée  en  cour  de 
Rome.  Les  membres  du  chapitre,  qui 
tous,  moins  deux,  avaient  adhéré  à l’ar- 
rangement, avant  même  qu’il  fût  conclu, 
s’emparèrent  de  cet  incident  et  s’oppo- 
sèrent à ce  que  l’évêque  donnât  l’inves- 
titure à Thierry.  Celui-ci  ayant  perdu 
son  fils  unique  en  1342,  ils  engagèrent 
l’évêque  à revendiquer  de  nouveau  le 
comté  de  Looz  ; et,  comme  les  négocia- 
tions échouèrent  complètement,  ils  ob- 
tinrent du  pape  un  décret  mettant  le 
comté  en  interdit.  Ils  eurent  bientôt  à 
s’en  repentir.  En  1343,  les  habitants  de 
Huy  s’étant  révoltés  et  ayant  obtenu 
l’alliance  du  due  de  Brabant,  Thierry, 
dont  le  tiers-état  de  la  principauté  avait 
imploré  l’assistance,  se  rangea  du  côté 


des  rebelles.  Heureusement  pour  les 
Liégeois,  à la  demande  du  comte  de 
Hainaut,  l’évêque  et  le  duc  nommèrent 
des  arbitres  et  ceux-ci  prononcèrent  leur 
sentence,’ à Duras,  le  8 août  1343.  Elle 
portait,  entre  autres  stipulations,  que  la 
décision  arbitrale  du  18  mai  1338  serait 
exécutée,  que  Thierry  conserverait  le 
comté  de  Looz,  que  les  sentences  d’ex- 
communication ne  seraient  plus  publiées 
et  qu’on  prierait  le  pape  de  les  révoquer. 
Les  chanoines  refusèrent  encore  une  fois 
leur  adhésion  à cette  sentence,  et  leur 
résistance  était  aussi  énergique  que  ja- 
mais, quand  Adolphe  de  La  Marck  mou- 
rut le  3 novembre  1344.  Après  l’avène- 
ment de  son  successeur,  Englebert  de 
La  Marck, qui  approuvait  secrètement  les 
résistances  de  Thierry,  celui-ci  s’adressa 
directement  au  pape  Clément  V et  se 
plaignit  d’être  injustement  frappé  de 
peines  religieuses.  Le  pape,  répondant 
à cet  appel,  envoya  à Liège  un  légat 
muni  de  pleins  pouvoirs,  l’abbé  deSaint- 
Nicaise  de  Reims,  et  ce  prélat,  après  une 
pénible  négociation  avec  les  délégués  du 
chapitre,  réussit  à conclure  un  traité 
portant  que  Thierry  conserverait  le 
comté  de  Looz,  comme  fief  de  l’église 
de  Liège,  et  que  ce  fief  passerait,  après 
sa  mort,  à ses  enfants  ou,  à leur  défaut, 
à ses  frères.  Le  même  jour,  18  juinl346, 
Thierry  releva  son  comté  du  prince- 
évêque,  et  cette  année  même  et  l’année 
suivante,  il  remplit  loyalement  ses  de- 
voirs de  vassal  en  combattant  vaillam- 
ment, aux  batailles  de  Yottem  et  de 
Waleffe  contre  les  milices  des  villes  ré- 
voltées de  la  principauté.  Le  légat  du 
pape  leva  les  sentences  d’excommunica- 
tion et  d’interdit,  et,  à partir  de  ce  mo- 
ment, Thierry  n’eut  plus  de  démêlés  avec 
le  chapitre  de  Saint-Lambert.  La  paix 
était  si  bien  rétablie  que,  quatre  mois 
après  la  bataille  de  Yottem,  il  donna  en 
engagère  à l’église  de  Liège,  moyennant 
la  somme  de  26,000  florins,  la  terre  et  la 
châtellenie  de  Montenaeken,  à l’excep- 
tion du  château  de  Duras. C’était,  comme 
on  l’a  vu,  l’une  des  clauses  de  la  sen- 
tence arbitrale  du  18  mai  1338. 

Au  dehors  de  son  comté,  Thierry  joua 
un  rôle  important  parmi  les  princes  de 
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son  temps.  On  le  vit  fréquemment  in- 
tervenir dans  leurs  intérêts  et  dans 
leurs  querelles.  Le  6 janvier  1345,  il 
conclut  avec  l’archevêque  de  Cologne  un 
traité  par  lequel  il  céda  à ce  prélat  le 
tiers  de  la  seigneurie  de  Honnef  et  con- 
sentit à tenir  les  deux  autres  tiers  en 
fief  de  l’église  de  Cologne.  La  même 
année,  il  remplit,  avec  Thierry  de  Clèves 
et  Adolphe  de  Bergh,  le  rôle  d’arbitre 
dans  la  lutte  engagée  entre  l’archevêque 
et  les  comtes  d’Arenberg,  de  La  Marck 
et  de  Waldeck.  La  même  année  encore, 
il  reçut  de  l’archevêque  la  somme  de 
3,500  marcs,  pour  le  rachat  d’une  rente 
annuelle  de  vingt-cinq  foudres  de  vin, 
que  l’église  de  Cologne  devait  au  comté 
de  Looz;  mais  Thierry,  de  son  côté, 
donna  au  prélat  la  seigneurie  de  Gruit- 
rode,  en  ce  sens  que  lui  et  ses  succes- 
seurs la  tiendraient  en  fief  de  l’église  de 
Cologne.  Le  1er  septembre  1347,  au 
nom  de  l’empereur  Louis  IV,  dont  il 
était  resté  l’ami  malgré  le  décret  de  dé- 
chéance de  Clément  VI,  il  donna  à Jean 
de  Clèves  l’investiture  du  comté  de  ce 
nom.  En  1349,  il  vint  au  secours  de 
Guillaume,  margrave  de  Juliers,  en 
guerre  avec  son  propre  fils,  et,  de  con- 
cert avec  l’archevêque  de  Cologne,  il 
réussit  à terminer  la  contestation  à 
l’amiable.  Le  17  février  de  la  même  an- 
née, il  renouvela  l’alliance  qui  existait 
de  temps  immémorial  entre  les  seigneurs 
de  Heinsbergh  et  les  comtes  de  Juliers. 
Six  ans  plus  tard,  dans  la  guerre  enga- 
gée entre  Wenceslas,  duc  de  Brabant,  et 
Louis  comte  de  Flandre,  Thierry  se  fit 
l’allié  du  premier  et  contribua  large- 
ment à la  défaite  finale  du  second.  Le 
19  février  1357,  il  obtint  de  CharlesIV, 
roi  de  Germanie,  une  charte  de  confir- 
mation de  tous  ses  fiefs  germaniques. 

Thierry  mourut  le  17  janvier  1361, 
après  avoir  légué  son  comté  et  ses  sei- 
gneuries à son  neveu,  Godefroid  de 
Dalembroeck,  fils  de  son  frère  Jean  de 
Heinsbergh.  Cette  succession  était  loin 
d’être  aussi  brillante  que  celle  que 
Thierry  avait  recueillie  à son  avène- 
ment. Au  début  de  son  règne,  en  1336, 
il  s’était  assuré  le  concours  d’Arnoul  de 
ïtummen,  en  lui  cédant  les  villages  de 


Houthaelen  et  de  Zolder.  L’année  sui- 
vante, il  avait  vendu  aucomtede  Luxem- 
bourg, au  prix  de  100,000  livres,  les 
seigneuries  de  Virton,  d’Yvon  et  de 
La  Ferté.  En  1350,  âgé  et  privé  d’en- 
fants légitimes,  il  avait  cédé  le  comté 
de  Chiny  à son  frère  Godefroid. 

J. -J.  Tbonissen. 

Daris,  Hist.  des  comtes  de  Looz,  t.  Ier,  p.  536- 
554.  — Wolters,  Codex  diplomaticus  lossensis , 
p.  263,  327.  — Mantelius,  Historia  lossensis, 
p.  263  et  suiv.  — Schoonbroodt,  Inventaire  anal, 
et  cliron.  des  chartes  du  chap.  de  Saint-Lambert 
à Liège,  p.  478,  479,  484,  485,  488,  489,  492, 493. 
— Bouille,  Hist.  de  la  ville  et  du  pays  de  Liège, 
t.  Ier,  p.  363  et  suiv. 

iueixsius  {Daniel). N oir  Heins(D.). 

U£is§hjs  [Pierre),  poète,  géogra- 
phe. Voir  Heyns  [Pierre). 

uëlbert,  moine  de  l’abbaye  de 
Saint-Hubert,  né  à Liège,  vivait  au  mi- 
lieu du  XIe  siècle,  à l’époque  la  plus 
brillante  de  cette  abbaye  bénédictine, 
sous  le  gouvernement  du  célèbre  abbé 
Thierry  1er. 

Helbert  excella  dans  les  mathéma- 
tiques et  dans  la  musique  [in  abaco  et 
musicâ tri umphan tem , dit  le  Cantatorium) . 
Il  était  en  outre  philosophe  et  théologien, 
particulièrement  versé  dans  l’Ecriture 
sainte.  Il  a laissé  un  Commentaire  sur  le 
livre  d’Habacuc.  perd.  Loise. 

Cantatorium  de  l’abbaye  de  Saint-Hubert,  pu- 
blié par  le  baron  de  Reiffenberg. 

ueldemar  {le  Bienheureux),  fonda- 
teur de  l’abbaye  d’Arrouaise,  né  à Tour- 
nai au  commencement  du  xie  siècle  et 
mort  à Arrouaise  le  13  janvier  1098.  On 
n’a  pas  de  détails  sur  la  jeunesse  d’Hel- 
demar.  Sa  vie  publique  ne  commence 
pour  ainsi  dire  qu’au  moment  où  il  se 
rendit  en  Angleterre  avec  le  bienheureux 
Conon,  ce  qui  eut  lieu  quelques  années 
après  la  célèbre  bataille  d’Hastings, 
livrée  le  14  octobre  1066.  Guillaume 
le  Conquérant,  qui  venait  de  s’empa- 
rer de  l’Angleterre  par  ce  glorieux 
combat,  appela  de  différents  pays  des 
hommes  doctes  et  pieux  pour  faire  fleu- 
rir les  institutions  monastiques  dans  son 
royaume,  et  surtout  dans  la  nouvelle 
abbaye  qu’il  avait  fondée  au  nord-ouest 
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d’Hastings  ppur  consacrer  sa  victoire, 
et  qu’il  appelait  Y Abbaye  de  la  bataille. 
Dès  qu’il  eut  connu  Heldemar  et  Conon 
qui  venaient  d’arriver  du  continent,  il 
les  attacha  à sa  cour  comme  chapelains. 
Dégoûtés  bientôt  du  spectacle  d’une 
cour  fastueuse,  ceux-ci  prirent  la  réso- 
lution de  quitter  l’Angleterre  et  vin- 
rent jeter  les  fondements  d’une  nouvelle 
abbaye  dans  la  vaste  forêt  d’Arrouaise, 
qui  commençait  près  du  château  d’Encre, 
au  couchant  de  Bapaume,  et  s’étendait, 
sur  les  frontières  du  Cambrésis  et  du 
Yermandois,  jusqu’aux  sources  de  la 
Sambre.  Cette  forêt,  vaste  repaire  de 
brigands,  fut  plus  tard  défrichée  et  peu- 
plée de  beaux  villages  grâce  à l’influence 
exercée  par  le  monastère  que  nos  deux 
saints  y élevèrent  avec  le  concours  d’un 
pieux  laïque  nommé  Roger.  La  fonda- 
tion eut  lieu  vers  1090  : l’oratoire  fut 
dédié  à la  très  sainte  Trinité,  sous  le 
patronage  secondaire  de  saint  Nicolas , 
dont  les  prodiges  récents  avaient  en  ce 
moment  un  grand  retentissement  dans 
toute  la  chrétienté.  Au  commencement, 
la  nouvelle  communauté  fut  gouvernée 
par  un  prévôt.  Heldemar  est  signalé 
comme  le  premier  qui  ait  rempli  ces 
fonctions,  qu’il  conserva  environ  sept 
ans.  Il  fut  assassiné,  avec  Roger  son 
compagnon,  en  1097  ou  1098,  par 
un  des  malfaiteurs  de  la  forêt  qui  s’était 
introduittraîtreusement  dans  le  couvent. 

E.-H.-J.  Reusens. 

De  Ram,  Hagiographie  nationale , 1,  p.  152.  — 
Acta  sanctorum  januarii,  1,  p.  830.  — Raissius, 
Auctarium  ad  Natales  sanctorum  Belgii , p.  4.  — 
Ferreolus  Locrius,  Chronicon  belgicum,  p.  223. 

uelderberg  (Jean-Baptiste) , ou 
Van  Helderberg),  sculpteur  dont  le 
lieu  de  naissance  est  encore  inconnu. 
Peut-être  ne  fait-il  qu’un  avec  Géry 
Helderberg,  que  quelques  auteurs  font 
naître  à Liège.  Dans  tous  les  cas,  on  ne 
cite  que  les  œuvres  de  Jean-Baptiste 
qui  fut  reçu  dans  la  corporation  des  ar- 
tistes, à Gand  en  1683.  C’est  à partir  de 
cette  année  qu’il  fut  nommé  sculpteur 
en  titre  de  la  cité  gantoise,  poste  qu’il 
délaissa  en  1693. 

C’est  notamment  à Gand  que  se  trou- 
vent les  plus  beaux  ouvrages  de  Helder- 


berg. Le  plus  remarquable  est  le  mau- 
solée de  Philippe- Evrard  Yan  der  Noot, 
treizième  évêque  de  Gand  : ce  monument 
fut  exécuté  avec  la  collaboration  de 
Pierre  de  Sutter  et  de  Boeksent,  dont 
Helderberg  fut  l’élève.  Il  est  aussi  l’au- 
teur du  Neptune  colossal  qui  surmon- 
tait le  portique  du  Marché-aux-Poissons, 
à Gand.  D’autres  églises  dans  la  même 
ville  possèdent  des  œuvres  sorties  de  son 
ciseau.  Nous  citerons  : deux  bas-reliefs 
en  marbre  blanc,  de  la  Sainte  famille , à 
l’église  Saint-Michel.  En  1696,  il  exé- 
cuta pour  cette  église  une  chaire  de  vé- 
rité, qui  fut  détruite  en  1794.  A Saint- 
Bavon,  on  voit  de  lui,  indépendamment 
du  mausolée  de  Van  der  Noot,  celui  de 
Charles  Yan  den  Bosch,  huitième  évêque 
de  Gand,  où  l’on  distingue  la  statue  de 
saint  Charles  Borromée,  qui  passe  pour 
être  le  chef-d’œuvre  de  l’artiste . A l’église 
Notre-Dame  de  Saint-Pierre,  on  re- 
marque les  statues  des  douze  apôtres,  des 
quatre  Pères  de  l’Eglise  et  du  Christ  ; 
J. -B.  Gilles,  d’Anvers,  lui  vint  en  aide 
dans  ce  grand  travail.  Enfin,  on  connaît 
encore  de  Helderberg  les  statues  de 
saint  Benoît,  de  sainte  Marie-Madeleine 
et  de  quatre  autres  saints,  qu’il  exécuta 
pour  l’église  de  l’importante  abbaye 
d’Eenaeme,  près  d’Audenarde.  Ce  tra- 
vail fut  fait  en  1724. 

N’oublions  pas  de  rappeler  ici  que 
notre  artiste  restaura,  en  1707,  la  statue 
de  Charles-Quint,  qui  ornait,  à Gand,  la 
place  du  Vendredi,  et  dont  l’auteur 
était  un  sculpteur  de  la  ville  : Jérémie 
Picq.  On  lui  doit  aussi  l’autel  et  le  ré* 
table  de  la  chapelle  de  la  grande  bou- 
cherie à Gand.  11  y plaça  deux  statues, 
l’une  de  saint  Roch,  l’autre  de  saint  An- 
toine, mais  il  jugea  à propos  de  rempla- 
cer par  un  agneau  le  compagnon  tradi- 
tionnel du  saint. 

Helderberg  avait  les  défauts  et  les 
qualités  de  son  époque.  Il  était  théâtral 
dans  ses  compositions,  mais  il  avait  du 
sentiment,  et  comprenait  à merveille  le 
rôle  des  draperies  dans  la  sculpture. 

Ad.  Siret. 

Chevalier  Ed.  Marchai,  Mémoire  couronné  sur 
les  sculpteurs  aux  Pays-Bas.  — Messager  des 
sciences  historiques.  — Les  Eglises  de  Gand,  par 
Kervya  de  Volkaersbeke. 
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heldt  ( Mathieu  de),  connu  égale- 
ment sous  les  noms  de  Heldus , Heldius 
et  de  JBeldo,  naquit  à Arlon,  en  1500. 
La  gouvernante  des  Pays-Bas,  Margue- 
rite d’Autriche,  l’avait  remarqué,  dans 
un  voyage  qu’elle  fit  dans  le  Luxem- 
bourg. Elle  l’emmena  à Malines  et  le 
nomma  son  secrétaire  particulier. 

En  1538,  de  Heldt  représenta  Charles- 
Quint,  en  qualité  de  vice-chancelier, 
aux  pourparlers  entamés  entre  le  pape 
Paul  III,  l’empereur  et  les  princes  lu- 
thériens en  vue  de  la  convocation  d’un 
concile  général.  De  Heldt  avait  pour 
mission  spéciale  de  faire  sortir  le  souve- 
rain pontife,  en  faveur  de  l’empereur, 
de  la  neutralité  qu’il  gardait  entre  ce 
dernier  et  François  Dr.  Ces  négociations 
aboutirent  à la  trêve  de  Nice.  Frappé 
des  avantages  que  les  protestants  reti- 
raient de  leur  coalition,  il  essaya  d’y 
opposer  une  ligue  catholique,  à la  tête 
de  laquelle  se  trouvaient  plusieurs  prin- 
ces français.  Mais  ce  projet,  désavoué 
par  Charles- Quint,  qui  n’en  avait  pas 
conçu  l’idée,  n’eut  pas  de  suite. 

De  Heldt  conserva  sa  dignité  sous 
Ferdinand  Ier^  qui  l’anoblit.  Il  mourut 
en  1563.  Il  eut  de  sa  femme,  Madeleine 
Brand  ou  Brandis,  une  fille  unique  qui 
fonda  à Cologne  un  couvent  des  Pauvres- 
Claires.  C’est  dans  la  chapelle  de  ce  cou- 
vent que  ses  restes  furent  déposés. 

J.  Nèvp. 

V Neyen,  Biographies  luxembourgeoises.  — 
Bertholet,  Hist.  ecclés.et  civ.  du  Luxemb.,t.  Vlll. 
— Lagarde,  Notices  sur  les  Luxembourgeois  célè 
bres.  — Robertson,  Histoire  de  Charles-Quint.— 
Seckendorff,  Recueil  de  traités,  111, 174. 

helias  (Edmond),  fils  d’Adrien  et  de 
Françoise  De  Keysere,  fut  reçu  moine  à 
l’abbaye  de  Baudeloo,  à Gand,  le  23  no- 
vembre 17  10  et  y enseigna  la  théologie. 
On  a de  lui  un  ouvrage  de  controverse 
religieuse,  en  flamand,  intitulé  : Vijf 
waerheden  voorgesteld  om  aile  menschen 
kragtelijk  op  te  wecken  tôt  een  levende  en 
alleen  saligmakende  geloove  van  de  Room- 
sche  Kerke , etc.  Tôt  Audenarde,  bij 
Petrus-Joannes  Yereecken,  woonende  in 
den Bourg,  bij  hetBegynhof,  1754,  in-8<>, 

512  pages.  Emilt*  Viirenbergh 

Blommaert,  De  nederduytsche  schryvers  van 
Gent. 


délias  d’hdddegheh  (Robert- 

Emmanuel  - Adrien  - GJiislain ) , juriscon- 
sulte,  né  à Gand  le  1er  mai  1792,  décédé 
dans  la  même  ville  le  31  janvier  1851, 
appartenait  à une  famille  qui,  depuis 
longtemps,  avait  fourni  des  magistrats 
distingués  à la  Flandre.  A l’âge  de  vingt- 
six  ans,  il  fut  nommé,  en  1817,  juge  du 
tribunal  de  première  instance  à Aude- 
narde, et,  deux  ans  plus  tard,  il  passa  à 
Gand  en  la  même  qualité.  Devenu  pré- 
sident du  tribunal  de  Gand  en  1830,  il 
fut  élu  membre  du  Congrès  national  issu 
de  la  révolution  belge,  et  eut  une  part 
active  aux  travaux  de  cette  illustre  as- 
semblée qui  élabora  notre  pacte  fonda- 
mental. « Il  y prit,  comme  toujours,  à 
cœur  « , dit  l’orateur  qui  prononça  son 
éloge  funèbre,  « les  intérêts  des  Flandres, 
» et  principalement  ceux  de  la  ville  de 
a Gand;  car  c’est  à ses  démarches,  à son 
n insistance,  à sa  persévérance  surtout 
a que  cette  ville  est  en  grande  partie 
» redevable  de  l’institution  de  la  cour 
» d’appel  des  deux  Flandres.  « II  ne  faut 
donc  pas  s’étonner  si,  lors  de  l’organi- 
sation judiciaire  qui  eut  lieu  en  1832, 
Helias  devint  président  de  chambre  à 
la  cour  d’appel  de  Gand  ; il  continua, 
néanmoins,  pendant  plusieurs  années  à 
siéger  à la  chambre  des  représentants. 
Ces  travaux  parlementaires  et  juridi- 
ques lui  valurent  la  décoration  de  la 
Croix  de  fer  et,  le  7 août  1843,  de  celle 
l’ordre  de  Léopold.  Il  fut,  de  plus,  élu 
conseiller  communal  de  Gand  le  23  août 
1848.  Toutes  ces  charges  ne  l’empê- 
chèrent pas  de  remplir,  jusqu’à  sa  mort, 
les  fonctions  de  président  à la  cour 
d’appel . 

Il  avait  épousé  en  premières  noces, 
le  11  mai  1835,  Hélène-Marie-Ghis- 
laine Kervyn,  dont  il  n’eut  point  de 
postérité,  et  en  secondes  noces , le 
26  juin  1843,  Angélique-Hyacinthe  van 
der  Bruggen,  qui  lui  donna  un  fils. 

Aux  mérites  d’homme  politique  et  de 
magistrat,  Helias  joignait  aussi  un  talent 
d’écrivain  instruit  et  judicieux.  Nous 
avons  de  lui  : 

1.  De  V Administration  de  la  justice 
aux  Pays-Bas  sous  le  ministère  de  Van 
Maanen,  avec  une  analyse  des  principaux 
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procès  criminels  politiques  et  des  autres 
persécutions  depuis  1815  jusqu  au  25  août 
1880.  Gand,  Van  Ryckegem-Hovaere, 
1830;  vol.  in- 8°. — 2.  Précis  historique 
des  institutions  judiciaires  de  la  Belgique 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu  à ce 
jour.  Bruxelles,  Tarlier,  1831;  brochure 
in-8o.  — ■ 3.  Il  a laissé  en  manuscrit  un 
grand  travail  (dont  le  n«  2 , Précis  histo- 
rique, ne  formait,  pour  ainsi  dire,  qu’un 
premier  essai)  intitulé  : Institutions  ju- 
diciaires de  la  Belgique  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu’à  nos  jours.  On 
trouve,  dans  le  Messager  des  sciences  his- 
toriques, 1851,  une  analyse  très  com- 
plète de  cet  ouvrage.  e.-h.-j. Reusens. 

Messager  des  sciences  historiques , 1851,  p.  417- 
426,  où  l’on  trouve  le  portrait  d’Helias.—  Kervyn 
de  Volkaersbeke,  Hist.  généalogique  et  héraldique 
de  quelques  familles  de  Flandre,  art.  llelias 
d’Huddeghem. 

helias  d’hcbdoecheivi  (Emmanuel- 
Marie-  Adrien-  Ghislain) , écrivain  ecclé- 
siastique, né  à Gand  le  1er  avril  1793, 
décédé  dans  la  même  ville  le  5 février 
1830,  entra  au  séminaire  de  Gand  en 
1811,  au  moment  même  où  Napoléon  1er, 
irrité  de  l’insuccès  du  soi-disant  concile 
national  de  Paris,  se  mit  à persécuter  les 
évêques  qui  avaient  résisté  à ses  des- 
seins impies.  Mgr  de  Broglie,  évêque  de 
Gand,  fut  particulièrement  l’objet  des 
vexations  les  plus  odieuses.  Tous  les 
élèves  de  son  séminaire  furent  envoyés 
en  exil.  Helias  eut  alors  l’occasion  d’af- 
firmer son  courage  en  même  temps  que 
sa  foi.  Désigné  garde  d’honneur , avant 
qu’on  eût  statué  sur  le  sort  de  ses  com- 
pagnons d’étude,  il  parut,  le  17  août 
1813,  revêtu  de  l’uniforme  de  la  nou- 
velle milice  devant  le  préfet  Desmous- 
seaux, et,  dégradé  à l’instant  même  sans 
doute  à cause  de  sa  fermeté,  il  fut  trans- 
porté à Paris  et  écroué  à la  prison  de 
Sainte-Pélagie.  Peu  de  temps  après, 
tandis  que  ses  compagnons  du  sémi- 
naire souffraient  à Wesel  sur  le  Rhin,  il 
fut  dirigé  sur  Bayonne  et  incorporé  dans 
l’armée  du  Midi,  où  il  contracta  le 
germe  de  la  maladie  qui  le  conduisit  au 
tombeau  à un  âge  peu  avancé.  Il  ne  ren- 
tra dans  sa  famille  qu’après  la  chute  de 
Napoléon  en  1815.  Il  devint  alors  pro- 


fesseur au  collège  d’Alost,  et  plus  tard, 
c’est-à-dire  en  1821,  professeur  d’iÉcri- 
ture  sainte  au  séminaire  de  Gand.  Pen- 
dant sa  carrière  professorale,  il  s’appli- 
qua avec  ardeur  à l’étude  des  sciences 
sacrées,  et  réédita  plusieurs  ouvrages 
utiles  et  estimés,  entre  autres  le  Brevicu- 
lus  modernarum  controversiarum  de  Eccle- 
siœ  catholicœ  hierarchia ,.  imprimé  en 
1825,  chez  Van  der  Schelden,  à Gand. 
Il  prit  aussi  une  part  très  active  à la 
publication  du  Synodicum  helgicum , pré- 
paré par  le  docteur  Van  de  Velde,  et 
heureusement  mis  au  jour  par  Mgr  de 
Ram.  Celui-ci  rend  publiquement  à 
Helias  l’hommage  qui  lui  était  dû, 
lorsque,  en  tête  de  cette  collection  pré- 
cieuse il  dit  : » Non  seulement  cet  ami 
» si  cher  et  si  dévoué  (Helias)  voulut 
a partager  avec  moi  le  travail  qu’exi- 
» geait  une  telle  publication;  mais,  ce 
» qui  plus  est,  jamais  peut-être  le  Syno- 
ii  dicum  n’eût  vu  le  jour,  si,  le  premier, 
n depuis  la  mort  du  docteur  Van  de 
h Velde,  il  n’eût  songé  sérieusement  à 
n conserver  et  à publier  ces  documents. 
» Ce  fut  à lui  que  les  héritiers  de  l’il- 
» lustre  docteur  confièrent  le  recueil  de 
« ces  précieux  matériaux.  « 

E.-H.-J.  Reusens. 

L’Écho  des  vrais  principes,  V 11,  p.  315-318. — 
Van  der  Moere,  De  jonge  Levieten  van  het  semi- 
narie  van  Gent.  Brussel,  1856,  in-8°. 

heliger  [Pierre'),  souvent  cité  sous 
le  nom  de  Heligerius,  chanoine  régulier 
du  prieuré  des  Àugustins  de  Tongres, 
ne  nous  est  connu  que  par  un  opus- 
cule qu’il  écrivit  au  commencement  du 
xvie  siècle,  sous  ce  titre  : Armoriolum 
veritatis,  in  quo  solide  convincitur  B . Au- 
gustinum  canonici  ordinis,  non  ermitarum, 
institutorem  esse  (Lovanii,Van  Dormael, 
1531;  74  pages  in-12).  La  préface  est 
datée  du  4 juillet  1508.  Quoique  l’au- 
teur ne  brille  guère  par  une  grande  éru- 
dition et  que  le  sujet  se  rattache  à une 
querelle  monacale  depuis  longtemps 
oubliée,  son  livre  peut  encore  être  utile- 
ment consulté  par  les  publicistes  qui 
s’occupent  de  l’histoire  des  ordres  reli- 
gieux. J.-j.  Thonissen. 

Foppens,  Bibliotheca  belgica,  t.  Il,  p.  982.  — 
Paquot,  Mémoires  pour  servir  à l'hist.  littér.  des 
Pays-Bas,  t.  1er,  p.  140  (édit,  in-fol.). 


893 


HELLE  - HELLEBAUT 


894 


helle  ( Jean  de),  Hetlem  ou 
Heylen,  orfèvre  et  graveur  de  sceaux, 
peut-être  aussi  de  monnaies,  né  dans  le 
dernier  quart  du  xive  siècle,  mort  à la 
fin  de  la  première  moitié  du  xve.  Bien 
qu’on  ignore  la  localité  où  il  vit  le  jour, 
on  est,  par  plusieurs  raisons,  en  droit  de 
croire  que  J ean  de  Helle  appartient  par 
sa  naissance  au  territoire  de  l’ancienne 
Belgique.  Il  habitait  Bruxelles  et  exer- 
çait dans  cette  ville  sa  double  profession 
d’orfèvre  et  de  graveur.  On  le  trouve 
cité  dans  les  documents  de  1425  à 
1436. 

Il  grava  pour  Jean  IV,  duc  deBrabant, 
le  sceau  qui  fut  apposé,  le  19  juillet 
1425,  à l’acte  par  lequel  le  duc  cédait, 
à son  cousin  Philippe  le  Bon,  l’adminis- 
tration des  provinces  de  Hollande,  de 
Zélande  et  de  Prise,  et  reçut  pour  ce 
travail  la  somme  de  18  couronnes  de 
France. 

Le  4 août  1430,  Philippe  de  Saint- 
Pol,  successeur  de  Jean  IV,  mourut, 
laissant  à Philippe  le  Bon  son  héritage. 
Philippe  le  Bon  fut  inauguré  le  5 octobre 
suivant,  et  pour  obéir  aux  prescriptions 
de  sa  joyeuse  entrée  ou  charte  constitu- 
tionnelle, il  dut  avoir  un  sceau  pour  le 
Brabant.  Il  s’adressa  à Jean  de  Helle, 
qui  lui  avait  déjà  fait  un  sceau  provi- 
soire. Sur  les  ordres  du  duc,  qui  fit  en 
cette  occasion  preuve  de  parcimonie, 
l’artiste  modifia  son  œuvre  précédente 
en  y ajoutant  l’écusson  du  Brabant.  Ce 
sceau  était  d’or  fin  et  attaché  à une 
chaîne  de  même  métal.  Vredius  l’a 
figuré  à la  page  85  de  son  ouvrage 
Sigilla  comitum  Tflandriœ. 

La  troisième  et  la  quatrième  œuvre 
connue  de  notre  graveur  consistent  en  le 
grand  sceau  dit  de  Brabant  et  son  contre- 
sceau,  qui  furent  exécutés  vers  la  fin  de 
l’année  1430. 

Il  fit  encore  : deux  signets,  à l’aide 
desquels  le  prince  scellait  les  alfaires 
courantes;  deux  sceaux  et  un  contre- 
sceau  que  reproduit  Vredius,  aux  pa- 
ges 80  et  87  de  son  livre;  le  fameux 
sceau  de  l’ordre  de  la  Toison  d’Or,  que 
Philippe  avait  fondé  à Bruges;  enfin, 
en  1434,  deux  autres  sceaux  sur  les- 
quels figurent  l’énumération  entière  des 


divers  titres  du  duc,  et  cinq  signets  : 
un  pour  le  chancelier,  un  pour  Jean  de 
Hornes,  drossard,  deux  autres  pour 
Edmond  et  Ambroise  de  Dynter  et  le 
dernier  pour  Dreux  van  derVacquerien, 
secrétaires  de  Philippe  le  Bon.  La  gra- 
vure de  ces  dernières  pièces  lui  fut 
payée  76  livres.  A partir  de  1436,  on 
perd,  à la  fois,  et  la  trace  de  ses  œuvres 
et  celle  de  son  nom. 

Jean  de  Helle  fut  un  artiste  d’un 
talent  incontestable.  Les  quelques  sceaux 
que  l’on  sait  avoir  été  gravés  par  lui 
sont,  à en  juger  par  leur  reproduction, 
d’un  travail  achevé  et  surtout  remar- 
quables par  le  modelé,  la  finesse  des 
détails  et  la  richesse  de  l’ornementa- 

^ÎOn.  Fréd.  Alvin. 

A.  Pinchart,  Recherches  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux des  qrav.  de  méd.,  de  sceaux , etc.,  t.  Ier, 
Brux.,  4858,  in- 8°.  — Revue  belge  de  numisma- 
tique, t.  VI,  1850,  p.  168. 

hellebmit  {Jean- Baptiste),  avocat 
et  professeur  de  droit,  fils  de  Guillaume 
et  de  Marie  Minne,  naquit  à Gand,  le 
1er  août  1774,  et  mourut  en  cette  ville, 
le  27  octobre  1819.  Jeune  encore,  il 
entra  en  qualité  de  compositeur  typo- 
graphe dans  l’atelier  de  l’imprimeur 
Spillebaut,  à Gand,  puis  il  devint  cor- 
recteur dans  l’imprimerie  de  P.  De  Goe- 
sinen  la  même  ville.  Après  avoir  terminé 
ses  humanités  en  partie  chez  les  Augustins 
et  en  partie  au  collège  royal  à Gand,  il 
se  rendit  à l’université  de  Louvain,  où 
il  fut  proclamé  primus,  lors  de  la  promo- 
tion générale  en  philosophie  (20  août 
1793). 

Un  si  beau  triomphe  lui  valut  une 
réception  splendide  dans  sa  ville  natale. 
Bientôt  les  invasions  des  armées  fran- 
çaises le  surprirent  au  milieu  de  ses 
études,  qu’il  continuait  à Louvain.  Les 
vainqueurs  supprimèrent  l’université  de 
cette  ville  (1797),  quand  il  n’avait  pas 
encore  terminé  son  cours  de  droit.  Hel- 
lebaut,  seul  et  abandonné  à lui-même,  se 
réfugia  chez  un  ami,  et  continua  ses 
études  chez  lui  ; il  fut  son  propre  profes- 
seur. Enfin,  doué  d’une  instruction  so- 
lide, notre  étudiant  se  fit  admettre  au 
barreau  de  sa  ville  natale  en  vertu  de  la 
loi  du  22  ventôse  an  xn  de  la  république 
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française.  Ce  qui  ne  l’empêcha  d’accep- 
ter, en  1797,  une  place  de  professeur 
de  mathématiques  à l’école  centrale  du 
département  de  l’Escaut  et  une  position 
dans  l’administration  municipale  de 
Gand.  Il  y fut  en  quelque  sorte,  la  che- 
ville ouvrière  de  ce  corps. 

Après  la  suppression  de  l’école  cen- 
trale (1804),  Hellebaut  s’occupa  plus 
activement  du  barreau,  où  il  eut  les 
plus  grands  succès,  grâce  à son  instruc- 
tion solide  et  à son  éloquence.  11  contri- 
bua aussi  par  son  influence  à maintenir, 
dans  sa  ville  natale,  la  bibliothèque  et 
le  Jardin  Botanique  dépendants  de  la 
ci-devant  école  centrale. 

Lorsque  Guillaume  ler}  roi  des  Pays- 
Bas,  eut  créé  l’université  de  Gand,  Hel- 
lebaut fut  appelé  (1816)  à y enseigner 
le  droit  civil,  la  pratique  du  droit  et  la 
statistique.  Une  excellente  mémoire, 
une  érudition  solide,  une  grande  facilité 
d’élocution  firent  les  succès  de  son 
cours. 

Il  ne  s’occupait  pas  exclusivement  de 
jurisprudence  : il  aimait  aussi  les  au- 
teurs classiques,  les  littératures  néer- 
landaise, anglaise,  italienne  et  fran- 
çaise. 

Les  études  de  l’art  ne  lui  étaient  pas 
étrangères.  A ce  titre,  il  fit  partie  de 
plusieurs  sociétés  scientifiques  et  artis- 
tiques : peu  de  distributions  de  prix  se 
firent  à l’Académie  des  beaux-arts  de 
Gand,  sans  qu’il  n’y  prononçât  un  dis- 
cours. On  le  voit  figurer  à peu  près  à 
toutes  les  solennités  de  ce  genre  dans  sa 
ville  natale.  Malgré  cette  activité,  peu 
de  ses  discours  sont  parvenus  jusqu’à 
nous.  On  a imprimé  seulement  ceux  de 
1802,  1804,  1806,  1808,  1814  et 
1817,  et  un  discours  prononcé  lors  de 
la  distribution  des  prix  aux  tisserands 
cultivateurs  des  communes  rurales  en 
1811.  Ces  discours  devaient  être  impri- 
més en  un  volume,  dont  les  Annales 
Belgique s firent  l’annonce  en  1819;  mais 
ils  n’ont  jamais  paru.  Schrant  en  a im- 
primé un,  écrit  dans  un  langage  correct 
et  élégant.  Hellebaut  prit  aussi  part  à 
la  rédaction  d’un  factum  ou  mémoire, 
facétie  joyeuse  à propos  de  deux  têtes, 
l’une  de  plâtre,  l’autre  de  marbre,  de 


Jean  Yan  Eyck.  Cet  écrit,  de  105  pa- 
ges, imprimé  à Gand  en  1802,  est  d’une 
extrême  rareté.  En  1810,  il  publia  : 
Réduction  très  aisée  des  monnaies  de 
Brabant , Liège  et  Hollande  en  monnaie 
décimale , selon  le  décret  du  18  août 
1810. 

Hans  les  Annales  B elgiques  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts  de  1819,  il  a inséré 
un  compte  rendu  de  l’exposé  de  la  si- 
tuation administrative  de  la  Flandre 
orientale.  A la  suite  d’un  voyage  entre- 
pris, en  compagnie  d’un  ami  et  de 
quelques-uns  de  ses  élèves,  il  en  écrivit 
la  relation  en  flamand.  A propos  de  la 
traversée  d’Utrecht  à Amsterdam,  il  pa- 
rodia la  satire  d’Horace  : Bgressum  ma- 
gna me  excepit  Aricia  Borna. Cet  écrit  est 
aussi  d’une  grande  rareté.  Hellebaut 
était  aimé  de  ses  concitoyens  et  de  ses 
élèves  ; et  sa  mort  fut  un  véritable  deuil 
pour  toute  la  ville  de  Gand.  Il  y occu- 
pait dans  ce  moment  les  fonctions  de 
recteur  de  l’université.  ch.  Piot. 

Etiquette,  Order  ende  optoçht  over  denprael- 
tryn  van  den  zeer  geleerden  H.  Hellebaut,  — 
Order  en  optocht  der  ryde-prael  onder  de  bestie- 
ringe  van  de  EE.  PP.  Augustynen  van  Gent,  tôt 
ontfangen  van  den  H.  Hellebaut  — Schrant, 
Hulde  aan  de  nagedachtenis  van  uoijlen  den  hoog- 
geleerden  H.  Hellebaut.  — Kiekepoost,  Saernen- 
spraek  tusschen  den  ontwerpmaker  en  eenen 
bouwkundigen  boer.  — Un  poème  latin,  intitulé 
Carmen , dans  les  Annales  Belgiques  de  1890.  — 
Epitaphe.  — Annales  Belgiques  de  1819.  — Pi- 
ion,  Algem.  levensbeschryving  der  mannen  en 
vrouwen  van  Belgie.  — Vanderhaegen,  Biblio- 
graphie gantoise. 

HJELIÆ91ANS  (Pierre- Jean) , peintre 
de  paysages,  né  à Bruxelles,  le  10  octo- 
bre 1787,  mort  dans  la  même  ville  le 
13  août  1845.  Il  passait  en  son  temps 
pour  l’un  des  meilleurs  peintres  paysa- 
gistes de  la  Belgique;  on  le  classait 
entre  Yan  Assche  et  Hucoron.  Il  se 
fit  d’abord  connaître  à l’exposition  de 
Bruxelles  en  1 8 1 5 , on  l’y  retrouve  encore 
en  1816;  en  1818,  il  expose  trois  ta- 
bleaux. On  remarquait  au  Salon  de  la 
Société  bruxelloise  pour  V encouragement 
des  beaux-arts , en  1827,  un  tableau  de 
ce  maître  ; on  y admirait  la  fraîcheur  et 
surtout  l’habileté  avec  laquelle  l’artiste 
avait  rendu  le  ciel,  les  eaux  et  particu- 
lièrement les  arbres  dont  on  reconnais- 
sait facilement  les  différentes  essences. 
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Le  musée  de  Bruxelles  possède  un  ta- 
bleau de  Pierre-Jean  Hellemans. 

Ij.  Alvin. 

hellemans  (Marie- Joseph),  épouse 
du  précédent,  peignait  les  fleurs  et  les 
fruits;  elle  obtint  quelque  succès  au 
Salon  de  1827. Elle  était  née  àBruxelles 
en  1796  ; elle  est  morte  dans  la  même 
ville  en  1837.  l.  Alvin. 

HELi.iïV  (Auguste-Emmanuel),  généa- 
logiste et  historien,  naquit  à Anvers  le 
11  février  1724,  deNoé  Hellin,  écuyer, 
et  de  dame  Jacqueline  Thérèse  Potiez. 
Il  entra  dans  les  ordres  et  devint  bientôt 
protonotaire  apostolique.  L’impératrice 
Marie-Thérèse  le  nomma  chanoine  de 
d’église  cathédrale  de  Saint-Bavon,  à 
Grand, le  23 mars  1753. 

Après  la  mort  de  l’évêque  Maximilien- 
Antoine  Yan  der  Noot  (27  septembre 
1770),  le  chanoine  Hellin  fut  désigné,  le 
30  octobre,  par  le  chapitre,  pour  être 
l’un  des  deux  Economes  chargés  de  l’ad- 
ministration du  diocèse,  sede  vacante ; 
il  fut  appelé  ensuite  à la  dignité  d’éco- 
lâtre. 

Ayant  refusé,  pendant  l’occupation  de 
nos  provinces  par  les  Français,  de  prêter 
serment  à la  constitution  civile  du 
clergé,  le  chanoine  fut  arrêté,  le  27  fé- 
vrier 1799,  et  condamné  au  bannisse- 
ment. Il  se  retira  à Cologne,  et  mourut, 
le  18  thermidor  an  xi  (5  avril  1803), 
non  dans  cette  ville,  comme  le  disent 
plusieurs  auteurs , mais  à Grand,  rue 
Basse,  section  de  la  Liberté,  ainsi  qu’il 
conste  de  l’acte  de  son  décès  inscrit  sur 
les  registres  de  l’état  civil  de  Gand. 

Auguste-Emmanuel  Hellin  laissa  un 
seul  ouvrage  imprimé  : Histoire  chrono- 
logique des  Evêques  et  du  Chapitre  exempt 
de  V Eglise  cathédrale  de  Saint-Bavon  à 
Cand;  suivie  d'un  recueil  des  épitaphes 
modernes  et  anciennes  de  cette  église. G and, 
de  Goesin . 1770.  — Supplément,  1777- 
2 vol.  in-8°. 

Ce  livre,  dédié  à l’évêque  van  Eersel, 
est  orné  d’un  beau  frontispice  allégo- 
rique de  Lens  et  d’armoiries  soigneuse- 
ment gravées.  Il  renferme  d’intéressants 
détails  sur  l’érection  des  évêchés  par 
Philippe  II,  et  tout  particulièrement  sur 


l’organisation  de  celui  de  Gand.  On  y 
trouve,  outre  l’histoire  des  prélats  qui 
occupèrent  ce  siège,  des  notices  biogra- 
phiques sur  les  dignitaires  de  tous  ordres 
de  l’Eglise  cathédrale  de  Saint-Bavon. 

Mais  c’est  dans  la  partie  généalo- 
gique, sa  science  de  prédilection,  que 
notre  auteur  est  plus  particulièrement 
utile  : il  s’y  retrouve  en  quelque  sorte 
plus  à l’aise.  Il  a pu  consigner  là  ses 
laborieuses  recherches  et  nous  conserver 
ainsi  un  grand  nombre  d’épitaphes  et 
de  renseignements  précieux,  qu’on  cher- 
cherait vainement  ailleurs,  non  seule- 
ment sur  les  individus,  mais  encore  sur 
l’histoire  de  beaucoup  de  familles  des 
Pays-Bas. 

Le  supplément,  formant  le  second  vo- 
lume qui  parut  sept  ans  plus  tard,  est 
entièrement  consacré  aux  généalogies  ; 
il  est  encore  consulté  avec  fruit  aujour- 
d’hui par  les  spécialistes. 

On  connaît,  en  outre,  de  Hellin  un 
grand  nombre  de  manuscrits  généalo- 
giques fort  appréciés  des  chercheurs  et 
parmi  lesquels  nous  citerons  : 

1.  Recueil  généalogique  et  héraldique 
des  maisons  nobles  de  la  Flandre,  Brabant, 
Hainaut,  Artois,  Hollande,  Allemagne , 
et  autres  Bais.  9 vol.  in-fol.  d’environ 
600  pages  chacun;  les  quatre  derniers 
volumes  sont  datés  de  1789  à 1792.  Ce 
recueil  repose  à la  Bibliothèque  royale, 
fonds  Goethals,  nos  746-754,  où  il 
est  journellement  consultée  — 2.  Gé- 
néalogies tirées  du  premier  livre  des  Frag- 
ments de  M.  de  Castro  Puyvelde,  1760, 
2 vol.,  in-4»,  de  93  et  97  pages  (Bibl, 
royal,  fonds  Goethals,  n°s  806-807), 
manuscrit  autographe.  — 3.  Fragments 
généalogiques , 3 vol.,  petit  in-4o  de  372, 
378  et  209  pages  (Bibl.  roy.,  fonds 
Goethals,  nos  811-813).  — 4.  Ibidem , 
1 vol,  in-fol.,  226  pages  (même  dépôt, 
n«  814). — 5.  Familles  anversoises , 2 vol. 
petit  in-fol.,  128  pages  et  37  ff.  (même 
dépôt,  nos  847-848).  — 6.  Recueil  des 
quartiers  généalogiques  des  familles  des 
Pays-Bas,  2 vol.  petit  in-4o,  de  285  et 
463  pages  (même  dépôt,  nos  1189-1190). 
— 7-  Additions  et  corrections  au  Grand 
Théâtre  Sacré  du  duché  de  Brabant, 
n Elles  sont,  dit  une  note  du  Catalogue 
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des  livres  et  manuscrits  de  M*  de  Jonghe , 
» exécutées  en  marge  dans  un  supplé- 
» ment  manuscrit  ajouté  à chacun  des 
» volumes.  Le  tome  1er  a pour  additions 
» 16  ff.  cotées,  p.  177-215;  le  t.  II, 
« 27  ff.  (p.  1-58);  le  t.  III,  41  ff. 
« (p.  135-216).  Ces  notes  comprennent 
h une  immense  quantité  d’armoiries  et 
n d’inscriptions  funéraires  relevées  avec 
n le  soin  qui  caractérise  les  travaux  hé- 
n raldiques  du  laborieux  chanoine.  De 
n bonnes  tables  manuscrites  terminent 
n chaque  volume.  Ces  suppléments  ont 
» été  particulièrement  utiles  au  grand 
a recueil  des  Inscriptions  funéraires  et 
n monumentales  de  la  province  d' Anvers , 
n et  ils  pourront  fournir  de  précieux  ma- 
» tériaux  pour  la  continuation  de  cette 
n belle  entreprise  et  pour  la  publication 
» future  des  Inscriptions  du  Brabant.  « 
A la  vente  des  livres  de  Hellin , ce 
curieux  exemplaire  du  Théâtre  Sacré 
fut  acheté  par  M.  de  Eoovere  de  Boose- 
meersch  ; il  passa  ensuite  aux  mains  de 
M.de  Jonghe,  le  bibliophile  bien  connu, 
qui  l’acquit  pour  la  somme  de  105  francs 
(no  396  du  catalogue  de  Eoovere).  Après 
la  mort  de  M.  de  Jonghe,  le  recueil  de- 
vint, au  prix  de  800  francs,  la  propriété 
de  M.  de  Biesval,  de  Bailleul  (n°  6638 
du  catalogue  de  vente);  il  doit  être  en- 
core actuellement  dans  la  bibliothèque 
de  cet  amateur.  — 8.  Suite  des  recherches 
sur  les  antiquités  et  noblesse  de  Flandre , 
de  Philippe  de  VFspinoy. 

Ce  supplément  de  356  pages  in-folio 
contient  de  précieux  renseignements  sur 
la  noblesse  et  les  magistrats  de  Gand, 
depuis  1631  jusqu’à  1793;  il  fut  égale- 
ment acquis  par  M.  de  Eoovere,  puis 
passa  au  prix  de  200  francs  dans  les  col- 
lections de  M.  Legrelle,  d’Anvers,  où  il 
se  trouve  encore  aujourd’hui  (n»  229  des 
manuscrits  héraldiques  du  catalogue  de 
Eoovere). 

Les  manuscrits  du  chanoine  Hellin, 
dont  plusieurs  étaient  destinés  à l’im- 
pression, furent  vendus  à Gand,  le  5 dé- 
cembre 1803,  chez  le  libraire  C. -J.  Fer- 
rand. La  plupart  d’entre  eux  devinrent 
la  propriété  de  M.  de  Eoovere  de  Boose- 
meersch,  conseiller  à la  cour  d’appel  de 
Bruxelles,  et  après  la  mort  de  ce  dernier, 


furent  acquis  soit  par  M.  de  Jonghe,  soit 
par  M.  F.-Y.Goethals,  bibliothécaire  de 
la  ville  de  Bruxelles,  dont  la  riche  col- 
lection est  conservée  aujourd’hui  à la  Bi- 
bliothèque royale  (voir  le  catalogue  im- 
primé du  fonds  Goethals).  Quelques-uns 
des  recueils  de  Hellin  figurent  aussi 
dans  l’inventaire  des  manuscrits  du 
même  dépôt  public,  sous  les  numéros 
19122, 19534, 19724  à 19726. 

A.-G.  Dcmanet. 

Piron,  Algem.  levensbeschryving  ( Byvoegsel ). 
— Compte  rendu  des  séances  de  la  Commission 
royale  d’histoire , t.  11,  Bruxelles,  4838,  p.  427. 
( Inventaires  et  notices  des  manuscrits  relatifs 
à la  Belgique par  M.  De  Reiffenberg).  «—  Hellin, 
Histoire  chronologique  des  Evêques  et  du  Chapitre 
de  Saint-Bavon  à Gand , t.  Ier,  p.  242. 

HELLYNCKX  (Fulgence),  ou  Hel- 
linckx,  écrivain  ecclésiastique,  entra 
dans  l’ordre  des  Augustins  en  1716. 
Après  ses  études  de  philosophie  à Gand 
et  de  théologie  à Louvain,  il  se  voua  au 
sacerdoce  en  1723.  Un  manuscrit  du 
couvent  d’Ypres,  intitulé  Tpra,  nous 
apprend  que,  lors  des  fêtes  religieuses 
qui  eurent  lieu  en  cette  ville,  au  mois 
de  mai  1729,  pour  célébrer  la  décou- 
verte, en  Italie,  du  tombeau  de  saint 
Augustin,  Hellynckx  prononça  un  pané- 
gyrique devant  un  auditoire  si  considé- 
rable, que  la  foule,  emplissant  chœur, 
jubé  et  portail,  débordait  jusque  sur  le 
parvis  ; jamais  orateur  n’avait  obtenu 
jusque-là  plus  de  renommée  dans  la  cité. 
Il  fut  plusieurs  fois  nommé  prieur  dans 
diverses  maisons  de  son  ordre  : à Eou- 
lers,  à Bruges,  à Malines  ; les  qualités 
d’administrateur  qu’il  déploya  dans  cette 
charge  le  firent  élever  aux  dignités  de 
visiteur  des  couvents  belges  de  son  ordre 
et  de  définiteur  de  la  province  flan- 
dro-belgique.  Il  résidait  au  monastère 
d’Ypres,  lorsqu’il  y célébra,  le  7 octobre 
1766,  son  jubilé  : un  poème  latin,  orné 
de  chronogrammes,  commémora  cette 
solennelle  festivité  et  parut  sous  le 
titre  : 

ln  Ver  ce  et  slnCeræ  DILeCtlonls  slgnUM 

CarMen  Lœte  DICant  aUgUst Inlanl 
Iprls. 

Rever endo  admodum  F.  Patri  Fulgen- 
tio  Hellynckx,  ord.  eremit.  magni  patris 
Augustini , jubïlœum  suum  ibidem  festive 
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celebranti  die  7 octobris.  Ipris,  apud 
Thomam  Franciscum,  8 pages  in-4°. 

Le  P.  Hellynckx  mourut  l’année  sui- 
vante, le  28  mai  1767,  à Gand.  On  a 
de  lui  : 

1 . Dry-voudige  verhandelinge , aen- 
gaende  De  Teerlingh  en  Caert-Spelen , den 
Brandwyn-Dranck , en  het  gebruyk  der 
Duivels  - Besweerderye,  Mitsgaders  Ben 
By-liangsel  op  de  Apostasie  ofte  Afval  van 
Roomsch  Catholyk  Geloof,  etc.  Door  Br. 
Bulgentius  Hellynckx , Religieus  van  het 
Orden  der  Eremyten  van  den  H.  Va- 
der  Augustinus.  Malines,  François  Van 
der  Elst,  in- 8°,  xvi-399  pages,  1 ff. 
par  la  permission  de  l’ordre  datée  de 
Liège,  le  4 février  1756.  — 2.  Ghriste- 
lycke  onderwy singe  voor  de  Landts  en  am- 
bacht-lieden , de  wélcke  door  hunnen  ar- 
beydt  den  kost  winnen,  behelsende  de 
voordeelen,  plicliten  en  oeffeningen  van 
hunnen  staet.  Malines,  Fr. -Laurent  Van 
der  Elst,  1755,  in-16,  p.  240.  Tweede 
druck  verbetert  ende  vermeerderd.  L’ap- 
probation est  de  1742.  — 3.  Sorge  der 
saligheyt  Haer  noodsaekelykheyt , gewigte , 
mogelykheyt  en  middelen  om  die  kragtelyk 
en  aldersekerst  te  werken.  Door  Fr.-Ful- 
gentius  Hellynckx,  van  de  Orden  der  Ere- 
myten van  den  H.  Vader  Augustinus... 
Tôt  Gendt,  by  Petrus  de  Goesin,  in  de 
Veldstraete,  1761,  petit  in-12,  414  pa- 
ges et  5 ff.  pour  la  table  et  les  approba- 
tions datées  de  1761.  — 4.  Voorbeeld 
der  heldadige  en  buyten-gemeyne  Heylig- 
heyt  aengewesen  in  het  Leven,  Deugden  en 
Miraekelen  van  den  Saligen  Clemens.Door 
Fr  .-Bulgentius  Hellynckx , Religieus  van 
het  selve  Orden.  Gand,  Pierre-François 
de  Goesin,  1762,  in-12,  xiv-85  pages. 
Tiré  à 450  exemplaires.  — 5.  De  on- 
lichamelykheyt  ende  onsterffélykheyt  der 
redelyke  ziele...  tegen  de  hedend.  Mate- 
rialisten...  Door  Fr.-Fulg.  Hellynckx. 
Gand,  Pierre-François  de  Goesin,  1762, 
in-8o,  510  pages  et  une  f.  de  table.  Les 
approbations  sont  de  1762  et  de  1763. 
— 6.  Het  geluck  van  eenen  christen  in  den 
tydt  en  in  de  eeuwigheyt . . . Tôt  een  nuttig 
Byvoegsel  a en  de  sorge  der  saligheyt. 
Door  Fr  .-Bulgentius  Hellynckx.  Gand, 
Pierre-François  de  Goesin,  1762,  petit 
in-12,  68  pages  et  1 f.  pour  les  errata» 


— 7.  Oprechte  en  waere  Devotie  tôt... 
O.  L.  Vrouwe  van  Halle.  Door  Fr. -Fui - 
yentius  Hellynckx.  Gand,  Pierre-Franç. 
de  Goesin,  1762,  petit  in-12,  88  pages. 

Emile  Van  Arenbergh. 

Paquot,  illatér.  manusc.,  t.  Il,  p.  1393.  — Ms. 
Catalogus  chronologicus  provincialium,  priorum, 
sacristarum,  procuratorum  item  ff.  professorum 
et  defunctorum  conventus  augustiniani  Ganda- 
vensis  ab  anno  1589  ad  1793  (Archives  (lu  couvent 
des  PP.  Augustins  de  Gand).  — Ms.  Liber  obliga- 
tionum,  inissarum,  etc.  (Archives  du  couvent  des 
PP.  Augustins  de  Gandj.  — Elenchus  chronolo- 
gicus (Archives  du  couvent  des  PP.  Augustins). 

— Ms.  Ypris  (Archives  du  couvent  des  PP.  Au- 
gustins de  Gand).  — Vanderhaeghen,  Bibliogra- 
phie gantoise. 

heluîont  [Jean-Baptiste  vu),  plii- 
losophe , chimiste , médecin , né  à 
Bruxelles  en  1577,  mort  à Vilvorde  le 
30  décembre  1644.  Ses  biographes  le 
qualifient  de  seigneur  de  Mérode,  de 
Royenborch  , d’Oirschot,  de  Pelli- 
nes,  etc.;  par  sa  mère,  Marie  de  Stas- 
sart,  il  appartenait  à une  des  plus  il- 
lustres familles  belges.  Il  n’avait  que 
trois  ans  lorsqu’il  perdit  son  père,  dont 
il  était  le  plus  jeune  enfant.  Dès  qu’il 
eut  l’âge  de  raison,  il  manifesta  des 
goûts  studieux  : indifférent  aux  avan- 
tages qu’aurait  pu  lui  valoir  sa  nais- 
sance, résistant  obstinément  à toutes  les 
instances  maternelles,  il  obtint  finale- 
ment l’autorisation  d’aller  suivre  les 
cours  à l’Université  de  Louvain  : à l’âge 
de  dix-sept  ans,  il  y avait  achevé  ses 
études  philosophiques,  et  si  brillam- 
ment, que  le  titre  de  magister  a.rtium 
lui  fut  offert  : il  le  refusa,  tenant  pour 
peu  de  chose  ce  qu’on  lui  avait  ensei- 
gné, ne  faisant  nul  cas  du  formalisme  de 
la  scolastique.  Les  dignités  académiques 
ne  chatouillaient  pas  plus  sa  vanité  que 
les  distinctions  mondaines,  et  il  lui  ré- 
pugnait qu’on  appelât  maître  celui  qui 
n’était  pas  même  disciple.  « Je  n’ai  guère 
» appris  que  des  mots,  dit-il  ; je  vou- 
ii  drais  arriver  aux  choses.  « Il  se  remit 
sur  les  bancs  chez  les  jésuites,  qui  ve- 
naient d’ouvrir  à Louvain  des  cours  de 
philosophie,  en  concurrence  avec  ceux  de 
Y Alma  mater.  Les  leçons  du  P.  Martin 
Del  Rio  (voir  ce  nom)  sur  la  magie  re- 
doublèrent son  aversion  pour  les  subti- 
lités de  l’Ecole  ; mais  il  est  permis  de 
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penser  qu  elles  éveillèrent  dans  son  es- 
prit cette  tendance  an  mysticisme  qui  se 
prononça  plus  tard.  Il  en  était  à cher- 
cher sa  voie  : un  instant  la  lecture  de 
Sénèque  et  d’Epictète  lui  donna  l’idée  de 
se  faire  capucin,  pour  réaliser  son  idéal 
du  stoïcisme  chrétien;  il  recula.  Son  état 
mental  à cette  époque  fait  penser  au  fa- 
meux monologue  de  la  première  scène 
du  Faust  de  Goethe.  Enfin,  il  tomba  sur 
les  écrits  de  Thomas  à Kempis  et  de  Jean 
Tauler  : il  en  ressentit  une  impression 
profonde.  Il  crut  entrevoir  que  la  sagesse 
est  un  don  divin;  qu’il  faut  prier  pour 
l’obtenir  ; qu’avant  tout  celui  qui  y as- 
pire doit  imiter  le  Christ  dans  son  humi- 
lité. Il  abandonna  donc  ses  biens  à sa 
sœur,  renonça  formellement  aux  privi- 
lèges de  son  rang  et,  libre  de  toute  at- 
tache, prit  la  résolution  de  s’initier  à 
l’art  d’Esculape,  avec  la  pensée  de  le 
pratiquer  comme  une  œuvre  de  charité. 
Il  eut  dès  lors,  pour  le  dire  en  passant, 
le  mérite  d’apprécier  l’importance  des 
sciences  naturelles  au  point  de  vue  de  la 
médecine.  A vingt-deux  ans,Dioscoride, 
Fuchs  et  Fernel  lui  étaient  familiers  ; il 
possédait  par  cœur  les  aphorismes  d’Hip- 
pocrate; il  avait  lu  deux  fois  les  œuvres 
de  Galien,  d’Avicène  et  d’autres  maîtres 
encore,  grecs  ou  arabes;  il  étonnait  les 
docteurs  par  l’étendue  et  la  profondeur 
de  ses  connaissances,  et  pourtant  sa  soif 
de  vérité  n’était  pas  étanchée.  Disserter 
savamment  sur  toutes  sortes  de  maladies, 
il  le  pouvait  certes;  mais  les  guérir?  La 
chirurgie  aussi  l’avait  attiré  : les  profes- 
seurs Thomas  Fyenus,  Gérard  de  Villeers 
et  Jean  Stormius  prirent  une  si  haute  opi- 
nion de  son  savoir  en  cette  matière,  qu’ils 
parvinrent  à le  décider  à l’enseigner  (1), 
et  qu’eux-mêmes  voulurent  l’entendre. 
Au  bout  de  quelque  temps, Yan  Helmont 
fit  retour  sur  lui-même  et  se  jugea  té- 
méraire : l’art  de  la  chirurgie,  se  dit-il, 
demande  une  longue  expérience  et  l’ob- 
servation attentfve  des  faits  ; or,  il  ne 

(1)  Au  collège  des  médecins  de  Louvain. 

(2)  Van  Helmont,  qui  a écrit  lui-même  l’his- 
toire de  ses  études  (Ortus  med.,  studia  authoris ), 
fait  remonter  cet  épisode  à 4594.  H y a sans 
doute  là  quelque  faute  d’impression,  comme 
le  fait  observer  M.  le  docteur  Rommelaere 
( Etudes  sur  J.-B.  van  Helmont).  En  1594,  notre 
savant  n’était  âgé  que  de  dix-sept  ans,  et  il  ve- 


l’avait  étudiée  que  dans  les  livres,  et  les 
auteurs  de  ces  livres  ne  lui  avaient  guère 
révélé  que  leur  ignorance  et  leur  pré- 
somption. Sa  conscience  lui  ordonna 
donc  de  descendre  de  sa  chaire,  et  du 
même  coup  il  secoua  hardiment  le  joug 
des  auteurs  (2). 

L’idée  lui  vint  alors  de  voyager,  dans 
l’espoir  de  rapporter  des  pays  étrangers 
des  connaissances  plus  solides  et  plus 
pratiques.  De  1600  à 1602, il  parcourut 
la  Suisse  et  l’Italie;  mais  il  n’y  apprit, 
concernant  la  médecine,  qu’à  se  défier 
davantage  des  doctrines  des  humoristes  : 
une  circonstance  fortuite  l’en  détourna 
pour  toujours,  peu  de  temps  après  sa 
rentrée  en  Belgique.  Le  contact  des 
gants  d’une  jeune  fille  atteinte  de  la  gale 
lui  communiqua  cette  répugnante  affec- 
tion. Les  galénistes  qu’il  consulta,  — de 
vrais  médecins  de  Molière,  comme  dit 
M.  Littré,  y virent  l’effet  de  la  combus- 
tion de  la  bile  et  de  l’état  salin  du 
phlegme  ; ils  eurent  recours  aux  purga- 
tifs : c’était  le  moyen  d’affaiblir  le  ma- 
lade, non  de  le  soulager.  Yan  Helmont 
regarda  plus  que  jamais  la  médecine  en 
vogue  comme  une  science  trompeuse  et 
se  promit  bien,  rendu  à la  santé,  de 
s’occuper  d’autre  chose.  LTn  songe  suffit 
pour  changer  le  cours  de  ses  idées;  il 
crut  entendre  une  voix  lui  enjoignant 
de  ne  point  déchirer  son  brevet  de  doc- 
teur, reçu  en  1599  (3).  Mais  s’il  se  fit 
ou  se  refit  médecin,  ce  ne  fut  pas  à 
coup  sûr  pour  suivre  les  traces  de  ses 
confrères  : renverser  le  galénisme  dé- 
généré, élever  sur  ses  ruines  un  édifice 
nouveau,  tel  fut,  au  contraire,  son 
objectif,  pour  ainsi  dire  son  idée  fixe, 
depuis  ce  moment  de  crise  jusqu’à  sa 
mort. 

Il  se  remit  en  route  et  visita  l’Espa- 
gne, la  France,  où  il  vit  Paré  et  Palissy, 
et  l’Angleterre,  où  il  eut  ses  entrées  à 
Whitehall.  Il  gagna  ensuite  l’Allemagne, 
s’avança  vers  la  Russie  et  toucha  même, 

nait  seulement  de  sortir  des  classes  de  philo- 
sophie. 

(3)  L’assertion  de  Van  Helmont  est  formelle  à 
cet  égard;  notons  toutefois  que  Valère  André  ne 
mentionne  aucune  promotion  de  docteur  en  mé- 
decine à la  date  de  4399.  Van  Helmont  obtint-il 
seulement  le  grade  de  licencié?  (v.  Rommelaere, 
op.  cit.y  p.  293). 


905 


HELMONT 


906 


s’il  enfant  croire  un  de  sesbiographes(l), 
les  frontières  de  la  Tartarie.  Toujours 
dévoré  d’une  curiosité  insatiable,  tantôt 
interrogeant  les  savants,  tantôt  obser- 
vant les  phénomènes  de  la  nature,  phi- 
losophant, écrivant,  puis  passant  de  la 
théorie  à la  pratique  et  opérant  de  nom- 
breuses cures  : la  guérison  inespérée  de 
l’évêque  de  Liège,  entre  autres,  lui  fit 
beaucoup  d’honneur.  En  Bavière,  il  fut 
admis  dans  la  fameuse  société  mystique 
des  Rose-Croix.  La  trêve  conclue  entre 
les  Provinces-Unies  et  l’Espagne  lui 
permit  enfin  de  se  rendre  en  Hollande  ; 
toutes  ces  pérégrinations  lui  prirent  en- 
viron une  dizaine  d’années.  Il  rentra 
dans  son  pays  plus  fortifié  que  jamais 
dans  ses  idées,  et  surtout  pénétré  d’ad- 
miration pour  les  prodiges  de  la  chimie, 
dont  un  empirique  lui  avait  enseigné 
quelques  secrets.  Sous  cette  influence, 
il  s’était  appliqué  aux  livres  de  Para- 
celse, sans  toutefois  se  faire  illusion  sur 
le  charlatanisme  de  l’auteur  ; mais  cette 
étude  répondait  par  excellence  à ses 
pressentiments.  Renonçant  une  fois  pour 
toutes  àla  vie  errante,  ilépousa  une  riche 
Brabançonne,  Marguerite  Van  Ranst(2), 
et  s’établit  à Vilvorde,  où  il  partagea  son 
temps,  jusqu’à  la  dernière  heure,  entre 
les  travaux  du  laboratoire  et  la  rédaction 
des  traités  qui  lui  ont  assigné  une  place 
d’honneur  parmi  les  savants  de  son 
siècle. 

Les  œuvres  complètes  de  J. -B.  Van 
Helmont  ne  furent  publiées  qu’après 
sa  mort,  par  les  soins  de  son  fils  Fran- 
çois-Mercure  (voir  ce  nom);  mais  la  re- 
nommée du  réformateur  avait  devancé 
leur  mise  en  lumière.  Tour  à tour  les  em- 
pereurs Rodolphe  II,  Mathias  et  Ferdi- 
nand II  essayèrent  de  l’attirer  à la  cour 
de  Vienne*  il  déclina  les  offres  les  plus 
magnifiques.  L’Electeur  de  Cologne  (3) 
ne  fut  pas  plus  heureux  : notre  savant 
n’entendit  jamais  rien  sacrifier  de  son 
indépendance. 

Cette  vie  studieuse  ne  laissa  pas  que 

(1)  Le  colonel  d’Elmotte.  —Voir,  dans  la  Revue 
trimestrielle  de  4857  (t.  XVII),  un  article  de 
M.  H.  Masson  sur  Van  Helmont. 

2 C’est  par  ce  mariage  qu’il  entra  dans  la 
famille  de  Mérode. 

(3)  Ernest  de  Bavière,  évêque  de  Liège. 


d’être  troublée  pendant  assez  longtemps 
par  des  polémiques  dont  les  conséquen- 
ces pouvaient  n’être  pas  sans  gravité,  à 
une  époque  d’intolérance  ombrageuse. 
Van  Helmont  était  sincèrement  croyant 
avec  une  teinte  de  mysticité,  comme  on 
l’a  dit  plus  haut,  mais,  dans  tous  les  cas, 
orthodoxe  à ses  propres  yeux  et  partisan 
de  l’ordre  établi.  Mais  aussi,  ses  recher- 
ches l’entraînèrent  sur  le  terrain  de  la 
philosophie  : il  y courut  un  peu  les 
aventures,  au  risque  de  prêter  le  flanc 
aux  ennemis  que  n’avaient  pas  manqué 
de  lui  susciter  les  hardiesses  de  ses  inno- 
vations en  médecine.  Dans  un  écrit  daté 
de  1631,  où  il  soutenait  contre  le  P.Ro- 
berti  (voir  ce  nom),  la  doctrine  du  pro- 
fesseur Rodolphe  Goclenius,  de  Mar- 
bourg,  sur  le  magnétisme  animal  {de 
magneticâ  vulnerum  curatione ),  ils  décou- 
vrirent vingt-sept  propositions  incompa- 
tibles avec  la  foi  catholique  : dénoncé  à 
la  cour  ecclésiastique  de  Malines,  Jean- 
Baptiste  se  vit  sous  le  coup  d’un  violent 
réquisitoire.  M.  le  docteur  Broeckx  (4) 
a livré  au  public  l’analyse  d’un  très  cu- 
rieux manuscrit  conservé  dans  les  ar- 
chives archiépiscopales  ; on  y peut  sui- 
vre toutes  les  phases  du  procès.  Van 
Helmont  subit  une  courte  captivité  ; il 
fut  élargi  lorsque  ses  juges  furent  bien 
convaincus  que  son  intention  n’avait 
jamais  été  de  pactiser  avec  l’hérésie; 
seulement  ils  lui  imposèrent  une  rétrac- 
tation formelle,  après  avoir  pris  l’avis 
des  facultés  de  Louvain  et  de  quelques 
autres,  ainsi  que  de  l’inquisition  d’Es- 
pagne. Malgré  cela  il  resta  tenu  en  sus- 
picion jusqu’en  1638,  et  ce  ne  fut  même 
que  deux  ans  après  sa  mort  que  l’arche- 
vêque de  Malines,  à la  demande  de  Mar- 
guerite Van  Ranst,  consentit  à porter 
un  décret  de  réhabilitation  complète. 
Marie  de  Médicis  paraît  s’être  intéressée 
à cette  affaire  en  faveur  de  l’accusé  : tout 
ce  qu’elle  peut  obtenir,  ce  fut  la  suspen- 
sion des  poursuites  (5). 

Il  n’est  pas  très  facile  de  se  faire  une 

(4)  Ann.  de  l'Acad.  d’archéol.  de  Belgique 
(Anvers),  1851  et  4852. 

(5)  Van  Helmont  eut  encore  à soutenir  une  lutte 
très  vive,  mais  relativement  anodine,  contre  le 
docteur  Henri  de  Heer  (v.  ce  nom),  à propos  des 
eaux  de  Spa. 
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idée  nette  des  doctrines  deVan  Helmont; 
ses  écrits  sont  comparables  à un  épais 
fourré  où  la  lumière  ne  pénètre  pas  tou- 
jours. D’abord  sa  méthode  a quelque 
chose  d’étrange  : ce  partisan  de  l’expé- 
rience est  au  fond  aussi  dogmatique, 
aussi  inféodé  à Y à priori  que  les  péripa- 
téticiens  qu’il  combat.  Il  proclame  l’in- 
suffisance du  procédé  syllogistique,  qui 
ne  rend  pas  raison  par  lui- même  de  la 
légitimité  des  prémisses.  A ses  yeux, 
comme  aux  yeux  de  Bacon,  la  logique 
d’Aristote  n’est  d’aucun  usage  pour  l’in- 
vention. Mais  on  leur  chercherait  vaine- 
ment un  autre  point  de  contact  : Bacon 
veut  qu’on  s’attache  aux  faits  sensibles, 
qu’on  les  observe  exactement  et,  sans 
préjugés,  qu’on  dégage  ensuite  par  in- 
duction les  lois  qui  les  régissent  ; Van 
Helmont  ne  s’arrête  pas  aux  phénomè- 
nes. Préoccupé  de  sonder  l’essence  in- 
time des  choses,  il  se  jette  en  plein 
mysticisme.  Il  recommande  l’expérience, 
mais  n’y  a recours  que  pour  vérifier  ses 
intuitions.  La  vérité,  à l’entendre,  se 
dévoile  directement  à l’âme  illuminée, 
rendue  clairvoyante  par  une  préparation 
ascétique;  cette  révélation  est  un  effet 
de  la  grâce  divine,  qu’il  faut  mériter. 
Van  Helmont  concentre  puissamment 
son  attention  sur  l’objet  qu’il  veut  sai- 
sir : il  cherche  à s’en  former  une  image, 
avec  laquelle  il  s’entretient  en  quelque 
sorte  (1)  ; elle  le  poursuit,  l’obsède  jus- 
que dans  son  sommeil  : c’est  ainsi  qu’en 
1G33,  dit-il,  il  a vu  sa  propre  âme  sous 
la  forme  d’un  cristal  resplendissant.  Il 
prend  donc  pour  point  de  départ  des 
données  à priori , et  sous  ce  rapport 
M.  Franck  est  fondé  à le  rapprocher  de 
Paracelse,  même  de  Corneille  Agrippa 
et  des  kabbalistes  (2). 

Cependant  l’esprit  indépendant  de 
Van  Helmont  répugne  à subir  le  joug 
d’une  autorité  quelconque,  ancienne  ou 
moderne.  Il  combat  à outrance  le  dua- 
lisme d’ Aristote,  qui  regarde  la  matière 
comme  éternelle  ; il  se  tient  tout  aussi 
éloigné  des  conceptions  panthéistiques  : 
une  seule  substance,  une  seule  intelli- 
gence, une  seule  vie  ! Son  orthodoxie 

(1)  Ac  velut  eamdern  alloquensi 

(2)  La  Kabbale.  Paris,  1843,  in-8°,  p.2. 


proteste.  Il  fait  fond  sur  le  texte  bi- 
blique : Dieu  a tiré  l’univers  du  néant; 
l’univers  n’est  pas  de  sa  substance;  Dieu 
a créé  les  éléments  et  y a déposé  le 
germe  d’une  infinité  déviés.  Seulement, 
telle  est  la  confiance  de  notre  philosophe 
dans  ses  révélations  personnelles , que  tout 
d’un  coup  il  s’avise  d’amender  les  Ecri- 
tures. Il  est  très  porté  à croire  que  le 
premier  jour  de  la  création,  selon  la 
Genèse,  n’en  a été  que  le  second,  et  que 
Dieu  s’est  reposé,  non  le  septième,  mais 
le  huitième  jour  (3).  Et  pourquoi  cette 
supposition  P se  demande  M . Che  vreul  (4) . 
» C’est  que  Van  Helmont.  ne  comptant 
» que  deux  éléments,  l’air  et  l’eau,  son 
" système  exigeait  qu’ils  eussent  été 
u créés  avant  les  autres  corps.  » Est-il 
possible  de  se  soumettre  plus  absolu- 
ment à la  méthode  à priori?  Dans  ces 
dispositions,  rien  d’étonnant  si  le  nova- 
teur reste  au-dessous  du  critique  ; néan- 
moins, à côté  d’erreurs  qu’il  faut  mettre 
un  peu  sur  le  compte  du  temps  où  il 
vivait,  on  trouve  dans  ses  écrits  maintes 
remarques  fines  et  ingénieuses,  presque 
des  éclairs  de  génie,  et  l’initiative  de 
plusieurs  découvertes  de  premier  ordre, 
qu’une  érudition  insuffisante  a gratuite- 
ment attribuées  à des  savants  posté- 
rieurs. 

Il  prend  à partie,  avant  tout,  la 
vieille  théorie  des  quatre  éléments.  1? air 
est  l’élément  du  ciel;  Y eau,  celui  de  ce 
bas  monde  : grande  simplification.  L’air 
n’est  pas  continu  dans  sa  masse  : il  ren- 
ferme des  pores,  des  intervalles  vides,  et 
parla  il  est  compressible  et  dilatable.  Le 
magnale , ou  l’ensemble  des  pores,  n’est, 
au  surplus,  pas  entièrement  vide  : il  sert 
de  récipient  et  d’agent  de  transmission, 
comme  on  le  verra  plus  loin.  L’eau  est 
incompressible  ; seulement,  sous  des  in- 
fluences données*  elle  peut  augmenter  de 
densité.  Elle  est  l’élément  de  tous  les 
corps  tangibles,  et  d’abord  de  la  terre, 
l’expérience  prouvant  que  celle-ci  est 
réductible  en  eau.  Le  feu  n’est  pas  plus 
un  élément  que  la  terre  : c’est  un  être 
neutre,  un  intermédiaire  entre  la  sub- 
stance et  l’accident,  comme  le  magnale  * 

(3)  Principes  de  physique,  1,  7. 

(4)  Journal  des  Savants,  1850,  p.  153. 
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Restent  donc  l’air  et  l’eau,  absolument 
irréductibles  entre  eux. 

Maintenant  il  s’agit  d’expliquer  la 
diversité  des  formes,  lesquelles  ne  sau- 
raient être  des  causes , en  dépit  d’Aris- 
tote (1).  "Van  Helmont  s’empare,  pour 
la  développer,  de  la  théorie  de  l’ archée, 
dont  le  premier  auteur  est  Paracelse. 
D’après  celui-ci,  l’archée  est  l’esprit  vi- 
tal, la  puissance  qui  préside  aux  fonc- 
tions des  corps  organisés,  notamment 
aux  assimilations,  à la  digestion.  Yan 
Helmont  généralise  cette  thèse  : remon- 
tant jusqu’à  Thalès,  il  compose  tout 
corps  d’un  élément  inerte,  Veau,  et  d’une 
archée,  agent  séminal,  principe  dyna- 
mique, actif,  immanent,  formateur.  Au- 
tant de  corps  différents,  autant  même  de 
parties  distinctes  dans  les  êtres  organi- 
sés, autant  d’archées.  Celles-ci  sont  plus 
ou  moins  lumineuses,  selon  qu’on  monte 
ou  qu’on  descend  l’échelle  de  la  création. 
Les  archées  des  animaux  jettent  un  vif 
éclat,  tandis  que  celles  des  plantes  res- 
semblent à un  liquide  ou  à un  suc,  et 
que  celles  des  minéraux  sont  presque  so- 
lides. Elles  engendrent,  disons-nous,  les 
formes  ; mais  elles  ont  besoin  pour  cela 
d’une  excitation  du  dehors,  d’un  stimu- 
lant qui  leur  vient  des  ferments , autre 
catégorie  de  principes  dynamiques.  L’ac- 
tion des  ferments  est  celle  du  levain  qui 
fait  travailler  la  pâte.  Les  ferments  sont 
ainsi  les  causes  occasionnelles  des  phé- 
nomènes physiques,  dont  les  archées 
sont  les  causes  efficientes.  Chaque  es- 
pèce a son  ferment  propre,  paraissant 
agir  par  sa  seule  'présence  : un  ferment 
fait-il  défaut  dans  le  sol,  par  exemple, 
les  semences  des  plantes  correspon- 
dantes ne  se  développent  pas,  ce  qui  fait 
comprendre  la  stérilité  de  certaines  con- 
trées. 

Les  archées,  du  moins  celles  des  ani- 
maux, possèdent  la  faculté  de  multipli- 
cation. L’archée  reçoit  du  ferment  Vidée 
de  la  forme  qu’elle  doit  manifester  ; ce 
type  transmis,  l’individu  peut  éclore, 
l’espèce  se  perpétue.  Le  ferment  préexiste 

(1)  « Ici  Van  Helmont  s’embrouillait  visi- 
blement , à cause  de  sa  prédilection  pour 
les  termes  latins.  La  forme  d’Aristote  n’est 
pas  la  popyvj,  mais  l’kvspysioL  (pouvoir  d’agir), 
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à la  semence  ; il  est  même  capable  de  la 
produire,  avec  le  concours  de  l’eau.  La 
semence  une  fois  donnée,  V odeur  du  fer- 
ment attire  l’esprit  générateur  de  l’ar- 
chée déposé  en  elle,  et  la  transformation 
de  l’eau  s’opère,  sans  que  celle-ci  perde 
son  essence.  La  pensée  de  Yan  Helmont 
ne  se  dégage  pas  toujours  clairement  ; 
nous  renvoyons  le  lecteur  à l’excellente 
étude  de  M.  Chevreul. 

Un  mot  pourtant  de  la  théorie  du 
lias,  complémentaire  de  celle  des  archées 
et  des  ferments.  Il  ne  s’agit  pas  seule- 
ment de  rendre  raison  de  la  spécification 
des  formes  ; il  faut  encore  remonter  à la 
source  du  mouvement.  Le  lias  (selon 
toute  apparence  de  blasen , souffler)  est 
la  force  motrice,  la  force  impulsive.  Au- 
tant de  blas  particuliers  que  de  corps 
doués  d’un  mouvement  spontané.  Au 
premier  rang,  le  blas  sidéral , qui  im- 
prime aux  astres  leur  mouvement  circu- 
laire et  agit  par  là  sur  les  corps  terres- 
tres ; puis  vient  le  blas  des  hommes,  qui 
est  double,  l’un  naturel,  indépendant  de 
notre  volonté,  l’autre  libre,  en  ce  sens 
qu’il  est  la  volonté  même.  « Il  y a,  entre 
a les  hommes  et  les  astres,  entre  le  blas 
a des  uns  et  des  autres,  une  relation  de 
a temps  et  de  signes  qui  nous  permet  de 
« prédire  l’avenir,  qui  explique  la  divi- 
ii  nation,  les  songes  prophétiques,  les 
n augures,  mais  qui  ne  porte  aucune  at- 
n teinte  à notre  liberté  et  ne  concerne 
» que  la  partie  mortelle  de  notre 
a existence  (2)  «. 

Les  animaux,  du  moins  les  animaux 
supérieurs,  possèdent  de  plus  que  les 
autres  êtres  la  vie  ou  Y âme  sensitive. 
Les  minéraux  et  les  végétaux  ont  leur 
archée  spécifique,  mais  seulement  l’ap- 
parence de  la  vie.  L’homme  a deux  âmes, 
Y âme  sensitive  et  Y âme  immortelle  (le 
souffle  divin).  Avant  la  chute,  il  n’avait 
que  cette  dernière  ; le  péché  lui  a valu 
l’autre,  siège  de  toute  passion  et  de 
toute  erreur  : la  mort  seule  mettra  fin  à 
ce  duumvirat , en  rendant  son  indépen- 
dance à notre  esprit  impérissable.  Van 

que  la  matière  ne  possède  pas  » (Sprengel). 

(2)  Franck,  Dict.  philos.  — Van  Helmont  se 
déliait  pourtant  de  l’astrologie  telle  qu’on  l’en- 
seignait de  son  temps  (Ortus  med.,  p.  98  et  103). 
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Helmont  cherche,  on  le  voit,  à éviter  le 
double  écueil  du  panthéisme,  en  s’ap- 
puyant d’une  part  sur  la  théorie  de  la 
création,  de  l’autre  en  revendiquant 
la  liberté  comme  l’essence  même  de 
l’homme.  A-t-il  gardé  la  juste  mesure  P 
Il  a certainement  fait  abus  de  la  méta- 
physique et  des  pures  hypothèses.  Mais 
sa  philosophie  n’offre  plus  à peu  de  chose 
près,  qu’un  intérêt  historique  ; dans  le 
domaine  des  sciences,  au  contraire,  il 
s’est  acquis  sans  contredit  des  titres  à 
l’admiration  de  la  postérité. 

» C’est  Yan  Helmont,  dit  M.  Che- 
« vreul , qui  a donné  aux  ferments 
« l’importance  qu’on  leur  a attribuée 
» dans  l’économie  des  corps  vivants, 
a aussi  bien  que  dans  celle  des  miné- 
» raux.  Avant  lui  on  n’avait  guère  parlé, 
n sous  le  rapport  scientifique,  que  du 
n ferment  de  la  farine  et  de  la  fermen- 
ii  tation  spiritueuse  des  liquides  sucrés.  « 
— Mais  voici  bien  autre  chose.  Il  remar- 
qua que  le  charbon,  par  la  combustion, 
exhale  une  vapeur  ou  un  esprit  qu’il 
qualifie  de  sauvage  ou  sylvestre , parce 
qu’il  ne  le  croit  pas  susceptible  d’être 
coercé  ou  renfermé  dans  un  vase.  « Cet 
n esprit  inconnu  jusqu’ici,  ajoute-t-il,  je 
n l’appelle  d’un  nom  nouveau,  gas(1)«  . 
Il  ne  confond  pas  le  gaz  avec  l’air  at- 
mosphérique, qui  peut  être  coercé.  Les 
vapeurs  s’élèvent  et  vont  se  loger  dans 
les  pores  de  l’air  ( perolèdes ),  d’où  elles 
retombent,  rendues  à l’état  liquide,  pour 
arroser  la  terre  et  la  rendre  plus  féconde. 
Les  gaz,  aux  yeux  de  Van  Helmont, 
forment  une  classe  particulière  de  corps  : 
il  en  retrouve  partout,,  dans  la  fermen- 
tation alcoolique  (2),  dans  les  eaux  de 
Spa,  dans  les  celliers,  dans  les  mines, 
dans  la  Grotte  du  chien  près  de  Naples, 
dans  la  vapeur  qui  se  développe  lors- 
qu’on verse  du  vinaigre  sur  les  carbo- 
nates, dans  les  produits  de  la  digestion 
( flatus ).  Il  en  distingue  de  plusieurs 
sortes,  tout  en  les  assimilant  par  la  no- 

(1)  Sans  doute  de  l’allemand  gasht  ou  geist, 
esprit.  — Voici  le  texte  de  ce  passage  célèbre  : 
Hune  spiritum  incognitum  hactenùs,  novo  nomme 
gas  voco,  qui  nec  vasis  cogi,  nec  in  corpus  visi- 
bile  reduci  potest  (Ortus  med.,  p.  66). 

(2)  Il  reconnaît  l’identité  de  l’acide  carbonique 
avec  le  gaz  qui  rend  les  vins  mousseux. 


menclature  et  admettant  qu’ils  se  rédui- 
sent par  le  froid  en  un  corps  unique, 
l’eau.  Il  a étudié  le  gaz  non  inflammable 
dégagé  par  la  combustion  du  souffre  ; il 
s’est  rendu  compte  de  la  production  du 
deutoxyde  d’azote  par  la  dissolution  de 
l’argent  dans  l’acide  azotique.  A-t-il  dé- 
veloppé le  gaz  chlorhydrique,  comme 
l’avance  le  docteur  HœferP  M.Chevreul 
a des  raisons  d’en  douter,  parce  qu’on 
n’obtient  pas  ce  corps  à l’état  de  pureté 
n en  mettant  dans  une  cornue  de  l’acide 
n azotique  avec  du  chlorure  de  sodium 
a ou  du  chlorhydrate  d’ammoniaque.  « 
Ce  qui  ne  lui  est  pas  contesté,  c’est 
a l’honneur  d’avoir  observé  que,  dans 
« des  circonstances  diverses , des  ma- 
n tières  solides  ou  liquides  peuvent  en 
« tout  ou  en  partie  prendre  l’état  de 
a gaz  (3)  « , et  distingué  les  gaz  inflam- 
mables de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Sa  définition  de  la  flamme  est  restée 
célèbre  : la  flamme  est  un  gaz  qui  brûle , 
qui  est  porté  à l’incandescence  ( indubium 
est  quin  flamma  sit  fumus  accensus , et 
quod  fumus  sit  corpus  gas).  Newton  (avec 
réserve)  et  Davy  l’ont  adoptée;  mais 
M.  Melsens,  l’éminent  chimiste  belge,  a 
victorieusement  réfuté  l’opinion  qui  la 
leur  attribue,  et  l’a  restituée  à son  véri- 
table auteur  (4).  Non  seulement  Yan 
Helmont  a eu  la  première  idée  de  cette 
proposition,  mais  il  s’est  appliqué  à la 
démontrer,  en  s’appuyant  sur  une  expé- 
rience connue  des  anciens  (voir  Lucrèce, 
De  rerum  naturâ , liv.  VI,  vol.  899  et 
suiv.,  et  Galien,  De  usu  respirationis) . 
Un  savant  docteur  de  Constantinople, 
M.  Callibyrces,  l’a  retrouvée  dans  les 
œuvres  d’Aristote,  après  en  avoir  fait 
honneur  à Galien.  Le  tout  n’était  pas 
cependant  de  constater  un  fait,  mais 
d’en  tirer  parti  pour  arriver  à une  dé- 
finition irréprochable  et  rigoureusement 
justifiée;  or,  c’est  précisément  de  ce  mé- 
rite que  Van  Helmont  ne  peut  être  dé- 
possédé. Voici  l’expérience  : n Eteignez 

(3)  Chevreul,  p.  76.  — V.  ci-après. 

(4)  Extrait  d'une  leçon  professée  à l'école  de 
médecine  vétérinaire  et  d’agriculture  de  l’Etat. 
Bruxelles,  Deliombe,  1848,  in-8°.  Notice  historique 
sur  J. -B.  van  Helmont , à propos  de  la  définition 
et  de  la  théorie  de  la  flamme.  Bruxelles,  Mu- 
quart,  1876, in-8°. 
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Restent  donc  l’air  et  l’eau,  absolument 
irréductibles  entre  eux. 

Maintenant  il  s’agit  d’expliquer  la 
diversité  des  formes , lesquelles  ne  sau- 
raient être  des  causes , en  dépit  d’Aris- 
tote (1).  Van  Helmont  s’empare,  pour 
la  développer,  de  la  théorie  de  V archée, 
dont  le  premier  auteur  est  Paracelse. 
D’après  celui-ci,  l’archée  est  l’esprit  vi- 
tal, la  puissance  qui  préside  aux  fonc- 
tions des  corps  organisés,  notamment 
aux  assimilations,  à la  digestion.  Yan 
Helmont  généralise  cette  thèse  : remon- 
tant jusqu’à  Thalès,  il  compose  tout 
corps  d’un  élément  inerte , Veau,  et  d’une 
archée , agent  séminal,  principe  dyna- 
mique, actif,  immanent,  formateur.  Au- 
tant de  corps  différents,  autant  même  de 
parties  distinctes  dans  les  êtres  organi- 
sés, autant  d’archées.  Celles-ci  sont  plus 
ou  moins  lumineuses,  selon  qu’on  monte 
ou  qu’on  descend  l’échelle  de  la  création. 
Les  archées  des  animaux  jettent  un  vif 
éclat,  tandis  que  celles  des  plantes  res- 
semblent à un  liquide  ou  à un  suc,  et 
que  celles  des  minéraux  sont  presque  so- 
lides. Elles  engendrent,  disons-nous,  les 
formes  ; mais  elles  ont  besoin  pour  cela 
d’une  excitation  du  dehors,  d’un  stimu- 
lant qui  leur  vient  des  ferments , autre 
catégorie  de  principes  dynamiques.  L’ac- 
tion des  ferments  est  celle  du  levain  qui 
fait  travailler  la  pâte.  Les  ferments  sont 
ainsi  les  causes  occasionnelles  des  phé- 
nomènes physiques,  dont  les  archées 
sont  les  causes  efficientes.  Chaque  es- 
pèce a son  ferment  propre,  paraissant 
agir  par  sa  seule  présence  : un  ferment 
fait-il  défaut  dans  le  sol,  par  exemple, 
les  semences  des  plantes  correspon- 
dantes ne  se  développent  pas,  ce  qui  fait 
comprendre  la  stérilité  de  certaines  con- 
trées. 

Les  archées,  du  moins  celles  des  ani- 
maux, possèdent  la  faculté  de  multipli- 
cation. L’archée  reçoit  du  ferment  Vidée 
de  la  forme  qu’elle  doit  manifester  ; ce 
type  transmis,  l’individu  peut  éclore, 
l’espèce  se  perpétue . Le  ferment  préexiste 

(1)  « Ici  Van  Helmont  s’embrouillait  visi- 
blement, à cause  de  sa  prédilection  pour 
les  termes  latins.  La  forme  d’Aristote  n’est 
pas  la  popyr),  mais  i'kvépysux.  (pouvoir  d’agir), 
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à la  semence  ; il  est  même  capable  de  la 
produire,  avec  le  concours  de  l’eau.  La 
semence  une  fois  donnée,  V odeur  du  fer- 
ment attire  l’esprit  générateur  de  l’ar- 
chée déposé  en  elle,  et  la  transformation 
de  l’eau  s’opère,  sans  que  celle-ci  perde 
son  essence.  La  pensée  de  Yan  Helmont 
ne  se  dégage  pas  toujours  clairement  ; 
nous  renvoyons  le  lecteur  à l’excellente 
étude  de  M.  Chevreul. 

Un  mot  pourtant  de  la  théorie  du 
lias,  complémentaire  de  celle  des  archées 
et  des  ferments.  Il  ne  s’agit  pas  seule- 
ment de  rendre  raison  de  la  spécification 
des  formes  ; il  faut  encore  remonter  à la 
source  du  mouvement.  Le  lias  (selon 
toute  apparence  de  llasen,  souffler)  est 
la  force  motrice,  la  force  impulsive.  Au- 
tant de  blas  particuliers  que  de  corps 
doués  d’un  mouvement  spontané.  Au 
premier  rang,  le  blas  sidéral,  qui  im- 
prime aux  astres  leur  mouvement  circu- 
laire et  agit  par  là  sur  les  corps  terres- 
tres; puis  vient  le  blas  des  hommes,  qui 
est  double,  l’un  naturel,  indépendant  de 
notre  volonté,  l’autre  libre,  en  ce  sens 
qu’il  est  la  volonté  même.  « Il  y a,  entre 
« les  hommes  et  les  astres,  entre  le  blas 
» des  uns  et  des  autres,  une  relation  de 
n temps  et  de  signes  qui  nous  permet  de 
» prédire  l’avenir,  qui  explique  la  divi- 
n nation,  les  songes  prophétiques,  les 
n augures,  mais  qui  ne  porte  aucune  at- 
n teinte  à notre  liberté  et  ne  concerne 
n que  la  partie  mortelle  de  notre 
n existence  (2)  «. 

Les  animaux,  du  moins  les  animaux 
supérieurs,  possèdent  de  plus  que  les 
autres  êtres  la  vie  ou  Vâme  sensitive. 
Les  minéraux  et  les  végétaux  ont  leur 
archée  spécifique,  mais  seulement  l’ap- 
parence de  la  vie.  L’homme  a deux  âmes, 
Vâme  sensitive  et  Vâme  immortelle  (le 
souffle  divin).  Avant  la  chute,  il  n’avait 
que  cette  dernière;  le  péché  lui  a valu 
l’autre,  siège  de  toute  passion  et  de 
toute  erreur  : la  mort  seule  mettra  fin  à 
ce  duumvirat , en  rendant  son  indépen- 
dance à notre  esprit  impérissable.  Van 

que  la  matière  ne  possède  pas  » (Sprengel). 

(2)  Franck,  Dict.  philos.  — Van  Helmont  se 
défiait  pourtant  de  l’astrologie  telle  qu’on  l’en- 
seignait de  son  temps  (Ortus  med.,  p.  98  et  103). 
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Helmont  cherche,  on  le  voit,  à éviter  le 
double  écueil  du  panthéisme,  en  s’ap- 
puyant d’une  part  sur  la  théorie  de  la 
création,  de  l’autre  en  revendiquant 
la  liberté  comme  l’essence  même  de 
l’homme.  A-t-il  gardé  la  juste  mesure  P 
Il  a certainement  fait  abus  de  la  méta- 
physique et  des  pures  hypothèses.  Mais 
sa  philosophie  n’offre  plus  à peu  de  chose 
près,  qu’un  intérêt  historique  ; dans  le 
domaine  des  sciences,  au  contraire,  il 
s’est  acquis  sans  contredit  des  titres  à 
l’admiration  de  la  postérité. 

« C’est  Yan  Helmont,  dit  M.  Che- 
n vreul , qui  a donné  aux  ferments 
» l’importance  qu’on  leur  a attribuée 
» dans  l’économie  des  corps  vivants, 

» aussi  bien  que  dans  celle  des  miné- 
» raux.  Avant  lui  on  n’avait  guère  parlé, 
a sous  le  rapport  scientifique,  que  du 
n ferment  de  la  farine  et  de  la  fermen- 
" tation  spiritueuse  des  liquides  sucrés.  « 
— Mais  voici  bien  autre  chose.  Il  remar- 
qua que  le  charbon,  par  la  combustion, 
exhale  une  vapeur  ou  un  esprit  qu’il 
qualifie  de  sauvage  ou  sylvestre , parce 
qu’il  ne  le  croit  pas  susceptible  d’être 
coercé  ou  renfermé  dans  un  vase.  « Cet 
n esprit  inconnu  jusqu’ici,  ajoute-t-il,  je 
« l’appelle  d’un  nom  nouveau,  gas(1)»  . 
Il  ne  confond  pas  le  gaz  avec  l’air  at- 
mosphérique, qui  peut  être  coercé.  Les 
vapeurs  s’élèvent  et  vont  se  loger  dans 
les  pores  de  l’air  ( perolèdes ),  d’où  elles 
retombent,  rendues  à l’état  liquide,  pour 
arroser  la  terre  et  la  rendre  plus  féconde. 
Les  gaz,  aux  yeux  de  Yan  Helmont, 
forment  une  classe  particulière  de  corps  : 
il  en  retrouve  partout,  dans  la  fermen- 
tation alcoolique  (2),  dans  les  eaux  de 
Spa,  dans  les  celliers,  dans  les  mines, 
dans  la  Grotte  du  chien  près  de  Naples, 
dans  la  vapeur  qui  se  développe  lors- 
qu’on verse  du  vinaigre  sur  les  carbo- 
nates, dans  les  produits  de  la  digestion 
(*' flatus ).  11  en  distingue  de  plusieurs 
sortes,  tout  en  les  assimilant  par  la  no- 

(1)  Sans  doute  de  l’allemand  gasht  ou  geist, 
esprit.  — Voici  le  texte  de  ce  passage  célèbre  : 
Hune  spiritum  incognitum  hactenùs,  novo  nomine 
GAS  voco,  qui  nec  vasis  cogi,  nec  in  corpus  visi- 
bile  reduci  potesi  (Ortus  med.,  p.  66). 

(2)  Il  reconnaît  l’identité  de  l’acide  carbonique 

avec  le  gaz  qui  rend  les  vins  mousseux.  ! 


menclature  et  admettant  qu’ils  se  rédui- 
sent par  le  froid  en  un  corps  unique, 
l’eau.  Il  a étudié  le  gaz  non  inflammable 
dégagé  par  la  combustion  du  souffre  ; il 
s’est  rendu  compte  de  la  production  du 
deutoxyde  d’azote  par  la  dissolution  de 
l’argent  dans  l’acide  azotique.  A-t-il  dé- 
veloppé le  gaz  chlorhydrique,  comme 
l’avance  le  docteur  HœferP  M.Chevreul 
a des  raisons  d’en  douter,  parce  qu’on 
n’obtient  pas  ce  corps  à l’état  de  pureté 
n en  mettant  dans  une  cornue  de  l’acide 
« azotique  avec  du  chlorure  de  sodium 
» ou  du  chlorhydrate  d’ammoniaque.  « 
Ce  qui  ne  lui  est  pas  contesté,  c’est 
n l’honneur  d’avoir  observé  que,  dans 
» des  circonstances  diverses , des  ma- 
a tières  solides  ou  liquides  peuvent  en 
n tout  ou  en  partie  prendre  l’état  de 
n gaz  (3)  a , et  distingué  les  gaz  inflam- 
mables de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Sa  définition  de  la  flamme  est  restée 
célèbre  : la  flamme  est  un  gaz  qui  brûle , 
qui  est  porté  à l’incandescence  ( indubium 
est  quin  flamma  sit  fumus  accensus , et 
quod  fumus  sit  corpus  gas).  Newton  (avec 
réserve)  et  Davy  l’ont  adoptée;  mais 
M.  Melsens,  l’éminent  chimiste  belge,  a 
victorieusement  réfuté  l’opinion  qui  la 
leur  attribue,  et  l’a  restituée  à son  véri- 
table auteur  (4).  Non  seulement  Yan 
Helmont  a eu  la  première  idée  de  cette 
proposition,  mais  il  s’est  appliqué  à la 
démontrer,  en  s’appuyant  sur  une  expé- 
rience connue  des  anciens  (voir  Lucrèce, 
De  rerum  naturâ , liv.  VI,  vol.  899  et 
suiv.,  et  Galien,  De  usu  respirationis). 
Un  savant  docteur  de  Constantinople, 
M.  Callibyrces,  l’a  retrouvée  dans  les 
œuvres  d’Aristote,  après  en  avoir  fait 
honneur  à Galien.  Le  tout  n’était  pas 
cependant  de  constater  un  fait,  mais 
d’en  tirer  parti  pour  arriver  à une  dé- 
finition irréprochable  et  rigoureusement 
justifiée;  or,  c’est  précisément  de  ce  mé- 
rite que  Van  Helmont  ne  peut  être  dé- 
possédé. Voici  l’expérience  : « Eteignez 

(3)  Chevreul,  p.  76.  — V.  ci-après. 

(4)  Extrait  d'une  leçon  professée  à l’école  de 
médecine  vétérinaire  et  d’agriculture  de  l'Etat. 
Bruxelles,  Dellombe,1848,in-8°.!Von'ce  historique 
sur  J. -B.  van  Helmont , à propos  de  la  définition 
et  de  la  théorie  de  la  flamme.  Bruxelles,  Mu- 
quart,  1875,  in-8°. 
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h brusquement  une  bougie  à longue 
a mèche;  arrangez-vous  de  façon  que 
« l’air  ne  soit  pas  trop  agité,  afin  de  ne 
» pas  éparpiller  la  fumée  qui  s’échap- 
» pera  de  la  chandelle  éteinte  ; appro- 
n chez  une  autre  flamme  de  la  fumée  qui 
n s’élève;  celle-ci  s’enflammera  et  vous 
» verrez  la  flamme,  suivant  la  trace  du 
n fumns  gas  de  Van  Helmont,  descendre 
" jusqu’à  la  mèche  et  enflammer  de 
» nouveau  la  chandelle  préalablement 
n éteinte.  On  peut  ainsi  faire  descendre 
» la  flamme  de  plusieurs  centimètres(l) . « 
Galien  ne  sait  tirer  de  là  que  la  défini- 
tion : Flamma  aer  est  accensus ; Van  Hel- 
mont  distingue  soigneusement  de  l’air  le 
fumus  gas.  Il  faut  toutefois  convenir  que 
les  anciens  lui  ont  frayé  la  voie. 

A la  suite  de  recherches  ultérieures 
sur  Van  Helmont  (2),  M.  Chevreul  a 
rappelé  que  l’alchimiste  arabe  Arte- 
phius,  qui  vivait  vers  1130  (3),  a rap- 
porté l’expérience  en  question;  elle  est 
mentionnée  également,  comme  due  au 
roi  Alphonse  X de  Castille,  dans  le 
Tlieatrum  chimicum , t.  V,  p.  766.  Mais 
le  Tlieatrum  ne  parut  qu’en  1659-1660, 
c’est-à-dire  longtemps  après  la  mort  du 
savant  belge.  Le  livre  de  ce  dernier  avait 
été  imprimé  chez  Elzevir  en  1648;  il 
n’est  donc  pas  étonnant  que  le  roi  Al- 
phonse n’y  soit  pas  cité  ; et  quant  à Ar- 
tephius,  nous  regardons  comme  assez 
douteux  que  Van  Helmont  ait  connu  son 
traité.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  suffit  de 
faire  remarquer  que  ces  personnages, 
tout  préoccupés  de  leurs  théories  du  ma- 
crocosme et  du  microcosme,  n’ont  pas 
abordé  le  sujet  dans  un  esprit  vraiment 
scientifique.  L’essentiel  était  toujours 
d’en  venir  là  : que  l’expérience  remonte 
aussi  haut  qu’on  voudra,  la  véritable 
définition  de  la  flamme  doit  être  portée 
au  bilan  de  Van  Helmont  (4). 

Sur  d’autres  points,  il  n’a  pas  été  plus 
infaillible  que  d’autres  ; par  exemple,  il 
a confondu  la  distillation  et  la  combustion. 

(1)  Melsens,  Extrait,  etc.,  p.  11. 

(2)  Comptes  rendus  de  U Acad,  des  sciences  de 
Paris,  1867,  et  Mém.  de  l'Institut,  1870. 

(3)  V.  Pouchet,  Albert  le  Grand,  p.  188. 

(4)  Qu’il  nous  soit  permis  de  remercier  ici 
M.  Melsens,  qui  a bien  voulu  mettre  à notre 
disposition  un  mémoire  inédit  où  il  a traité 


Mais  quoi  ! L’oxygène  n’était  pas  décou- 
vert, et  l’on  ignorait  son  action  perma- 
nente sur  tous  les  corps.  Notre  savant 
Brabançon  a dû  aussi  se  sentir  gêné,  plus 
d’une  fois,  par  sa  théorie  des  éléments  : 
n’admettant  qu’un  seul  principe  maté- 
riel, il  n’a  pu  soupçonner  la  nature  de 
Y affinité,  ni,  par  conséquent,  des  combi- 
naisons chimiques.  En  revanche,  il  a 
fait  germer  des  idées  scientifiques  et 
provoqué  indirectement  des  découvertes. 
Il  ne  lui  a manqué  « pour  faire,  deux 
n siècles  avant  Priestley,  les  expériences 
» qui  doivent  porter  le  nom  du  chimiste 
» anglais  à la  postérité  la  plus  reculée, 
n qu’un  appareil  propre  à recueillir  les 
n gaz,  et  surtout  le  simple  tube  recourbé 
n indépendant  des  vases  dans  lesquels 
n la  production  du  gaz  s’opère  (5)  « . 

Van  Helmont  doit  être  regardé  comme 
un  précurseur  du  grand  Lavoisier,  et  ce 
n’est  pas  peu  dire.  Il  partage  avec  Sanc- 
torius  le  mérite  d’avoir  eu  recours  à la 
balance  pour  résoudre  des  questions  rela- 
tives à l’économie  des  corps  vivants. 
Celui-ci  s’occupa  des*  animaux  et  com- 
mença par  se  peser  lui-même,  dans  le 
but  de  comparer  le  poids  des  aliments 
qu’il  prenait  avec  ce  qu’il  perdait  en 
excrétions.  Van  Helmont  étudia  les  vé- 
gétaux avec  la  pensée  de  démontrer  » que 
a l’eau  est  susceptible,  sans  changer  de 
a nature,  de  se  transformer  en  gaz  invi- 
n sible,  par  sa  combinaison  avec  la  cha- 
ii  leur,  susceptible  aussi  de  redevenir 
n liquide  par  le  refroidissement  (6).  « 11 
ne  se  contenta  pas  de  démontrer  par  le 
poids  les  propriétés  physiques  de  l’eau  : 
la  balance  le  conduisit  à l’analyse  quan- 
titative et  qualitative.  M.  Melsens  in- 
siste sur  son  analyse  du  verre  et  note  en 
passant  qu’il  employa  le  premier  le  mot 
saturer , resté  dans  la  chimie.  — L’his- 
toire de  la  science  le  cite  encore  à propos 
de  toutes  sortes  de  faits  : « il  a eu  l’idée 
» d’un  thermomètre  à eau;  il  a imaginé 
n un  petit  appareil  de  verre  renfermant 

cette  question  d’une  manière  approfondie. 

(5)  Melsens,  Extrait,  etc.  — De  là  sa  théorie 
erronée  de  l’incoercibilité  des  gaz. 

(6)  Tous  les  chimistes  connaissent  son  expé- 
rience du  saule.  Il  considérait  les  plantes  comme 
se  nourrissant  exclusivement  d’eau;  le  rôle  de 
l’air  lui  a échappé. 
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h deux  volumes  d’air  séparés  par  une 
« colonne  d’acide  sulfurique  coloré  en 
» rouge,  qui  rappelle  le  thermoscope  de 
« Rumford.  Il  a bien  expliqué  la  préci- 
n pitation  de  la  silice  de  la  liqueur  des 
n cailloux , mêlée  à un  acide  (1).  Il  s’est 
n appuyé  sur  l’expérience  pour  démon- 
» trer  que  le  sel  dissous  dans  l’eau,  et 
« même  l’argent  d’une  solution  azotique, 
n n’ont  point  perdu  leur  essence  ; car  le 
a sel  n’est  pas  plus  détruit  dans  l’eau, 
n que  l’argent  dans  l’acide  azotique. 
n Yan  Helmont  connaissait  l’ acidité  du 
n suc  gastrique ; il  avait  encore  bien  ap- 
n précié  l’influence  de  l’action  de  la  cha- 
n leur  sur  les  préparations  pharmaceu- 
» tiques  d’origine  végétale,  suivant  qu’on 
n employait  l’eau  en  macération,  en  in- 
« fusion  ou  en  décoction  (2).  « — Sa 
théorie  des  eaux  intérieures,  à laquelle 
se  rattache  celle  des  puits  artésiens,  ses 
remarques  sur  les  fossiles,  qui  lui  four- 
nissaient la  preuve  d’un  déluge  univer- 
sel, ne  sont  pas  moins  dignes  d’attention. 
Il  ne  cesse  pas  d’être  dominé  par  des 
idées  à priori  ; mais  partout  où  il  le 
peut,  il  appelle  l’expérience  à leur  se- 
cours. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  qu’on  l’a 
rapproché  de  Descartes  : M.  le  docteur 
Rommelaere  croit  même  pouvoir  soute- 
nir que  les  doctrines  médicales  de  Yan 
Helmont  sont  l’application  aux  êtres 
vivants  des  principes  généraux  formulés 
par  le  « philosophe  français  » (3).  Un 
autre  trait  caractéristique  de  notre  ré- 
formateur, c’est  qu’il  considère  la  chi- 
mie et  la  physiologie  comme  les  points 
d’appui  naturels  de  la  médecine.  Sa 
pathologie  n’est  qu’un  développement 
de  sa  théorie  de  l’archée,  c’est-à-dire  du 
principe  qui  régit  tous  les  actes  tendant 
à la  conservation  de  l’individu  et  de 
l’espèce.  On  remarquera  en  passant 
qu’il  s’inquiète  assez  peu  de  la  struc- 
ture des  parties  pour  en  expliquer  les 
fonctions  (4).  L’anatomie,  il  l’avoue, 
n’a  pas  été  suffisamment  étudiée  au 
point  de  vue  pathologique;  mais  que 

(4)  Cette  liqueur  s’obtenait  en  faisant  fondre  de 
la  silice  pilée  avec  un  grand  excès  d’alcali,  et 
exposant  ensuite  le  produit  à l’humidité,  où  il  ne 
tardait  pas  a tomber  en  déliquescence  (Hoefer, 
Hisi.  de  la  chimie,  t.  Il,  p.  454). 


l’on  comprenne  bien  la  mission  de  l’ar- 
chée, on  se  rendra  compte  de  tous  les 
états  morbides.  L’archée  agit  avec  dis- 
cernement, en  transformant  la  matière 
suivant  le  but  assigné  à chaque  organe. 
Mais  elle  peut  être  entravée  dans  son 
action  par  l’influence  d’un  agent  étran- 
ger : de  là  ses  colères , ses  souffrances, 
ses  frayeurs,  ses  dispositions  diverses, 
dont  les  maux  qui  nous  affligent  ne  sont 
que  les  conséquences.  La  maladie  n’est 
pas  une  simple  privation  de  la  santé, 
quelque  chose  de  négatif,  mais  quelque 
chose  de  substantiel  et  de  positif,  à 
preuve  la  marche  périodique  des  affec- 
tions (5).  L’épilepsie,  l’aliénation  men- 
tale , la  goutte , la  péripneumonie , 
l’hydropisie,  les  différentes  fièvres  pro- 
viennent de  l’esprit  vital  qui,  de  l’es- 
tomac où  il  se  tient,  envoie  ailleurs  son 
ferment.  L’archée  est  toute-puissante  ; 
de  même  qu’elle  détermine  les  actions 
dans  l’état  de  santé,  de  même  elle  pro- 
duit tous  les  mouvements  contre  nature. 
Yan  Helmont  est  plus  fort,  dit-on,  dans 
ses  réfutations  de  Galien,  dans  ses  at- 
taques contre  la  théorie  des  quatre 
humeurs  cardinales,  que  dans  la  dé- 
monstration de  ses  propres  assertions. 
Cependant  il  faut  le  placer  bien  au- 
dessus  des  dogmatiques  ses  prédéces- 
seurs ; on  aurait  à rappeler  ici,  par 
exemple,  sa  doctrine  des  six  digestions 
ou  du  processus  de  la  nutrition,  ses 
études  chimiques  sur  les  calculs  uri- 
naires, ses  idées  sur  la  cause  de  l’inflam- 
mation, sur  les  maladies  locales,  etc.  En 
pathologie  générale,  il  a soutenu  contre 
les  écoles  la  spécificité  morbide ; la  mala- 
die n’est  à ses  yeux  qu’une  modalité  de 
la  force  vitale  ; à proprement  parler,  il 
n’y  a point  de  maladies,  il  n’y  a que 
des  malades,  comme  l’a  dit  plus  tard 
Broussais.  Les  dogmatiques  ne  voyaient 
que  des  causes  occasionnelles;  Yan  Hel- 
mont remonte  à la  cause  efficiente  in- 
terne, que  les  causes  occasionnelles  ne 
font  que  susciter.  C’est  là  un  point  capi- 
tal, et  l’on  voit  par  là  que  ceux  de  ses 

(2)  Chevreul,  Journal  des  Savants,  4850,  p.  78 

(3)  Op.  p.  327. 

(4i  Sprengel,  Hist.  de  la  médecine,  t.  V,  p.  33 

(5)  Ibid. , p.  34  et  suiv. 
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" brusquement  une  bougie  à longue 
« mèche;  arrangez-vous  de  façon  que 
h l’air  ne  soit  pas  trop  agité,  afin  de  ne 
n pas  éparpiller  la  fumée  qui  s’échap- 
ii  pera  de  la  chandelle  éteinte  ; appro- 
» chez  une  autre  flamme  de  la  fumée  qui 
n s’élève;  celle-ci  s’enflammera  et  vous 
a verrez  la  flamme,  suivant  la  trace  du 
n fumus  gas  de  VanHelmont,  descendre 
» jusqu’à  la  mèche  et  enflammer  de 
" nouveau  la  chandelle  préalablement 
n éteinte.  On  peut  ainsi  faire  descendre 
n la  flamme  de  plusieurs  centimètres(l) . » 
Galien  ne  sait  tirer  de  là  que  la  défini- 
tion : Flamma  aer  est  accensus;  Van  Hel- 
mont  distingue  soigneusement  de  l’air  le 
fumus  gas.  Il  faut  toutefois  convenir  que 
les  anciens  lui  ont  frayé  la  voie. 

A la  suite  de  recherches  ultérieures 
sur  Van  Helmont  (2),  M.  Chevreul  a 
rappelé  que  l’alchimiste  arabe  Arte- 
phius,  qui  vivait  vers  1130  (3),  a rap- 
porté l’expérience  en  question;  elle  est 
mentionnée  également,  comme  due  au 
roi  Alphonse  X de  Castille,  dans  le 
Theatrum  chimicum,  t.  V,  p.  766.  Mais 
le  Theatrum  ne  parut  qu’en  1659-1660, 
c’est-à-dire  longtemps  après  la  mort  du 
savant  belge.  Le  livre  de  ce  dernier  avait 
été  imprimé  chez  Elzevir  en  1648;  il 
n’est  donc  pas  étonnant  que  le  roi  Al- 
phonse" n’y  soit  pas  cité;  et  quant  à Ar- 
tephius,  nous  regardons  comme  assez 
douteux  que  Van  Helmont  ait  connu  son 
traité.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  suffit  de 
faire  remarquer  que  ces  personnages, 
tout  préoccupés  de  leurs  théories  du  ma- 
crocosme et  du  microcosme,  n’ont  pas 
abordé  le  sujet  dans  un  esprit  vraiment 
scientifique.  L’essentiel  était  toujours 
d’en  venir  là  : que  l’expérience  remonte 
aussi  haut  qu’on  voudra,  la  véritable 
définition  de  la  flamme  doit  être  portée 
au  bilan  de  Van  Helmont  (4). 

Sur  d’autres  points, ^1  n’a  pas  été  plus 
infaillible  que  d’autres  ; par  exemple,  il 
a confondu  la  distillation  et  h combustion. 

(t)  Melsens,  Extrait,  etc.,  p.  11. 

(2)  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences  de 
Paris,  1867,  et  Mém.  de  l'Institut,  1870. 

(3)  V.  Pouchet,  Albert  le  Grand,  p.  188. 

(4)  Qu’il  nous  soit  permis  de  remercier  ici 
M.  Melsens,  qui  a bien  voulu  mettre  à notre 
disposition  un  mémoire  inédit  où  il  a traité 


Mais  quoi  ! L’oxygène  n’était  pas  décou- 
vert, et  l’on  ignorait  son  action  perma- 
nente sur  tous  les  corps.  Notre  savant 
Brabançon  a dû  aussi  se  sentir  gêné,  plus 
d’une  fois,  par  sa  théorie  des  éléments  : 
n’admettant  qu’un  seul  principe  maté- 
riel, il  n’a  pu  soupçonner  la  nature  de 
Y affinité,  ni,  par  conséquent,  des  combi- 
naisons chimiques.  En-  revanche,  il  a 
fait  germer  des  idées  scientifiques  et 
provoqué  indirectement  des  découvertes. 
Il  ne  lui  a manqué  » pour  faire,  deux 
» siècles  avant  Priestley,  les  expériences 
» qui  doivent  porter  le  nom  du  chimiste 
n anglais  à la  postérité  la  plus  reculée, 
n qu’un  appareil  propre  à recueillir  les 
a gaz,  et  surtout  le  simple  tube  recourbé 
a indépendant  des  vases  dans  lesquels 
n la  production  du  gaz  s’opère  (5)  « . 

Van  Helmont  doit  être  regardé  comme 
un  précurseur  du  grand  Lavoisier,  et  ce 
n’est  pas  peu  dire.  Il  partage  avec  Sanc- 
torius  le  mérite  d’avoir  eu  recours  à la 
balance  pour  résoudre  des  questions  rela- 
tives à l’économie  des  corps  vivants. 
Celui-ci  s’occupa  des  animaux  et  com- 
mença par  se  peser  lui-même,  dans  le 
but  de  comparer  le  poids  des  aliments 
qu’il  prenait  avec  ce  qu’il  perdait  en 
excrétions.  Van  Helmont  étudia  les  vé- 
gétaux avec  la  pensée  de  démontrer  « que 
« l’eau  est  susceptible,  sans  changer  de 
» nature,  de  se  transformer  en  gaz  invi- 
« sible,  par  sa  combinaison  avec  la  cha- 
ii  leur,  susceptible  aussi  de  redevenir 
n liquide  parle  refroidissement  (6).  « Il 
ne  se  contenta  pas  de  démontrer  par  le 
poids  les  propriétés  physiques  de  l’eau  : 
la  balance  le  conduisit  à l’analyse  quan- 
titative et  qualitative.  M.  Melsens  in- 
siste sur  son  analyse  du  verre  et  note  en 
passant  qu’il  employa  le  premier  le  mot 
saturer,  resté  dans  la  chimie.  — L’his- 
toire de  la  science  le  cite  encore  à propos 
de  toutes  sortes  de  faits  : « il  a eu  l’idée 
n d’un  thermomètre  à eau;  il  a imaginé 
n un  petit  appareil  de  verre  renfermant 

cette  question  d’une  manière  approfondie. 

(5)  Melsens,  Extrait,  etc.  — De  là  sa  théorie 
erronée  del'incoercibilité  des  gaz. 

(6)  Tous  les  chimistes  connaissent  son  expé- 
rience du  saule.  Il  considérait  les  plantes  comme 
se  nourrissant  exclusivement  d’eau;  le  rôle  de 
l’air  lùi  a échappé. 
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« deux  volumes  d’air  séparés  par  une 
a colonne  d’acide  sulfurique  coloré  en 
n rouge,  qui  rappelle  le  thermoscope  de 
» Kumford.  Il  a bien  expliqué  la  préci- 
ii  pitation  de  la  silice  de  la  liqueur  des 
n cailloux , mêlée  à un  acide  (1).  Il  s’est 
n appuyé  sur  l’expérience  pour  démon- 
» trer  que  le  sel  dissous  dans  l’eau,  et 
n même  l’argent  d’une  solution  azotique, 
n n’ont  point  perdu  leur  essence  ; car  le 
n sel  n’est  pas  plus  détruit  dans  l’eau, 
« que  l’argent  dans  l’acide  azotique. 
» Van  Helmont  connaissait  Y acidité  du 
a suc  gastrique  ; il  avait  encore  bien  ap- 
n précié  l’influence  de  l’action  de  la  cha- 
ii  leur  sur  les  préparations  pharmaceu- 
n tiques  d’origine  végétale,  suivant  qu’on 
» employait  l’eau  en  macération,  en  in- 
n fusion  ou  en  décoction  (2).  « — Sa 
théorie  des  eaux  intérieures,  à laquelle 
se  rattache  celle  des  puits  artésiens,  ses 
remarques  sur  les  fossiles,  qui  lui  four- 
nissaient la  preuve  d’un  déluge  univer- 
sel, ne  sont  pas  moins  dignes  d’attention. 
Il  ne  cesse  pas  d’être  dominé  par  des 
idées  à priori  ; mais  partout  où  il  le 
peut,  il  appelle  l’expérience  à leur  se- 
cours. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  qu’on  l’a 
rapproché  de  Descartes  : M.  le  docteur 
Rommelaere  croit  même  pouvoir  soute- 
nir que  les  doctrines  médicales  de  Van 
Helmont  sont  l’application  aux  êtres 
vivants  des  principes  généraux  formulés 
par  le  « philosophe  français  « (3).  Un 
autre  trait  caractéristique  de  notre  ré- 
formateur, c’est  qu’il  considère  la  chi- 
mie et  la  physiologie  comme  les  points 
d’appui  naturels  de  la  médecine.  Sa 
pathologie  n’est  qu’un  développement 
de  sa  théorie  de  l’archée,  c’est-à-dire  du 
principe  qui  régit  tous  les  actes  tendant 
à la  conservation  de  l’individu  et  de 
l’espèce.  On  remarquera  en  passant 
qu’il  s’inquiète  assez  peu  de  la  struc- 
ture des  parties  pour  en  expliquer  les 
fonctions  (4).  L’anatomie,  il  l’avoue, 
n’a  pas  été  suffisamment  étudiée  au 
point  de  vue  pathologique;  mais  que 

(1)  Cette  liqueur  s’obtenait  en  faisant  fondre  de 
la  silice  pilée  avec  un  grand  excès  d’alcali,  et 
exposant  ensuite  le  produit  à l’humidité,  où  il  ne 
tardait  pas  à tomber  en  déliquescence  (Hoefer, 
Hisl.  de  ta  chimie,  t.  II,  p.  151). 


l’on  comprenne  bien  la  mission  de  l’ar- 
chée,‘on  se  rendra  compte  de  tous  les 
états  morbides.  L’archée  agit  avec  dis- 
cernement, en  transformant  la  matière 
suivant  le  but  assigné  à chaque  organe. 
Mais  elle  peut  être  entravée  dans  son 
action  par  l’influence  d’un  agent  étran- 
ger : de  là  ses  colères,  ses  souffrances, 
ses  frayeurs,  ses  dispositions  diverses, 
dont  les  maux  qui  nous  affligent  ne  sont 
que  les  conséquences.  La  maladie  n’est 
pas  une  simple  privation  de  la  santé, 
quelque  chose  de  négatif,  mais  quelque 
chose  de  substantiel  et  de  positif,  à 
preuve  la  marche  périodique  des  affec- 
tions (5).  L’épilepsie,  l’aliénation  men- 
tale , la  goutte , la  péripneumonie , 
l’hydropisie,  les  différentes  fièvres  pro- 
viennent de  l’esprit  vital  qui,  de  l’es- 
tomac où  il  se  tient,  envoie  ailleurs  son 
ferment.  L’archée  est  toute-puissante  ; 
de  même  qu’elle  détermine  les  actions 
dans  l’état  de  santé,  de  même  elle  pro- 
duit tous  les  mouvements  contre  nature. 
Van  Helmont  est  plus  fort,  dit-on,  dans 
ses  réfutations  de  Galien,  dans  ses  at- 
taques contre  la  théorie  des  quatre 
humeurs  cardinales,  que  dans  la  dé- 
monstration de  ses  propres  assertions. 
Cependant  il  faut  le  placer  bien  au- 
dessus  des  dogmatiques  ses  prédéces- 
seurs ; on  aurait  à rappeler  ici,  par 
exemple,  sa  doctrine  des  six  digestions 
ou  du  processus  de  la  nutrition,  ses 
études  chimiques  sur  les  calculs  uri- 
naires, ses  idées  sur  la  cause  de  l’inflam- 
mation, sur  les  maladies  locales,  etc.  En 
pathologie  générale,  il  a soutenu  contre 
les  écoles  la  spécificité  morbide;  la  mala- 
die n’est  à ses  yeux  qu’une  modalité  de 
la  force  vitale  ; à proprement  parler,  il 
n’y  a point  de  maladies,  il  n’y  a que 
des  malades,  comme  l’a  dit  plus  tard 
Broussais.  Les  dogmatiques  ne  voyaient 
que  des  causes  occasionnelles;  Van  Hel- 
mont remonte  à la  cause  efficiente  in- 
terne, que  les  causes  occasionnelles  ne 
font  que  susciter.  C’est  là  un  point  capi- 
tal, et  l’on  voit  par  là  que  ceux  de  ses 

(2)  Chevreul,  Journal  des  Savants,  1850,  p 78 

(3)  Op.  cit.,  p.  327. 

(4i  Sprengel,  Hist.  de  la  médecine,  t.  V,  p.  33 

(5)  Ibid.,  p.  34  et  suiv. 
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» représente  une  tête  dont  les  joues  dé- 
ii  coupées  mettent  à découvert  tout  l’in- 
ii  térieur  de  la  bouche  et  laissent  aper- 
n cevoir  le  jeu  de  la  glotte,  du  larynx, 
n de  la  langue,  des  dents  et  des  lèvres 
h dans  l’articulation  des  lettres  et  des 
« syllabes  simples  ou  composées.  C’est 
a avec  ces  tableaux  exécutés  en  relief  et 
n un  miroir,  que  ses  élèves  s’exerçaient 
» à articuler  les  sons,  en  plaçant  leurs 
n organes  dans  la  position  de  ceux  qu’ils 
» avaient  sous  les  yeux  « (1).  Les  condi- 
tions multiples  à remplir  pour  pratiquer 
cette  méthode  avec  succès  paraissent 
avoir  rebuté  les  contemporains  de  Van 
Helmont  ; de  nos  jours,  l’hébreu  et  la 
langue  universelle  laissés  de  côté,  on  a 
repris  son  idée  mère,  sans  contredit  ori- 
ginale et  rationnelle;  elle  a fait  son 
chemin  dans  une  grande  partie  de  l’Eu- 
rope, à la  suite  des  travaux  de  Samuel 
Heinicke;  il  y aurait  injustice  à mécon- 
naître la  part  d’honneur  qui  revient  à 
celui  qui  en  a eu  la  première  appréhen- 
sion . 

Indépendamment  de  l’édition  prin- 
ceps  de  l’ Ortus  medicinœ  et  de  la  version 
allemande  de  ce  même  traité,  publié  à 
Sulzbach  en  1683,  nous  devons  à Fran- 
çois-Mercure Van  Helmont  plusieurs 

(4)  Alex.  Rodenbach,  Les  Aveugles  et  les  Sourds- 
muets.  Bruxelles,  1853,  in-42,  p 92. 


ouvrages  : 1»  Alphabeti  verè  naturalis, 
hebraici , brevissima  delineatio,  quœ  simul 
methodùm  suppeditat  juxta  quam , qui 
surdi  nati  sunt,  sic  informari  possunt,  ut 
non  alios  solùm  loq ventes  intelligant , sed 
et  ipsi  ad  sermonis  usum  perveniant . 
Sulzbach,  1667,  in-12.  — 2°  The  para- 
doxal discourses  concerning  the  Macro - 
cosm  and  Microcosm.  Londres,  1685, 
in-folio  (aussi  en  hollandais  et  en 
allemand).  — 3<>  Opuscula  phïlosophica , 
quibus  continentur  principia  philosophies 
antiquissimœ  et  recentissimœ , etc.  Am- 
sterdam, 1690,  in-12  (2).  — 4»  Obser- 
vations sur  V homme  et  ses  maladies  (en 
hollandais  (3);  aussi  en  latin  et  en  an- 
glais). Amsterdam,  1692,  in-8o.  — 
5°  Seder  Olam,  sive  Ordo  Seeculo- 
rum,  h.  e.  enarratio  doctrines  philoso- 
phie œ per  unum  in  quo  sunt  omnia. 
Amsterdam,  1693,  in-12. — 6«  Quœdam 
prœmeditatœ  et  consideratœ  cogitationes 
super  quatuor  priora  capita  libri  prim.i 
Mosis.  Ibid.,  1697,  ln-3°. 

Alphonse  Le  Roy. 

Franck,  Dict  philos  — Erseh  et  Gruber,  En- 
cyclopœdie.—  Toutes  les  grandes  biographies.— 
Alex.  Rodenbach,  Les  Aveugles  et  les  Sourds- 
muets • 

(2i  On  n'est  pas  bien  certain  que  ce  livre  soit 
de  F.  Van  Helmont;  il  est  du  moins  écrit  dans 
ses  idées. 

(3)  Nous  n’avons  pu  mettre  la  main  sur  cet 
ouvrage,  dont  nous  ignorons  même  le  titre  exact. 


FIN  DU  HUITIÈME  VOLUME. 
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